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PRELIMINAIRES. 



L'armée est la nation dei camps- (1), c'est le peuple rassemblé, discipliné, 
hiérarchisé, organisé; c'est une députation du peuple prête à recevoir le feu 
sacré pour le porter ensuite sur toute la surbce du territoire. 

» L'armée vient du peuple et y retourne; elle touche au pays par tous les 
fl points; elle est nationale. L'organisation sociale et politique du pays a ses 
t reflets dans l'organisation de l'armée. » 

Écrire l'histoire de notre armée, c'est rappeler tous les grands événements 
qui se sont passés en France depuis le jour où Clovis vint planter son épée sur 
les rives de la Seine et de la Loire, jusqu'aux dernières luttes armées de la 
révolution. 

Notre France actuelle, si féconde par son sol, si riche par ses arts et par 
son industrie, si puissante par ses armes, est l'œuvre des fortes races guer- 
rières qui nous apparaissent dans les lointains historiques de notre vieille mo- 
narchie. 

Les sociétés modernes ne datent que du xvm' siècle; auparavant il n'y avait 
que dés camps, et nob'e histoire est une grande bataille dont le but est la con- 
sUtuUon territoriale. Tolbiac, Poitiers, Bouvines et Kocroy sont des tableau! 
de ce grand drame. Nos souverains ne portaient pas le sceptre, mais l'épée : îk 
n'avaient pas de sujets, ils avaient des soldats. L'histoire est là d'ailleurs qui 
nous montre les siècles déQlant lentement et tout eusanglantés. Les iv*, v*, 

(1) M. de BtrsDte a dU : L'bifanttrie ut la nation dei eampi. L'expression nous parait plut 
juste étanl généralisée. 

TOME I. 1 
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vi% avec leurs longues guerres civiles et étrangères; le vu*, qui compte déjà 
quarante-quatre batailles, sièges ou combats; les viii% ix% x% etc., avec leurs 
grandes expéditions lointaines, jusqu'au xiv", qui n*a pas moins de quarante- 
trois années de guerre; le xv* et ses soixante-et-(mze ans de combats; puis 
le xvi% qui n'a que quinze ans de paix; le xvii% avec ses soixante-neuf ans de 
guerre et ses trente-neuf battailles rangés; le xvm% qui nous présente quatre- 
vingt-seize batailles; eft eoÉn le xtx% plus jeune encore et pins sanglant que 
ses atnés. 

En réveillant tout ce passé, si ridK de traditions militaires, de victoires, èe 
sièges, de batailles, de traits de courage et de magnanimité, nous voyons ap- 
paraître ces grandes figures historiques qu'on nomme Charles Martel, Char- 
lemagne, Philippe-Auguste, François P^ Henri IV, Louis XIV, Napoléon, et 
auprès d'eux, rayonnant de la même gloire, les lieutenants de ces souverains 
guerriers, Boucicault, Duguesclin, Montmorency, Turenne, Condé, Catinat, 
Villars, Vendôme, Kellermann, Jourdan, Hoche, Kléber, Moreau, Masséna, 
Joubert, Soult, Ney, Moncey, Murât, Bemadotte, etc., etc. Il faudrait la plume 
brillante de Tacite pour représenter avec des couleurs dignes du siyet tous les 
grands traits dont notre histoire militaire abonde ; il faudrait le talent de Plu- 
tarque pour faire revivre avec leur caractère, leurs mœurs, leur génie divers, 
toutes ces nobles existences héroïques qui ont tracé nos frontières, défriché 
avec leurs armes nos champs féconds, arraché les pierres de nos monuments 
aux entrailles de la terre, et préparé de leurs mains robustes tout un monde 
nouveau. 

Ces souverains illustres, ces chefs célèbres, c'est l'armée. Leur histoire est 
celle de nos légions; c'est l'histoire de tous nos guerriers. Qu'ils habitent un 
palais ou une chaumière; qu'ils soient princes, ducs ou simples soldats; qu'ils 
chassent les étrangers du territoire; qu'ils traversent les monts d'Italie comme 
Annibal; qu'ils aillent porter l'oriflamme en Orient à la suite de Philippe- Au- 
guste et de saint Louis, etc., etc., c'est l'armée, c'est toujours l'armée, nivelant 
le sol, rapprochant les hommes par la guerre, secouant les vieilles races jpour 
les réveiller ou les renverser, fécondant enfin la terre par le mouvement 

a Les Français, dit un écrivain militaire (i), ne comprennent pas générale- 
u ment nos guerres. — Hs ne voient dans nos luttes armées que des voyages 
« sanglants, des batailles tonnantes, des villes embrasées et pillées; mais le 
« côté politique et philosophique de ces larges mouvements de population est 
« généralement très-peu saisi. 

« Nos soldats, quand ils parcouraient le monde entier, travaillaient pour les 
« arts, la civilisation, la liberté. 

a Allez à Rome, demandez quelles mains déblayèrent le Forum? quels bras 
« déterrèrent le temple de Jupiter-Tonnant, l'arc de Septime-Sévère, le plus 
f^ beau des monuments de la place publique? Demandez à qui la ville sainte 
i( doit les^ bains de Titus, où le monde entier vient admirer les arabesques qui 

(1) Joacbim Ambcrt. 
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a jadis inspirèrent Raphaël pour les loges du Vatican? Quittez Tltalie, et de- 
a mandez aux paysans du Valais quel génie bienfaisant a percé le Simplon? 
(( Allez aux rives du Rhône , et demandez encore quels hommes vouluttiat 
a rendre au commerce ce torrent qui roulait des rochers? Partout on vous 
« dira : Ce sont les soldats français. 

Ils ont embelli Rome, Naples, Tunis, Alexandrie ; ils ont sondé le port d'An- 
a vers, ils ont remué le Hont-Cenis, la côte de Gènes, Bruxelles et Hambourg, 
« pour tracer des routes; ils se sont assis à Spalatro dans le palais de Dioclé- 
a tien, qu'ils venaient de ravir à la terre. La Hollande leur doit ses digues, et 
a rÉgypte le secret de ses pyramides. 

Malheureusement la guerre est considérée par beaucoup de gens sous un 
point de vue rétréci, a Des hommes instruits même, dit le général Foy, n*y 
« aperçoivent qu'un emploi régulier de forces physiques et de moyens maté- 
a riels. Vous leur direz en vain que le génie de la destruction a aussi des révé- 
« lations sublimes, et qu'il éveille une puissance de pensées supérieure à celle 
« qui préside aux créations de la poésie et de la philosophie; vous leur persua- 
(c derez encore moins que la plus haute partie de Tart, la stratégie, est philan- 
u thropique dans ses développements. 

a Les hommes étrangers au métier des armes ne sauraient concevoir cette in- 
« quiétude turbulente qui conduisit Alexandre aux bords du Gange et Charles Xll 
u à Pultawa. La guerre est une passion jusque dans les derniers ordres de la 
u milice. 

cr Pour ceux qui commandent, elle est la plus impérieuse, la plus enivrante 
« des passions. Où trouvez-vous un champ plus vaste à l'énergie du caractère, 
K aux calculs de l'esprit, aux éclairs du génie? A celui que la gloire enflamme, 
a la faim, la soif, les blessures, la mort même, sans cesse menaçante, pro- 
u duisent une sorte d'enivrement. La combinaison soudaine des causes indé- 
« terminées avec les chances prévues jette dans ce jeu d'exaltation un intérêt 
a de tous les moments égal à l'émotion que font naître à de longs intervalles les 
« situations les plus terribles de la vie. Quelle puissance dans le présent cpie 
a cette volonté du chef qui enchaîne et déchaîne à son gré la colère de tant de 
«miUiers d'hommes I Quelle suprématie sur l'avenir que le talent dont les 
a inspirations vont régler le sort de plusieurs générations I Quand le Dieu 
a d'Israël veut écraser ses adorateurs sous le poids de sa toute-puissance, il leur 
a dit : «/e suis le IHeu des armées! si 

Mais de ces considérations générales sur l'art de la guerre, que l'éloquence 
du savant général nous a entraîné à citer, revenons à notre sujet, l'armée. 

Aucune nation du monde n'est aussi riche en faits d'armes glorieux, en héros 
célèbres, que la France. 

Gicéron , après avoir visité Athènes , disait : a Partout où l'on passe , on 
a marche sur l'histoire, b Ces paroles s'appliquent merveilleusement bien à 
nos annales militaires. En remontant les siècles jusqu'à l'origine de notre mo- 
narchie, il n'est pas une seule époque, même des plus reculées, qui ne pré- 
sente à l'admiration du lecteur quelque grand événement guerrier, quelques- 
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uns de ces génies des batailles qu'on s'arrête pour considérer avec étonnement, 
comme ces statues colossales dont parle Thistoriographe de Charles XII. 

Sortis en masse des forêts de la Franconie et de la Germanie, les Francs, nos 
pères, sous la conduite d'un chef militaire, se répandent conmie un torrent 
dans les plaines que féconde le cours du Rhin , armés seulement de bâtons 
ferrés, presque nus, et ils disputent aux Romains et aux Gaulois la possession 
de ces plaines fertiles. — Bientôt même ils anéantissent les derniers vestiges 
des armées gallo-romaines, et, sous un jeune chef plus audacieux, ils viennent 
établir leur camp sur les rives de la Seine et de la Loire. Ce camp est le ber- 
ceau de la monarchie française. L'histoire dit les luttes de ce peuple guerrier 
et aventureux qui, trop à l'étroit dans ce champ-clos qu'on nomme l'Europe, 
s'en va chercher dans les pays lointains de l'Orient des périls inconnus à sur- 
monter, et de plus grands combats à livrer. Elle dit la vie de cette jeune fille 
de Vaucouleurs dont l'écharpe virginale servit de bannière à la France, et vit 
trembler et fuir devant elle les légions des Anglais. 

L'histoire dit aussi qu'à mille ans d'intervalle, deux grands capitaines, 
Charlemagne et Napoléon, vont remuer le sol de l'antiqire Italie, et poser sur 
leur front la couronne des rois lombards (1). Tous deux aussi ils traversent les 
Pyrénées, et pénètrent dans cette péninsule ibérique qui leur fut fatale à tous 
deux, car le pâtre de ces vallées répétera longtemps encore les noms de Bonce- 
vaux et de Vittoria. Tous deux aussi eurent à combattre les armées du nord 
coalisées, et livrèrent de ces grandes batailles qui ébranlèrent le sol de l'an- 
tique Germanie : 

Armorum sooitum toto Germania cœlo 
Audiil. 

« 

Witikind appelant aux armes les nombreuses populations de la Scandina- 
vie, pour les précipiter sur la France. — Ne l'avons-nous pas revu, nous, en- 
Ci) Par une singulière coïncidence, Charlemagne, né en 7iS, faisait sa première expédition 
militaire en 769, et Napoléon venait au monde mille ans après, en 1760; Charlemagne fut sacré 
empereur en 800, et Napoléon en 1804; Charlemagne mourut en 8U, et Napoléon abdiqua Pem- 
pirc on 18ti. 

Comme conquérant et législateur, la vie de Charlemagne présente des rapprochements plus 
merveilleux encore avec celle de Napoléon : Tempire de Charlemagne s*étendait du nord-ouest 
au sud-ouest, de TElbe en Allemagne à TÉbre en Espagne; du nord au midi, il allait delà mer 
du Nord jusqu^à la Calabre; il comprenait dix-neuf provinces soumises et neuf provinces tribu- 
taires. L'empire de Napoléon avait les mêmes limites, car, indépendamment de ses cent qua- 
rante départements, depuis celui du Zuyderzée sur les rives de la Baltique jusqu'à celui de 
rOmbrone, que baignaient les chaudes lames de la mer Icarienne, nos drapeaux flottaient aussi 
sur TElbe et la Vistule et sur les bords de TÉbre, et cent vingt millions de sujets criaient : Vive 
Napoléon ! en vingt langues dlfTérentes. 

Charlemagne créa douze pairs, et Napoléon douze maréchaux en montant sur le trône; Napo- 
léon prit à Mouza la vieille couronne de fer des rois lombards que Charlemagne avait posée sur 
son front en 774. Ghariemagne publia ses Capitulaires et fonda r Université; Napoléon , souverain 
et roi , i-egardait la publication de son Gode et TéUblissement de TUniversité comme deux de ses 
plus beaux titres de gloire. 
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fanis de ce siècle, dont les yeux, selon l'expression de Béranger, $e êoni ouverts 
au bruit de lugubres fanfares ? N'avons-nous pas vu aussi notre Charlemagne, 
au déclin de sa puissance, dire à ses grands du royaume, en versant des larmes : 
a Savez-Tous pourquoi je pleure? Je ne crains pas pour moi les honmies du 
a Nord; mais je m'afQige que, moi vivant, ils aient osé insulter ce rivage. » 

Voilà de ces rapprochements merveilleux, de ces tableaux imposants et so- 
lennels qui abondent dans notre histoire. 

La première organisation des miUces en France, disent les historiens, re- 
monte à Charles Vil. Auparavant il n'existait point d'armées permanentes. 
Cependant, sous Qotaire, le quatrième fils de Qovis, on voit paraître un germe 
d'organisation dans la levée des miUces. Au commencement de la guerre , les 
ducs et les comtes se mettaient à la tête de tous ceux de leur province qui devaient 
marcher en Yost. Chaque province devait nourrir et entretenir sa milice pen- 
dant la durée de la guerre , qui était ordinairement de trois mois. Les Capitu- 
laires de Charlemagne et les Règlements de Charles-le-Chauve ne renferment 
sous ce rapport aucun changement essentiel ou remarquable aux dispositions 
des premiers règnes. Hais un fait à noter, c'est qu'en tout temps la bravoure 
fut le mobile de ces armées, et que la lâcheté y était regardée conmie le comble 
de l'ignominie , et frappée de punitions sévères, a Quiconque se retirait de 
a l'armée sans f autorisation du chef était puni de mort. » 

L'esprit guerrier de la nation , un moment assoupi sous les règnes des suc- 
cesseurs de Charlemagne, se réveille plus fort et plus terrible que jamais sous 
Pepin-le-Bref , un des premiers législateurs militaires de la France , et jette de 
vives et éclatantes lueurs sur les pages obscures de l'histoire du moyen âge. 

Charles VII introduisit de grands changements dans l'armée par la création 
de quinze compagnies d'ordonnance de six cents honmies chacune, et par 
l'institution des francs archers , ce qui porta le chiffre de la cavalerie à neuf 
mille hommes (1), et celui de l'infanterie à seize mille. Louis XI remplaça cette 
infanterie par six mille Suisses et par une levée de dix mille hommes qu'il prit 
à sa solde. 

Charles Vm conserva cette organisation, mais il y agouta un corps nombreux 
de fantassins allemands, nonmiés lansquenets. 

Louis XII francisa l'armée en l'épurant de tous les soldats étrangers. L'on vit 
alors Bayard quitter la cavalerie pour se mettre à la tête de la jeune infanterie 
française. 

François l" créa la légion. Cette légion se composait de six bandes de mille 
hommes. U entrait dans la composition de chaque légion la même proportion 
de piqueurs, de hallebardiers et d'arquebusiers. Il y avait pour conunander 
chaque bande un capitaine, deux Ueutenants, deux enseignes et dix cente- 
niers, six sergents et plusieurs autres bas ofiiciers. La bande entière marchait 



(1) Les compagnies étaient de cent lances. Une lancê fournie, comme on disait à celte épo- 
que, se composait de Tbomme d*armes ou gentilhomme, armé de toutes pièces, et de sa suite, 
savoir : trois archers, un couUllier ou coustillier, et un page ou varlet. 
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et se ralliait au son de quatre tambours et de deux fifres. La légion était com- 
mandée par l'un des six capitaines, qui prenait alors le titre de colonel. Lors- 
que l'armée française passa les Alpes pour aller remporter la victoire de Mari- 
gnan , elle était forte de cpiarante mille hommes. 

Henri II , son successeur, donna le nom de régiment aux corps de l'armée. 

Louis XIII organisa, en 1635, l'infanterie en bataillons et la cavalerie en es- 
cadrons. Son armée s'éleva à cent mille hommes. 

Enfin Louis XIV, réunissant les matériaux épars des différentes institutions 
militaires, en créa de nouvelles, et mit l'armée sur un pied formidable. — De 
noi à 1713, il n'y eut jamais moins de quatre cent mille hommes sous les 
armes. 

Nous avons étudié avec soin ce qui se rattache à la première partie de nos 
annales militaires, et sur laquelle la plupart des historiens ne donnent que des 
détails fort obscurs et incomplets. Ceux que nous avons recueillis sur cette épo- 
que ne seront pas sans intérêt, car les événements qui se sont accomplis alors 
sont de la plus haute importance, et méritent de fixer l'attention. Ainsi, l'éta- 
blissement des Francs dans les Gaules, les cinquante-trois expéditions de Char- 
lemagne, l'invasion des Normands, les croisades, les premières guerres de la 
France contre l'Angleterre, sont des points historiques culminants au moyen 
desquels nous rattacherons le règne de Clovis à celui de Charlemagne et à celui 
de Charles VIL Nous suivrons la même nmrche pour constater la renaissance 
et les progrès de l'art militaire, les différentes organisations de l'armée et des 
divers corps, les mœurs des gens de guerre , paladins, chevaliers , francs ar- 
chers, soudoyers, malandriers, routiers, Suisses, lansquenets, etc., bandes de 
Louis XII, légionnaires de François !•', soldats de Henri IV et de Louis XIV, de 
Charles VU à Louis XI, de Charles IX à Henri II , de Louis XIV à la révolution. 

Cette étude formera la première partie de notre histoire, et ce ne sera pas la 
moins importante, car c'est entre la victoire de Clovis à Soissons, où il écrase 
les débris de l'empire romain, et le cri de d'Assas au champ de Clostercamp : 
A moi, Auvergne, c'est V ennemi! dernier reflet de gloire des vieux régiments 
français, que se trouve placée toute l'histoire militaire de la vieille monarchie, 
c'est-à-dire de, quatorze siècles (1). 

Quelques historiens ont essayé d'établir une ligne de démarcation entre nos 
armées modernes et les armées de la vieille monarchie, à cause du mode de 
recrutement de ces dernières. Nous disons, nous, qu'il y a un lien moral entre 
toutes les armées françaises, quelle que soit l'époque où elles aient existé, 
quel que soit le drapeau qu'elles aient suivi. Oui , elle fut brave, notre armée 
monarchique, malgré son mode de recrutement et son organisation; elle fut 
brave et dévouée, cette armée qui vainquit à Aignadel, où, un moment acca- 



(l) Pour ne pas interrompre la marche de noire récit par des détails dVganisation , pour ne 
pas le surcharger de noms et de dates, nous présenterons pour chaque siècle un tableau synop- 
tique des modifications apportées dans nos institutions militaires, et des combats, sièges et 
batailles qui n'auraient pu trouver place dans le texte 
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Uée par le nombre , son infanterie (infanterie déjà toute française) répondit à 
rappel de La Trémouille : Enfants, le roi wns voit 1 en se précipitant sur les en- 
nemis et en les écrasant à son tour; qni vainquit à Rocroy, en s'élançant à la 
suite de Condé sur les carrés de cette terrible infanterie espagnole qui avait si 
longtemps balancé les destinées de l'Europe; qui vsânquit encore à Denain, où 
Villars avait jefté, pour dernier enjeu à la fortune, la counmne de Louis XIV ! 

Quel est le régiment aujourd'hui qui n'est pas fier de rattacher son numéro, 
par la tradition, à celui que portaient Picardie, Champagm, Navarre, Piémont, 
ces doyens de nos régiments français? 

« n existe en Europe une noble race de soldats, » disait on prince de -Condé 
à un ministre de la guerre cpii voulait étaMir pour le soldat les punitions cor- 
porelles, «( il existe en Europe une noble race de soldats que Von peut mener 
« au bout du monde avec des paroles , que l'on punit ou que l'on récompense 
d'un regard. Si vous l'avilissez, ce soldat, à ses propres yeux, irez-vous en- 
« core lui parler d'honneur et de gloire? Croyez-vous que ce soit à coups de 
a bâton qu'à Rocroy et à Fontenoy l'on ait précipité nos Français sur les vieilles 
« bandes espagnoles et sur la colonne anglaise? Ckmtentons-nous d'être Français 
« conune on l'était dans ce temps-là. » 

Oui, nous le répétons, il y a un lien moral entre nos armées : le soldat de la 
vieille monarchie est toujours le soldat français. C'est le même sang ardent et 
enthousiaste, c'est le même courage et le même dévouement. Et, s'il fallait 
établir une distinction entre le soldat d'autrefois et celui d'aujourd'hui, la pré- 
férence serait peut-être pour le premier. Privé de toutes chances d'avancement, 
il resta fidèle à son drapeau , et mourut pour la seule gloire de le défendre. 

Voltaire raconte qu'à Hochstedt, les soldats du régiment de Navarre, en ap- 
prenant qu'il faut se rendre, refusent de capituler; mais, cernés de tous 
côtés par l'armée anglaise dans un lieu d'où ils ne peuvent ni sortir ni se dé- 
fendre , ils sont obligés de céder à cette terrible loi de la guerre , la capitu- 
lation. Toutes ces vieilles bandes frémirent, ajoute l'historien; Navarre déchire 
et enterre ses drapeaux, pour qu'ils ne tombent point au pouvoir de l'ennemi. 

Le marquis de Feucpiières, chargé de diriger contre les remparts de Bon- 
chain une dernière attaque décisive, se met à examiner la situation des déta- 
chements qu'il va conduire à l'assaut; il entend les soldats répéter autour de 
lui : Les coups de mousquet ne nous arrêteront pas. Cette ardeur était d'un bon 
augure; mais il voulut renvoyer un vieux sergent nommé pour les invalides, 
qui pouvait à peine se soutenir, et un jeune soldat qui paraissait avoir au plus 
quatorze ans. Tous les deux lui répondirent fièrement : Un soldat français ne 
quitte jamais le poste d^ honneur le jour d'une bataille! 

Qu'aurait dit de plus un soldat de la république ou un soldat de l'empire? 

Nous pourrions multiplier nos citations; nous nous bornerons à raconter un 
dernier trait caractéristique : il est tiré des Mémoires de Mirabeau : 

«En faisant sa revue, mon grand-père (Jean- Antoine de Riquetti, mar- 
a quis de Mirabeau] vit un soldat qui tenait mal son fusil sur l'épaule; quand il 
a voulut en faire )a remarque, le major lui dit à demi voix : a Monsieur, vous 
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(( saurez ce que c'est. » Ils passèrent, et le major raconta le fait suivant : a Le 
a régiment était en garnison à Sarrelouis, et, dans les places, il était dé- 
a fendu aux soldats, par un ban général, de mettre Fépée à la main sous 
a peine d'avoir le poing coupé. Cet honune trouve deux de ses camarades qui 
« se battent, court à eux, et, suivant la règle qui dit qu'il ne faut jamais sé- 
a parer deux épées croisées qu'avec une épée, il tire la sienne, se jette entre 
a eux, et leur dit : a Amis, que faites-vous? » La garde accourt; les deux cou- 
« pables fuient, et le caporal (car c'en était un], qui reste parce qu'il n'avait 
« rien à se reprocher, est saisi Fépée à la main , et conduit au corps-d^garde. 
a II raconte la chose telle qu'elle est. On lui demande le nom des coupables, et, 
a sur son refus de les dénoncer, on le menace de lui faire subir la peine qu'il 
« a encourue, quoique avec de bonnes intentions; il répond : — Je les connais, 
« messieurs, mais je ne les nommerai pas, et moins encore pour les mettre à 
a ma place. Quel est celui qui dénoncerait son camarade? Non, je sauverai 
a deux bons serviteurs du roi. Peu de soldats sont sûrs de rendre un tel service. 
c( J'ai encouru la peine , je la subirai. Je demande seulement une grâce , c'est 
« qu'on veuille bien ne me faire perdre que le poignet gauche, afin que je 
tf puisse encore tirer l'épée pour de plus belles occasions. » 

La lettre de l'ordonnance fut suivie dans toute sa rigueur; le digne soldat fut 
condamné, et remercia de l'échange du poignet qui lui fut accordé. Arrivé au 
billot, il dit au bourreau : a J'ai subi l'humiliation et l'appareil pour l'exemple; 
a c'est là la peine; le reste est l'ordre du roi, je l'exécute, il doit l'être de la 
<f main d'un soldat; retire-toi et me donne le couteau. » Il le prend en effet, et 
d'un coup fait sauter son poignet gauche! C'était là, cyoute Mirabeau, le soldat 
qui soutenait du moignon la crosse de son fusil ! 

Eh bien! le nom de cet homme n'a pas même été conservé! et pourtant 
quel dévouement plus sublime et plus intelligent que celui-là I 

Jean-Jacques Rousseau , nourri dès l'enfance de la lecture de Plutarque et 
plein des souvenirs de l'antiquité, disait à ses contemporains, vers le déclin de 
sa carrière : a Non, siècle dégénéré, tu n'as point vu, tu ne verras jamais 
a d'hommes pareils à ceux qu'enfantèrent la Grèce et l'Italie, ces deux terres 
a si longtemps fécondes en races de héros, d 

Il ne soupçonnait pas qu'une génération s'élevait, qui allait laisser bien loin 
derrière elle l'objet de sa vieille admiration. Nos armées françaises, en effet, en 
moins de vingt ans, ont surpassé la gloire de toutes les armées anciennes et des 
armées modernes; elles ont fait plus que la phalange grecque d'Épaminondas, 
qui servit de modèle à l'antiquité; plus que la phalange macédonienne qu'A- 
lexandre conduisit des bords du Nil aux rives de l'Indus après avoir détruit 
l'empire des Perses et asservi la Grèce; plus que les légions romaines qui con- 
quirent le monde; plus, cent fois plus que les soldats de Charles-Quint et que 
ceux du grand Frédéric ! 

Nous voici arrivés à la seconde partie de notre ouvrage, aux premiers jours 
de la révolution. 
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C'est le moment le plus solennel de riiisloire. La France, monarchique de- 
puis quatorze siècles, yieut d'opérer une réforme radicale dans sa constitution, 
dans ses lois. La royauté, impuissante à conjurer l'orage qui la menaçait, a 
disparu, emportée par la tourmente révolutionnaire. 

La démocratie, une démocratie orageuse, lui succède , et par sa violente 
énergie résiste à l'Europe coalisée. 

Nous jetterons un voile sur les sanglantes saturnales qui ont signalé cette 
épo(|ue, et noqs nous bornerons à dire, au milieu de cette désorganisation des 
choses passées et de cette réorganisation des choses nouvelles, ce que devint 
l'armée, cette armée sous les drapeaux de laquelle, selon l'expression de H. de 
Chateaubriand, s'était réfugié l'honneur français. 

Cent cinquante mille Prussiens^ Autrichiens et Piémontais et vingt mille 
émigrés psH'urent en armes à la fois sur le Rhin, la Moselle, au sommet des 
Alpes, au haut des Pyrénées. La France se leva debout contre l'Europe. Chaque 
homme devint soldat. 

Brunswick avait jeté à la face de la nation française cet insolent manifeste : 

a Je viens les armes à la main relever le trône, l'autel, et détruire l'anarchie. 
« Les alliés puniront conmie rebelles tous les Français, sans distinction, qui 
a combattront les armées étrangères; ils seront individuellement responsables 
a s'ils ne s'opposent pas aux attentats des révolutionnaires contre le roi et sa 
a famille. Toutes les autorités constituées, tous les citoyens, seront punis de 
a mort, et toutes les villes et villages seront frappés d'exécution militaire et de . 
« pillage en cas de résistance et de désordre. » 

La Convention répondit à ce manifeste par ce décret cpii présente un carac- 
tère antique : 

a Article l«^ Les jeunes gens iront au combat, les hommes mariés forgeront 
« les armes; les femmes feront des tentes, des habits et serviront dans les hô- 
« pitaux; les enfants mettront le vieux linge en charpie, les vieillards se feront 
a porter sur les places publiques pour exciter le courage des guerriers. 

«Art. â. Les maisons na^tionales seront converties en casernes, les places 
« publiques en ateliers d'armes, le sol des caves lavé et lessivé pour en extraire 
a le salpêtre. 

a Le bataillon qui sera organisé dans chaque district sera réuni sous une 
a bannière portant cette suscription : 

<c Le peuple français debout contre la tyrannie. » 

. Aussitôt, dans les cités, dans les villages, dans les hameaux, tout s'émeut, 
tout s'empresse, tout s'assemble et demande Fhonneur de repousser les légions 
étrangères qui ont envahi la France Des armées s'improvisent des ré- 
giments se forment en présence... ou plutôt sous le feu de Tennemi, par l'amal- 
game d'un bataillon des vieux régiments avec deux bataillons de volontaires 
qui accourent de toutes parts, et bientôt les ossements des soldats de la coalition 
blanchissent les plaines de la Champagne et les défilés de l'antique forêt 
de TArgonnc. 

TOME !. 2 
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Lliistoire des peuples libres, dans leurs plus magnanimes efforts pour la 
patrie, n'offre rien de comparable à l'enthousiasme que firent éclater les Fran- 
çais en présence du danger. 

Uennemi fut repoussé, la Belgique envahie, et les vieilles troupes de l'Eu- 
rope furent battues par des enfants et par de» hommes qui n'avaient aucune 
expérience de la guerre. L'amour de la patrie renouvela pour nous les pro- 
diges qu'il inspira jadis aux contemporains de Mlltiade, et depuis aux pâtres de 
la Suisse et aux pécheurs de la Hollande. 

Mais bientôt un cri d'admiration s'élève de la France entière en faveur de 
l'armée; — c'est le canon qui annonce la victoire de Jemmapes et de Fleurus. 
— Partout le succès couronne nos efforts. C'est Jourdan à l'armée de Sambrc- 
et-Meuse; Pichegru pénétrant sur les glaces jusqu'au cœur de la Hollande ; 
Hoche à la reprise des lignes de Wissembourg; Bonaparte à Toulon; ce sont 
nos soldats escaladant les Pyrénées et les Alpes, et, sur ces montagnes voisines 
du ciel, semblables aux Athéniens et aux Spartiates en armes en présence 
des soldats du grand roi. 

On eût dit qu'un génie, planant au-dessus de nos armées, leur donnait en 
main le signal du combat et de la gloire. Ce génie, c'était la patrie ! 

«f De cette école aussi , et semblable à celle qui formait les Fabrlcius et les 
« Camille pour la gloire et le salut de leur patrie, sont sortis une foule de gé- 
« néraux illustres : elle nous a donné Régnier, Delmas, Éblé, Souham, Mi- 
« chaud, Grigny, Amberi, Dugommier, Augereau, Moncey, Pérignon, Masséna, 
« Levais Cherin, Yandamme, Marceau, Grenier, Klein, Richepanse, d'Haut- 
ff poul, Lemoine, Hédouville, Lecourbe, Debelle, Lefebvre, Ney, Championnet, 
« Bernadotte et Macdonald ; Kléber et Desaix , ces deux mémorables pertes de 
« l'armée; Pichegru , le conquérant de la Hollande; Hoche, le sauveur de l'Al- 
« sace, le pacificateur de la Vendée; et enfin le général Moreau, la seconde 
« réputation militaire de l'Europe (i).,» 

Mais, du sein de cette foule de généraux illustres que l'armée vit se former 
dans ses rangs, il s'en éleva un qui dépassa tous les autres de toute la hauteur 
d'un génie antique; c'était un homme taillé à la façon des héros de Plutarqm. 

Nous avons nommé Bonaparte. 

Son nom, inconnu jusqu'alors, se révèle tout à coup au bruit des acclama- 
tions des peuples de l'Italie, qui avaient vu ce général de vingt-sept ans se 
précipiter du haut de l'Apennm comme un torrent, franchir le Pô , le Tessin , 
l'Adda, ces barrières si vantées de la péninsule italique, entrer vainqueur à 
Milan, s'emparer de Vérone , Alexandrie, Torlone, Ravenne, Rimini, Pesaro, 
Loretto, Perragio, faire trembler Rome et Naples, réduire Mantoue, et rayer 
Venise de la liste des nations. 

L'Europe fut saisie d'étonnement et de terreur en apprenant cette marche 
rapide, ces combats hardis, ces combinaisons surprenantes, ces victoires inouïes, 
ces prodiges de diplomatie; car le jeune capitaine avait non-seulement conquis 

(I) Yic%oirt$ et Conquêtes, Iniroduction. 



PRÉLIMINAIRES. H 

l'Italie, il Tayait nationalisée : des ré|)ubliqiies s'étaient élevée^ à l'ombre de 
nos drapeaux, et, le premier depuis la révolution, il avait fermé le temple de 
Janys par le traité de Campo*Formio. 

Son retour en France fut une marche triomphale; partout la reconnaissance 
et l'enthousiasme poussèrent les populations au-devant du libérateur de l'Italie^ 
du pacificateur de l'Europe. Tout le monde voulait voir cet homme étrange 
qui, en moins d'un an et avec une poignée de soldats, avait détruit quatre ar- 
mées ennemies, tait 150,000 prisonniers, conchi des tiraiiés avec la Sardaigoe, 
la république de Gênes, Rome, Naples et la maison d'Autriche; qui avait «donné 
la liberté aux peuples de Bologne , de Ferrare , de Modène , de Massa-^Carrara , 
de la Romagne, de la Lombardie, de Brescia, de Bergame, de Hantoue, de 
Crémone, d'une partie du Véronnais, de Chiavana, de Borméo et de la Val- 
teiine, aux peuples de Gènes, aux ûefs impériaux, aux peuples des départements 
de Gorcyre, de la mer Egée et d'Ithaque; qui avait envoyé à Paris tous les chcfs^ 
d'œuvre de Michel-Ange , de Guerchin , du Titien , de Paul Yéronèse , du Cor- 
rége, d'Albane, des Garrache, de Raphaël , de Léonard de Vinci, etc., etc. 

« Tous les contemporains, dit M. Thiers dans son Histoire de la Révolution g 
a frappés de cette taille grêle, de ce visage pâle et romain, de cet œil ardent, 
a nous [mrlent encore chaque jour de l'effet qu'il produisit, de l'impression 
a indéfinissable de génie et d'autorité qu'il laissait dans les imaginations. La 
a sensation fut extrême. Des acclamations unanimes s'élevèrent à la vue de ce 
a personnage si sim|)le qu'environnait une telle gloire. » 

Mais avec la paix Bonaparte a vu arriver le terme de sa carrière militaire, et 
ce qu'il redoute le plus, c'est le repos. 

a On ne conserve ici le souvenir de rien, disait-il. Si je reste à- Paris, je suis 
« perdu. Tout s'use ici, et ma gloire sera. bientôt vieillie. — L'Orient est le 
« pays des grandes renommées, des grands empires; là vivent 600 miilioiit 
« d'hommes. » 

C'est là qu'il veut aller porter ses armes. 

Aussi il veut atteindre et dépasser toutes les renonunées; il a fait plus qu'An* 
nibal; il fera autant qu'Alexandre et César. Son nom manque aux Pyramides 
où sont inscrits ces deux grands noms. 

La campagne d Egypte, qui semble être le roman de notre histoire militaire, 
a dit un écrivain , a une couleur particulière , forme à elle seule un épisode 
complet et présente au lecteur tout l'intérêt d'un ouvrage d'imagination dans 
un récit qui n a rien de fictif, ni les lieux, ni les personnes, ni les choses. 

Aussi, quand les échos du midi annoncèrent le retour de cet homme extra- 
ordinaire, il y eut en France une fièvre d'enthousiasme; la nation tout entière 
le regarda comme son génie tutélaire. 

11 est vrai que pendant scm absence le gouvernement avait perdu le fruit des 
travaux de nos armées. A la paix avait succédé la guerre, aux victoires les 
revers, à la richesse publique la dette, aux sages lois de l'administration des 
lois spoliatrices, à la confiance la crainte et le mépris. La France enfin, livrée 
à Tanarchie, sans crédit, sans puissance, était sur le penchant de sa ruine. 
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Masséna en Helvétie, Brune en Hollande, avaient, il est vrai, arrêté les progrès 
de la coalition par des victoires; mais Tltalie avait été perdue, et l'enthousiasme 
patriotique avait cessé. L'armée elle-même, si énergique et si dévouée, avait 
perdu cet élan moral qui fait sa force. Abandonnée à la misère, mal nourrie, 
mal entretenue, elle ne se recrutait plus qu'avec peine et ne se soutenait plus 
que par le souvenir de ses victoires passées. 

Partout enfin était le découragement. 

La nouvelle de l'arrivée du vainqueur des Pyramides et d' Aboukir se répandit 
avec une rapidité électrique; toutes les espérances se reportèrent sur lui, toutes 
les têtes cédèrent à l'ivresse. 

Voilà comment la France se jeta dans les bras d'un grand homme ! 

La vive clarté que répandit alors sa gloire obscurcit toutes les renommées; 
et si plus tard, pendant nos longues guerres, il se présenta des circonstances 
où nos guerriers de haute stature n'ont paru que des nains, c'est qu'on les con- 
sidérait accolés à un géant. 

Nous nous efforcerons, dans ce livre, de faire à chacun la part d'action et de 
gloire qui lui revient, aux chefs comme aux soldats; «car on s'imaginerait 
a difficilement ce que renfermait de capacités variées et de caractères élevés 
« notre armée de glorieuse mémoire (1). » 

Nous nous efforcerons surtout de faire revivre les noms de ces officiers mo- 
destes perdus dans les pages d'un bulletin qui annonce à l'Europe quelques- 
unes de ces victoires où l'admiration se porte tout d'abord sur les savantes 
combinaisons stratégiques du général en chef et sur les résultats obtenus. Nous 
dirons la vie des officiers et des soldats qui ont mérité les honneurs d'un ordre 
du jour; et, de peur que leur mémoire ne soit confondue dans la généralité d'un 
nom propre, nous mettrons en nota leurs prénoms et le lieu de leur naissance, 
afin que chaque famille puisse revendiquer authentiquement leurs titres de 
gloire. 

La république, qui passa son niveau sur toutes nos institutions, modifia es- 
sentiellement la constitution de Farmée. Aux régiments elle substitua les demi- 
brigades de bataille; à ces demi-brigades elle en substitua d'autres, qui prirent 
le nom de demi-brigade d'infanterie de ligne et d'infanterie légère. — Napo- 
léon, en agrafant sur ses épaules le manteau de Charlemâgne, trouva l'armée 
belle de composition, mais faible d'organisation. Il appliqua tous ses soins à la 
reconstituer, et fit reprendre aux divers corps la dénomination de régiment. 
— Nous présenterons dans cet ouvrage un tableau de l'organisation de chacun 
des corps de l'armée aux diverses époques. — Tous y auront leur page. Ce ta- 
bleau ofi'rira en même temps le résumé de leurs actions de guerre; mais 
nous nous emparerons de la forme épisodique pour reproduire les faits d'armes 
les plus glorieux de chacun d'eux, et il n'en est pas un seul qui ne compte de 
belles et nobles pages sous la république, et à cette époque où on lisait en lettres 
d'or sur les arcs de triomphe : 

(t) Histoire de la Science de la Guerre. 
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1805. — Entrée des Français à Vienne et à Munich. 

1806. — Entrée des Français à Berlin, à Hambourg, à Varsovie. 

1807. — Entrée des Français à Dantzick et à Lisbonne. 

1808. — Entrée des Français à Rome et à Madrid. 

1809. — Entrée des Français à Vienne. 

1810. — Entrée des Français à Séville, à Astorga, à Lérida, à Alméida. 

1811 . — Entrée des Français à Sagonte. 

1812. — Entrée des Français à Wilna et à Moscou. 

1813. — Entrée des Français à Dresde. 

1814. — Succès. — Trahison. — Revers. 

1815. — Waterloo. 

Waterloo! à ce nom, la plume s'arrête.... 

« Un soir, est-il écrit dans une relation de cette bataille, après une journée 
« brûlante, dans une plaine couverte de canons, de débris, de sang, de morts, 
« on entendait derrière un bois des voix mourantes crier encore : La garde 
. « meurt, et ne se rend pas I — Et nos braves soldats tombaient un à un, et un 
« silence lugubre succédait au bruit de la mousqueterie, qui s'éteignait aussi 
« dans la vaste plaine. » 

Le lendemain, des paysans vinrent dépouiller de froids cadavres; on fit une 
fosse, et on les enterra, avec une aigle, sur la lisière de la forêt; « on ne mit pas 
« de croix sur leur sépulture; le marbre du mausolée ne vint pas peser sur 
« leur poitrine. — D y eut un peu de terre ensanglantée pour avertir le voya- 
« geur. » 

La sainte-alliance envoya des soldats dans un champ voisin; ils remuèrent 
d'énormes pierres, et firent une pyramide sur laquelle ils placèrent un lion, 
signe de la domination britannique. 

Tel fut le tombeau de l'armée impériale La France l'a laissé debout!... 

Le premier soin des souverains de l'Europe, après Waterloo, lut de licencier 
nos régiments; car on savait que là était le véritable bouclier de la France... 

L'armée fut alors organisée sur un pied nouveau. — Au lieu de régiments 
d'infanterie, on forma quatre-vingt-six légions départementales de trois ba- 
taillons chacune, une légion étrangère et quatre régiments suisses. Dans la ca- 
valerie, les corps réorganisés reçurent des noms propres, comme au temps de 
l'ancienne monarchie: U y eut les carabiniers durai, les cuirassiers de la reine, 
les dragons du Calvados, etc., etc. 

En 1820, les légions reçurent le nom de régiment. 

Cest là l'origine dé nos régiments aptuels. 

Cette troisième partie de notre ouvrage , moins riche de grandes actions de 
guerre, n'en offrira pas moins de belles pages toutes pleines de faits d'armes 
glorieux; car elle aussi, notre jeune armée, a ises annales militaires écrites à la 
lueur des feux du bivouac, ses drapeaux troués par Ips balles ennemies, ses 
batailles et ses traditions, que l'histoire a déjà recueillies. 

Sans parler de la conquête de l'Algérie, qui a ouvert à la patrie les portes 
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d'une France nouvelle, n'a-t-elle pa» aussi, cette amnée, parcouru TEspagne 
(lu nord au midi, visité Madrid en passant, et bivouaqué dans les palais de Cor- 
doue et de Séville? N'a-t-elle pas eu aussi ses bulletins datés de la patrie de Mil- 
tiade, qu'elle était allée arracher au sabre des Turcs? 

Ne les avons-nous pas vus, «os soldats, après 1830,- 8*élancer pleins d'enthou- 
siasme vers nos frontières du Rhin, alors qu'ils pensaient former, sous les murs 
d'Anvers, Tavant-garde de la grande armée future? Et chaque jour les échos 
de la Provence ne nous apportent-ils pas le récit de quelques-unes de ces 
grandes journées de gloire, de quelques-uns de ces faits d'armes, de ces dévoue- 
ments héroïques qui font tressaillir d'enthousiasme, et qui nous rappellent que 
là-bas, sur la terre d'Afrique, nous avons des frères qui combattent et meurent 
pour la France? 

Le fait suivant, emprunté aux annales d'un des régiments de chasseurs créés 
en Algérie (le 2«), ne semble-t-il pas une page détachée de l'histoire d'un des 
corps de la grande armée pendant la retraite de Russie, ou celle de Saxe après 
Lejpsig? 

La ville de Hostaganem , occupée par une garnison française, était assiégée 
par Abd-el-Kader; le général Desmichels, qui avait succédé au général Royer 
dans le commandement d'Oran , pour opérer une diversion favorable aux as- 
siégés, fit sortir une colonne de douze cents hommes, infanterie et cavalerie, 
avec ordre d'aller attaquer les Smelas, leur faire le plus de mal possible , et 
obliger ainsi les tribus à rappeler leurs guerriei-s qui avaient suivi Abd-el-Kader 
à Mostaganem. Le commandement de ce petit corps fut confié au colonel Létang. 

Le 6 août 1833, la colonne française arriva, au point du jour, auprès de plu- 
sieurs douars des Smelas, non loin d'une montagne appelée Tafaraoui, qui est 
un des pics les plus élevés du pays. Le colonel Létang établit son infanterie 
dans ce lieu avec deux pièces de montagne, et, ayant divisé sa cavalerie en trois 
corps, il fondit avec rapidité sur les douars. Les guerriers arabes ainsi surpris 
n'osèrent résister; ils prirent la fuite , laissant aux mains de nos soldais leurs 
femmes, leurs enfants, leurs troupeaux. Cet heureux coup de main terminé, le 
colonel Létang ordonna la retraite. 11 était six heures du matin. — ^^11 y avait 
douze heures que la colonne marchait; elle avait encore dix lieues à faire pour 
arriver à Oran, et il était impossible de songer à faire une halte, car à quelques 
lieues campait Abd-el-Kader à la tête d'un grand nombre de cavaliers. 

Cependant les Arabes commençaient à se rallier. Sur toutes les montagnes, 
on voyait briller leurs feux, signes précurseurs des combats. Rientôt ils com- 
mencèrent à tirer sur nos cavaliers de l'arrière-garde, qui se replièrent sur 
l'infanterie, au petit pas, en ripostant à leurs adversaû*és, dont le nombre aug- 
mentait de minute en minute. 

A sept heures, les Arabes étaient â nombreux, que la marche devint difficile. 
I.,e soleil brillait depuis longtemps à l'horizon; le vent du désert soufflait, lourd 
et accablant : les Rédquins poussaient de sauvages clameurs; les chevaux des 
Français hennissaient d'effroi. 

L'infanterie, déjà écrasée de fatigue, et qui était partie sans vivres et sîins eau, 
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avançait lentement. Le bataillon chargé de soutenir les tirailleurs, écrasé par 
les masses kabyles, ne put résister; il accourut au centre de la colonne. La 
marche était encore retardée par les blessés qu'il fallait transporter à bras. 

Les Arabes redoublaient d'efforts pour entamer la colonne française et re- 
tarder sa marche jusqu'à l'arrivée des guerriers des douars les plus éloignés. 
Quelques-uns d'entre eux se jetèrent en avant de la colonne et mirent le feu 
aux herbes et aux broussailles. Il en résulta un immense embrasement qui 
lyouta encore à la chaleur étouffante de l'atmosphère, et nos soldats furent 
obligés de marcher pendant plusieurs heures sur des cendres brûlantes d'où 
s'exhalaient des odeurs empestées. 

Le désespoir s'empara des Français. L^ fantassins étaient accablés; ils fai- 
saient quelques pas, et tombaient pour ne plus se relever, achetant par la mort 
un moment de repos; puis les Arabes venaient et emportaient une sanglante 
moisson de têtes. Tout cela se passait à quelques pas de la colonne. Les soldats 
qui avaient assez de force pour marcher n'en avaient pointasses pour se servir 
de leurs armes. Les cavaliers du 2' de chasseurs mettaient bien quelques fan- 
tassins en croupe; mais le reste jalonnait la route de sanglants débris. 

La cavalerie fut donc seule à soutenir le choc des Arabes, et elle le flt avec 
un couiVge et un dévouement surhumains, pendant cinq heures que dura cette 
marche. Le colonel Létang, dont l'énergie semblait grandir en raison du dan- 
ger, était partout, encourageant les soldats par la voix et par l'exemple. A deux 
. heures, la colonne arriva à la fontaine de Kerma ou des Figuiers, où elle fut 
forcée de s'arrêter. Les hommes se jetèrent avec avidité dans une eau croupis^ 
santé et saumâtre; plusieurs moururent subitement, d'autres se noyèrent dans 
un gouffre où ils pensaient ne trouver que peu d'eau. Le reste s'entassa sous les 
arbres cpii se trouvaient à cet endroit, et il fut impossible de les faire marcher. 

Cependant les Arabes, au nombre de plus de six mille, entouraient la colonne 
de toutes parts, semblables à des tigres féroces, et les braves chasseurs redou- 
blaient dlefforts pour les repousser. 

Le colonel avait espéré que cette halte d'une heure ranimerait les forces des 
fantassins, et que le vent cesserait de souffler; mais les fantassins refusaient de 
marcher, et le vent du désert redoublait d'intensité. 

Tout à coup un bruit sinistre circule de bouche en bouche : on annonce 
qu*Abd-el-Kader s'avance avec son armée, et que la cavaleï*ie va abandonner 
l'infanterie. 

Il y eut un moment affreux d'anxiété. 

Dans cette position critique, le colonel Létang assemble les officiers de cava- 
lerie et leur déclare qu'ils doivent tous se préparer à mourir avec l'infanterie 
ou à la sauver. Les officiers répondent spontanément: «Oui, nous mourrons 
« tous, tous jusqu'au dernier, ou nous sauverons l'infanterie. » Alors ils se ser- 
rèrent la main, rejoignirent leurs rangs, formèrent le carré autour des Figuiers, 
l'infanterie au milieu, et ils attendirent de pied ferme. 

Les Arabes, intimidés par leur contenance, n'osèrent pousser aucune charge 
à fond. La plupart d'entre eux d'ailleurs venaient de très-loin; leurs chevaux 
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élaient harassés, et les deux obusiers de montagne faisaient un feu très- 
meurtrier. 

Et, comme il ne devait rien manquer de glorieux à ce mémorable épisode de 
nos guerres africaines, voici un dernier trait qui prouve jusqu'à quel point 
chacun de ces hommes, si loin de la patrie, poussait le dévouement et l'abné- 
gation. M. le colonel Létang appela un officier d'ordonnance, lui dit qu'il l'avait 
choisi pour aller annoncer à la garnison d'Oran la position où se trouvait la 
colonne. L'officier partit sans hésiter, et, la fortune secondant son courage, il 
échappa comme par miracle au fer des Arabes, et arriva sain et sauf à Oran. 
Cet officier est M. Deforges. 

Le général Desmichels se mit aussitôt en marche avec des renforts considé- 
rables, des vivres et des moyens de transport. A son approche, les Arabes se 
dispersèrent, et la colonne française put regagner Oran, emmenant encore, 
malgré ses pertes, les prisonniers qu'elle avait faits. 

Eh bien ! il n'est pas un seul des régiments qui ont combattu en Afrique qui 
n'ait aussi sa Journée célèbre, son épisode à raconter, non moins glorieux 
que celui-là. 

L'admirable action du trompette Escoffier est dans toutes les mémoh'es. On 
se souvient que, dans un moment décisif, et lorsque le salut d'une coAipagnie 
pouvait dépendre de celui qui la commandait, le brave Escoffier comprit qu'il 
avait encore quelque chose à faire de plus héroïque que de charger l'emiemi : 
il donne son cheval à cet officier démonté et qui allait manquer à ses soldats. 
Il se livre à l'ennemi pQur le sauver. C'est là le beau caractère du soldat fran- 
çais dans sa plus simple et en même temps dans sa plus noble expression. C'est 
le courage exercé avec abnégation. — Ce trait de vertu militaire s'est renout- 
velé plusieurs fois en Afrique. 

On voit , par cet aperçu général , quel est le plan de notre ouvrage, quelle 
en sera la forme. Ajoutons, pour en expliquer le but, qu'au milieu des nom- 
breux ouvrages écrits sur ce sujet, il n'en est pas un seul qui résume l'histoire 
militaire de la France et de ses institutions avec assez d'intérêt pour le public, 
et assez de science pour les hommes instruits de l'armée, et qu'en entreprenant 
ce travail,- nous nous sommes appliqués avec une ardeur consciencieuse à 
atteindre ce double but, et à faire une œuvre qui, selon le vieux précepte, 
réunisse ces deux genres de mérites : utile dulcû 
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ftome, vers les derniers Jours de sa puissance impériale, vit avec (erreur 
apparaître dans le cœur de ses états des espèces de géants aux yeux verts, à la 
chevelure blonde, lavée dam de l'eau de chaux; les uns nus, ornés de colliers 
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d'anneaux de fer, de bracelets d'or; les autres couverts de peaux, de sayons, 
de tuniques larges ou étroites ou bigarréesj d'autres, la tête surmontée de cas- 
ques en guise de mufles de bêtes féroces (1); les uns ayant le menton et le front 
rasés jusqu'au sommet, d'autres portant de longues barbes; combattant à pied, 
la plupart avec des massues, des framées, des angons, des haches à deux tran- 
chants, des flèches armées d'os pointus, des épées longues ou courtes; quelques- 
ims montés sur de mauvaises cavales, présentant tantôt des masses épaisses, 
tantôt formés en triangle et tantôt éparpillés. 

C'étaient les peuples de la Germanie qui venaient avec d'autres barbares 
se disputer les lambeaux de pourpre impériale et étouffer sous des flots de 
poussière et de sang la civilisation des siècles passés. C'étaient les Saxons, les 
Sicambres, les Alâlns; c'étaient les Francs, nos pères (i). 

Sortis par masses des forêts de la Franconie et de la Germanie aux terres 
incultes, au climat âpre et rigoureux, ils se répandirent d'abord dans la Bel- 
gique, la Gaule; puis, franchissant les monts des Alpes, ils allèrent porter la 
terreur et la dévastation dans les riches provinces du Latium et de la Cam- 
panie. L'imagination de ces peuplades fut frappée tout d'abord par cette impo- 
sante civilisation, à la vue de ces campagnes cultivées, de ces villes florissantes, 
de ces arts, de ces richesses, de ce luxe qui leur étaient inconnus, de la vaste 
législation romaine, et du culte majestueux des chrétiens. Leur première 
pensée tut de tout détruire. Alaric, mai\;hatit vers Rome, disait : Je ne puis 
m'arrêter, quelque chose me pi*esâe et me pousse à saccager cette capitale. Et 
le premier mot d'Attila, en entrant dans les fertiles vallées que fécondent le 
Pô, le Tesin et l' Adda, fut celui-ci : L herbe ne doit plm croiire partout où elle 
aura été foulée par mon cheval. 

Mais bientôt la fureur de ces hordes sauvages se ralentit: après avoir porté le 
fer et la dévastation dans ces belles contrées, et tracé sur leur passage un sillon 
d'incendie et de ruines, ils arrivèrent à des sentiments de conservation, et per- 
mirent aux vaincus de se livrer à l'agriculture et aux arts utiles; mais ils gar- 
dèrent un profond mépris pour la civHiBQtion romaine, et, maîtres de l'empire, 
ils laissèrent tout périr, législation, beaux-arts et industrie. 

« Cependant, dit un historien contemporain SidortUis ApoUinarius, les Francs, 
« mêlés depuis quelque temps aux Romams, étaient moins barbares que les 
a autres peuplades. 

<i Leur jeune chef marchait à pied au miUeu des siens; son vêtement d'écar- 



(1) Tous les cavaliers cimbres, dit un hislorien iatio, avaient des casques en forme do 
gueules ouvertes et des mufles de louti^ sortes de Wtes étranges et épouvantables, et les re- 
haussaient par des panaches faits comme des ailes et d'une hauteur prodigieuse, ce qui les 
faisait paraître beaucoup plus grands. 

(2) Suivant quelques liislorlons, le mot Franc, qu'ils écrivent Frank, vient du mot grec 
©pay-Tci, habiles à se fortifier. Du Tillel prétend que le mot Jï'ran* vient du mot teuton 
fransen, libre compagnon. M. Augustin Thierry suppose au mot ludesque, frank ou frak, la 
même signiticaiion que ferox Eulin d'autres étymologisles font dériver Frank du mol p-am 
ou framée. 
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€ late et de soie blanehe était enrichi d'or; sa chevel ure et son teint avaient l'éclat 
€ de sa parure. Ses compagnons portaient pour chaussure des peaux de bétes 
« garnies de tous leurs poils; leurs jambes et leurs genoux étaient nus; les casa- 
€ ques bigarrées de ces guerriers montaient très-haut, serraient les hanches ^ 
c et descendaient à peine au jarret; les manches de ces casaques ne dépassaient 
i pas les coudes. Par-dessous ce premier vêtement se voyait une saie de couleur 
« verte brodée d'écarlate, puis une rhenone fourrée retenue par une agrafe. Les 
« épées de ces guerriers se suspendaient à un étroit ceinturon , et leurs armes 
c leur servaient autant d'ornement que de défense; ils tenaient dans la main 
< droite des pl€[ues à deiix crochets ou des haches à lancer; leur bras gauche 
a était caché par un bouclier aux limbes d'argent et à la bosse dorée, a 

Oatte description pompeuse de l'élégance du costume et des mœurs des 
Vranes/ est malheureusement contredite par plusieurs historiens, également 
eratemporafais. 

Nazaire, entre autres, prétend qu'ils surpassaient toutes les nations barbares 
en férocité. Quoi qull en soit, les Francs habitaient de l'autre côté du Rhin, 
dans les pays qu'on nonrune aujourd'hui la Franconie, la Hesse et la Westphalie. 
Avant le règne de Clovis, ils formaient plusieurs tribus de pasteurs guerriers, 
dont la seule pensée était de combattre et de piller. L'indépendance était le 
fond du caractère des Francs : être vaincus ou enchaînés paraissait à ces hommes 
de bataille et de liberté quelque chose de plus affreux que la mort; rire en 
expirant était la marque distinctive du héros. I^urs chefs étaient électifs et 
leur gouvernement une espèce de république militaire. Leurs premières incur : 
siens dans la Gaule eurent lieu sous le règne de Tempereur Gallien. Ils péné«- 
trèrent ensuite jusqu'en Espagne et jusqu'en Italie, et arrachèrent à l'empe- 
reur Justinien le droit des empereurs sur les Gaules, tel que de présider dans 
Arles aux jeux du cirque ou bien de frapper des monnaies d'or à leur coin. Un 
grand nombre de Francs servirent dans les armées romaines, et plusieurs de 
leurs chef^, et entre autres Sylvanus, Mellobald, Raison, Rikbomer et Carictton, 
(hrent revêtus de hautes dignités militaires ; mais la plus grande partie des 
Francs resta indépendante et contmua de fahre la guerre aux Romains et aux 
Gaulois. 

L'armée de Pharamond , quand elle passa le Rhin et envahit la partie du 
territoire de la Gaule située dans la seconde Relgique, était, s'il faut en croire 
les historiens, uniquement composée d'infanterie. Le peuple franc (i], habitué 
aux marches, aux fatigues, aux privations, avait besoin d'un costume léger. 
Son habillement devait aussi le garantir des atteintes du froid auquel rex[)OS^t 
le climat de son pays natal. Une peau de mouton couvrait son épaule et retom- 
bait ea arrière presque à la hauteur du mollet. Un nœud coulant au-dessus du 
tetoa gauche la tenait fixée sur l'épaule de ce c6té et allait retomber sur la 
hanche drcûte. Une espèce de sandale en forme de brodeiiuin composait la 
chaussure. 

(1) Sicard, Histoire des Institutions militaires des Français, 
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Procope, qui raconte la première incursion de ce peuple en Italie, écrit que 
le chef des Francs n'avait qu'un petit nombre de cavaliers autour de lui, que 
ces cavaliers étaient seuls armés de lances, que le reste de la troupe se compo- 
sait d'infanterie sans arcs, sans flèches, sans javelots. Les Francs avaient un 
bouclier, une épée, une hache dont le fer était tranchant des deux côtés. Leur 
manière de combattre, selon le même écrivain, consistait, dès qu'ils ent^i- 
daient le signal , à marcher droit à l'ennemi; ils lançaient leur hache contee le 
bouclier du soldat qui se trouvait vis-^-vis d'eux, le cassaient, puis, sautant 
l'épée à la main sur leur adversaire, ils le tuaient. Leur cri de guerre taisait 
palpiter le cœur du plus intrépide Romain. Us poussaient ce cri sur le bord 
de leurs boucliers, appliqué contre leurs bouches. 

Un autre historien contemporain, Àgathias, dit qu'à la bataille de Gasilinum, 
livrée en 553 de notre ère, les Francs n'avaient ni casques, ni cuirasses, ni arcs, 
ni flèches. Ils combattaient nus depuis la tête jusqu'à la ceinture. Leurs cuisses 
étaient couvertes de peaux ou de toiles auxquelles pendait une épée. Leurs 
seules armes défensives étaient un bouclier. Leurs armes offensives consis- 
taient en une épée, une hache à deux tranchants, un javelot armé de deux cro- 
chets un peu au-dessus de la pointe, et dont le bois était garni de fer dans toute 
sa longueur. 

Ils lancent d'abord le javelot, dit-il. S'il entre dans le corps, ne neçûton 
qu'une légère blessure, on ne peut le retirer sans des douleurs aiguës qui 
mettent hors de combat; s'il frappe le bouclier, il s'y attache par ses crochets 
et il traîne à terre par son autre extrémité : le fer dont il est garni empêche 
qu'il ne se casse. Le Franc qui l'a lancé met aussitôt le pied sur le bout qui 
traîne à terre, et il force le bouclier ennemi à s'abaisser par son poids. Celui 
qui le porte est alors à découvert, et le Franc le tue d'un coup de hache ou le 
perce de son épée. 

Ainsi qu'on vient de le voir, toute la force des Francs consistait dans l'infan- 
terie. Les Gaulois, leurs premiers ennemis, au contraire, avaient beaucoup de 
cavalerie et peu d'hommes de pied. Les Francs furent vainqueurs, et leur 
succès contribua à les affermir dans l'opinion que l'infanterie était supérieure 
aux autres armes. Aussi toute la force des armées consista-t-elle dans l'in- 
fanterie sous les rois de la première race et sous une partie de ceux de la 
seconde. Puis il se fit une révolution complète dans les esprits, et l'infanterie 
perdit toute sa considération jusqu'au milieu du xv« siècle. 

Quant à leurs méthodes de guerre, on n'en trouve de trace dans aucun do- 
cument officiel (1). Daniel est le seul des historiens qui ait avancé que les Francs 



(t) Les premiers Francs ne connaissaient pas les évoiations; leurs habitudes nomades les 
éloignaient de tout ce qui aurait pu les diriger vers la science de la guerre, la seule cependant 
qui leur procurât des moyens d*existence. Continuellement en lutte avec leurs voisins, ils 
étaient toujours prêts à combattre, et pendant la paix ils s'habituaient aux fatigues de la guerre 
par des marches forcées. Leurs enfants étaient habitués de bonne heure à tous les exercices du 
corps en usage parmi eux, tels que la course, les sauts, la natation. Us apprenaient, dans les 
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avaient une ordonnance régulière, et qu'ils savaient Fart de ranger une ba» 
taille selon la méthode de la milice romaine, et , à Fappui de cette assertion , il 
cite la bataille de Casilinum , dont nous avœis déjà parlé, et sur laquelle nous 
reviendrons, car c'est le seul exemple qu'on puisse rapporter avec certitude 
sur ce si:qet. Tout avait disparu avec l'empire romain , et la science militaire 
s'était perdue avec la discipline, comme si rien ne devait survivre à ce grand 
naufrage de la civilisation ancienne. 

Pour terminer cette esquisse sur les mœurs militaires des premiers Francs, 
nous igouterons qu'ils étaient passionnés pour la musique et pour les vers. 
Leur muse, dit M. de Chateaubriand , s'éveillait aux combats, aux festins, aux 
funéraiUes. Lorsqu'ils s'ébranlaient pour la charge, ils entonnaient en chœur 
le bardii, et, de la manière plus ou moins vigoureuse dont cet hynme reten- 
tissait, ils présageaient le destin futur des combats. M. Augustin Thierry fait 
observer que les quatre premières lignes du prologue de la loi salique semblent 
être le texte littéral d'une ancienne chanson ; il les traduit ainsi : 

c La nation des Franks, illustre, ayant Dieu pour fondateur, forte sous les 
c armes, ferme dans les traités de paix, profonde en conseils, noble et saine 
• de corps, d'une blancheur et d'une beauté smgulière, hardie, agile et rude 
c au combat. 

c La loi salique fut dictée par les chefs de cette nation qui , en ce temps-là, 
c commandaient chez elle. 

« Vive le Christ qui aime les Francs! qu'il regarde leur royaume... Cette 
a nation est celle qui , petite en nombre, mais brave et forte, secoua de sa tête 
c le dur joug des Romains. i> 

L'usage des hymnes guerriers continua dans nos armées : les victoires ame- 
naient des chants de triomphe, et les défaites des complaintes lugubres. Ces 



jeux gymnastiqnes, à bien lancer le javelot, et les pierres avec la fronde, enûn à manier adroi- 
tement la hache. Tons les ans, an mois de mars ou de mai , Télite de la nation se réunissait en 
assemblées qu*on nommait champ de mars ou de mai. Dans ces réunions. Ton s^occupail des 
intérêts généraux, et ordinairement elles préludaient à la guerre. On y passait quelquefois des 
revues, dans le but d*examiner si les armes des soldats étaient en état; mais aucun exercice 
n'accompagnait ces réunions toutes martiales. Au premier signal, on décampait de toutes parts; 
les vieillards, les femmes et les enfants suivaient silencieusement Tannée. Les Francs dédaignè- 
rent longtemps d'adopter toutes les machines de guerre en usage chez les Romains; mais bien- 
tôt Texpérience, les progrès de Tart, et le besoin de repousser par des objets de destruction ceux 
qui leur étaient opposés, leur imposèrent Tobligation de se servir des mêmes moyens. Cest ainsi 
qu'ils adoptèrent successivement Varbaléte, la baliste et la catapulte, machines de jet servant à 
lancer des flèches, des pierres et de grosses poutres, des javelots, des traits enflammés et des 
quartiers de rochers. Ils firent en même temps usage des armes de brèche, consistant dans le 
beUêr et le eorheau, poar abattre les tours et les murailles; de machines mobiles, destinées à 
couvrir les troupes qui s'approchaient des remparts ou des retranchements : c'étaient les mau" 
telete, les galeries couvertes, les tortues et les tours. Ces dernières machines étaient un assem- 
blage de plusieurs pièces que l'on portait sur des chariots, les unes toutes montées, et les autres 
démontées, parce qu'eUes étaient trop grosses pour être élevées autre part que sur des endroits 
solides. 
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chants, dont Fair est quelquefois noté dans les vieux manuscrits, étaient en 
latin (i). 

Les bunniàres ( drapeaux ^ étendards) des premiers Francs furent faites à 
Timitation de celles des Romains; elles portaient différents emblèmes. Les 
France rijmmreê avaient pour symbole une épée la pointe en haut, et quelque- 
fois entourée de fèuiUes de chêne; les Francs Mliens et les Sieamhres une tête 
de bœuf. Après la bataille de Tolbiac, Clovis adopta pour enseigne la chape de 
saint Martin (S). 

Lorsque les Francs vinrent s'emparer de la Gaule, ce vaste territoire, déjà 
siUonné de tous côtés par les invasions, était occupé par les Bourguignons, les 
Visigoths, les Bretons, les Ripuaires et les Romains. 

Les Bourguignons étaient mattres des régions comprises entre la haute Loire, 
THelvétie occidentale et les cantons provençaux, au nord de la Durance. 

Les Visigoths occupaient presque toute l'Aquitahie et les contrées adjacentes 



(1) Le poète Angelbert fit une complainte sur la bataille de Fontenay, et une autre sur la 
mort de Hugues, bfttard de Cbarlemagne. — Une vieille charte de Tan S35 conserve le souvenir 
de la victoire temportée sur les Normands en SSi par Louis, fils de Louls-le-Bègue; en voici la 
traduction : a J*ai connu un roi appelé le seigneur Louis .... Il saisit la lance et le bouclier; 
« monte prompt^ment ^ cbevM» et vole pour tirer vengeance de f» aaneims. ? -rr- Cbarlenagne, 
on le sait, avait fait recueillir les anciennes cbansons des Germains. — (.es rby^funes militaires 
finissent à la cbanson de Roland, qui les résume tous, et qui fût, selon Texpression de Tauteur 
du Génie du Christianisme, comme le dernier cbant de PEurope barbare. Le chant des exploits, 
fiimeax dans toute la Gaule, de Cbarlemagne et de Roland, on le retrouve à la bataille d'Has- 
tings, où, selon M. Augustin Thierry, un Normand nommé Taillefer poosn son cheval en avant 
du front de bataille et eptonna ce chant célèbre. Cq cbaptuut, il jquait da son épée, la Unçait 
en Tair avec force, et la recevait dans sa main droite. Les liormitnds fépétaient les refrains, 
Wace a mis le fiiit en vers : 

Taillefer, qui moult bien chantoit» 
Sur un cheval qui tostalloit, 
Pevant eus alloit chantant. 
De Cbarlemagne et de RoUant, 
Et d'Olivier et de vassaux, 
Qui moururent à Rainschevaux. 

Ces poésies nationales étaient ordinairement accompagnées du son du ûfte^ du tambour et de la 
musette. L'art de la musique militaire s'étant entièrement perdu dans les armées romaines dès 
le commencement de la décadence de Tempire, la milice des Francs ne put adopter que ceux 
des instruments romains dont Tusage avait été conservé par les légions de César, le clairon et 
la trompette. Ce ne fut que vers le milieu du moyen ftge que cet art commença à faire les quel- 
ques progrès que nous aurons à signaler plus loin. 

(S) Lorsqu'en 498, la chape de saint Martin devint renseigne et le symbole de la nation fhin- 
çaise, il n'y eut plus de distinction que parmi les bannières des vassaux de la couronne. Celle 
chape, qui suivait toujours le roi à la guerre, était la seule enseigne royale. Elle se composait 
d'un voile de taffetas bleu de eiel sur lequel était peinte l'image de saint Martin. Depuis Go- 
vis jusqu'où règne de Louis XI, on nomma pennon, bassinet, gonfalon ou gonfonon les espèces 
d'étendards sous lesquels se rangeaient les soldats du roi ou les sujets d'un seigneur marchant 
pour une expédition de guerre. Nous ferons connaître successivement les variations qu*out 
éprouvées les bannières et les différents signes de ralliement des troupes qui leur ont succédé. 
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josqu'au-delà des Pyrénées. La Bretagne était demeurée libre et indépendante 
sous la domination de la vieille race kimriquey et avait conservé intactes ses 
anciennes frontières. 

Les Ripuaires s'étaient établis dans Jes campagnes situées à l'ouest de Soissons. 

Enfln, au milieu de ces divers conquérants s'étendait, comme une yallce, le 
reste des'provinces gauloises qui subissaient encore la domination romaine. 

Cest dans cet espace vide de barbares que les Francs dirigèrent Içurs pre- 
mières invasions, c'est par ce même chemin que Clovis alla chercher, jus- 
qu'aux pieds des Alpes et des Pyrénées^ les vraies liihites de la France. 

L'existence de Pharamond !•% chef des Francs, est douteuse. Cependant Fau- 
teur des Gestes de nos Rois dit que les Francs élurent un roi chevelu du nom 
de Pharamond, fils de Marcoman, en l'élevant sur un pavois ou large bou- 
clier, et qu'ils le promenèrent autour de leur camp en le portant sur leurs 
épaules et en le faisant sauter doucement pour le montrer au peuple. Ce qui 
est certain, c'est que Clodion-le-Chevelu, roi des Francs occidentaux, s'empara 
de Toumay et de Cambrai, et qu'il fut chassé de ses conquêtes par Âetius (i). 

(1) tlotts plaçons Iden note le récit d'an combat livré par Varmée gallo-romaine à Tarmée des 
Francs, que Tauteur des Martyrs a raconté dans son oufrage remarquable à tant de titres. Le 
récit de ^ éDttIbSit est une œuvre d'imagination comme ftiit historique; mais il repose, comme 
détails, sur <ftes autorités qu'on ne peut révoquer en doute, et qui ont coûté à l'auteur de longues 
et ooBfldeDcieuses rtcbanebes. Cest, en un mot, une large et belle étude des mœurs guerrières 
des Francs au oommenceoient de leur carrière» sous leurs premiers chefs connus, et des Romains 
au déclin de leur puissance militaire Quelques anacbronisroes et rat)sence d'un nom propre de 
champ de bataille sont les seuls défauts qu'on puisse reprocher à cette composition , qui doit 
servir à compléter pour nos lecteurs les détails que nous avons donnés sur cette première pé- 
riode de notre histoire militaire : 

tt L'armée roiiiaftie, à la poursuite des Frattcs^ était entrée sur le sol marécageux de 
la BataVle> qui présentait alors l'image d'ime mince écoree de terre flottant sur Un amai 

d'èaa, 

« Les Fraâcs avaient été surpris , dit l'écrivain. Ils évitèrent d'abord le combat; mais 
aUraitôt qu'ils eurent rassemblé leurs guerrierst ils vinrent audadeuiement au-devant de 
nous, et nous offrirent la bataille sur le rivage de la mer. On passa la nuit à se préparer 
de part et d'autre, et le lendemain, au lever du jour, Iw amiéas »é trouvènnt en pré- 
sefioe. 

« La légion de Fer ^ la Foudroyante oooupalent le centre de Tannée de Constance. 

c En avant de là première Hgne paraissaient let vexillaires distingués par «ne peau de 
lion qui leur couvrait la tête et les épaules. Ils tenaient levés les signes militaires des 
cohortes : t'aigte, le dragon, le loup, lé minotaure C). 

ft Les hassaii, armés de lancée et de boooliers, fbrmai^t la première ligne après les 
vexillaires. 

« Les princes, armés de l'épée, occupaient le second rang, et les triarii venaient au 
troisième. Ceux-ci balançaient le pilum de la main gauche; leurs boucliers étaient sus* 

(*) Poljbe, livre vi; descripUon des diverses espèces de soldats qui composaient les légions 
romaines. 
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Un fait militaire de notre histoire qui ne peut également être mis en 
doute, c'est la rencontre dans les plaines de Châlons des armées des Romains^ 
des Gotbs et des Francs, et de Farmée des Huns. 

pendus à leurs piques plantées devant eux; ils tenaient le genou droit en terre en atten- 
dant le signal du combat. 

tt Des intervalles, ménagés dans la ligne des combats, étaient remplis par des machines 
de guerre. 

« A l'aile gauche de ces légions, la cavalerie des alliés déployait son rideau mobile. Sur 
des coursiers tachetés comme des tigres et prompts comme des aigles, se balançaient 
avec grâce les cavaliers de Numance, de Sagonte et des bords enchantés du Bétis (*). Un 
léger chapeau de plumes ombrageait leur front, un petit manteau de laine noire flottait 
sur leurs épaules, une épée recourbée retentissait à leur côté. La tête penchée sur le cou 
de leurs chevaux, les rênes entre les dents, deux courts javelots à la main, ils volaient 
à l'ennemi. Le jeune Yiriate entraînait après lui la fureur de ces cavaliers rapides. Des 
Germains d'une taille gigantesque étaient entremêlés çà et là, comme des tours, dans le 
brillant escadron. Ces barbares avaient la tête enveloppée d'un bonnet; ils maniaient 
d'une main une massue de chêne et montaient à crin des étalons sauvages. Auprès d'eux 
quelques cavaliers numides, n'ayant pour toute arme qu'un arc, pour tout vêtement qu'une 
chiamide, frissonnaient sous un ciel rigoureux. 

« A l'aile opposée de l'armée se tenait immobile la troupe 8uperil>e des chevaliers 
romains : leur casque était d'argent surmonté d'une louve de vermeil; leur cuirasse étin- 
celait d'or, et un large baudrier d'azur suspendait à leur flanc une lourde épée ibérienne. 
Sous leurs selles, ornées d'ivoire, s'étendait une housse de pourpre, et leurs mains, cou- 
vertes de gantelets, servaient à guider de hautes cavales plus noires que la nuit. 

« Les archers crétois, les vélites romains et les différents corps des Gaulois étaient 
répandus sur le front de l'armée. L'instinct de la guerre est si naturel chez ces derniers, 
que souvent, dans la mêlée, les soldats deviennent des généraux, rallient leurs compa- 
gnons dispersés, ouvrent un avis salutaire, indiquent le poste qu'il Deiut* prendre. Rien 
n'égale l'impétuosité de leurs attaques. Tandis que le Germain délibère, ils ont frandii 
les torrents et les monts; vous les croyez au pied de la citadelle et ils sont en haut du 
retranchement emporté. En vain les cavaliers les plus légers voudraient les devancer à la 
charge, les Gaulois rient de leurs efforts, voltigent à la tête des chevaux et semblent 
leur dire : 

a y<mi saisirez plutôt les vents sur les plaines ou les oiseaux dans les airs. 

a Tous ces barbares avaient la tête élevée, les couleurs vives, les yeux bleus, les regards 
farouches et menaçants C*); ils portaient de larges braies, leur tunique était chamarrée 
de morceaux de pourpre; un ceinturon de cuir pressait à leur côté leur fidèle épée. L'épée 
du Gaulois ne le quitte jamais : mariée pour ainsi dire à son maître, elle l'accompagAe 
pendant la vie; elle le suit sur le bûcher funèbre et descend avec lui au tombeau. 

a Enfin, arrêtée comme un nuage menaçant sur le pendiant d'une colline, une légion 
chrétienne formait derrière l'armée le corps de réserve et la garde de César. 



(*) Sdoii Stitibou, les chevaux des Celtibères (Espagnols) égalaient la vitesse des chevaux 
des Parthes. ns étaient également d*un poil gris ou tigré. La description des costumes est exac- 
temeut la même que celle de Strabon. 

(**) Voir César; Diodore, Strabon. 
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Aetius, Théodoric, Mérovée, chefs de ces armées, s'étaient ligués pour com- 
battre Attila, qui, déjà Yaincu à Orléans, venait tenter une fois encore le sort 
des armes à Chfilons. 

« Cependant FœU était frappé d'un mouyement amyersel. On voyait les signaux du 
porte-étendard qm plantait le jalon des lignes, la course impétueuse du cavalier, les ondu- 
lations des soldats qpi se nivelaient sous le cep du centurion. On entendait de toutes 
parts les grêles hennissements des coursiers, le cliquetis des chaînes, les sourds roule- 
ments des balistes, des catapultes, le pas régulier de Finfanterie, la voix des chefs qui 
répétaient Tordre, le bruit des piques qui s^élevaient et s'abaissaient au commandement 
des tribons. Les Romains se formaient en bataille aux éclats de la trompette, de la corne 
et du lituus. 

« Mais tout Tappareil de l'armée romaine ne servait qu'à rendre l'armée des ennemis 
phis formidable par le contraste d'une sauvage simplicité. 

« Paré^ de la dépouille des veaux marins (*), des urochs et des sangliers, les Francs 
se montraient de loin comme un troupeau de bétes féroces (**). Une tunique courte et 
serrée laissait voir toute la hauteur de leur taille et ne cachait pas le genou. Les yeux de 
ces barbares ont la couleur d'une mer orageuse; leur chevelure blonde, ramenée en avant 
sur leur pcHtrine, et teinte d'une liqueur rouge , est semblable à du sang et à du feu. La 
plupart ne laissent croître leur barbe qu'au-dessus de la bouche, afin de donner à leurs 
lèvres plus de ressemblance avec le mufle des dogues et des loups. Les uns chargent leur 
main droite d'une longue framée, et leur main gauche d'un bouclier qu'ils tournent 
comme une roue rapide; d'autres, au lieu de ce bouclier, tiennent une espèce de javelot 
nommé angon où s'enfoncent deux fers recouri>és; mais tous ont à leur ceinture la redou- 
table francisque, espèce de hache à deux tranchants dont le manche est recouvert d'un 
dur acier, arme funeste que le Franc jette en poussant un cri de mort, et qui manque 
rarement de frapper le but qu'un œil intrépide a marqué. 

« Ces barbares, fidèles aux usages des anciens Germains, s'étaient formés en coin(^, 
leur ordre accoutumé de bataille. Le formidable triangle, où l'on ne distinguait qu'une 
forêt de framées, de peaux de bétes et de corps demi-^ius, s'avançait avec impétuosité, 
mais d'un moovement égal, pour percer la ligne romaine. A la pointe de ce triangle étaien^ 
placés des braves qui conservaient une barbe longue et hérissée, et qui portaient au bras 
un anneau de fer. Us avaient juré de ne quitter ces marques de servitude qu'après avoir 
sacrifié un Romain. Chaque chef dans ce vaste corps était environné de guerriers de sa 
famille, afin que, plus ferme dans le choc, il remportât la victoire ou mourût avec ses 
amis. Chaque tribu se ralliait sous un symbole; la plus noble d'entre elles se distinguait 
par des abeilles on trois fers de lance. Le vieux roi des Sicambres , Pharamond , condui- 
sait l'armée entière et laissait une partie du commandement à son peti^fils Mérovée. Les 
cavaliers francs, en face de la cavalerie romaine, couvraient les deux côtés de leur infan- 
terie. A leurs casques en forme de gueule ouverte, ombragés de deux ailes de vautour, 
à leurs corsets de fer, à leurs boucliers blancs (*^, on les eût pris pour des fantômes ou 



(*) Ce n^étaient pas leurs vêtements, mais leur panure. 

(**) Tout ce paragraphe est tiré de Sidoine Apollinaire, dans son panégyrique de Majorien. 
(***) Actes per cuneos componîtur. (Tadte.j 

('***) L'auteur attribue ici aux Francs ce que Plntarque a dit des Cimbres, qui, comme les 
Francs, avaient habité les bords de TOcéan septentrional. 

TOMB 1. * 
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Dans la nuit qui précéda la bataille , disent quelques historiens, un corps de 
Huns rencontra les soldats de Mérovée, et le choc fut si rude, que quinze mille 
honunes restèrent sur la place. 

pour ces figures bisarres qu'oD aperçoit au milieu des nuages pendant une tempête. Clo- 
dion, fils de Pharamond et père de MéroYée, brillait à la tête de ces cavaliers menaçants. 

« Sur une grère, derrière cet essaim d*ennemis, on apercevait leur camp, semblable à 
un marché de laboureurs et de pécheurs; il était rempli de femmes et d^enfdnts, et re- 
tranché avec des bateaux de cuir et des chariots attelés de grands bœufs. 

« La mer d*un côté, des forêts de Fautre, formaient le cadre de ce grand tableau. 

« Le soleil du matin , s'échappant des replis d'un nuage d'or, verse tout à coup la 
lumière sur les bois, l'océan et les armées. La terre paraît embrasée du feu des casques et 
des lances; les instruments guerriers sonnent l'air antique de Jules César partant pour 
les Gaules. La rage s'empare de tous les cœurs, les yeux roulent du sang, la main frémit 
sur répée. Les chevaux se cabrent, creusent Tarène, secouent leur crinière, frappent de 
leur bouche écumante leur poitrine enflammée, ou lèvent vers le ciel leurs naseaux brû- 
lants pour respirer les sons belliqueux. 

« Les Romains commencent le chant de Probus : 

« Quand nous aurons vaincu mille guerriers francs, combien ne vaincrons-nous pas de 
millions de Perses (*). » 

« Les Gaulois chantent Thymne des Druides. Les Francs répondent à ces chants de 
mort : ils serrent leurs boucliers entre leur bouche, et font entendre un mugissement 
semblable au bruit de la mer que le vent brise contre un rocher; puis tout à coup, pous- 
sant un cri aigu, ils entonnent le bardit à la louange de leurs héros {**), 

« Pharamond! Pharamond ! nous avons combattu avec l'épée. 

« Nous avons lancé la francisque à deux tranchants , la sueur tombait du front des 
« guerriers et ruisselait le long de leurs bras. Les aigles et les oiseaUx au pied jaune 
« poussaient des cris de joie; le corbeau nageait dans le sang des morts; tout l'Océan 
« n'était qu'une plaie; les vierges ont pleuré longtemps! 

« Pharamond! Pharamond! nous avons combattu avec l'épée! 

« nos pères sont morts dans les batailles; tous les vautours en ont gémi; nos pères les 
« rassasiaient de comage. Choisissons des épouses dont le lait soit du sang et qui rem- 
« plissent de valeur le cœur de nos fils. Pharamond, le bardit est achevé; les heures de 
« la vie s'écoulent, nous sourirons quand il faudra mourir! «» 

A Ainsi chantaient quarante mille barbares. Leurs cavaliers haussaient et baissaient 
leurs boucliers blantis en cadence, et à chaque refrain ils frappaient du fer d'un javelot 
leur poitrine couverte de fer. 

(*) Mille Francos, mille Sarmatas, semel occidimus, 

Mille, mille, miUe, mUle Persas qaaerimtis. 

(Flay. Vowsc., in rUâ ÀuNi) 
(**) Ce chant est une traduction de Saxo Grammaticus, l'historien de la Suède, qui a retrouvé 
plusieurs fragments des chants des peuples du Nord dont Cbarlemagne avait fait un recueil. 
Celui-ci est la paraphrase de ce chant latin : 

PugnaviMUs ensibus 



Multa prdsda dabatur feris. 

Quid est viro forti morte certius, etc. 
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Au point du jour, Attila ayaut baraugué ses soldais, fit les dispositions sui- 
vantes : il plaça au centre la fleur de son année; à sa gauche, les Ostrogotbs; à 
sa droite, les Gépides. Aetius opposa les Romains à ces derniers; Tbéodoric aut 

« Déjà les Francs sont a la portée du trait de nos troupes légères. Les deux anpé^^ 
s^arrétent. Il se fait un profond silence. César, au milieu de la légion chrétienne, ordonne 
d*élever la cotte d'armes de pourpre, signal du combat. Les ardiers tendent leurs arcs, 
les fantassins baissent leurs piques, les cavaliers tirent tous à la fois leurs épées dont les 
éclairs se croisent dans les airs. Un cri s*élève du fond des légions : Fictoire à Vempe^ 
reur (*). Les barbares repoussent c^ cri par un affreux mugissement. I^ foudre éclate 
avec moins de rage sur les sommets de l'Apennin; TEtna gronde avec moins de vio- 
lence lorsqu'il verse au sein des mers des torrents de feu; TOcéan bat ses rivages avec 
moins de fracas quand un tourbillon descendu sur J'ordre de FËternel a déchaîné les ca* 
taractes de Fabîme. 

« Les Gaulois lancent les premiers leurs javelots contre les Francs, mettent Tépée à la 
main et courent à l'ennemi. Celui-ci les reçoit avec intrépidité. Trois fois ils retournent à 
la charge, trois fois ils viennent se briser contre le vaste corps qui les repousse. Tel un 
grand vaisseau, voguant par un vent contraire, rejette de ses deux bords les vagues qui 
fuient et murmurent le long de ses flancs. !Non moins braves et plus habiles que les Gau- 
lois, les Grei*^ font pleuvoir sur les Sicambres une grêle de flèches, et, reculant peu à peu, 
sans rompre leurs rangs, ils fatiguent les deux lignes du triangle de l'ennemi. Comme un 
taureau vainqueur en cent pâturages, fier de sa corne mutilée et des cicatrices de sa large 
poitrine, supporte avec impatience la piqûre du taon sous les ardeurs du midi ; ainsi les 
Francs, percés de dards, deviennent furieux à ces blessures sans vengeance et sans 
gloire. Transportés d'une aveugle rage, ils brisent le trait dans leur sein, se roulent par 
terre et se débattent dans les angoisses de la douleur. 

« La cavalerie romaine s'ébranle pour enfoncer les barbares. Clodion se précipite à sa 
rencontre. Le roi chevelu pressait une cavale stérile moitié blanche, moitié noire, élevée 
parmi des troupeaux de rennes et de chevreuils dans le haras de Pharamond. Les bar* 
bares prétendaient qu'elle était de la race de fiin/ax , che\ai\ de nuit, à la crinière gelée, 
et de SkinfaXy cheval de jour, à la crinière lumineuse. Lorsque pendant l'hiver elle em- 
portait son maître sur son char d'écorce sans essieu et sans roue, jamais ses pieds ne 
l'enfonçaient dans les frimas, et, plus légère que la feuille de bouleau roulée par le 
vent, elle effleurait à peine la cime des neiges nouvellement tombées. 

« Un combat violent s'engage entre les cavaliers sur les deux ailes des armées. 

a Cependant la masse effrayante de l'infanterie des barbares vient toujours roulant 
vers les légions. Les légions s'ouvrent, changent leur front de bataille, attaquent à grands 
coups de pique les deux côtés du triangle de l'ennemi. Les vélites, les Grecs et les Gau^ 
lois se portent sur le troisième coté. Les Francs sont assiégés comme une vaste forte- 
resse. La mêlée s'échauffe; un tourbillon de poussière rougie s'élève et s'arrête au milieu 
des combattants. Le sang coule comme les torrents grossis par les pluies de l'hiver, comme 
les flots de l'Euripe dans le détroit de l'Eubée. Le Franc, fier de ses larges blessures qui 
paraissent avec plus d'éclat sur la blancheur d'un corps demi-nu , est un spectre dé« 
chaîné du monument et rugissant au milieu des morts. Au brillant éclat des armes a sui^ 



(*) Le cri des soldtts romains, en commençant la l)ataille, s*appelait baritus. Il était soumis 
k eertaine^ rè«ie«, et avait des maîtres pour l*enseigner, comme parmi nons des maîtres d'armes. 



28 HISTOIRE DE L'ARMÉE 

à combattre les Ostrogoths, et les Francs se trouvèrent une fois encore en 
présence des Huns. Attila avait avec lui une nombreuse cavalerie. Les deux 
années, rangées en bataille dans cette inmiense plaine, restèrent en présence 



cédé la sombre couleur de la poussière et du carnage. Les casques sont brisés, les pana- 
ches abattus, les boucliers fendus, les cuirasses percées. L'haleine enflammée de cent 
mille combattants, le souffle épais des clievaux, la vapeur des sueurs et du sang forment 
sur le champ de bataille une espèce de météore que traverse de temps en temps la lueur 
d'un glaive, comme le trait brillant de la foudre dans la livide clarté d'un orage. Au 
milieu des cris, des insultes, des menaces, du bruit des épées, des coups de javelots, du 
sifflement des flèches et des dards, du gémissement des machines de guerre, on n'entend 
plus la voix des chefs. 

« Mérovée avait fait un massacre épouvantable des Romains. On le voyait debout sur 
un immense chariot avec douze compagnons d'armes appelés ses douze pairs, qu'il sur- 
passait de toute la tête. Au-dessus du chariot flottait son enseigne guerrière, surnommée 
roriflamme. Le chariot, chargé d'horribles dépouilles, était traîné par trois taureaux 
dont les genoux dégouttaient de sang et dont les cornes portaient des lambeaux affreux. 
L'héritier de Tépée de Pharamond avait l'âge, la beauté et les fureurs de ces démons de 
laThrace, qui n'allument le feu de ses autels qu'au feu des villes embrasées. Les cheveux 
blonds du jeune Sicambre, ornés d'une couronne de lis, ressemblaient au lin moelleux 
et doré qu'une bandelette virginale rattache à la quenouille d'une reine des barbares. On 
eût dit que ses joues étaient peintes du vermillon de ces bois d'églantiers qui brillent au 
milieu des neiges dans les forêts de la Germanie. Sa mère avait noué autour de son cou 
un collier de coquillages, comme les Gaulois suspendent des reliques aux rameaux du 
plus beau rejeton d'un bois sacré. Quand, de sa main droite, Mérovée, agitant un dra- 
peau blanc, appelait ses fiers Sicambres au champ d'honneur, ils ne pouvaient s'empê- 
cher de pousser des cris de guerre et d'amour 

a Mérovée, rassasié de meurtres, contemplait, immobile, du haut de son char de vic- 
toire, les cadavres dont il avait jonché la plaine. Ainsi se repose un lion de Numidie 
après avoir déchiré un troupeau de brebis ; sa faim est apaisée. 

« Le chef des Gaulois aperçut Mérovée dans ce repos insultant et superbe. Sa fureur 
s'alluma, et il s'avança vers le féroce Pharamond. Celui-ci, s'appuyant sur sa framée, 
s'élance du char par-dessus les taureaux, tombe h leur tête, et se présente au Gaulois 
qui venait à lui. 

« Le Gaulois fond l'épée à la main sur le jeune Franc, le presse, le frappe, le blesse 
à l'épaule, et le contraint de reculer jusque sous les cornes des taureaux. Mérovée à son 
tour lance son angou, qui, par ses deux fers recourbés, s'engage dans le bouclier du 
Gaulois. Au même instant, le fils de Clodion bondit comme un léopard, met le pied sur 
le javelot, le presse de son poids, le fait descendre vers la terre, et abaisse avec lui le 
bouclier de son ennemi. Ainsi forcé de se découvrir, l'infortuné Gaulois montre la tête. 
La hache de Mérovée part, siffle, vole, et s'enfonce dans le front du Gaulois comme la 
cognée d'un bûcheron dans la cime d'un pin. La tête du guerrier se partage; la cervelle 
se répand 'des deux côtés, ses yeux roulent à terre, son corps reste encore un moment 
debout, tendant des mains convulsives, objet d'épouvante et de pitié. 

« A ce spectacle, les Gaulois poussent un cri de douleur. Leur chef était le dernier 
descendant de ce Yercingétorix qui balança si longtemps la fortune de Jules César. Il 
semblait que par cette mort l'empire des Gaules, en échappant aux Romains, passait aux 
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juflcpi'à quatre heures du soir. Enfin le signal est donné; on se choque avec 
fureur, en un instant le champ de bataille est couvert de morts et de mourants. 
Théodoric, usé par les ans et les fatigues de la guerre, rappelle son antique 

Francs. Ceux-d, pleins de joie, entoarant Mérovée, rélevèrent sur un bouclier et le pro - 
damèrent roi avec ses pères, comme le plus brave des Sicambres. 

« L'épouvante commence à s'emparer des légions; Constance, qui, du milieu du corps 
de réserve, suivait de Fœil les mouvements des troupes, aperçoit le découragement des 
cohortes. Il se tourne vers les légions chrétiennes : 

« Braves soldats , la fortune de Rome est entre vos mains ! Marchons à l'ennemi ! » 

« Aussitôt les fidèles abaissent devant César leurs aigles surmontées de l'étendard du 
salut. Victor commande : la légion s'ébranle et descend en silence de la colline. A la vue 
de cette légion , les Francs se sentent arrêtés au milieu de leur victoire. Les Romains 
qui fuyaient tournent le visage; l'espérance revient au cœur du plus faible et du moins 
courageux. 

« A l'aspect des soldats du Christ, les barbares serrent leurs rangs , les Romains se 
rallient. Le combat recommence de toutes parts. La légion chrétienne ouvre une large 
brèche dans les rangs des barbares. Romains, Grecs et Gaulois se précipitent à sa suite 
dans Fenceinte des Francs rompus. Aux attaques d'une armée disciplinée succèdent des 
combats à la manière des héros d'Ilion. Mille groupes de guerriers se heurtent, se cho- 
quent, se pressent, se repoussent; partout régnent la douleur, le désespoir, la fuite. Filles 
des Francs, c'est en vain que vous préparez le baume pour des plaies que vous ne pourrez 
guérir ! L'un est frappé au cœur d'une javeline, et sent s'échapper de ce cœur les images 

chères et sacrées de la patrie; l'autre a les deux bras brisés d'un coup de massue Celui-ci 

regrette son palais, celui-là sa chaumière; le premier ses plaisirs, le second ses dou- 
leurs, car l'homme s'attache à la vie par ses misères autant que par ses prospérités! 

« Les Sicambres, tous frappés par devant et couchés sur le dos, conservaient dans la 
mort un air si farouche, que le plus intrépide osait à peine les regarder. Cependant les 
bras fatigués portent des coups ralentis; les clameurs deviennent plus déchirantes et 
plus plaintives. Tantôt une grande partie des blessés, expirant à la fois, laisse régner un 
affreux silence; tantôt la voix de la douleur se ranime et monte en longs accents vers le 
eiel. On voit errer des chevaux sans maîtres qui bondissent ou s'abattent sur des ca- 
davres; quelques machines de guerre abandonnées brûlent çà et là, comme les torches 
de ces immenses funérailles. 

« La nuit vint couvrir de son obscurité ce théâtre des fureurs humaines. Les Francs 
vaincus , mais toujours redoutables , se retirèrent dans l'enceinte de leurs chariots. Ils 
jetaient des cris qui ressemblaient aux hurlements des bétes féroces; ils pleuraient les 
braves qu'ils avaient perdus , et se préparaient eux-mêmes à mourir. Les soldats romains 
n'osaient ni quitter leurs armes, ni allumer du feu; ils frémissaient, se cherchaient dans 
les ténèbres; ils s'appelaient, ils se demandaient un peu de pain ou d'eau; ils pansaient 
leurs blessures avec leurs vêtements déchirés. Les sentinelles se répondaient en se ren- 
voyant de. l'une à l'autre le cri des veilles. 

« Les Francs, pendant la nuit, avaient coupé les têtes des cadavres romains/*), et les 
avaient plantées sur des piques devant leur camp. Un énorme bûcher composé de selles 

(*) Oo voit un exemple de cette coutume des barbares dans la description du camp de Yarus 
par Tacite. 



M HISTOIRE DE L'ARMÉE 

Tigueur, U court de rang en rang, aaime ses soldats en leur donnant rexeraple 
du courage, et tombe percé d'un dard. Ses cavaliers, qui ne le reconnaissent 
pas, au fort de la mêlée, l'écrasent sous les pieds de leurs chevaux. Funeux de 
la mort de leur prince, les Goths s'élancent comme des lions sur les bataillons 
des Ostrogoths et des Huns; les Francs, de leur côté, attaquent avec acharne- 
ment ce chef étranger qui vient envahir un sol qu'ils regardent d^à comme 
leur conquête. Attila, effrayé pour la première fois, fait sonner la retraite, et 
se retire dans son camp. Mais peu rassuré dans cette position, et craignant à 
chaque instant d'y être forcé, il fait lancer continuellement des traits sur les 
ennemis. Aetius, en effet, eût pu détruire complètement l'armée de ce terrible 
conquérant; mais la crainte d'augmenter la puissance des Goths en anéantis- 
sant leur plus redoutable ennemi le retint sans doute. On évalue à deux cent 
mille hommes la perte des deux armées; ce chifiùre est évidenunent exagéré. 

de chevaux et de bonoliers brisés s'élevait au milieu du camp O* Le vieux Pharamond, 
roulant des yeux terribles et livrant au souffle du matin sa longue chevelure blanche, 
était assis au haut du bûcher. Au bas paraissaient Clodion et Mérovée; ils tenaient à la 
main, en guise de torches, l'hast enflammé de deux piques rompues, prêts à mettre le 
feu au trône funèbre de le«ir père, si les Romains parvenaient à forcer le retranchement 
des chariots. 

a L'armée romaine reste muette d'étonnement et de douleur. Les vainqueurs semblent 
vaincus par tant de barbarie et tant de magnanimité. Les larmes coulent des yeux des 
premiers à la vue des têtes sanglantes de leurs compagnons d'armes. Bientôt à ce mou- 
vement de regret succède la soif de la vengeance. On n'attend point le signal de l'assaut; 
rien ne peut résister à la fureur du soldat; les chariots sont brisés , le camp est ouvert, 
on s'y précipite. Alors se présente un nouvel ennemi : les femmes des barbares , vêtues 
de robes noires , s'élancent au-devant des vainqueurs , se percent de leurs armes ou 
cherchent à les arracher de leurs mains; les unes arrêtent par la barbe le Sicambre qui 
fuit, et le ramènent au combat; les autres, comme des bacchantes enivrées, déchirent leurs 
époux et leurs pères; plusieurs étouffent leurs enfants et les jettent sous les pieds des 
hommes et des chevaux ; plusieurs se passent au cou un lacet fatal, s'attachent aux cornes 
des bœufs, et s'étranglent en se faisant traîner misérablement. Une d'entre elles s'écrie t 
« Romains, tous vos présents n'ont point été funestes! si vous avez apporté le fer qui 
« enchaîne, vous nous ave^ donné le fer qui délivre I » 

« Et elle se frappe d'un poignard. 

« C'en était fait des peuples de Pharamond , si le ciel , qui leur gardait de si grandes 
destinées, n'eût sauvé le reste de leurs guerriers. 

a Un vent impétueux se lève entre le nord et le couchant; les flots s'avancent sur les 
grèves; on voit venir, écumante et limoneuse, une de ces marées de l'équinoxe qui, dans 
ces climats, semblent jeter l'Océan tout entier hors de son lit. La mer, oonmie un puis- 
sant allié des barbares, entre dans le camp des Francs pour en diasser les Romains. Ceux-ci 
reculent devant l'armée des flots. Les Francs reprennent courage; ils profitent du désordre 
des ennemis, les repoussent, les pressent, et secondent les efforts de la mer. > 



(*) Ce fait, attribué aux Francs, appartient à AtUla, qni, vaincu à Ch&lons, prit la FésoluUon 
de mourir ainsi. 
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Cette bâtidlle laitea la Gaule dans le même état , c'est-à-dire unie seulement 
de nom à Tempire romain, et profondément fatiguée de cet empire qui, sui- 
vant l'expression d'un poôte gaulois, lui faisait sentir le poids de son ombre (1). 
Aussi lorsque Qotis partit, rencontra-t-^il fort peu de résistance de la part des 
habitants. Doué de la même ardeur belliqueuse que ses devanciers , mais plus 
réfléchi et plus habile, il comprit que le plus redoutable adversaire qu'il aurait 
à vaincre, ce serait le haut clergé chrétien. Il entra en relation avec lesévêques 
de la partie des Gaules encore soumise à l'empire, les reçut à son bivouac, et, 
tout en piUant les troncs des églises, pour satisfaire aux instincts de dévastation 
de ses soldats, il sut tirer de ces prélats de salutaires conseils. 

Le premier obstacle qu'il eut à franchir fut la barrière que formaient devant 
sa marche les diverses tribus des Francs, échelonnées depuis plus d'un demi- 
siècle sur l'une et l'autre rive du Rhin. Clovis, au lieu de chercher à les vaincre, 
s'en fit des alliés et grossit son armée de la leur. C'est ainsi que Regnacaire, 
Gararic et Sigebert, chefs de ces tribus, franchirent le Rhhi à sa suite. L*armée 
des Francs, ainsi composée, s'enfonça dans les Ardennes, puis s'abattit comme 
un oiseau de proie sur les provinces romaines. Syagrius, général de l'empire, 
qui résidait à Boissons, ne put résister à l'impétuosité de la marche de Clovis; 
11 ftit vaincu, ôt la capitale de la domination romaine fut la première station du 
Jeune conquérant. Cette victoire lui livra tout le pays compris entre la Seine et 
ta Sommé (2); mais la route qu'il avait tracée au sein des Gaules était restée 
ouveHe aux barbares du Nord. Une armée d'Allemands et de Suèves s'y pré- 

(1) Pùttatimuê umbram tmperii. 

(i) Cest à cette ét)oque sans dou^e (i9i) que Clovis se rendit maître de la ville de Paris; mais 
ce n*esi qu'en 508 qu'il y fixa sa résidence. — Paris, lorsque les Francs s'en emparèrent, était 
compris dans nie de la Cité, et, comme toutes les villes de la Gaule, protégée par un mur d'en- 
ceinte. L'Ile de la Cité, moins étendue qu'elle n'est aujourd'hui, était divisée en deux parties 
par la route qui la traversait, et qui du petit pont allait au grand pont appelé Pont-au-Ghange, 
et de là se prolongeait jusqu'à la place Saint-Micbel. Â Test de cette route étaient l'église 
(^thédrale, le baptistère, l'école et l'hospice des pauvres matriculaires, origine de l'Hôtel- 
Dieu. Enfin là se trOUTO l'ensemble des constructions comprises ordinairement dans l'enceinte 
épiscopal«, et qu'on nommait atrium. On arrivait à cette église, dit Dulaure, auquel nous 
empruntons ces détails, par la rue Saint-Christophe, qui s'ouvrait sur la rue du Marché Palud, 
et par une ruelle appelée des Sablons. Du même côté de la Cité et sur le bord septentrional de 
nie, près de remplacement de Saint-Denis la Châtre^ sur une partie de l'emplacement actuel 
du quai aux Fleurs, était une prison nommée Carter Glaucini. Il est vraisemblable que le 
teste des tnufs et èeux d'une tour appelée àtarquefai appartenaient à cette prison. Cette partie 
de la Gité, située à l'orient de la route» était occupée en outre par des propriétés particnlières, 
par des places, des cases, des maisons. De rautre côté de la route, et vers Textrémité occiden* 
taie de llle de la Cité, sur l'emplacement actuel du Palais, s'élevait une fortification ou plutôt 
une citadelle, qui, sous la domination romaine, servait de palais municipal et de demeure aux 
rois dé là première race. Cette parUe occidentale de la Qté contenait encore une vaste place 
nommée pl<Mce du Commerce, 

Noos ajouterons, pour compléter ces détails, que le versant de la montagne Sainte-Geneviève 
et des rues Saint-Jacques et La Harpe était couvert de jardins et de vignes, que l'emplace- 
ment des mes Saint-Martin , Saint-Denis, Montmartre, etc., servait de cimetière, et que le 
palais des Thermes de Julien dominait la ville et étonnait encore pat ses ruines. 
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cipita à son tour; elle franchit le Rhin & Cologne, et inonda les états dç Sige- 
Dert, chef des Francs ripuaires. 

Glovis s'avança avec son armée au secours de son allié, et rencontra les 
hordes germaniques à Tolbiac ou Zulpic, à quatre lieues du Rhin, dans Tanci^i 
département de la Roer (496). 

La mêlée dut être terrible; car, selon Texpression d'un historien, les Francs 
faisaient la guerre forte et courte; mais, dans cette circonstance, le sang versé 
de part et d'autre dut paraître longtemps d'un poids égal au dieu qui décide 
les victoires : les Francs luttaient ici contre des barbares comme eux, ayant 
les mêmes habitudes guerrières et la même valeur. 

On n'a aucun détail sur cette bataille. Tout ce que Ton sait, c'est que Glovis 
combattait à la tête de quelques cavaliers, et que, Sigebert ayant été blessé 
au genou, les Ripuaires prirent la fuite et laissèrent les Saliens se mesurer 
seuls avec leurs terribles adversaires. Glovis, voyant ses troupes fléchir à 
* leur tour, crut la bataille perdue. Dans ce moment terrible et suprême, qui 

décide du sort des états, plusieurs conquérants ont fait des vœux : Romulus 
promit un temple à Jupiter Stator; Glovis, à l'instigation de l'évéque Aurélius, 
jura d'adorer le dieu des chrétiens, et, se jetant à genoux : Dieu de ClotUde, 
s'écria-t-il, fais-moi triompher de ces ennemis, et je croirai en toi, et je me ferai 
baptiser en ton nom. Aussitôt, dit saint Grégoire de Tours, dont le récit est le 
i seul qu'on puisse citer en cette circonstance, les Francs se rallient, retournent 
au combat; le nom du Ghrist défend ses nouveaux défenseurs; les Allemands 
vaincus fuient en désordre, et vont chercher au delà du Rhin le siège d'un 
autre empire. Gelui de la Gaule appartient désormais aux Francs. Glovis pour- 
suit les Allemands jusqu'aux pieds des Alpes rhétiennes, et s'empare du pays 
compris entre le Mein, le Danube, les montagnes de Bohême et le Tyrol. 

Les deux batailles impcMrtantes, gagnées par Glovis sur les Romains et les 
Allemands, ne sont point assez détaillées dans les historiens pour qu'il soit pos- 
sible d'indiquer clairement quelle était la tactique de nos armées. Tout ce 
qu'on peut démêler des écrits confus de cette époque, c'est qu'ils avaient une 
manière de combattre qui leur était propre, et que toute leur force était dans 
l'infanterie, omne robur in pedite; mais on ne sait rien de leur manière habi- 
tuelle de se former, ni des autres parties de la discipline. Cependant l'usage du 
javelot et le peu de cas qu'ils faisaient de l'arc et de la fronde donnent lieu de 
penser qu'ils combattaient en ordonnance serrée et compacte. 

Pasquier, dans ses recherches sur la France, dit que les Francs, avant et 
depuis leur envahissement dans les Gaules, étaient grands nautoniers : au pre- 
mier pqint, pour conquérir; au second, pour conserver ce qui aioait été par eux 
conquis. Cette assertion, malgré l'autorité de son auteur, reste encore dou- 
teuse; rien dans notre histoire nationale ne confirme que la France ait eu une 
marine régulière sous les rois de la première race (i). 

(1) Les Francs, en pénétrant dans les Gaules, trouvèrent la marine en usage, mais dans un 
état peu prospère. Leurs vaisseaux, d'api es le tcnioiguage d'autres bislorieDS, étaient fidis de 
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La conyersion de QoYis au christianisme fut, de sa part, une œuvre politique 
qui prouve toute Fhabileté de son esprit. Dès ce moment sa conquête s'agrandit 
dans la Gaule presque sans effusion de sang. Toutes les villes du nord-^uest 
jusqu'à la Loire ouvrirent leurs portes à ses soldats. Les corps de troupes qui 
stationnaient dans ces villes passèrent au service du roi germain, dit M. Au- 
gustin Thierry, et gardèrent, au milieu de ses guerriers vêtus de peaux, les 
armes et les enseignes romaines. Bientôt les limites du royaume des Francs 
furent reculées vers le sud-est, et, à Finstigation de ceux qui Favaiciit converti, 
le néophyte entra à main armée sur les terres conquises par les Burgundes. 

La conquête de la Bourgogne (de 501 à 507) par Clovis, ajouta à son empire 
toutes les cités des bords du Rhône et de la Saône. Mais ce n'était pas assez pour 
l'ambitieux chef des Francs. Le midi de la Gaule, riche et florissant, avait attiré 
ses regards. Là se trouvaient d'ailleurs les véritables limites de cette contrée, 
dont le Rhin, les Alpes et les Pyrénées, forment la ceinture. II résolut de s'en 
emparer. Ayant assemblé ses guerriers en cercle, il leur dit : 

« n me déplaît que les Goths, qui sont ariens, occupent la meilleure partie 
tf des Gaules; allons sur eux avec l'aide de Dieu, et cbassons-les; soumettons 
« leur terre à notre pouvoir; nous ferons bien, car elle est très-bonne. » 

Les Francs approuvèrent cette proposition; ils l'accueillirent avec enthou- 
siasme; et bientôt ils se dirigèrent vers cette bonne terre du midi. La terreur 
de leur approche, disent les vieux historiens, retentissait au loin devant eux. 
Les habitants eflfjrayés en furent frappés aussi vivement que si Attila lui-même 
se fût avancé avec ses hordes. C'est le premier acte de ce grand drame du nord 
de la France, barbare et féroce, cherchant à imposer sa loi au midi, florissant, 
civilisé; drame pohtique et social, qui a traversé les quatorze siècles de notre 
vieille monarchie, et dont la révolution de 1789 a formé l'épilogue sanglant. 

La marche des Francs vers le midi de la Gaule fut marquée par le meurtre 
et l'incendie; ils arrachèrent les vignes et les arbres à fruit, pillèrent les cou- 
vents, enlevèrent les vases sacrés et les brisèrent sans aucun scrupule. C'est 
pendant cette marche que l'empereur des Grecs, Anastase Dicore, envoya à 
Clovis une couronne et les titres d'auguste, de consul et de patrice. 11 en revêtit 
solennellement les insignes dans l'église de Saint-Martin de Tours, et fut salué 
du titre de libérateur des Gaules. 

plosieuTs cuirs et n^avalent qu*UD seul màt. Ce genre de construclion ne permettail de naviguer 
qu*à force de rames; les courses ne se faisaient qu'à la portée des côtes. Cependant Grégoire de 
Tours, que nous avons déjà eu occasion de citer, rapporte que Théodoric , ayant appris (510) 
qu'une flotte danoise était débarquée dans un des cantons de son royaume, et que ces étrangers 
y commettaient de nombreuses dévastations, envoya dans ces parages son Uls Tiiéodebert avec 
une forte armée et un grand appareil de guerre; que ce prince tua le roi des Danois, vainquit 
rennemi dans un combat naval, et ramena à terre tout le butin qui avait été pris. Théodobert, 
qui avait succédé à son père en 584, repoussa avec une flotte une seconde invasion des Nor- 
mands, étendit ensuite son domaine jusqu'à la Méditerranée, soumit Marseille et envahit Tltalie 
jusqu'à la Sicile. {Précis historiqtte de la Marine française, etc., par F. Cbassériau.) —Tels 
sont les seuls renseignements que nous fournissent les annales maritimes depuis la fondation de 
la monarcbie française jusqu'au règne de Cbarlemagno, 

TOME I. 5 
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Les soldats de Qoiis passèrent la Loire, et, à la distance de dix milles de Poi- 
tiers, dans la plaine de Youglé ou Youillé, ils rencontrèrent Tarmée d'Alaric. 
Les anciens habitants de la Gaule méridionale, les populations gallo-romaines 
de l'Aquitaine et de F Anreme, s'étaient rangés sous les bannières du roi des 
Goths. Le choc fut terrible entre les deux armées; car si d'une part les Francs, 
poussés par leur ardeur naturelle et par la soif du pillage, se précipitèrent avec 
impétuosité sur l'armée des Goths, ceux-ci, de leur côté, forts de la justice de 
leur cause, et enflammés par le noble désir de défendre leur pays, opposèrent 
aux assaillants une résistance héroïque. Mais enfin la fortune se décida en &* 
yeur des Francs. CloYis était Thonmie de la destinée. Les Visigoths cédèrent aux 
efforts de ses soldats après une lutte désespérée. Alaric, qui sentait la couronne 
lui échapper des mains, chercha encore, mais en Tain, à rallier les siens ; en 
vain parcourut-il leurs rangs en leur criant que la yictoire est le fruit de la 
Taleur, et que la lâcheté dé^onore. Rien ne put les arrêter. Us prirent la fuite 
en désordre; Alaric lui-même fut entraîné. Dans la mêlée, Cloyis cherche le 
souverain vaincu; poussé par le désir de la gloire ou par tout autre sentiment, 
il lance son cheval vers lui et heurte rudement le vieux roi barbare. Celui-ci 
chancelé et tombe; quelques hommes dévoués se pressent à ses côtés pour le 
défendre, mais pendant qu'on se bat avec acharnement autour des deux princes, 
un soldat franc frappe mortellement Alaric, qui faisait tous ses efforts pour se 
relever. 

Le nombre des morts fut grand de part et d'autre. Les Arvemiens y perdi- 
rent les principaux cheb de leur nation , et Goths et Francs eurent à creuser de 
vastes tombes : toutes^ les villes se rendirent aux vainqueurs ou leur furent 
livrées par le clergé. La marclie de Clovis, de Potiers jusqu'aux Pyrénées, fut 
une marche triomphale. 

Clovis avait accompU son œuvre de conquête. De ce jour il cessait d'être roi 
des Francs et commençait à devenir roi de France. C'en était assez d'une telle 
(Buvre pour un chef barbare, nouvellement sorti de ses forêts. U chercha à 
faire plus encore, il voulut jeter les bases d'un contrat politique entre sa tribu 
toute guerrière et la société gallo-romaine. Il publia la loi salique. 

Dans sa course nomade, au milieu du tumulte des camps, cet honmie réel- 
lement supérieur avait recueilli avec soin les lois diverses qui étaient alors en 
vigueur dans l'empire et dans les pays qu'il parcourait; il combina dans son 
esprit l'appUcation de ces lois à la France, après les avoir fondues dans celles 
que ses prédécesseurs avaient faites. 

A cette époque, Clovis ayant interrogé saint Rémi sur les destinées de l'em- 
pire qu'il venait de fonder, — // durera, répondit celui-ci, aussi longtemps çu'y 
régneront la justice et les lois. 

Réponse sublime et bien propre à inspirer à ce roi barbare l'idée la plus 
rânple et en même temps la plus grande des devoirs d'un souverain. Aussi, à 
peine futril affermi sur son trône qu'il publia son code national. 

Jusqu'alors les Francs avaient fourni seuls au recrutement de l'armée; mais 
dès ce moment les Gaulois, appelés à prendre part à la distribution des terres. 
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devinrent par là beaucoup plus aptes à servir et à concourir à la défense de 
rétat (i). 

La France fut, à cette même époque, divisée en duchés et comtés. Clovis 
avait à récompenser ses compagnons d'armes; il en fit des comtes et des ducs. 
Ces titres étaient électifs; ils ne devinrent héréditaires que sous les rois de la 
seconde race. 

Suivant Dulaure et suivant d'autres historiens, ce serait au règne de Clovis 
que les grandes dignités militaires, la connétablie et le maréchalat, auraient 
été instituées (2) ; mais ce n'est guère qu'au xvi* siècle que les attributions de 
ces deux charges importantes se trouvent bien déterminées (3). C'est aussi au 
au règne de ce souverain que furent créés les premiers ordres militaires (4). 

Tels sont en résumé les titres de gloire de Clovis. Chef électif d'une bibu 
guerrière, mais indisciplinée et barbare, il parvint dès son début, par un acte 
de sanglante fermeté (5), à plier ses soldats à la discipline. Il traverse le Rhin, 
détruit la dernière armée romaine, agrandit jusqu'aux Pyrénées son royaume 



(i) Les Fniics et les Gaulois ayant m intérêt égal à reponner de nocnrelles invasioas, il«st 
Yraisenblable, qaoiqne les liistoriens contemporains soient muets à cet égard, que ceux-ci 
forent admis dans l^armée à Tépoque de la bataille de Tolbiac. 

(S) Le mot maréchal vient sans doute de deux mots allemands, mar (cbeval) et ieaJek (ser- 
fiteor). Quant au mot connétable, il vient de cornet ttabuli, « Toute noblesse Tient du cbcTal, » 
a dit Jean-Jaoques Rousseau. H n^est donc pas surprenant de trouver un intime rapport entre le 
non d*nn cbeval et les premières dignités militaires. Les Grecs avalent leur kt^aUarios, Le 
eavoioc était une pièce de monnaie du règne de Louis XIL Le cavalier existe au Jeu d*écbec3 
et dans rartillerie, etc. 

(3) Avant Pbilippe-AugMte, les connétables et les maréchaux disaient les fonctions d^aidcs 
de camp et d'écuyers du roi. Un souverain avait pour Taider dans ses entreprises un sénédial 
{nnex eakaUus), Tieux cavalier. (Tossitts.) Nous reviendrons sur cette charge, dont les hommes 
qai eft étaient investis avaient hérité, sous la seconde race, de Tautorité qu*avaient les maires 
du palais sous la première. Sous la troisième race, le connétable hérita de cet office. Le ma- 
réchal devint alors Taide de camp du connétable, comme celui-ci Tavait été du sénéchal. Quoi 
qu*il ea ac^t, il y avait dans les armées un connétable; ce connétable avait sous ses ordres plu- 
sieurs maréchaux. Nous dirons plus tard qui, du connétable ou du maréchal , commanda le 
premi^ les années. En 798, Ghariemagne avait pour le seconder dans ses entreprises deux 
mwèehsiux de Franee, quoique le titre ne Alt pas alors complété. Quant à nous, nous pensons 
que la dignité de connétable et de maréchal existait sous le règne de Clovis comme onice, et 
qu^elle n*existe comme charge qu*au xii« siècle, puisque déjà, en 1180, pour distinguer le maré- 
chal de la couronne des maréchaux particuliers des ducs et des comtes, on trouve dans les 
chartes le titre de nuirwêcallui Franeiœ, mareicalltu régit, L^arllcle 4 de la' loi salique 
(titre 79) parle des sénéchaux et des maréchaux. Le berceau de la connétablie et du maréclialat 
est donc placé dans le lointain glorieux où se trourent les fondateurs de la monarchie firançaia** 

(i) L*ordre du ChUti fut fondé en 496 par Lisoye de Montmorency, pour perpétuer le souvenir 
du baptême de Clovis et de ces chevaliers. Cet ordre consistait en un collier ou chaîne d*or à 
laquelle pendait un chien de même métal. — L*ordre de la Saintt'Ampovie date de la mémo 
époque. 

L*ordre du C«9, créé peu de temps après, ftat bientôt fondu dans le premier. Ces deux déco- 
rations réunies prirent la dénomination d*Ordre du Chien et du Coq. La médaille suspendue au 
collier porta alors TefOgie d^un chien et d*un coq, au Jl>as de laquelle on ajouta ce mot : Viffilee. 

(S) L^histolre du vase de Soissons est trop connue pour que nous la rappellions ici. 
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naissant^ lui laisse des lois fondamentales, et meurt avec le titre réel de crca^ 
teùr de la monarchie française. 

Il n'entre pas dans notre cadre de rechercher ou d'apprécier les crimes po- 
litiques qui souillèrent les derniers jours de son règne, ni de savoir si Clovis 
dut sa puissance à Finfluence du clergé. Pour nous qui ne le jugeons que d'a- 
près ses actes, Clovis fut un général courageux, actif, entreprenant, un poli- 
tique habile, un souverain puissant, et lorsqu'il mourut , la main appuyée sur 
son épée, et illuminé par ses rêves de gloire, il put lire dans l'immensité des 
siècles ces mots prophétiques : La nation française sera la première de toutes 
les nations. 

De Clovis à Charles-Martel, l'histoire de France est une longue suite de dis- 
cordes civiles, de conspirations, de crimes politiques sur lesquels l'écrivain 
militaire plane sans s'arrêter. Un fait cependant marque le dernier pas de l'en- 
vahissement de la barbarie du moyen âge sur la science des combats de la 
vieille civilisation romaine. Nous voulons parler de la bataille de Casilinum, 
livrée en 553, c'est-à-dire quarante-deux ans après la mort de Clovis, et qui 
est, de cette époque, la seule authentiquement gravée dans nos annale. 

Les successeurs de Clovis, au milieu de leurs dissensions intestines, se mmi- 
trèrent toiyours jaloux de la dignité du nom français. L'un d'eux, Théodebert, 
avait résolu d'aller en Italie pour effacer avec son épée le titre de francique que 
les empereurs d'Occident ajoutaient encore à leur titre. La mort Fempécha de 
réaliser son projet. Mais, peu de temps après, une armée franque, sous les or- 
dres de Bucelin, forte de trente mille hommes, franchit les Alpes et livra à 
Narsès, général de l'empereur Justinien, une grande bataille à Casilinum, lieu 
d^à célèbre par une victoire d'Annibal. 

Narsès, s'il faut en croire Agathias, secrétaire de Bélisaire, avait formé son 
armée sur les mêmes principes qu' Annibal à la journée de Cannes. C'est-à-dire 
qu'il l'avait rangée en phalange, laissant un vide au centre de la ligne, comme 
un appât capable d'attirer l'ennemi. 

L'armée des Francs, ainsi que nous venons de le dire, était de 30,000 hom- 
mes, celle des Romains de 18,000, dont 10,000 de cavalerie. 

La première était appuyée de chaque côté à un bois; ce bois n'était éclairé 
ni au dedans ni au dehors , par défaut de troupes légères et de cavalerie. 
Elle était divisée en petits corps de 1,500 environ, rangés sur 80 de front et 
18 de hauteur, disposition qui imitait à la fois la phalange et la légion. Ils se 
présentèrent en effet formant un coin ou triangle qu'Agathias compare au 
delta des Grecs. Cette masse d'infanterie , ajoute le même historien , était ac- 
compagnée à droite et à gauche de deux autres corps qui, semblables aux 
jambes, s'étendaient au loin en s'éloignant insensiblement l'un de l'autre. Les 
Francs croyaient se garantir ainsi d'être enveloppés; ils se trompèrent. Vis-à- 
vis la tête de porc qui faisait le centre et formait la colonne d'attaque des 
Francs, Narsès avait placé un carré de 4,000 hommes environ^ couverts de 
grands et fort boucliers et munis de l'épée. 

Derrière ce corps avancé et destiné à amortir le choc du coin ou tête de porc 
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de l'année nranque sur le centre de l'armée romaine, celle-ci était placée en 
seconde ligne, ajaut un espace vide derrière ce corps avancé, de la même lar- 
geur que le bvni de celui-ci. 



^^^.^^^^^^^F"^- 



Celait un somenir des anciens temps et de l'ancienne tactique; c'était pour 
qne ce corps, dans le cas où il se porterai en avant, n'importe pour quelle 
cause, pût rentrer et se placer dans cet intervalle sans rien troubler à l'ordon- 
oance du reste de l'armée. 

Le coin des Francs enfonça bien le premier corps d'infanterie, mais le mou- 
vement de cette masse triangulaire ne put être que très lent. Elle fut bientôt 
arrêtée par son propre désordre et par l'arrivée d'un corps de réserve. 

Ce fut alors que Narsès, repliant ses deux ailes, enferma les Francs avec la 
même manœuvre qu' Annibal avait employée à Cannes, en sorte que leur armée, 
qui croyait déjà avoir enfoncé l'armée ennemie, se trouva elle-même cernée de 
telle façon qne la tête de la colonne fut arrêtée par la réserve, et que ses deux 
flancs furent attaqués par les deux portions de la seconde ligne des Romains. La 
cavalerie, de son câté, qui avait tourné le bois, tomba sur les derrières de l'ar- 
mée de Bucelin , qui fut anéantie presque tout entière. 

Depuis cette époque jusqu'à la bataille de Tours, c'est-à-dire deux cents ans 
après, l'art des combats et l'ordonnance des troupes n'éprouvèrent ancmie 
modification, ou plutôt ce qui restait de l'art grec et romain disparut au milieu 
des sanglantes luttes intestines des rois de la première race. 

Lorsque Charles Martel s'opposa victorieusement, dans les plaine de Tours, à 
l'invasion des SarraMDS, il était âgé de quarante-trois ans (octobre 732). Vingt 
souverains s'étaient succédé sur le trône de France depuis Clovis. Dagobert II , 
descendant dégénéré de ce prince, était mort; ses successeurs, fantômes de mo- 

(I) Légende : Â Armée dM Fnnes. — B Armée roniilDe. — C CtTilerie nmuifae cachée 
dentire na boit et M dirigant fur le* dens ■ita de li télé de porc, qn'elle ituqae en tpwae. 
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narques, s'éteignaient un à un. Charles Martel n'avait qu'un pas à faire pôui* 
monter sur le trône. Il aima mieux gouverner sous le nom de duc des Français, 
et léguer à ses successeurs un trône affermi par ses victoires. La vie de Charles 
Martel est une longue suite de combats. Celle des guerriers les plus illustres 
n'est pas plus remplie que la sienne. Le premier en France il fonda un ordre 
de chevalerie mUitaire pour honorer et distinguer les braves qui avaient com- 
battu avec lui. Il tira ainsi le courage militaire d'un état obscur et le présenta 
glorieux aux regards de la nation (i). 

Avant de parler de cette célèbre bataille de Tours, où le dieu des combats 
fut pour les bataillons de Charles Martel, il est nécessaire de dire un mot sur 
les armées françaises à cette époque. 

L'art militaire, la discipline, l'organisation, avaient fait peu de progrès. Ce- 
pendant une révolution s'était opérée. La cavalerie , qui jusqu'alors n'avait 
flguré que comme escorte des chefs, pour ainsi dire, dans les armées, com- 
mença à cette époque à y entrer dans la proportion d'un cinquième. A la ba- 
taille de Tours (2] l'armée de Charles Martel comptait déjà 12,000 hommes de 
cavalerie sur 60,000 d'infanterie. Bientôt nous la verrons remplacer entière- 
ment rinfanterie. 

L'usage des armes défensives, presque inconnu des Francs mérovingiens, 
avait été également introduit dans les milices. Quant au mode de recrutement 
il avait subi peu de modifications. Au moment de la guerre , les ducs et les 
comtes (3) se mettaient à la tête de ceux qui devaient marcher en l'ast, et ve- 
naient rejoindre le souverain. Chaque province était tenue de nourrir et d'en- 
tretenir sa milice pendant la campagne, qui durait ordinairement trois mois. 

(t) L*ordre de la Genette fut le premier des ordres militaires destinés à rée^penser le 
courage militaire. Les ordres créés précédemment étaient plutôt destinés à rappeler la mémoire 
d'un événen&ent important, tel que le baptême de Clovis, etc., qu*à devenir la récompense 
directe d'une action d'éclat. L'ordre de la Genette, créé par Charles Martel, ne doit pas être 
confouda avec celui de la Gosse de Genêt. Le premier fut créé en 7f6 ou 73S, en mémoire de la 
victoire qu'il remporta sur Abderbame, parce qu'outre les dépouilles prises sur les vaincus on 
trouva un très grand nombre de ftmrrures et de peaux de genette. (Voir la gravure.) L\»rdre 
de la Cosse de Genêts, qui avait pour devise : Eœaitai kvmiiUs, est ime cféttioa de taial 
Louis (lasi). 

(S) Les historiens ne sont pas d'accord sur l'emplacemoBt de cette bataille» désignée tantôt 
sous le nom de Tours, et plus souvent sous celui de Poitiers. 

(9) Ceux qui possédaient des bénéfices marchaient les premiers; venaient ensuite ceux qui 
possédaient des alletm (propriété patrimoniale bérédiuire). Celui qui possédait trois mantei 
tii MiMe égalait douze arpents de terre) était obligé de marcher en personne; oelui qui n'en 
avait qu'ose i^^anrpMigeait avec un autre pour fournir un soldat. Les bourgs, les villages, les mé- 
tairies, fournissaient m Aombre de soldats en raison de leur population. Ces soldats étaient 
divisés en trois classes : les hommes libres {arimani), les esclaves (wrv<), les vilains (vtWant). 
Les soldats proprement dits {ntiliieM) étaient choisis parmi les premiers; les autres remplissaient 
les fonctions de vivandiers et de valets. Les troupes étaient levées par les ducs (duest), gouver- 
neurs des provinces, auxquels le prince désignak le contingent à fournir. Les comtes oomman- 
daieot sous les ducs, et rassemblaient les levées cëaoM dans son distrfot ou caBlOB. (BU$oirê 
d9$ inêtitutiom milUaire$ de$ Français.) 
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Ua artide des capibilaires de Oiarlemagne ne laiaee aucun doute à cet 
égard (1). 

Le partage du butin était la seule solde de ces années. Telle était à peu près 
l'organisation des troupes que Charles Martel conduisit à la renconko des 
Sarrasins. 

Ifadgré la cruelle brièveté de nos chrcMuques sur la bataille de Tours, (m 
reconnaît, aux dispositimis que prit Ghlurles-Hartel, une singulière conformité 
de moyens entre son plan de bataille et celui de Marins lorsqu'il écrasa les 
Cimbres et les Teutons qui avaient, eux aussi, inondé le midi de la France. 

Nous ferons ressortir, après le récit de la bataille de Tours, les rapproche- 
ments curieux et instructif qui existent entre ces deux grandes batailles qui 
eurent le même résultat. 

Appelés en Espagne par la trahison du comte Julien, les Maures ou Sarrasins 
s'étaient répandus sur FEspagne comme un torrent, et en moins de quatorze 
mo» étaient parvenus jusqu'aux Pyrénées. Jamais invasion n'avait éte aussi 
rapide que celle de ces peuples : il y avait à peine quatre-vingts ans que Ma- 
homet était mort, et déjà ses califes avaient promené ses étendards des bords 
de l'Euphrate à ceux de FEbre. La Palestine, la Syrie, l'Egypte, la Perse, l'Ar* 
ménîe, ete., avaient été envahies, ûmstantinofde assiégée deux fois, te nord de 
l'Afrique ccmquis, l'Espagne mise sons le joug, et le midi de la Gaule elle- 
même d^ ravagé pluneurs fois ai moins de six ans (719, 721 et 725) (2). Tels 
ébàeat tes ennemis qui menaçaient le royaume fondé par Clovis, le seul, avec 
celui des L(Mnbards« qui fût reste debout sur les ruines de l'empire romain. 

Le comte Eudes, duc d'Aquitaine, te même qui s'éteit opposé aux premières 
incursions de ces rapides conquérants, venait de faire la paix avec eux et de 
donner sa fille en mariage à l'un de leurs diets, Manuza, gouverneur des pro- 
vinces en deçà de l'Èbre. Cétait en quelque sorte leur ouvrir les portes de la 
Fr»M». En effet, Abderiiame |Hroflte de ce prétexte pour attaquer le gendre 
et le beau-père; il traversa les Pyrénées, s'empara de Bordeaux, défit l'armée 
de Eudes, se répandit àsms la Provence qu'il mit à feu et à sang, et, continuant 

(1) Yoid le telle de eet article : v Nous trous ordonné qœ, solvant Vandewné eovtume, on 
pBhUàt Tordre et qn*oo obsenràl la manière de se préparer à se mettre en campagne; c*est-à-dire 
qa*ott fournira des fivres dans la province pour trois mois, el d*arme6 et d'haUts pour une demi- 
année; ce qui doit être exécuté de sorte que ceux qui viennent des quartiers du Rhin Jusqu*à 
la Loire commencent à compter les trois mois depuis qu'ils sont arrivés sur la rivière de la 
Loire, et que ceux qui viennent des quartiers de la Loire jusqu^an RUn commencent aussi à 
compter leurs trois mois de vivres depuis qu*ils sont arrivés sur le Rhin pour marcher en avant 
Qnanl à ceux qui demeurent au delà du Rhin , et qui ont leur ordre pour marcher en Saxe, 
quils sachent que le pays où ils peuvent se fournir de vivres est tout cet espace qui est depuis 
le Rhin jusqn^à TElhe, et que ceux qui demeurent au delà de la Loire, et qui doivent marcher 
en Espagne, peuvent prendre leurs provisions dans le pays d*entre-Loire et les Pyrénées, j» 

(S) En 719, les Sarrasins, sous la conduite de Zamore, prirent Narbonne; en 7S1, le même chef 
vint meure le siège devant Toulouse; mais il fui repoussé par Eudes, duc d^Aquitanie, qui lui 
Mm use gmade bataille où Zamore fht tué. En 7l5,»Ambena aurait pénétré Jusque dans les 
falléei da Rhin ; mais ce fl|it historique est controversé. 
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sa marche par la Saintonge, le Périgord et l'Angouniois, il prit Poitiers, as* 
siégea Sens, et il s'apprêtait à s'emparer de Tours, lorsqu'il rencontra Tarmée 
de Charles-Martel. 

Charles Martel, qui avait vu l'orage se former, grandir, et menacer le 
rayaume, n'avait pas attendu pour le conjurer que les Maures eussent traversé 
la Dordogne. Aux troupes des trois royaumes de Neustrie, de Bourgogne et 
d'Austrasie, il avait réuni toutes celles.de la France germanique, c'est-à-dire 
des nations campées sur la rive droite du Rhin, et qui n'étaient appelées que 
dans les grandes circonstances. 

P(ditique habile autant que bon capitaine, il accueiUit avec empressement , 
malgré sa trahison , le duc d'Aquitaine qui venait d'être vaincu, et pendant 
que de tous côtés, dans le royaume, nobles et gens de guerre courent aux 
armes, il s'assure des passages des rivières, fait préparer toutes les munitions 
et les subsistances nécessaires pour son armée. Enfin, ayant bien pris ses dis- 
positions, il passe la Loire, choisit son camp entre Tours et Poitiers, près de 
Saint^Hartin-le-Beau, s'y établit, en ayant soin d'appuyer ses derrières sur la 
Loire et le Cher, pour ôter à l'ennemi la possibilité de le tourner entièrement 
et ne laisser à ses soldats d'autre alternative que celle de la victoire ou de la 
mort. En même temps, pour faire perdre à la cavalerie ennemie l'avantage 
qu'elle pouvait retirer de sa supériorité numérique, il entremêla son infanterie 
et sa cavalerie, et, prolongeant son front 4e bataille sur une grande étendue 
de terrain , il appuya sa gauche au Cher et sa droite à un petit bois, plaça en 
réserve plusieurs détachements de cavaliers d'élite, mit au premier rang des 
fantassins couverts de bouchers et de la plus haute stature, et, pour compléter 
l'ensemble de ses dispositions, il fit placer en embuscade, à une demi-lieue de 
là, le duc Eudes, qui, à un signal convenu, devait tomber sur un des flancs des 
ennemis et porter le désordre dans leurs rangs. Ayant ainsi disposé ses troupes, 
Charles resta pendant sept jours sur la défensive, afin d'étudier la composition 
des forces de son adversaire. 

L'armée qu' Abderhame conduisait à la conquête de la France , bien que le 
chiffre n'en soit pas fixé, était de beaucoup supérieure en nombre à celle de 
Charles Martel qui, ainsi que nous l'avons dit, était forte de 60,000 hommes 
d'mfanterie et de 12,000 hommes de cavalerie. Les historiens disent que le 
général maure ne comptait pas moins de 400,000 hommes sous ses ordres; 
mais ce nombre, déduction faite des femmes et enfants, des esclaves qui sui- 
vaient son camp, se réduisait à 150,000 combattants. 

Quant aux éléments des deux armées, ils présentaient de notables différences. 
Les soldats maures, petits de taille, agiles, impétueux, portant des armes légè- 
res, chargeaient avec audace, se dispersaient, se ralliaient avec une incroyable 
agiUté. Les Austrasiens et les Germains, au contraire, à la taille colossale, aux 
armes pesantes, combattaient en rangs serrés, attaquaient avec la hache et le 
sabre, et opposaient leurs longues piques aux charges de la cavalerie. Toute la 
force de cette armée était encore dans l'infanterie. Aussi le som constant de 
Qiarles Martel fut-il de se maintenir sur son terrain et d'engager ses soldats à 
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laisser les enoemis briser leurs efforts contre leurs rangs épais, et leurs flèches 
légères s'émousser contre leurs solides armures. 

Le combat conunença de part et d'autre avec une égale résolution. Abder- 
bame, habUe capitaine autant que gwrrier intrépide, ayant jugé avec assez de 
justesse la position de son adversaire , faisait tous ses efforts pour déborder 
Tannée française par le petit bois qui couvrait sa gauche, afin d'attaquer en- 
suite son aile droite par ses derrières avec sa cavalerie, et de Tacculer au 
Cher (l].Au premier choc, ses troupes furent taillées en pièces par les Francs 
Austrasiens et les Germains. Mais les Maures, qui combattaient à la manière 
afiricaine, se rallièrent promptement; Abderhame, qui se portait partout où il 
voyait fiaiblir ses troupes, conduisait sans cesse des nouveaux renforts à la 
charge , et déployait autant de courage que d'activité. Charles, de son côté, 
s'appliquait à se maintenir dans sa position et à empêcher ses soldats de pour- 
suivre ceux qu'ils repoussaimt. 

Le combat durait depuis plusieurs heures. Charles qui, selon le signal con- 
venu, avait allumé un grand feu à Saint-Martin-Ie-Beau, pour prévenir Eudes 
que le moment favorable d'opérer son mouvement était arrivé , ne voyant point 
venir son auxiliaire, conuneuçait à ne plus compter sur lui et redoublait 
d'etibrts pour ne pas se laisser entamer, lorsqu'une multitude effirayée d'hom- 
mes, de femmes et d'enfants, se précipita dans les rangs de l'armée d' Abder- 
hame en poussant des cris épouvantables et y mit le désordre. C'était le duc 
d'Aquitaine qui avait jugé à propos de décrire un plus grand cercle afln de 
prendre les ennemis à revers. Ce mouvement rendit la victoire décisive, car 
ses soldats se précipitant avec fureur sur le camp des Sarrasins, y avaient mis 
tout à feu et à sang et porté la consternation dans les rangs de ceux qui com- 
battaient. 

Malgré la confusion que produisit cette attaque , Abderhame soutint encore 
la bataille pendant quelque temps, mais sans espérance de la gagner. Aux ap- 
proches de la nuit, il fut atteint d'un coup de lance, renversé de cheval et tué. 
Les Maures profitèrent de l'obscurité pour prendre la fuite, abandonnant leurs 
tentes^ leurs fènunes, leurs soldats blessés, et même leurs armes, aux mains 
des vainqueurs. Les soldats firancs pénétrèrent dans le camp des Maures et y 
firent un immense butin [octobre 732). 

L'armée d'Abderhame fut en partie détruite. Charles ne poursuivit point les 
vaincus pour achever de les exterminer; il laissa ce soin au duc d'Aquitaine. 
Le motif de cette étrange conduite chez un homme de guerre d'une aussi haute 
capacité, est un de ces points de l'histoire qui n'ont jamais été éclaircis et sur 
lesquds les écrivains sont muets ou dissidents. 

(^loi qu'il en soit^ cette victoire avait sauvé la monarchie française de sa ruine, 



(t) Le général aâmiia avait rangé tes troopes sor un terrain décoareri, rinCinterie au 
centre, la cavalerie sor les flancs. Tons les cbamean^L» qu'il avait fUt rétinir, furent placés aux 
ten ailes et derrière la cavalerie, afin de suivre les divers mouvements et d*éllra3rer par la 
Boweavté de leur aspect les clievaux des cavaliers français. 

TOU I. 6 



M HISTOIRE DE L'ARMÉE 

i Europe d'une inrasion, ella chrétienté d'une extinction à peu près complète; 
car partout sur leur passage^ les Maures avaient effacé les vestiges des niœui*s 
et des croyances religieuses, étrangères à la loi de Mahomet. Ils avaient trans- 
formé en mosquée le temple de Jérusalem. Alexandrie, berceau des arts, fu- 
mait encore de l'incendie de sa bibliothèque, précieux dépôt des connaissances 
humaines recueillies par Tantiquité, et il n'était pas une seule ville en Afrique 
et en Espagne , où le croissant n'eût remplacé la croix, symbole du christia- 
nisme (i]» 

Nous avons dit en conmiençant notre récit de cette grande journée, qu'elle 
offre une grande analogie avec celle où Marius délivra la Gaule de l'invasion 
des Cimbres et des Teutcms. 

« Il s'était écoulé 834 ans (2) depuis le dernier événement; etl'on peut croire, 
qu'après tant de révolutions destructives, c'est à peine s'il en restait un souve- 
nir confus dans la contrée même où la bataille s'était livrée; mais à coup sûr 
Charles Martel n'en connaissait aucun des détails qui sont arrivés jusqu'à nous. 
Cependant, ayant en tête un ennemi pareil, ces deux grands capitaines em- 
ploient avant d'attaquer des moyens semblables, jusqu'au moment où la même 
ruse décide pour eux la victoire. 

« Marins, comme Charles Martel , se place dans une position inexpugnable, 
et, afin de familiariser ses soldats avec un ennemi qui est nouveau pour eux, 
il les retient longtemps sans leur permettre de combattre. Enfln , ayant choisi 
le moment propice, et s'étant assuré à l'avance qu'il se trouve au delà des 
lignes occupées par les Teutons des creux et des ravins couverts de bois. Ma- 
rins y fait fller une troupe d'élite qui, au signal convenu, tombe sur leurs 
derrières et occasionne bientôt la déroute de toute l'armée. » 

Charles Martel eut encore de longues guerres à soutenir contre ses voisins; 
mais il n'entre point dans notre cadre de suivre ces diverses expéditions^ fort 
obscures et fort peu intéressantes d'ailleurs, et qui n'offrent aucun trait carac- 
téristique du génie guerrier de la nation (3). 

n mourut le 22 octobre 741, à l'âge de cinquante-deux ans, à Crécy-sur-Oise, 
léguant à ses successeurs le royaume de Clovis, et laissant la France plus for- 
midable à ses voisins, plus étendue qu'elle ne l'avait encore été, et plus beUi- 
queuse que jamais. 

(1) Charies fût samommé Martel après la bataiUe de Tours, parce que, disent les hisU>ri«is 
contemporains, il combattit constamment, dans la mêlée, avec sa hache ou marteau d*armes. 

(S) Bibliothèque historique et militaire, tome IV. 

(8) Les commencements de la monarchie carlovingienne sont remarquables par la succession 
immédiate de quatre grands hommes : Pepin-le-6ros, Charles Martel, Pepio^e^ref et Gharle- 
magne forment une série de grands hommes qu*on ne trouve dans aucune autre dynastie. H n*a 
manqué qu'un historien à Charles Martel, qui n'est pour ainsi dire connu que par la Chro- 
nique de Frédégaire, l'annaliste de Metz, et par d'autres ouvrages d'une aussi foible étendue, 
qui n*ont laissé que des souvenirs tronqués de la vie de ce guerrier célèbre. 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 



ÈViNBlIBIfTS mUTAUBS, DES GOIOATS, SIAGES, BATAILLES ET TRAITÉS DS PAIX| 

DEPUIS PHAMAMORD JUSQU'A GHARLEMAGNE. 



DURÉE 
de 

OUQrB mÈGNB. 



ÉTÉNEMENTS MILITAIRES^ 

eombaU, 

8IÉ0B8 BT BATAILLES. 



TRAITÉS 

de 

PAIX. 



ROIS, 

fMrriers «i pvitoMMf •• 
C&LfcBBBl 



PREMIÈRE RACE, DITE MÉROVINGIENNE^ 



PHAmAMOlVD. 

420—428. 



Clodioh. 
iSS— tiS. 



MÉROTift. 

448-458. 



GHILD^BIC l«r. 
45S— 4Si. 



420. Les Francs passent le 
Rhin souàla conduite de 
Pbsnmottd, pillent la 
ville de Trêves et com- 
mencent à se fixer dans 
les Gaules. Pbaramond 
établit le siège de la mo- 
narchie à Uinsberg, à 
six lieues nord d*Aix-ia- 
Gbapelle. 

437. Siège et prise de Tour- 
nai. Clodion, ayant dé- 
fiiit Tarmée romaine, 
vint mettre le siège de- 
vant Tournai, qui se 
rendit et fut livrée au 
pillage. 

438. Prise de Cambrai. Clo- 
dion bat Aéiius dans 
plusieurs rencontres , 
fait choix de la ville 
d'Amiens pour sa capi- 
tale et se rend malire 
de la partie des Gaules 
comprise entre TEscaut 
et la Somme. Siège de 
Soissons. Clodion y est 
délait par Aétius. 

447. Ce prince s*avance vic- 
torieux jusque sur les 
bords de la Seine. 

451. (D^autres disent 4S2 et 
458). Bataille de Cb&- 
lons-«ur-Marne. Méro- 
vée, qui s^est ioint à 
Théodorie , roi des Os- 
trogoibs, et à Aétius, 
général romain, y bat 
AUila. roi des Huns, 
dont rarmée , forte dû 
500,000 hommes, est 
réduite à 300,000. 

Ce prince bat près d'Or- 
léans Odoacre, roi des 
fixons, prend Cologne 
et Trêves sur les Ro- 
mains, en 462, soumet la 
Lorraine et la Champa- 
gne, et s'empare des 
villesde Beauvais^d'An- 
oers, de Parjs et d'Or- 
leaiis. 



43» (11 février). Trai- 
té entre les Ro- 
mains, le roi des 
Vandales et Clo- 
dion. Les premiers 
cèdent à Gensenc 
une partie de l'A- 
frique et abandon- 
nent à Clodion ses 
conquêtes. 



475. Traité d'alliance 
entre Childeric et 
Odoacre, roi des 
Saxons. Ce traité 
faciiiteau roi Franc 
la possession d'une 
partie de la Saxe. 



Aétius, général ro- 
main. 

Pbaramond. 

Honorius, ( émper. 

Théodose, | d'Orient. 

Odoacre , roi des 
Saxons. 

Alaric, roi desVisi- 
gotlis. 



Genseric, roi 

Vandales. 
Clodion. 
Attila, roi des Huns. 



Mérovée. 
MaJorien, empereur 

d'Orient. 
Egidius, i généraux 
Siagrius, ( romains. 
Théodorie, roi des 

Oslrogoths. 



Basin. 

Guyomar, ministre. 



I 



! 
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DURÉE 

de 

CHAQl'B BfeGITE. 



ÉYÉNEBIENTS MILITAIRES, 

combat t, 

SIÈGES ET BATAILLES. 



Clovis I"/ 

481-511. 






GhILDEBEET ler. 
ftll-^558. 






19$, Guerre contre les Ro- 
mains. Bataille de Sois- 
sons» gagnée par Clovis 
sur Stagnas, général 
romain. 



i90«91. Guerre contre la 
Thuringe, envahie par 
Cfovis, qui soumet les 
provinces situées entre 
rEscaut, TAisne et la 
Seine, et se rend maître 
de Reims. 

4M. Guerre contre les Alle- 
mands. Bauille de Tol- 
biac , qui arrête Tinva- 
sion des Germains dans 
les Gaules. Clovis ré- 
duit les Villes de TAr- 
morique et étend sa do- 
mination. 

507. Bataille de Vouillé près 
de Poitiers. Clovis y tue 
Alaric de sa propre 
main. Cette victoire sou- 
met au roi des Francs 
tout le pays situé entre 
la Loire et les Pyrénées. 

509. Paris dévient la capi- 
tale du vainqueur. Les 
Francs sont battus de- 
vant Arles par Théodo- 
ric^ roi des Ostrogotbs. 

Sll.Lesfllsde Clovisse par- 
tagent les conquêtes de 
leur père. Tbierri I«r ob- 
tient le royaume de 
Metz; Clodomir celui 
d'Orléans; Clotaire I«r 
celui de Soissons; Chil- 
debert celui de Paris. 
Invasion des Danois sur 
les cêtes françaises. 

516. Commencement des 
guerres contre les Bour- 
guignons, qui durent 
vingt-trois ans. 

5Si-5S5. Bataille de Voiron. 
Childebert, réuni aux 
roisd'Orléanset de Sois- 
sons, défait Sigismondy 
roi de Bourgogne. 

5S8.Ir« bataille d'Ëichfeld 
ou d^Hunstrudt, dans la- 
quelle les troupes réu- 
nies des rois de Metz et 
de Soissons battent et 
font prisonnier Herman- 
fto\, roi de Thuringe. 



s 



TRAITÉS 
do 

PAIÎ. 



ROIS, 

gntrrien et f«rioiiiiafet 
CÊLklEES. 



Gondebaud, roi de 
Bourgogne. 

Anastase, empereur 
d'Orient. 

Siffebert, roi de Co- 
logne. 

Ranacaire oo Rena- 
caire, roi de Cam- 
brai. 

Clotilde. 

Saint Remy, évêqne 
de Reims. 

Bucelin;général fran- 
çais. 



Sigismond , roi de 

Bourgogne. 
Saint Cloud, fils de 

Clodomir. 
Amalaric, roi des Vi- 

sigoths. 
Gondemar, roi de 

Bourgogne. 
Justinien, empereur 

d'Orient. 
Théodebert, fils de 

Tbierri I«'. 
Toula, roi d'iulie. 
Bucelin, génér. fran- 
çais. 
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US-Ml. 



Ml— MI. 



Ul.BiUUIe de NartiMM. 
ChiMebert et CloUtra 
défMt AmiUric, roi de* 
VblgoUttt et Gonde- 



nHéa. Le* niaqBOun 
s'emptreol de la Tbu- 
riDfe. 



HI.TIi^«deben, Bb de 
Tbiefri, bit vite frnip- 
limi dans rAgutUioe, 
s'umpare de Bodez eidu 
i-hïtcau de Cabriëros. 



an. LesGoUneilesRoinaiD* 
sont àétkUt par Tbio- 
ilL-ben. 

M3.Cliildebert et aotalre 
franchissenl le* Pjrê- 
n^, ravageai l'Espa- 
gae et Tienueot mettre 
le il^ge devant Sara- 
gosse qu'ils abaadoD- 
neat peu de temps a prè*. 

UV. Les Gotbs cMent aux 
TaioqaeaTs toalea les 
place* qu'il* occu patent 
en Provence et su~ '~ 
territoire français. 

U3M»t.DétUl«desFranc* 
tCasiUn (CasHinun)]. 



SM. CblUebert, roi de Paris, 
étant mon saoïenraDts 
mliei, Cloialre rëgut 
seul sur la France, coU' 
formément & la loi s»- 



t'élaitrérollé contre lui. 



I. A reiempledeaenthnu 
de CtoTi*, le* qattre ait 
de Ctotaire se partagent 
le royaane : Gonlrto 
est proclané sol d'Or- 
léans; Sgeberi de Veu; 
CUIptrie-de SoisKNu; 
Caribert de Pari*. 
NouTelle* guerres ci- 
viles : eiles durent de 
Mt t M*. 



US. Traité de ligue 
odienslve entre To- 
tlU, rtd des Ooths 
d'Italie, et le roi de 
Heli. dans lequel 
ilestitipBléquele 
premier conser- 
vera Unies ses pos- 



deb«t fera .__ 
dirertioa en sa fa- 
veur du c6l£ du 



Bélistire, général de 

luUinien 1". 
Naraès, général de 

rempire. 
Sigebert. 
Hmpnwt. 
Prétextât, évéi|M 

RotHB. 



4d 
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DUitÉE 

de 

GBAQUB BJlGlIi. 

Cakibebt 
oa 

CtfBRlBBBT. 



iVÉNEMENTS MlUTAIRES^ 
coinJwU, 

8lé«B8 BT BATAlLLBf. 



CUILPÉBIC I«r. 

567— Mi. 






Clotaibb. 11. 
Mi— «28. 



562.Sigebcrt repousse les 
Abares ou Avares qui 
s'étaient rt^pandus dans 
les provinces auslra- 
siennes pour les piller, 
les poursuit, les rejoint 
dans la Thitringe et leur 
livre un corabatsanglant 
dans lequel ils sont 
complètement défailset 
rejelés sur r£lbe. 

568. Sigebert, battu à son 
tour par le roi des Atti- 
res, est pris dans une 
InUille, et no doit la li- 
berté qu*à la générosité 
de son vainqueur. Com- 
mencement des guerres 
de rivalilé entre les rei- 
nes Frédegonde et Bru- 
nehaut. 

579. L^s Lombards , qui 
avaient pénétré dans le 
Daupbiné et la Savoie, 
sont délaits ù la bataille 
d'Embrun par lepatrice 
Muramol. 

585. Expédition des Francs 
en Espapne : ils sont re- 
pousses jusqu'au Rbûne. 

58ê. Didier, général fran- 
çais, bat les Visigoths 
près de Carcassonnc, 
dont il s'empare Tannée 
suivante. 

588. Guerre des Français en 
Italie : elle se prolonge, 
avec des succès varies, 
jusqu'en 590. 

580. Childebert franchit les 
Alpes, pénètre dans la 
Lomlàrdie, qu'il rava- 

ge, et revient chargé de 
utin. Guerre contre 
Frédesonde. 

59i. Bataille de Droissi près 
de Soissons. Landri , 
maire du palais, com- 
mandant l'armée de 
Clotairell, y bat Chil- 
debert n, qui perd près 
de 30,000 hommes. 

585. Italaille de Lafau, entre 
Laon et Soissons, ga- 
gnée par Frédegonde 
sur Brunehaut 

600. Bataille de Dermeilles. 
Thierri II, roi de Bour- 
gogne, et Tbéodebert, 
roi d'Austrasic, y bat- 
tent les troupes de Clo- 
taiieil. 



TRAITÉS 

de 

PAIX. 



58i. traité de paix 
entre Cbilpénc et 
Gontran. Ce traité, 
qui ne peut être 
considéreque com- 
me une trêve, ne 
Gt que suspendre 
les guerres civiles 

Îui désolaient la 
rance depuis 561. 



591. Paix d*Andelo 
entre Gontran , 
Childebert et la 
reine Brunebant. 
Ce traité règle les 
difTorends relatif^ 
au partage des pos- 
sessions territoria- 
les réciproques. 



ROIS, 

gu«rrieni «l penowM(« 
CÉLftBBES. 



Frédegonde, femme 

de Cbilpéric. 
Sigebert, roi d'Aus- 

trasie. 
Brunebant, femroede 

Siçebert 
Landri , maire du 

palais. 



Mahomet. 
Dagobert, roi d'Aus- 

trasie et de Neus- 

trie. 
Caribert, a< ûls de 

CloUire. 
Didier, général des 

Francs. 
Procope. 
Grégoire de Tours. 



I 
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« 



çsae 



DURÉE 
de 

€HAQ1JB BfcfilIB. 



Clotaibb 11. 



Da«obbbt I*r. 



Clotm II. 

638— «50. 



Clotairb m. 

6&ft— «68. 

Interrègne de 
trois ans. 

Ghildbkic II. 

671—673. 

Tbibkbi 

oa 
Tdéodobic 

(|«0UI1I«). 
673-691. 



Clotis III. 
691—665. 



ÉVÉNEMENTS MlUTAIlESy 
combats, 

SléCBS BT BATAILLES. 



601. BaUilled'Etalnpe8.L*a^ 
mée de Tbierri y met en 
déroute celle de do- 
tai re. 

61S.Bauille de Toul; — 
a* bataille de Tolbiac. 
Tbierri y bat son fière 
Théodebert. 

6l3. Clotaire II, après avoir 
fait égorger ses neveux 
et massacrer la reine 
Brunebaut, réunit en 
sa personne loqte la mo- 
narcbie française. 

617. Clotaire défait les 
Saxons. 

630. Guerre contre les Gas- 
cons et les EsclavoBsTi- 
nides. Dagobert , qui 
avait porté ses armes en 
Tburinge, est repoussé 
par les Austrasiens. — 
sounission desGascons. 



Révolte dans la Tbn- 
ringe. L*autorilé des 
ma ires du palais absorbe 
la puissauce royale. 
640, d*autres disent 630. 
9« bauille dUînstrudt 
Sigebert, roi d'Âustra- 
sie, y défait Radulfe, 
duc de Tburinge. 



Intrigues de cour. Guer- 
res intestines. 




680. a* balAtlIe de* Lafiiu ga- 

{(néc par Tbierri^contre 
e duc Martin et Pépin 
d'Uéristel. 

683. Bataille de Namur ga- 
gnée par Pépin d*Hé- 
ristel sur Gislemar, 
maire du palais de 
Neustrie. 

é87. Guerre d^Austrasie. Ba- 
taille de Testri. Pépin 
y bat Tarmée de Tbierri, 
qui est fait prisonnier 
pendant Taetlon. 

Pépin d*Béristel conti- 
nue d'exercer la puis- 
sance royale.. 
695. BalalUe de Doreslad 
gagnée par Pépin sur le 
duc des Frisons. 



OOi. Traité de ^ix 
entre Clotaire, 
Tbierri et Tbéode- 
bert. Elle arrête 
un instant li*s guer- 
res civiles qui en- 
sanglantaient la 
France. 



ROIS, 

furrricrt et perkonnagM 
CÊLfcBBBS. 



i 



Dagoltert !•«". 

Clulderic, roi d'Aqui- 
taine. 

Sisenand « roi des 
Gotbs. 

Saint Eloy, évèque de 
Noyon, ministre de 
Dagobert. 



maires 
du 



Ega, 
Archam- 

Grimoald,) P***^*- 
Batilde, esclave de- 
venue reine. 



Ebroin , maire da 
palais. 



Saint Léger. 
Bodillon. 



Hermain- 

froy, 

Pépin 

d'Hénstel» 

Bartaire, 



maires 
du 

palais. 



Eudes d'Aquitaine, 
plectrude, femme de 
Pépin. 



48 



HISTOIRE DE L'ARMÉE 



DURÉE 

CHAQUE Bton*. 



Childebbkt II. 
015—711. 



Dagobebt If. 
7t 1—715. 



Clotaiiib it. 

715— 7t«. 

CaiLf ÉBIC II. 

7t«-7M. 



Tbisbutiiouit, 
dit de Chelles. 

7i0— 787. 



iBterrègne de six 
ans. 



CtflLDfolC II. 
7i2-75i. 



ÉTÉHBMBlfTB IHUTAItlS, 

oomlMiti, 

SiteBf BT BATAILLES» 



Ce priDce n*e8t, comnie 
son frère, qn*on fan- 
tAme de roi. L'habile 
Pépin s'est entièrement 
emparé des rênes de 
FEtat. 

JPepin saliliigoe les Fri- 
sons et les Allemands, 
et rétablit Tordre et ta 
tranquillité dans toutes 
les provinces de la mo^ 
narchie. 

710. Bataille d'AmMef ga- 
gnée par Cbarles-Hartel 
sur Cniipéric II, roi de 
Neustrie. 

717. Bataille de Vind ou de 
Cambrai. Cbarlea-lfar- 
tel y bat Cbilpéric ^ 
assure, par celte vic- 
toire, son autorité. 

710. t« bauitle de Soisitons 
gagnée par Charles-Mar- 
tel sur Cbilpéric. Prise 
' de Paris. Soumission de 
rOrléanals et de la Tou- 
raine. 

710. Prise de Narbonne par 
les Sarrasins. 

7S1. Charles-Martel bat les 
Saxons et les AUemands. 
Guerre d'Aquitaine. 

73t. Bataille de Tours ou de 
Poitiers. Cbarles*Martel 
y remporte une victoire 
complète sur les Sarra- 
sins, commandés par 
Abderhame : trois cent 
mille hommes sont mis 
borsde combat. t.esSar- 
rasins perdent égale- 
ment la bataille de 
Berre. Déihite des Fri- 
sons. 

707. t«bataHle de Narbonne. 
Antime, général sarra- 
sin, y est battu par 
Charles-Martel. 

Cbarles-Mtrtel, procUn 
mé duc des Français, 
attaque les Saxons et les 
rend tributaires. 

7i0-7i4. Pépin -le -Bref et 
Carloman portent leurs 
armes en Bavière, en 
Allemagne et dans l'Es- 
clavonie. 

75S. Fin de la race onérovin- 
gienae. 



TRAITÉS 

de 

FAIl. 



710.Traité de paix en- 
tre Eudes, duc d'A- 
quitaine, et Charles 
Martel. Parce trai- 
té, Eudes s'engage 
àlivrerChilpénclI. 



7i4. Paix entre Car- 
loman et Pépin, 
d'une part, et Odil- 
Ion, roi de Bavière, 
d'autre part. Ce 
prince rentre dans 
ses possessions 1er- 
ritoriales. 



BOIS, 

guerriers « pcraooaagct 
CàLfeBBBB. 



Muj^^ général sar- 
rasin. 

Tbeudoalde, maire 
du pilais. 



Rainfroy, maire du 

palais. 
Charles Martel. 



Rodriffue , roi des 
Goths d'Espagne. 



Luitgrand, roi des 

Lombards. 
Pelage, roi d'Asturie.! 



Roderic, roi des Yi- 

sigotbs. 
Abderhame, roi des 

Maures. 



Grégoire III. 
Astolphe, roi des 
Lombards. 

Pepin-le-Bref. 

Carloman. 

Odillon, roi do Ba- 
vière. 

Théodoric, roi des 
Saxons. 



CHAPITRE II. 
DE CHARLEMAGNE A HUGUES CAPET. 



— Coop <rœll génénl snr ses conqnËies. — Son sjitëme de guerre. — TaMeiin 

da peuples ii)(kKlés à son empirit ei des peuples tributaires. — Charletnagne roi. — Sa 

première expédilion. — Guerre de Saxe. — Witikind. — Plans stratégiques de Cbar- 

Icnagne comparés i ceux de Napoléon. — CharlemagDC empereur. — Guerre 

(Tllalie.— Guerre d'Espagne. — Bonceveaui. — Armées. —Les Normands. — 

iDsUlUllODs mililaires. — Clieralerie. — Mort de Charlemagne. — État da 

l'Europe. — Démembrement de l'empire. — TaUeaux sjai^iiques. 

Cbarloiiagne, ûls de Pepin-le-Bret (1), est, pour ainsi dire, le fondateur des 
«npîres modernes. Les Français le regardent, à juste titre, comme un de leurs 
plus grands rois; les Allemands commencent par lui la liste de leurs empe- 
reurs; les Italiens le comptent également au nombre de leurs souverains impé- 
riaux, et l'église l'a placé parmi les saints. Ajoutons que l'histoire lui a assigné 

(1) Pepin-le-BreT, fils et successeur de Charles Marlei, posa bardimeut sur sod fttxit ]■ coa- 
nnne rojato que celui-ci s'éiail borné ï faire graver sor le pommeau de son épée. Héritier du 
gi»\e guerrier de son père, il Iraierïa le Rhin pour aller battre ies Saxons, les Alpes pour 
débire les Lombards, la Garonne pour chasser ies Uaures des dernières villes qu'ils occupaient 
nr le lerriiolrc français, et enfin il livra, lui aussi, de nombreux combats. pour retenir fouj le 
Joug des natiODt rebellei on pour bire respecter ses conquËies. Hais son plus beau lilre de 
(Wre eit d'avoir préparé le rigne de ton (Us Cbarlema^e. 

TOMI I. I 
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une des premières places à côté des plus grands homme», et que la poésie 
en a (ait la personniflcatioD du génie cheyaleresque de la nation française. 

«En effet, ce ne serait pas connaître entièrement Cliarlemagne, dit son his- 
« toriographe (1), que de se borner à ce qu'en disent les chroniqueurs et les 
a historiens. La fable est une partie essentielle de l'histoire de ce monarque, et 
a l'on peut dire qu'elle rentre dans la Térité en peignant la supériorité de ce 
a prince sur tous les autres, l'empire que sa gloire exerçait sur l'imagination, 
a l'enthousiasme qu'il inspirait aux romanciers et aux poètes, comme aux 
a guerriers, b 

Charlemagne est la plus grande flgure du moyen ftge^ c'est l'homme dont la 
yie a le plus profondément impressionné l'imagination des peuples, et dont le 
souvenir s*est le plus longuement perpétué par la tradition , parmi les géné- 
rations qui nous séparent de lui. C'est Charlemagne qui a Jeté les fondements 
de la renommée militaire dont les Français Jouissent depuis près de mille ans; 
aussi y de quelque peuple qu'on écrive l'histoire^ entre la mer Baltique et la 
Méditerranée, on y trouve son nom comme roi, comme conquérant ou comme 
fondateur. 

Nous ne suivrons pas ce prince dans toutes les phases de sa vie militaire, qui 
se complique d'une foule d'événements et de circonstances diverses quant aux 
qauses, mais analogues quant aux détails. Et, pour ne parler que de ses expédi- 
tions contre les Saxons^ cette guerre, qui dura trente-trois ans^ n'offre que des 
pages sans variété, sans intérêt, sans ces grands tableaux qui peuvent quelque- 
fois rendre attachante l'histoire des combats. La sécheresse des contemporains 
à cet égard est telle, que le carnage et la désolation ne s'y montrent qu'en 
masse et privés de ces détails affreux qui effraient l'imagination, mais d'où il 
ressort souvent de salutaires leçons. 

Napoléon , visitant le champ de bataille d'Eylau , s'écriait , frappé des scènes 
lugubres de ce sombre tableau , que ce spectacle était bien fait pour inspirer aux 
souverains l'amour de la paix et r horreur de la guerre. Un écrivain a dit : Si 
l'on a déflni l'histoire générale le tableau des malheurs et des crimes de l'Im- 
manité, les guerres font la partie honteuse de ce tableau. 

Nous nous bornerons donc à apprécier le caractère général des conquêtes 
de Charlemagne et à rechercher l'influence qu'elles exercèrent sur les pro- 
grès de l'art militaire (2). 

(1) Vie dé Charlemagne^ par Gaillard, de rAcadémie française, t. III, p. 398. 

(1) Ck^inme la vie de cet homme extraordinaire mérite toute l'atlontion de quiconque vctii 
bien connaître rbistoire de TEurope, nous avons ainsi résumé les principles actions de son 
règne: 

742. — Naissance de Charlemagne. 

754. -- Le pape Etienne le sacre à Saint-Denis. 

768. — Il est sacré une seconde fois à Noyon, après le partage des états de Pepin-lc- 

Bref aVec son frère Carloman. 
770. — Il épouse Desiderata, fille du roi des Lombards. 
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Sous ce rapport^ il se présente deux questions principales: 

!<" Commet des armées se transportaient-elles ainsi d'un bout de l'Europe à 
l'autre en si peu de temps? Comment sufflsaient-elles à deux guerres dans une 
seule campagne , à deux guerres si éloignées et contre des ennemis si diffé- 
rents? Gomment les fatigues et les marches forcées leur laissaient-elles les 
moyens d'accabler si promptement et si facilement leurs ennemis? 

^ Gonunent, en faisant toujours la guerre, en ignorait-on si parfaitement 
Tart? Gomment employait-on si mal les espions? Comment ayait-on si peu de 
relation» ayec les peuples dont on était entouré, que des armées pussent ainsi 
se transporter du fond de l'Italie et de l'Espagne au nord de la Germanie sans 
que leur marche fût aperçue ou même soupçonnée? 

Nous rechercherons si, dans le rapprochement des guerres de l'empire, nous 
ne trouverions pas le secret de cette prodigieuse activité de Charlemagne, qui 
semblait faire voler les armées, comme on l'a dit depuis de Napoléon, et si, 
comme tous les grands capitaines, il n'avait pas aussi, lui, cette science des 
grandes combinaisons stratégiques qui assure la victoire avant même d'avoir 
combattu, et si enfin l'étude constante de ce guerrier célèbre ne fut pas de faire 
coittister toute la taetiqtH de ses armées dans les jambes des soldats. 



Y71. — Après la mort de Carioman, il réirait soas Bùa pouvoir toute la monarchie 
fraBqiie. — Il répudie Desiderata et épouse Hildegarde, de la famille de 
Godefroi duc des Allemani. 

774. — Charles va à Rome. — Il s'empare de Pavie; ajoute à ses titres œhn de roi 
des Lombards. 

776. — Charles revient ep Italie, -r Suppliée du duc de Frioul. — NouviBlle infmniii 

tien des Saxons. 

777. — Assemblée de Paderborn, où les Saxons font leur soumission. 

781. — Charles fait sacrer à Jlome ses deux fils, Pépin et Louis; le premier roi dltali^y 

le second roi d'Aquitaine. 
785. — Widkind, vaincu, se convertit au christianisme et fait sa soumission. 
788. -~ Assemblée d'Ingefsetm. — Jugement de Tassillon, duc de Bavière. 
792. — CoqjaralioB de Pepin-le-Bossu. 
794. — * Concile de Francfort. 
79d. — Les Sinms sont défaits, et «ne partie de ce peuple est transportée en d'autres 

pays. 

799. — M ^pe L^ 10 chassé p^r ks Romains et rétabli par Charles. 

800. <- Cli#rles pst couronné à ^ome empereur d'Occident. 

801. — HaDQun-al-:Qiasjch^.(| ep^oie de$ ^fnbass^eurs à Charleo^gne. 

802. — Assemblée d'Aix-la-Chapelle. — Les missi dominici, 
804. — Ln Saxe est pacifiée après trente ans de guerres. 

806. -» Charles, fils de l'empereur, fait une expédition contre les pobémies et les 
Slaves. Diète de Thionville. — Charlemagne partage ses états entre ses 
trois fils. 

M 3. — Charlemagne associe son fils Louis, roi d'Aquitaine, à son empire. 

aie. — Mort ie Charie m ag a e , à l'âge de soixante-douze ans. 
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M. Guizot, dans son Cours d^histoire moderne, a présenté un tableau des 
expéditions de Charleraagne; elles sont au nombre de cinquante-trois, savoir : 

1 contre les Aquitains, 
18 contre les Saxons, 
'S contre les Lombards, 

7 contre les Arabes d'Espagne, 

1 contre les Thuringiens^ 

4 contre les Avares, 

3 contre les Bretons, 

1 contre les Bavarois, 

4 contre les Slaves au delà de TElbe, 

5 contre les Sarrasins enjtalie, 
3 contre les Danois, 

2 contre les Grecs, 

sans compter une foule d'autres expéditions dont il n'est resté aucun monu* 
ment positif, a Les guerres de Charlemagne, dit le célèbre écrivain que nous 
venons de citer, ne ressemblent point à celles de la première race. Ce ne sont 
point des dissensions de tribu à tribu, de chef à chef, des expéditions entre- 
prises dans un but d'établissement ou de pillage; ce sont des guerres systéma- 
tiques, politiques, inspirées par une intention de gouvernement, conunandées 
par une certaine nécessité. Quel est ce système? quel est le sens de ces expédi- 
tions? Divers peuples germaniques, goths, bourguignons, francs, lombards, etc.^ 
s'étaient établis sur le territoire de l'empire romain. 

a De toutes ces tribus ou confédérations, celle des Francs était la plus forte et 
celle qui dans l'établissement occupait la position centrale. Elles n'étaient unies 
entre elles par aucun lien politique; elles se faisaient sans cesse la guerre. Cepen- 
dant, à certains égards, et qu'elles se connussent ou non, leur situation était 
semblable et leurs intérêts communs. Dès le commencement du vui« siècle, les 
nouveaux maîtres de l'Europe occidentale, les Germains-Romains, étaient 
pressés au nord-est, le lonç du Rhin et du Danube, par de nombreuses peu- 
plades germaniques, slaves, etc., qui se portaient sur le même territoire; au 
midi, par les Arabes répandus sur toutes les côtes de la Méditerranée, et un 
double mouvement d'invasion menaçait ainsi d'une chute prochaine les états 
naissant à peine sur les ruines de l'empire romain. Voici quelle fut, dans cette 
situation, l'œuvre de Charlemagne : il rallia contre cette double invasion, 
contre les nouveaux assaillants qui se pressaient sur les diverses frontières de 
l'empire, tous les habitants de son territoire, anciens ou nouveaux, Romains ou 
Germains récemment établis. Suivez la marche de ses guerres : il conunence 
d'abord par soumettre définitivement, d'une part, les populations romaines qui 
essayaient encore de s'affranchir du joug des barbares, comme les Aquitains 
dans le midi de la Gaule; d'autre part les populations germaniques, arrivées 
les dernières et dont l'établissement n'était pas encore bien consommé, comme 
les Lombards en Italie. 11 les arrache, pour ainsi dire, aux impulsions di- 
verses qui les animaient encore, les réunit toutes sous la domination des Francs^ 
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et les tourne contre la double inyasion qui, au nord-est et au midi, les mena- 
çait également. Cherchez un fait dominant qui soit commun à toutes les guerres 
de Charlemagne; réduisez-les toutes à leur plus simple expression, vous verrez 
que c'est là leur sens véritable; qu'elles sont la lutte des habitants de l'ancien 
empire, conquérants ou conquis, Romains ou Germains, contre les nouveaux 
envahisseurs. —Ce sont donc des guerres essentiellement défensives, amenées 
par un triple intérêt de territoh*e, de race et de religion. C'est l'intérêt du ter- 
ritoire qui éclate surtout dans les expéditions contre les peuples de la rive 
droite du Rhin; car les Saxons et les Danois étaient des Germains, conune les 
Francs et les Lombards; il y avait même parmi eux des tribus franques, et 
quelques savants pensent que beaucoup de prétendus Saxons pourraient bien 
n'avoir été que des Francs encore établis en Germanie. Il n'y avait donc là au- 
cune diversité de races; c'était uniquement pour défendre le territoire que la 
guerre avait lieu. Contre les peuples errants au delà de l'Elbe et sur le Da- 
nube, contre les Slaves et les Avares, l'intérêt de territoire et l'intérêt de race 
sont réunis; contre les Arabes qui inondent le midi de la Gaule, il y a intérêt 
de territoire, de race et de religion tout ensemble. Ainsi se combinent diver- 
sement les diverses causes de guerre; mais, quelles que soient les combinaisons, 
ce sont toujours les Germains chrétiens et romains qui défendent leur natio- 
nalité, leur territoire et leur religion, contre les peuples d'autres origines ou 
d'autres croyances qui cherchent un sol à conquérir. Leurs guerres ont toutes 
ce caractère, dérivent toutes de cette nécessité. — Charlemagne n'avait point 
réduit cette nécessité en idée générale, en théorie; mais il la comprenait et 
y faisait face; les grands hommes ne procèdent guère autrement. Il y fit face 
par la conquête; la guerre défensive prit la forme offensive; il transplanta la 
lutte sur le territoire des peuples qui voulaient envahir le sien; il travailla à 
extirper les races étrangères ainsi que les croyances ennemies. De là son mode 
de gouvernement et la fondation de son empire. La guerre offensive et la con- 
quête voulaient cette vaste unité. — A la mort de Charlemagne, la conquête 
cesse, l'unité s'évanouit, l'empire se démembre et tombe en tous sens; mais il 
n'est point vrai que rien n'en reste, et que l'œuvre de Charlemagne disparaisse 
sans qu'il ait rien fondé. » 

En effet, et pour suivre la pensée de l'historien auquel nous avons em- 
prunté ces observations, si l'empire de ce grand capitaine se démembre sous 
l'incapacité de ses successeurs, les royaumes qui le composaient s'élèvent de 
toutes parts contre les diverses invasions qui les menacent, et leur opposent 
des barrières insurmontables. — Tous ces royaumes, tels que ceux de France, 
d'Italie, d'Allemagne, de Lorraine, etc., datentSde cette époque. Leurs fron- 
tières, si longtemps dans une fluctuation périlleuse, sont délimitées d'une ma- 
nière fixe et durable. Les grandes migrations des peuples elles-mêmes devien- 
nent impossibles; et si les hommes du Nord désolent encore pendant quelque 
temps ces empires naissants, ce n'est plus qu'en petit nombre et par la voie 
des expéditions maritimes. — L'Europe occidentale^ en un mot, est l'œuvre de 
Charlemagne. 
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TABLEAU 

DES PEUPI.es INGORPOHÉS a l^'PMfiaB Di C^AfUJUfÀGNE. 



1« AUSTRASIB ou FfLÀHCB 
OElMTAMt* 



L*Au8trasie comprenait : 

1. USafiM; 

9. Ul Ffiuicd rhéiiiuie, divisée 0» Anairasie et en Neusirie) 

I, l.*AliiCe; 

4. L^AUemanie et la floiialM 

i. La Bavière proprement dite et le Kordgae; 

6. La Marche de Fannooie ou Marche orientale (aujourd'hui 

l'Autriche ); 
T. La Garinthie et le Frioul; 
B. LaThnringe; 

9. La Saxe et la Marche du Nord ; 
10. Enfin la Frise. 



ao NuriTtii o« FEAircB 



ecCIBBNTALB. 



Comprenant: 

|. L*Aqullaine et la Gaseogne; 

t. La Septinanie oa Qotbie, ayant Narbonne peur capitale; 

5. La Bourgogne; 
i. La Savoie; 

ft. La Provence; 

6. Les Marches d*Espagne, entre les Pyrénées et TÊbre. 



30 L'iTALIB DBS FmAHCI. 



Cettpeséee 

1. Du royaume de Lombardie; 
a. De rÉUt de TÉglise; 

8. Des Marches de Suze, de Ligurie, de Trente, de T^ti, dji 
Fripirf. 



io Les ILBi DB LA MÊDI- 
TBBBAIfÉ^. 



Savoir: 

1. L'Ile de Corse; 

a. LaSardatgne; 
8. Les îles Baléares. 



• V 



ET MS TOUS LES RKGIMKXTS. 



TABLKAU 



DES PEUPLES NON INCORPORÉS A L' EMPIRE, MAIS TRIBITAIRES. 



. Ce peuple slave habitait dans les duchés de Meckleni1>oiirg ri 

!• Les Obotritbs J de Lauenbourg actuels, entre la Trave, la Bille, la Waina, 

TËIbe et la mer Baltique. 



*» I,^ WiLziEïis ou Wb- 

LATABES. 



Qui occupaient la Poméranie actuelle, en deçà do POder; 
nie de Riigen, le Mecklembourg , au delà de la Warn:i; le 
Brandebourg, entre TElbe, le Havel et TOder. 



LeB deux premiers habitaient sur les deux rives de TEIbo, 
S» Les SoRABBS, les Lun- | ^^^^ ^^ ^^y^ ^^ ^n Bohême; le troisième se trouvait dans la 

Mesnie et la Saxe actuelle, et dans le pays d*Anhalt et de la 
Basse-Lusace. 



Zl ENS et les WlLZIETCS 

du Brandebourg. 



4* LeBBOBiMIBKBOUOzfe*^ 
CHES. 



Peuple slave gouverné par un des tributaires des Francs, et 
dominant sur la Boh<>me et une partie de la Silésie et de la 
Lusace 



„ I Qui occupaient la partie septentrionale de la Hongrie actuelle 

S* Les HoiATBS ) 

( et la Moravie. 



6* Les Ptf !(CB8 ATABBS et ( Tributaires de Charleroagne dans une partie de la Pannoaie et 
BLA\B8. { du pays des Avares. 

Gouvernée par un prince slave, vassal de la France, et dont 

7* L^EscLATOTiiB I la domination s'étendait sur le pays situé entre la Drave et lu 

Saxe. 

Qui s'étendaient le long des côtes du golfe Adriatique, dans la 
8° I-a Croatie eUa Dal- | uburnie et la Japydie anciennes, depuis les montagnes de la 

Gamiole et le port de Sienne Jusqœ vers la rivière de Cellina. 



MATiB des Francs 



9* Le DucHé DE BftifÉ- ( Situé dans la basse Italie, et placé sous le gouvernement d'un 
VBm*. I prince vassal et tributaire de Cluirlemagne. 
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Gharlemagne avait vingt-neuf ans lorsque , par la mort de son frère, il 
réunit toute la monarchie française sous ses lois. 

Voici quelle était cette monarchie. Elle comprenait d'abord la France pro- 
prement dite et la France germanique. La première avait les mêmes limites 
que la France actuelle, mais elle comptait en plus la Belgique, la Hollande et 
la rive gauche du Rhin. 

La seconde était composée de divers peuples barbares qui occupaient les 
pays que les Francs avaient laissés libres, et qui, sans cesse débordés par des 
torrents d'autres peuples du Nord , pesaient les uns sur les autres et s'cntre- 
poussaient vers la Germanie, et dd la Germanie vers les terres fertiles des 
Gaules et les climats plus doux de l'Italie ou de l'Espagne. Les Francs, en pas- 
sant le Rhin, avaient conservé sur cette partie de la Germanie une autorité 
nominale plutôt qu'effective. Les efforts constants des successeurs de Clovis 
tendirent à combattre l'indépendance de ces peuples et à contenir ces flols de 
barbares sans cesse prêts à déborder. 

Grâce à ce système de guerre, être seul roi de France c'était, dit l'historien 
Gaillard, avoir à combattre une multitude d'ennemis. Ainsi Gharlemagne avait 
autour de lui deux enceintes de rivaux. Au nord et à l'est, les Saxons et les 
Germains; au midi, les Lombards, les Aquitains et les Gascons; à Touest, les 
Bretons. Et plus loin encore, derrière ces peuples qui jetaient sur la France des 
regards avides, on apercevait armés et menaçants les Danois, les Normands, 
les Grecs et les Sarrasins. 

La France ne pouvait être attaquée que par trois points, la Germanie, l'Italie 
et l'Espagne. Elle n'avait point alors à redouter les insulaires, car la science de 
la navigation était au berceau , et cette ûère et puissante rivale qu'on nomme 
l'Angleterre n'existait pas. 

La première expédition de Gharlemagne eut lieu contre l'Aquitaine, qui étiit 
comme un royaume particulier dans le royaume de France. Toulouse en était 
la capitale. A la mort de Pépin, l'Aquitaine avait espéré secouer le joug de la 
France; elle fut la première des nations sur lesquelles s'appesantit la redoutable 
épée de Gharlemagne. Trois ans après , il commençait contre les Saxons, qui 
menaçaient son jroyaume, cette sanglante guerre qui ne dura pas moins de 
trente-trois ans, et qui , au dire d'Éginhard, fut si rude et si pénible. La lutte 
de Gharlemagne contre les peuples de la Saxe. fut bien moins une conquête 
comme celle de Clovis qu'une rivahté comme celle qui, plus tard, régna 
entre la France et la Grande-Bretagne. 

Dans cette guerre, Gharlemagne eut pour lui le bon droit, car il fut sans 
cesse attaqué; mais une des grandes fautes qu'il commit fut de transformer ces 
expéditions en croisades religieuses, et de ne laisser aux Saxons d*autre alter- 
native que le baptême ou la mort. Dès ses premiers pas en Saxe, après avoir 
détniit la forteresse d'Eresbourg, il commence son œuvre de convei'sion en 
brisant la statue d'Irmensul (1 ). 

(1) Suivant quelques savants, celte statue était une divinité grecque. Mènerai pense que ce 
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«Les Saxons, déjà consternés de la prise de leur forteresse, qu'ils regardaient 
a comme imprenable, dit un historien, le furent bien davantage lorsqu'ils vi- 
« rent le temple de leur dieu profané. Les flanmies qui dévoraient Eresbourg 
« éclairant au loin les campagnes dans les ténèbres de la nuit, glaçaient les 
a peuples de terreur en même temps qu*elles les remjdissaient de rage, lis se 
« cachaient dans les forêts pour se dérober à ce spectacle, et du Rhin au Weser 
« les Français ne trouvèrent qu'un vaste désert. » 

Les efforts de la Saxe pour secouer le joug du vainqueur, longtemps par- 
tiels, faits sans ordre, sans suite, sans simultanéité, vont bientôt prendre une 
forme régulière et nationale. Chez tous les peuples qui se lèvent au nom de la 
liberté, un homme parait qui résume en lui seul le courage, la force, l'indé- 
pendanc^ et le génie- de la patrie. Cet homme, qu'on nommait Vercingetorix 
dans les Gaules, Viriatus en Ibérie, Arminius en Germanie, et plus tard Pé- 
lasge en Espagne, Guillaume Tell en Suisse, Kosciusko en Pologne, Washing- 
ton en Amérique^ Abd-el-Kader en Algérie : cet honmie s'appelait alors Witi- 
kind en Saxe. 

«Cet Irmensol vivant, ce nouvel Arminius, ce Witikind, digne rival de 
a Charlemagne, par ses talents, par sa valeur et par ses vertus, mais plus inté- 
c ressani que lui, puisqu'il combattait pour la liberté, cet homme, aussi élo- 
« queni que brave , incapable de toute feinte et de toute faiblesse, incapable 
« surtout de mentir à Dieu et aux hommes, ne voulait être ni paraître chré- 
« tien ni français (1). » 

n avait juré aux conquérants de sa patrie une hame étemelle, odium per-- 
mne, et il resta fidèle à ce serment jusqu'à ce qu'il n'y eût plus en Saxe 
une seule ville intacte, ni un seul champ que n'eût sillonné le fer des combat- 
tants. 

Toujours vaincu, mais plus redoutable à chaque défaite, il se réfugiait dans 
les rochers inaccessibles de la Scandinavie, et, comme Antée, après avoir tou- 
ché la terre du Nord , il se relevait plus fort et plus puissant pour la lutte. 

Telle fut la guerre de Saxe, guerre nationale pour les deux peuples : pour 
Charlemagne, qui voulut tarir la source des grandes invasions du Nord; pour 
les Saxons, qui défendirent jusqu'à la dernière extrémité leur liberté, leur 
patrie, leurs croyances religieuses. 

En étudiant attentivement les diverses périodes de cette guerre, on est frappé 
surtout de la conformité des moyens employés par Charlemagne et par Napo- 
léon dans la direction des armées. L'histoire est muette sur les méthodes usi- 
tées à cette époque et sur tous les détails de la science militaire; mais il est facile 
de reconnaître que les moyens généraux sont identiquement les mêmes. 

Charlemagne paraît avoir eu pour principe, i*" de diriger ses masses sur les 



noi Irmetuul signifiait, en saxon, statue commune, et qu^elle représentait le dieu Mars. D*au- 
très historiens croient, et avec raison selon nous, que c'était le célèbre Arminius, divinisé par 
un peuple libre, pour avoir le premier secoué le joug des Romains et détruit les légions de Varus. 
(1) Hiitaire de Charlemagne, 

TOMB I. ft 
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points décisifs de sa ligne d'opération, c'est-à-dire sur le centre, si rennemi atait 
coinmis la faute de se morceler, ou sur les deux extrémités s'il restait en ligne 
contiguë; â^" de choisir, dans ce dernier cas, celle des deux extrémités qui refou- 
lerait l'ennemi sur un obstacle insurmontable on qui conduirait l'armée sur les 
communications de l'ennemi sans lui faire perdre les siennes. Cette manœuvre, 
qu'il employa successivement en Saxe, en Ibilie, en Espagne, Napoléon la re- 
nouvela depuis à Harengo, à Ulm, à léna, etc. (4). 

Ajoutons à ce principe, qui fut celui de tous les grands capitafaies, une acti- 
vité tellement prodigieuse, une célérité si surprenante, que pendant qu'on le 
croyait engagé dans les Pyrénées, il était dans la Westphalie; témoin la cam- 
pagne de 777 où, à peine échappé à Téchec de Ronceveaux, il reparaît en Saxe 
et détruit la nouvelle armée de son rival, et que les mêmes troupes qui ont 
commencé la campagne sur les bords de l'Èbre vont la terminer sur les bords 
du Rhin et du Weser (2). 

Les historiens ont diversement expliqué cette prodigieuse célérité qui rendait 
Charlemagne présent partout, et cette promptitude à créer des armcies qui, 
selon l'expression d'un écrivain, semblait les faire sortir de terre, dans le lieu 
et au moment précis, et qu'on aurait peine à croire si elle n'était prouvée par 
les faits. 

La seule explication probable qu'on puisse donner est que Chariemagne 
n'avait à transporter ainsi d'une extrémité à l'autre de ses états que sa per- 
sonne ou tout au plus un corps d'élite peu nombreux, et que dans une nation 
où chaque homme était soldat, il tenait constanmient tûr les points principaux 
èè son vaste empire des troupes organisées et prêtes à combattre. « Son activité, 
« dit un historien que nous avons déjà cité (3), ne faisait que l'engager dans 
« un cercle continuel de guerres. Pendant qu'il combattait au midi, le nord 
< se soulevait; il revolait au nord, le midi secouait le joug. Il était comme 
« au milieu d'un vaste incendie qu'un vent impétueux étend et repitxluit par- 
er tout : quand il Téteignait d'un côté , et toujours dans des flots de sang, il le 
« voyait à l'instant se rallumer de l'autre avec plus de violence. » 

La guerre d'Italie eut la même cause que celle de Saxe. Le royaume des 
Lombards était fondé depuis deux cent six ans; cette nation, qui était venue 
succéder aux Goths en Italie, était une des plus fortes parmi celles qui s'é- 
taient disputé les débris du monde romain , et qu'on appelait alors prœdones 
geniium, les Mgands des nations. Les Lombards avaient lutté avec succès 



(I) Jomini. Traité de la grande lactique. 

(S) Ne croirait-on pas, en lisant ces lignes, lire le résumé de la première période de la cam- 
pftfse de ise9 en Autriche. Les armées françaises aussi étaient éparpillées à Naplcs, à Madrid, 
à Lisbonne, Napoléon lui-même était occupé en Espagne, lorsqu*il apprit que rAulriclielui avait 
déclaré la guerre. Un mois après, il était sous les murs de Rau'sbonne, et dans ce court cs|)ace 
de temps, H avâitllfré plusfeartlMt^ilUes on combats et dfspin^ les armées ennemies. Les mêmes 
régimcDU qui f*étftl«nt btitog nr Vttore acbevèrent la campagne sur les bords de l*fnn et du 
Danube. 

(3) Gaillard. 
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contre le puissant empire des Grecs et souvent désolé le midi de la France; 
mais successivement vaincus par les prédécesseurs de Charlemagne, et obligés 
de partager avec les successeurs de saint Pierre la dépouille des Romains, ils 
firent tous leurs efforts pour secouer le joug du vainqueur, jusqu'à ce que leur 
royaume, selon l'expression de Bossuet, mourut comme leur maitre, sous la 
puissante étreinte de ce grand capitaine. 

Le lait militaire le plus important de cette guerre est le passage des Alpes. 
Le roi des Lombards, qui ne manquait ni d'habileté ni de prudence, avait 
lait garder avec le plus grand soin tous les défilés. Qiarlemagne , qui avait 
prévu et pour ainsi dire calculé la proportion de soin dont chaque partie de 
ces montagnes avait dû être l'objet, choisit celui des défilés qui paraissait le 
plus impraticable et par conséquent le moins gardé. Il n'eut donc qu'à sur^ 
monter des (ri)stacles physiques pour tomber au milieu de ses ennemis , les 
surprendre et les vaincre. C'est précisément la même manœuvre qu'employa, 
en Tan vui, Bonaparte premier consul, pour arriver à Marengo. Le résultat des 
deux campagnes fut le même : la conquête de l'Italie. 

La guerre d'Espagne sous Charlemagne présente encore, quant au système 
d'invasion, un rapprochement non moins extraordinaire avec celui qu'employa 
plus tard Napoléon. En effet, Charlemagne, marchant à la conquête de la pé* 
ninsule ibérique, y pénètre par la Navarre; et pendant que de sa personne il sa 
porte sur Pampelune, une autre armée française, qui y était entrée par le 
Roussillon, se porte sur Barcelone. Cette double invasion est couronnée d'un 
plein succès. Pampelune et Barcelone tombent au pouvoir du vainqueur, et il 
s'empare d'une grande partie de l'Espagne, c'est-à-dire du pays compris entre 
les deux mers, et qui s'étend des Pyrénées jusqu'à l'Ëbre. 

a C'était la méthode ordinaire de Charlemagne, dit un historien, de jeter à 
c la fois plusieurs armées dans le pays qu'il attaquait et de l'entamer par diffé- 
a rents côtés. C'était à cette méthode, qui ne laissait pas respirer l'ennemi, qui 
« souvent l'enveloppait de toutes parts, qui du moins divisait son attention et 
« sa défense, et lui exagérait le péril de sa situation, qu'il devait ses succès 
a rapides. » 

Napoléon, voulant s'emparer de l'Espagne, envoie trois corps d'armée qui, 
comme des flèches meurtrières, vont l'atteindre sur trois points à la fois; et 
lorsqu'il vient lui-même se mettre à la tête de ses troupes, sa marche est si ra- 
pide, ses coupe sont si décisifs, qu'il lui suffit d'un mois pour détruire les forces 
espagnoles et pour entrer à Madrid. 

Le retour de Charlemagne en France fut marqué par le massacre de son ar- 
rière-garde dans la vallée de Ronceveaux (i). 

(1) Daniel, dans son ffUtoiré âe France, donne ainsi la description de la chapelle que Char- 
lemagne avait l^t élever à ftonceveaux en Thonneur des braves qui succombèrent dans cette 
journée. 

« 11 y a, à trois cents pas de Véglise de Ronceveaux, une chapelle bfttie en carré long » elle a 
&i longueur, en dehors, soixante pieds, quarante-cinq de large, et un peu plus en hauteur depuis 
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Cet échec, qui n'est au fond qu'une expédition de bn^nds, une de ces sur- 
prises qui ne sont pas rares dans la guerre, est devenu célèbre dans les fastes 
de l'histoire, bien moins par ses résultats que par Tatteinle portée au prestige 
de gloire invincible dont était entouré Charlemagne (1)- 

On a reproché à ce prince sa trop grande confiance en ce duc de Gascogne, 
qui était alors le gardien des Pyrénées, comme les ducs de Savoie furent depuis 
les gardiens des Alpes. Ce reproche est fondé. Charles s'engagea avec trop de 
sécurité dans les détours de Pyrénées; mais il ne lui vint pas à l'esprit qu'un 
aussi faible ennemi osât tenter de fermer le chemin de la France à une armée 
qui revenait chargée des trophées de l'Espagne. 

Charlemagne avait divisé ses troupes en plusieurs corps, et les ramenait par 
la vallée de Ronceveaux. Les bagages fermaient la marche. Vers le soir, les sol- 
dats du duc de Gascogne, sortant tout à coup des forêts, fondirent sur l'arrière- 
garde, égorgèrent tous ceux qui résistèrent, pillèrent les bagages, et jetèrent de 
tous côtés le désordre et la confusion. Les Français, attaqués à l'improviste, 
ne pouvant développer leurs forces ni se mettre en bataille, et encore moins 
atteindre un ennemi invisible, effrayés d'ailleurs par la vue des précipices et par 
le bruit des torrents, étaient écrasés par de grosses roches qu'on roulait sur 
eux du haut des montagnes. Informé de ce qui se passait à son arrière-garde, 
Charlemagne retourne sur ses pas avec les bataillons qui formaient son escorte; 
mais il ne voit qu'un horrible carnage, et les cadavres des hommes et des che- 

)e rez-de^baussée. Au milieu de cette chapelle est une ouverture large de deux pieds et demi 
et longue de trois, qui sert à descendre dans une cave profonde d*enyiron trente pieds, bien 
voûtée, dont la capacité est égale à celle de la cbapelle. L'auteur de la relation dit qu^avec un 
flambeau il vit au fond quelques ossements. 

a Autour de la cbapelle, en debors, il y a un cloître cintré, b2iti sur une espèce d*appentis. 
Ce cloître n'a de jour que par de petits trous pratiqués dans les arcades, par où Ton voit, en 
debors, trente tombeaux fort grands et fort simples. Us sont élevés de la bailleur de quatre 
pieds, et ne sont faits que de grandes pierres, sans aucune inscription. 

(( Le mur intérieiur de la cbapelle, à la bauteur des tombeaux, est peint à fresque, et la pein- 
ture représente bi journée de Ronceveaux. On y voit quelques inscriptions, et entre autres 
celles-ci : Thierry d'Ardenneâ, Riol de Mcu, Guy de Bourgogne, Olivier, Roland, 

« Parmi les preuves qu'on pourrait rapporter pour montrer que cette peinture n'est pas du 
temps de Cbarlemagne, ces inscriptions, qui y sont mises, le démontrent; car, en ce temps-là, 
les seigneurs français ne se surnommaient par aucune de leurs terres, ni de leurs comtés ou 
ducbés. Mais, pour ce qui est de la cbapelle, de la cave et des tombeaux, la tradition du pays 
parait fort vraisemblable, savoir : que la cave est Tendroit où Charlemagne fit enterrer les 
corps de ses soldats tués en ce combat, que ces tombeaux sont des espèces de mausolées où il 
fit mettre les corps des plus considérables seigneurs, et qu'il bâtit et fonda la cbapelle afin qu'on 
y priât pour le repos de Pâme de tous les morts. Ces sortes de traditions sont quelquefois fausses, 
mais souvent elles sont véritables. Celle-ci peut être confirmée par un usage immémorial, qui 
est qu'on n'enterra dans le cloître et autour de la cbapelle que les Français qui moururent dans 
rbôpilal de cette abbaye. De plus, on ne voit iwint, par rhistoire de Navarre, quTaucun roi du 
pays ait fait construire ce monument , qui est très-ancien. 

(1) La bataille de Baylen n'eut un si grand retentissement que parce que, selon Texpression 
du général Foy, elle fit perdre aux armées napoléoniennes la virginUé de gloire dont elles 
étaient entourées. Le charme était rompu , les invincibles avaient été vaincus. 
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vaux dispersés çà et là; Tennemi, qui connaissait tous les faux-fuyants des bois 
et des montagnes, avait disparu, et n'avait laissé que ces tristes marques de sa 
présence. C'est ce qu'on appelle la journée de Ronceveaux. 

Voilà les trois principales guerres que Charlemagne eut à soutenir, et dont 
nous avons esquissé sommairement le caractère général. 

a L'histoire de ce prince, dit Rocquancourt, est assez connue pour qu'on 
n'ait aucun doute sur l'étendue de sa puissance et sur ses victoires; mais on ne 
|)cut que former des conjectures sur l'organisation et la manière de combattre 
de ses armées. Charles, avec une aptitude et un génie extraordinaire pour le 
gouvernement et pour la guerre, et l'expérience acquise pendant son règne de 
quarante-sept ans, rempli d'expéditions dans tous les pays et contre des ennemis 
de plus d'une espèce, améliora vraisemblablement quelques parties de la dis- 
cipline; cependant il est douteux qu'il ait fait revivre la tactique romaine, ainsi 
que Daniel cherche à l'insinuer; car si cela avait eu lieu, l'art ne se serait point 
retrouvé, sous ses successeurs, au point où il était, et même au-dessous de ce 
qu'il était du temps de Charles liartel, son aïeul. La guerre contre les Saxons 
eût été abrégée; la cavalerie, sous son règne, n'eût point pris un ascendant 
décidé sur l'infanterie (1), et ses paladins ne seraient pas devenus des héros de 
romans : preuve évidente que déjà la prouesse avait pris la placé de la tactique, 
avec laquelle elle est à peu près incompatible. » 

Nous sonmnes de l'avis du savant écrivain que nous venons de citer; et nous 
pensons que Charlemagne, au milieu de ses grandes préoccupations de souve- 
rain, de conquérant, de législateur d'un empire si vaste, composé de tant 
d'éléments divers, au milieu de ce travail enfin de la création d'un monde 
nouveau, dut s^occuper bien moins des détails de la tactique que des moyens 
généraux et des grandes combinaisons. Toutes ses guerres prouvent qu'il s'ef- 
força surtout de perfectionner la mobilité de ses armées. C'est là ce qui expUque 
l'augmentation de la cavalerie sous son règne. 

Quant à la composition de ses troupes et à leur mode de recrutement, ils 
étaient les mêmes que sous Charles Martel; cependant Charlemagne augmenta 
les peines provenant des délits, et, en donnant des bénéfices aux chefs de Tar- 
mée, il régla avec un grand soin leurs obligations pour le service militake (2). 

(1) La cavalerie, qui , sous la première race, ne formait qa*une faibie parUe de l'armée, reçut 
un notable aceroissemeut sous la deuxième. A la bataille de Poitiers (732), les deux armes étaient 
dans les proporUons suivantes : infanterie, 60,000; cavalerie, 1S,000. Sous Pepin-lc-Bref , lors 
de la conquête de rAquitaine (768), Tinfanterie était de 100,000 combattants, la cavalerie de 
50,000. Enfin» sons le règne de Charlemagne, la force de la cavalerie devint supérieure ^ celle 
de rinfanterie, qui déjà commençait à perdre de son importance première dans les combats et 
dans Tesprit de Tannée. 

{%) Le refus de marcher au combat entraînait la perte du bénéfice; le simple retard fut Tobjet 
d*une disposition singulière : « Quiconque, tenant de nous des bénéfices, aura été convoqué 
pour marcher à Tennemi, et ne sera pas venu au lieu indiqué- pour la réunion, sera tenu de 
s*ahslcnir de pain et de viande pendant autant de jours qu*il aura tardé à se rendre à la convo- 
ation. » (CapiL de 81S.) — \\ prévit également les obligations des vassaux de ses bénéticiers, 
et ordonna qu*ib marcheraient sous la conduite do comte do leur comté, toutes les fois que 
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Les armes aussi (ùr«nt |)er(èotictinée8 sous son règne. Les lances, les cui- 
rasses, les casques, détinrent d'un usage général, et les chevaliers coinincn* 
cèrent à se couvrir de cataphractes. 

Le partage du butin continua d'être la seule indemnité accordée aux Kol(laL<. 

Nous avons montré de quels ennemis était entourée la monarchie de Cliar- 
lemagne lorsqu'il monta sur le trône, nous avons dit que derrière cette ti iple 
ceinture de fer, qui étreignait la France par le Rhin, les Alpes et les Pyrénées, 
on apercevait encore armés et menaçants d'autres peuples ennemis, et, entre 
autres, les Danois et les Normands. « Ces peuplades féroces, dit un historien 
a ancien , paraissaient tout à coup sur les côtes, tantôt sur les rivières : c'était 
<K comnle un de ces orages poussés par les vents qui tombent sur une contrée, 
a puis sur une autre, n 

Ces hardis pirates, dont Charlemagne entrevoyait les invasions dans l'avenir, 
et qui lui arrachèrent des larmes prophétiques sur les maux réservés à ses 
descendants, vinrent de son vivant tenter des descentes sur plusieurs points de 
son empire. Depuis le jour où d'un port du Languedoc il les aperçut sur les 
côtes de la Méditerranée, son soin constant fut de créer une marine (1), d'élever 
des forts, de tenir des bateaux armés à l'embouchure des fleuves, et de mettre 
à proQt les ouvrages de l'art pour consolider ses conquêtes; mais sur l'Océan 
seul il avait à fortifier six cents lieues de côtes. Et, cette œuvre inouïe de dé- 
fense terminée, il les retrouvait dans le bassin de la mer Icarienne. Son vaste 
génie lutta de persévérance contre leur audace, et il parvint enfin à leur oppo- 
ser partout des barrières insurmontables (3). 



lenr propre seigneuri releiHi par soo servke auprès de la peraoone do prioce, ne pourrait M^ 
même les conduire. Enfin il ordonna que les hommes ne jureraient fidélité in aucun autre qu*à 
lui-même et à leur seigneur. — Un tel système, en affranchissant la royauté de toutes les rela- 
tions féodales, fondait son empire hors de la hiérarchie des personnes ou des terres, et la rendait 
présente partout, partout puissante, à Utre de pouTOir public. Cette action du pouvoir royal 
t^aftaiblit lorsque les bénéGces, Utres et dignités, devinrent héréditaires sous les successeurs de 
Charlemagne, et que le serment ne lia plus les vassaux, qui ne relevèrent alors que é% leiil 
seigneur. 

(!) Les forces navales, que nous avons vues sans éléments de prospérité sous la première race 
de nos rois, prirent un grand développement sous le règne de Charlemagne. Il créa en S07 une 
marine permanente, fit construire des vaisseaux armés et équipés, ehargés de parcourir les 
mers depuis Tembouchure du Tibre Jusqu^ft rextrémité de la fialtique, fonda un arsenal de 
marine à Boulogne, et restaura l'ancien phare de ce port, bèU par Jules-^sar. L*année sui- 
vante (808), ces sages dispositions suffirent pour Imposer aux Normands, qui vinrent tenter 
une descente sur les côtes de France. Peu d^années après» sa marine enUèrement organisée, per- 
mit à ce prince de délivrer la Sardaigne, de vaincre la floUe grecque de NIcéphore dans TAdria* 
tique, et d*aller répandre la terreur à Rome et à Constantinople. 

(%) Les Danois ou Normands (ce dernier mot a prévalu en France) avalent des vaisseaux 
très-légers, tirant si peu d^eau, quMIs pouvaient remonter les fleuves et entrer dans rintérieur 
des terres. Excellents nautoniers , ils connaissaient tous les rescil^, comme si leur œil eût 
sondé les profondeurs de TOcéan. Us faisaient d'ailleurs un genre de guerre tout nouveau et qui 
aurait déconcerté les mesures les mieux prises contre une agression ordinaire. Leurs flottes de 
bateaux à voiles et à rames entraient dans Tembouchure des fleuves, les remontaient Jusqu'à 
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Mais, loi^quc lo César franc (\) fut descendu, encore revêtu de ses habits im- 
périuuXy dan6 le caveau sépulcral d'Aix-la-Chapelle, toutes ces digues cédèrent 
devant le torrent des barbares, et la France devint le but de leurs invasions. 
Nous les verrons bientôt ravager tons les pays maritimes depuis l'Elbe jus-* 
qu'aux Pyrénées^ dévaster des contrées entières au point que, selon Texpres- 
non dei contemporains, on n'y entendait plus un chien aboyer; s'établir sur 
les deux rives de la Seine, épouser les filles de nos rois, et se faire en quelque 
sorte naturaliser Français. 

On » rapporté à Charlemagne l'origine ou la création de presque toutes les 
insUtutlom reman|uables, les universités, la pairie, les états-généraux, les 
cours Véhmiques, la chevalerie, etc. Nous allons rechercher en peu de mots 
celles des grandes institutions militaires qu'il faut lui attribuer. 

£t d'abord la pairie. Est-il vrai que Charlemagne ait histitué les pairs et la 
pairie? 

Le judicieui historien Gaillard répond à cette question que les douze pairs 
ou paladins de Charlemagne étaient douze guerriers distingués, douze braves, 
tels qu'en avait eu Qodomir sous la première race, tels qu'en eut depuis 
Charles Vlll sous la troisième , tels qu'en ont eu beaucoup d'autres rois qui 
aimaient à s'entourer de compagnons d'armes dévoués dans les batailles, et à 
ccHnbattre arec eux. Mais il ajoute que la pairie personnelle est aussi ancienne 
que la monarchie, et qu'elle s'étendait alors à tous les grands et à tous les 
évèquesy et que la pairie féodale ne fut établie qu'après le règne de Cbarie-r 
magne, à l'époque où les fiefs devinrent héréditaires. 

Doit-on attribuer à ce |MÎnce l'institution de la chevalerie? 

Tous les historiens sont d'accord sur ce pohit. Cette institution fut la consé- 
quence de ses longues guerres, de la magnificence de sa cour, de l'étendue et 
de la constitution politique de son empire [i). Le besom d'entretenir l'émula- 
tion au sein d'une armée nombreuse, dont Texisteoce est devenue indispensable 



leur fioujrce, JAlaui all^rpfiUvssMni inr les deux Htsb des bandes de pillards intrépides et disci- 
pHiiés. J)e$ flouvfli Uê psMsmi dsss les rivières, fMiis d^one rivière dans Fautre, s'emparant de 
tostes U$ graodfis tiss, ^s'Ils forliAiient pssr eli fiire lesrs garnisons d*blver, et y déposer, 
sous des eabspw rangées ao ma, Isnr bttCio et leors eaptife. Attaquant à rimproviste, et, lors* 
qa'ils étaient préveiHiSi faisait retraits aree ans ettrème ftieilité. 

(1) Egiotefd, son aecrélaire, a tracé de GharlSfMgne le portrait suivant : « Charles, dit-Il, 
portait les vètefoenls de sa pairte cm ém Prascs; il eoevrait d*abord son corps d*une chemise et 
d*an caJoçon de lin, pnisU smUéU ttie UuiqHe bordée de soie et des tiblales (hauts de chausses); 
eojOn il serrait ses jawl^ dans des haaddettes et ses pieds dans leur chaussure. En hiver, il y 
aiontait pour cosvrîr aa poithne et asi épaules, «ne veste en peau de loutre. W s'enveloppait d*un 
maoleaii de Venise, ^ il ceisMH toi^anM hm épée dont (a poignée et le baudrier éuient d*or ou 
d'ari^Oi. QtielqueliMs sussi, maii taulMMBt dans les grandes fêtes, quand il recevait les ambas- 
saijenrs des nations étrangènps, il ae aerfait d'une épée oraée de pierres précieuses. l\ était sobre 
pour la uoïïnHuTft, niais piss soImw encore po«r la b o i s aon . Pendant son repas, Il prêtait Toreille 
à quelques vers on à 1» leetsre des exploits dss anelens* H fet enterré revêtu de son costume 
bapéridl. 

(S) Coure d'hiêîoire et d'art miiUairê. 
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au maintien de Tordre établi, a de tout temps donné lieu à des distinctions et à 
des récompenses honoriflques. Il faut, pour que les distinctions deviennent le 
mobile de grandes actions, qu'eUes soient en harmonie avec la nature du gou- 
vernement, les goûts, les mœurs, les préjugés, en un mot que les considéra- 
tions dont elles sont accompagnées les rendent Fobjet des plus ardents désirs. 
Or, ce qu'on nous rapporte des statuts de la chevalerie et de Fétat de la société 
au commencement du ix* siècle atteste, à n'en pas douter, que Fauteur de 
cette institution , longtemps célèbre dans toute l'Europe, n'apporta pas moins 
de discernement en le créant que n'en mirent dans la suite Louis XIV et Napo- 
léon, Fun en fondant l'ordre de Saint-Louis, Fautre celui de la Légion- 
d'Honneur (1). 

Sous le règne de Charlemagne, les drapeaux des armées prirent les noms 
de bannière ou gonfanon , et de pennon ou bassinet (2), selon le rang des sei- 
gneurs ou grands feudataires qui amenaient leurs vassaux sous Fétendard 
royal (3). La bannière consistait en une pièce d'étoffe carrée^ elle n'était portée 



(1) L'institution de la chevalerie remonte à la seconde année da règne de Charlemagne (770). 
G*est à cette date que quelques chroniqueurs font aussi remonter Torigine des chevaliers banne- 
rets, des écuyers et des pages (damoiseaux ou varlels). En 791, Charlemagne ceignit lui-même 
Tépée à son iils, Louis-le-Débonnaire. En 800 ou 802, il fonda Tordre de la Cowonn» royale 
pour récompenser les cbeis et les ofûciers qui s'étaient fait parUculièrement remarquer dans les 
expéditions et dans les guerres entreprises sous son règne. Voulant aussi que ses fidèles alliés 
participassent à cette faveur, il ajouta à Tordre de la Couronne royale le nom de Frise, en re- 
connaissance des services que lui avaient rendus les Frisons dans sa troisième guerre contre les 
Saxons. — On n'obtenait Toi'dre de la Couronne royale qu'après avoir servi pendant cinq ans 
Tempereur à ses frais. A sa réception, le chevalier recevait le baudrier et Tépée de la main da 
prince. La décoration consistait en une couronne royale, brodée en or sur un habit blanc, et 
portée sur la poitrine avec cette devise : Coronabitur légitimé certam. Nous parlerons en détail 
de la chevalerie lorsqu'elle sera parvenue à son apogée, sous Philippe- Auguste et saint Louis. 

(S) Quelques auteurs écrivent gonfalon et bacinet. 

(3) La chape de saint Martin était encore Temblème de l'étendard royal. Les bannières ont 
été si diversement dépeintes, dit le général Bardiu, que le siget en est resté obscur, et qu'il 
serait fort difticile d'établir des distinctions précises entre la bannière royale, la cornette blan- 
che, la cornette royale, renseigne royale, l'étendard de France, ou royal, ou du roi, le pennon 
royal ou du roi; car toutes ces locutions ont été usitées. Legendre prétend que, vers la lin du 
xi« siècle, la bannière de France se composait d'une voile très-ample placée en haut d'un m&l 
assujetti sur un échafaud à roues, tiré par des bœufs couverts de tapis en soie et or. Cet écha- 
faud était si vaste, qu'il soutenait un petit autel pour dire la messe, avec dix chevaliers nuit et 
jour de garde, et dix trompettes dont les fanfares continuelles animaient les troupes au moment 
de Taction. Cette bannière se plaçait au milieu des corps principaux de la bataille. L'enlever 
et la défendre fut le bût des actions héroïques des chevaliers. Yelly rapporte qu'en 1185, on 
portait l'oriflamme en même temps que la bannière de.^nce. C'était un velours violet ou bleu 
céleste, semé de fleurs de lis d'or plus plein que vide, carré et sans découpures par le bas. A la 
bataille de Bouvines, en 18 U, il est question de ces deux signes de ralliement. La bannière 
différait de l'oriflamme en ce que la première restait entre les mains du roi. La bannière et 
Toriflamme s'étant perdus lors de Tinvasion des Anglais, Charles VII leva une nouvelle ban- 
nière de France en 1481, le troisième jour de la mort de son père. Vlllaret afllrme que la ban- 
nière, après avoir existé seule depuis l^abolilion de l'oriflamme, fut remplacée par la conieue 
blanche. 
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qae par les cheraliers bannerets (hauts barons). Le pennan, allmigé et ferminé 
en pointe comme mie flamme, appartenait aux l)acheliers (bas chevaliers, che* 
vahers du demdème ou troisième ordre). 

Nous avons dit plus haut que Oiarlemagne, ea 783, avait, pour le seconder 
dans ses entreprises militaires, deux maréchaux de France, quoique le titre 
ne fût pas complété?Il en est de même des connétables. Les écrits de Dutillet, 
Lacume de Sainte-Palaie et Aimdn, ne laissent aucun doute à cet égard; toute^ 
fois il est impossible de constater d'une manière précise l'époque où le con- 
nétable eut la superintendanee de la guerre et les maréchaux le comman- 
dement en chef des armées. Le père Ansdme, qui fetit autorité, signale 
Gonune le premier connétable chef d'armée Albéric, en 1060; et Daniel, dans 
scm Histoire de la Milice finmçaise, fait observer que les quatre premiers maré« 
chaux dé France commandants d'armées furent de la même famille que le 
premier connétable (1180). Hais cet historien est d'un sentiment contraire à 
l'auteur de VBistoire de$ gnmds Offideri de la couronne lorsqu'il dit : que le ma« 
réchalat était la première dignité militaire avant que celle de connétable le fût 
devenue. Le président Hénauli est de cet avis. Rigord et Guillaume-le-Bret(m nous 
apprennent en effet que dans l'expédition dirigée en. 1204 par liiilippe-Augnste, 
l'armée avait pour chef suprême le maréchal Henri, frère d'Alberic, de la mai- 
son des seigneurs de Metz. Voilà donc, dès les premières années du xiii* f^le, 
un maréchal de France à la tète d'une armée, tandis que ce n'est que plus tard 
qu'un connétable exerce le même commandement militaire dans la personne 
de Montm(««ncy. Encore n'avait^ pas la direction suprême de toutes les opé- 
rations de la guerre. Les attributions de connétable ommie administrateur 
suprême et généralissime de toutes les armées sont dair^nent expliquées dans 
deux ordonnances royales déposées aux arcliives de la cour des Comptes, et 
citées par le père Anselme et Dutillet; malheureusement ces d^ix ordonnances, 
qui rmnontent au xm* aècle, ne sont pas datées, et ce problème historique est 
resté sans solution. 

Cette digressi<m sur l'origine des connétables et des maréchaux de France 
se rattache directement à notre siyet; nous ne saurions la terminer plus heu- 
reusement que par les lignes suivantes, empruntées à un historien contempo- 
rain (1). Ces lignes résument en termes chaleureux une que^ou sur laquelle 
il a porté une vive lumière. 

« Dire qu'au siècle de Gharlemagne et de niilippe-Auguste le maréchalat 
a existé tel qu'il nous apparaît aujourd'hui, ce serait une erreur. Non, à au- 
cane époque, pas même durant le grand siècle, on ne vit le maréchalat ma- 
jestueux et pur comme aux jours de l'empire français. Alors nous eûmes nos 
Torenne, nos Gatinat, nos Luxembourg, nos Vauban et nos Fabert : gens de 
guerre avant tout, ils allèrent de la bataiUe aux palais, et non des palais aux 
armées. 

c Nos maréchaux n'cmt pas besoin, d'ailleurs, des siècles de noblesse que 

(1) Joédiim Ambert. 



nam Eantftktm îw 1«$ Sflvdt, tes lf[uc9f, IfS Moî^Wîi If? 'W^^Ri ^ ?fè?!f Bât. 
les BenvwHtUe, )fl9 BrHBp, leit Hofle^, |e» Ney, les, ^ayo^s\, leç fiessière^, 1^ 
KellennanD, les Macdooald, les Oudinot, le? §ufl4fit> \^ ^^!^X\?&- ^"H^Hi 
le^ M^tpr, niçmV paq frçsqio, Rfluç Ôtr^i Upn^tvlfîi*' 3RP. ^^ ™V#''t!VR ^^ PlW"" 
InmagDi^ (es aiept p|:éc^é^ ^t^'^ ^ c^^ëfc. ^ 

premiers aijxiii^cpsj, ^ cUel ^ç^vit les capitulaifej, gu^ni lei teinp.les et le^ 
écoles, «qçountgpa le» ^c^encea q( fp^ M'^j ^^' P^F ^'^P^? ^?. ^ ^^'''^n'.i 
agEiffldit l'espRire fraflCW- 

Charleni^gûe pip^rui j^ Ai?7lft;:pltapeHf, (p ÎQ jlffl^er Çl^, ^ li\ çoixante^ 
doyzièpie vW^e i^^ aou {ig^ la qu^rî^tp-buitlèifle ^p WP règflf et la (^uatpr- 
zi^ntede sop einpî^e. L'bistoii:e, qui floit foujo^^s é^re l'éçbo de la pens^p du 
Rçupte, eet sopvgiit obligée dfi taipe U part de ses cn>,ïancçs, et de s^ suiperstj- 
tiops. l<e; in&^s^. ^s les temps ^ téoèbr^^ et d'igiiprancç, ont ^iijours eu 
Vfime, à sf! pei:su^^E qu{t les tt9l^i]n^a dopt te g^ilie ^ renouvelé la façç d^ 
moq^Q p\(j8SfïDt niouçir ^afts qf^ç l'ordre des élémeats en soit troublé. f>e ntçj^ 
Teillem, qui g'altactie à ]a vie des bommes célèbres, se «trouve dans toutes le^ 
b^iditiftDS Rnpvl^ireg. 4us^ \Ç prçst|gç p^:Ç5(iv>f r^igieu^ qui eiilountit la grau- 
^Hf lie Çh^rtçfliagnç Qiriï rÇROuyelçr. ppm lui, dans l'eçprit des population^, 
l'bi^tgirEi ^e^ pro4igÇs ç^mx, ^Ipp Virgile, précédèrent et suivirent lu mort de 
C^c. Quelques jpucs avaot f ^^^ ^^ Cliarles-le-Grand, le tonnerre était tombé 
9Ur^ çbapelte d'Ai^ ^\ i\yai( abattu le glotte t, 
riale; ta bell^ g((lerie.qifi çoq^muniquait de la 
cause app^repte; ^e E^p détruisit le pont de Ha; 
qui avait çf>\ifé djx ppéea de travail; eoûn l'in 
la cbapelle 4'4'^> ^ur )aquellç 911 lisait te. poj 
^sparut subitçmept. % lilfts joufs ce fliême s* 
tieuse a, évftgyé ^ Cupèfeiies pçé.sagps ^ut^^r. ( 

On sait qu'une comète apparut, le 2 avril 1 
flélène. Lo,i-aqii'pq yioi r8npoi;(cer. à l'epiperei 
je ag^e p^^.^vsçpr de la mort de Cés^tr. » 

\^ 4 ^afr yeill^de sop trépa!^ ^ne altreuse tenipéte déracina le denier arbre 
(jp\ \v\ ayftit pr^té ^p 9,^br^e, et^Ie parut annoncer, ditNoryips,que te der- 
nier astre sous lequel la terre avait brillé allait s'éteindre. 

ft^9 WÇ ^. puissant p 
^olte agita ^ ]fl, fois toul 
première, tendit ^^ se] 
les liens qui fattacbaiei 
('élevèrent sur les déb 
étaient sort^ 4t> ^Iq de 
pire romain. Vers la fin 
«ipsi iDi^fe (\). ■ Çfea^ 

(1) TlDgl-oenf tu tprèa ta mort de ChwleaitgBe, en M», M ntte «njdro m tiriNmU (UtM 
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^Iih-4li1èri7, ènfa^a daris sa câuàfe la poirtlôii rtù J>eùj)le cônquéranl qui 
ttïibttait àd UiiMeu d'elles comme dominatrice du sol. Liés Frànkè tirëreni l'ëpée 
tioBtt^ \é& Fîraîiks, les frèr^ cbntrë l'es frères, les t)eres cbHtre les flîé. trois dés 
Jpelîte-Ôfe dfe Chàrlemaghe ^Uvtèrënt bataille entré eux ku cefatre de la Gaulé, 
riifa i la tête d'iifae ahtiéè de Gaulois et de ISallb-frrknds; l'autre siiîvl d'iiiliéns, 
de Teutons et de Slaves (i). La querelle d()mesti4iie dcâ i*ois tssùs 'an César h*ahc 
H*èfeit qu'un tteflet de la ijuerelle dés pébt)les, et c'est pour cette itiêitle raison 
qu'elfe Ait ^1 lôhgiie et si opidiâtre. Le^ rôle firent et défirent dix paHageâ de 
cet empire que les peuples voulaient dissoudre. Us se prêtèrent l'un à l'autre 
des serments en langue tudesque et en langue romane vulgaire; puis ib les 
iDmpirent aussîtèt, ramenés presque malgré eut à latlisoorde par ki turira- 
Ifetice dëâ ma&eè que tie pouvait satisfaire âdbuti tréité. 

Les grands, de Ifeur côté, niîrerit à profit léS querelles des rdié. Ils reriditent 
d'abord leurs ûets héréditaires et indépendants; puis ils cherchèrent à agrandir 
leur autorité aux dépens de l'autorité royale. C'est ainsi que Ton voit Robert-le- 
f\H*t devenir duc de France , Ricbard-le-nlusticier s'approprier le duelié de 
fitHirgt>gtie; Louis^4eMjermatlique se faire céder unis paiHte de la Lorraine, Ib 
KcJhîlë Bbzbki établir le royaume d'Arles ou de i*rovéi1cë, etc. Etiflri, d'hérédi- 
kire qu'Q était ^ le trône devint électif, et la maison de Charlemagne tomba 
dans le même état de ruine que celle de Clovîs lorsque Gbarie64iaftel releva 
snr ^ débris l'édiâte rof al. 

VA est le tableau que présenta rEurope pëtldàfat le ix* lel te x« iH^Ve^. 

Oïi cômpfe 2i88 années de giietre et de grandes expéditions inilîtaîrës sous 
la dynastie cariovingienne, pendant lesquelles il y eut 61 batailles rangées et 
plus de 200 combats, sans parler de 141 villes prises d'assaut) savoir : 

47 grandes batailles ranfées^ Ift eottibatS) 9 sièges^ 9 traités de paix, pM^ 

èm m il ëimeeB de gtiettb mm ié§ saxbds, m w^ma, lés kv&^ et lë^ 

Lorrains; 

là batailles rangées, H sièges, une infiniié de combats et plusieurs àéteo 
lions, pendant les 74 années de guerres civiles à la suite desquelles oas reis 
l^erArent la Neii6trie( la Bretagne, la Bourgogne, la Provettee, letlrsdtMts Sur 
ft LOrrttitie, la Gèhhàilib, l'Italie, et enfin te tMilis èd FYahcë. 



eo trois royaumes, qii*oo Bonomait le royamne d9 Fnginca, le royanme de Germanie et le 
royaume d'ItaUe, — Vers la fin du ix« siècle, c'est-à-dire en SSS, quaranie-ciaq aiis après ceUe 
première division, l'empire était eocore démembré et formait sept rojfaumes, savoir : 

I 

Le royaume de France» 

Le royaume de Navarre, 

Le rograome de Pcoveoee ou de Bourgogne eiêiwws^ 

Le royauiyie de Bourgogne tramiuranei 

Le royaume de Lorraine, 

Le royaume d'Allemagne» ■ 

Le royaume dltalie. 



(l) iBitHBl «I natSttir, t»^ dUtiiftM; 
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Dans rintenralle des guerres civiles, on fit .11 grandes expéditions cootoe 
les Sarrasins d'Espagne : ces expéditions , donnèrent lieu à plusieurs ha- 
lles et combats; 16 places, dans les Pyrénées, dans la Catalogne et sur TÈbre, 
furent assiégées. Du côté des Alpes, 24 expéditicms furent tentées pour recon- 
quérir ritalie, et cette contrée fut le théfttre de 10 batailles rangées^ d'un grand 
nombre de combats, et de U sièges en règle. 

Au milieu de ces guerres (ciyiles ou étrangères), les Normands firent 86 in- 
ciursions, 61 sièges en règle, et livrèrent 15 batailles rangées (l).,Nous pas- 



(1) Paris fût assiégé sept fois par les Normands, qui f entrèrent trois fois et y mirent tout à 
feuetàsaug. Les courses de ces Barlmes obligèrent Jes Parisiens à fortifier la vlUe. Onnepo«* 
fait ; entrer qne par deux ponts; on ci^ntmiait pour les défendre une forte tour, située à peu 
près où depuis Ton a bAti le grand et le petit CMtelet. En SSS, un essaim de Normands, dont 
on porte le chiffre à quarante mille, montés sur sept cents bateaux, qui couTraient la Seine à 
plus de deux lieues, vinrent assiéger Paris pour la sixième fois. Leur armée, car c*était une 
i^table armée, fit un siège en règle, avec des brûlots, des tours, des cavaliers et toutes les 
machines de guerre en usage k eeUa époque. Ils donnèrent huit assauts aux remparts de la ville; 
mais les Parisiens les soutinrent avec un courage inébranlable. ▲ leur tète étaient le comte 
Eudes, que ses grandes qualités élevèrent depuis au Irène, et Tévèque Gauxlin, qui les animait 
par son exemple. Ce prélat, le casque en tète, un carquois sur le dos, une hache A la ceinture, 
combattait sur la brèche, k la vue d*une croix quMl avait plantée sur les remparts. Il trouva la 
mort sur les murs de la viUe. Anschéric, qui lui succéda sur le siège épisoopal, hérita de son 
courage et de son patriotisme; il continua de diriger la défense de Paris. était secondé par Ébol^ 
neveu de Gauxlin. Cet abbé, doué dHme foroe athlétique, répandait partout la terreur. On rap- 
porte qu*au second assaut donné par les Normands, il courut sur la brèche armé d*un javelot 
qui ressemblait à une grande broche; il en perçait les Normands, et criait à ses compatriotes : 
PartêE cêux-ci à la cuisine, il$ iont tout embroehét. (Dictionnaire de$ Siégci et BataOtes.) 
Bnfin, après trdxe mois d'efforts, les Normands firent une dernière tentaUvè, et déjà ils avalent 
gagné les créneaux et criaient victoire, lorsqu'un soldat nommé Gerbaud, suivi seulement de 
cinq hommes, s'avance, tue les premiers, renverse les antres dans les fossés, amM^e les échelles, 
et sauve la ville. 

La ration de ce siège, écrite en vers latins par Abbon, moine de Saint-Germain-des-Prés, 
est un monument précieux pour la description des machines de guerre dont on se servait dans 
les sièges sons la seconde race. 

La ville de Paris était encore, à cette époque, renfermée entre les deux bras de la rivière, et 
qu'on nomme ta Cité. Elle était jointe au continent, pour nous servir de l'expression du pète 
Daniel, par deux ponts vers les points qu'on appela plus tard le grand et le petit Ch&telet Les 
deux bras de la Seine en embrassaient les murailles. Abbon s'exprime ain^ à ce sqier: 

iMulatc gaudet. Fluviui sua fèrt tihi ^yro 
Brachia complcwo muroi. 

Toutes les attaques des Normands eurent lieu du cèté des ponts. Les machines et instrumenu 
de guerre dont les Normands firent usage se nommaient : iolisfo, muictauê, arici, eaiapuUOf 
pliUei, t^êhra, mangana, falarica. 

Elles avaient été en usage parmi les Romains, et il parait hors de doute qu'on s'en servait 
sous les rois de la première race, quoique les historiens n'en fessent aucune menUon. 

Voici, en quelques mots, en quoi consistaient ces macUnes : 

La batistCf du mot grec pdxx^, j«(sr, est une dés plus anciennes machines de guerre. On 
l'appelait aussi pétraria (pierrier). Elle servait k lancer des pierres de trois ou quatre cents 
livres pour crever lee tolu des maisons, fracasier lei ouvrages de défense des ennemis et bttti» 
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serons sous sileiice toutes ces expéditkms, toutes ces batailles qai n'ofhrent 
aucun intérêt^ aucun enseignement historique au point de vue de Tart de la 
guerre, et où les pratiques militaires même de Ghariemagne avaient été ou- 
bliées. En effet, pendant près de quatre siècles, on ne yoit que des masses se 
précipiter les unes sur les autres, sans art ni dispositions, et, dans ces mê- 
lées confuses d'hommes et de cheraux, quelques chets {dus intrépides, plus 
audacieux et plus adroits, rester maîtres du champ de bataille. Nous passerons 
même sous mlence cette bataille de Fontenay, livrée pour ainsi dire sur la 
tombe du César français, et (w ses successeurs, imitant ceux d'Alexandre, lui 
firent de sanglantes funérailles. Quatre souverains assistaient à cette journée, 
et autour d'eux se pressaient toutes les forces, toutea les capacités, toutes les 
ambitions de la France, de lltalie et de l'Allemagne. 100,000 hommes pérî- 



e& brèdie les moniilles; parfois ansii po«r lancer soit des sacs pleins de pierres, soit des 
darres d^bommes on de cberanx afin d*iBfocter la place assiégée, soit des boulets de plomb. 

La mMieuku (de mui, rat), était composée de quatre poutres coucbées en carré, sur les 
quatre angles desquelles on élevait quatre autres poutres pour soutenir le toit, qui était en dos 
d*ftne, ftit d*uBe forte cbarpente» et couvert de lattes, puis de briques. On mettait des cuirs crus 
par-dessus pour la garantir du feu et des pierres qu*on jetait de la place. -<- Cette macbine, qu*on 
nommait rai parce que les soldats y étalent cacbés comme un rat dans son trou pour travailler 
à couvert, servait principalement k saper les murailles. Les soldats qui étaient dessous les muê^ 
cului les étaaçonndent au for et à mesure, puis ils les faisaient crouler après avoir mis le fou 
aux étançons. Cette machine servait aussi à ouvrir des chemins praticables pour les tçurs en 
bois pleines de soldats qu*on amenait sous les murs, et d^où ils s*élançaient sur la muraille après 
en avoir chassé les assiégeants. 

Cette machine fot ultérieurement appelée eatui, diat. Guillaume le Breton, dans sa Philip» 
fide, se sert de cette expression, et Guiart, dans la description du siège de Boves, près d'Amiens, 
par PhUippe-Auguste, emploie le même mot ; 

Devant Boves fot Tost de France, 

Qui contre Flamans oontence (est en guerre); 

Li mineurs pas ne sommeillent, 

Un chat bon et fort appareillent 

Tant œuvrent dessus et tant cavent, 

Q«*nu grans pan de mur destravent. 

Vmriu oa bélier était une grosse poutre ferrée par le bout en forme de tête de bélier, dont 
^» se servait pour battre les murailles, en la poussant à force de bras, par le moyen des chaînes 
ou des cibles qni la tenaient suspendue horixoutalement. On foisait Jouer le bélier tous une 
galerie à laquelle on donfttit le nom de tonuê, et qui servait à s'approcher de la muraille. Les 
amiilgéa se servaient d'une corde terminée en anneau par le bas, et dans lequel ils s'efforçaient 
d'engagé la léledn béUer, puis avec des machines ils parvenaient quelquefois à l'enlever sur 
lesmonttlea. 

CMiiMlia. 

Tune oentena quinm (quorum) pepulit cum sanguine vitam. 
Autem catapulta nimis de corpore pemlx. 

« B n'y a point d'exagération poétique dans ces vers du moine Abbon , dit l'auteur de VHiitaif$ 
dê$ MUicéê; Il foUait que la ville de Paris fût bien fournie de ces catapultes, puisqu'il y en avait 
Jusqu'à cent en batterie sur les murailles. » 
Le mot 90tapàUe signifie pouwrtmêidn mot grec ^Xt^v et de la préposition x«^}* CTétatt 



^ ttfêtoiftE M t'ÂRliiË 

relit dans eëtft bataille <ttii h'èàt d'&ùtt^ ré«ûltat que de l^iiffit MJgRnMHBlI 
bet axiome H'M biMoHëtl : m ttUFS» ittk Iju'i 'êèiïe îpoqâè m^ hifcMt^ U 

ftjtttritfns tiab ttbMIrt t>Àge â (^ Hfstë clât>itlrei titt diiffiifB^ lrà{^ 
ttUettU. 

Le i' Uècle fut le TpM ihélheurëtix âe loti» leâ stSicres (têt l'absëHlcë de^ im, 
ttëS ^rttts; let ânHoùt l^ai- l'Absence de la ràisdh. L'étàbli^iéhiént dà ifmM) 
Hddal, qub l'iiblivité dé Pépin fet le ^éfaië de ClKitietnàgrnë flitilt tHitrHët ata 
profit de b ^réë ptimique, dëvliit , t>ài* l'hélrë'ditë des BëK; la source db toutes 
m calamité, biiVi» la ^m l mi V8i \iéei. tes iti^iisBiiS ëtfiliigëtél, lé^ 
g:uerreâ tM^, M fômitiës, matttièreht i là ftbitë dii ifHkiMe fg8tlak hxsà àN- 
lUëes, soitiliil l'Aiiciënnë b^UtUDiè, se bdib|M»il{ent %aâm U Mdàts^dë ëoB-- 



niie machine qui lançait èéi dards. La composiiion en était diverse et très-compliquée. La force 
d'impulsion était telle, disent les écrivains, qu'il n'y avait pas de cuirasses qui Tussent i l'é- 
pireuve de ce trait, et que plusieurs hommes de Ble en étaient quelquefois percés. 

t^p(t«(etM(iMUclier).Végècedécrit aussi celte machine, qui est Uiie,diUil, en forme de ceinture, 
et construite en claies. On la couvre avec des peaux et des cutrs. Elle a trois petites roues, une 
derrière, dans le milieu , et deiix en devant , par le moyen desquelles on la conduit où l'on Veut, 
comme un chariot. Le même auteur sjoute que dans les escalades, on les approcuait des mura, 
et que les soldats à couvert tiraient de là des flèches contre l<ss assiégés, aÛn de faciliter Tap- 
plicalioQ des échelle^ nécessaires pour donner ra^ut. 

L*auteur de là relation du siège de Paris par les Normands fait encore mention d*une 
imackine couVerte de cuirs, comme les autres, qui avait seize roues el qui contenait soixante 
hommes. 

On voit que remploi de ces oivers îuoâes d'attaque équivalait à nos tranchées et à nos che- 
mins couverts. 

T^rebra, en français tarière, instrument dont on se sert dans la menuiserie, était une ma^ 
chine composée d'une grande poutre pointue t)o'dii t>oiissâU eh aHnt, ndà ^i suspndue, comme 
le bélier, mais en la fsiisant cottlëi' éliii^ ttiiè l^spèce âé ëiinai gâriii 9é rbMeaux, et que Ton 
jramenait avec un moulinet. — On se servait ^ H teHbfh |xni]r cdltiikieildîl' la brèche, parce 
qu'étant pointue, eHe préparait Tœuvre du l^ltë^ ^tlt iMhW été t^luà tèàtë, à cause de sa tète 
arrondie. 

Mangana (mangane). CéUit une espèââë de Bdlsiê bà cdUpdllI, qii'ob Nommait ainsi par 
corruption dil mot grec fUKdkvn; Mehide; 

FnPBirica (Atlariquo)» du mot fàlë\ voûti. Lies aadens l*ât)peMiettt mén'eàn'. ^-^ U fàtéHifh 
avait la figure d'otie quendiMlé dôht on sé sert pour filer, parce qii>MtHs Ib ht et 1(s r^tc dh 
ntncfae, qui étèH en bolfr, etlb était grosie et nmû6i et dans la divtté tftt ityhd ; qui (tiii de iér, 
1M mettait deft feui d^artlfite; qu'on altumalt avant de tiret lé dahl. On lé t$otMstllt avbc oii arb 
|Wi tenda^ ain que lé moav«motit mt plus télit( paitl» qiHH iH a««tt Cié (MUtâé iv«è th^ éh 
rapidité, le feu aurait pu s'éteindre. Il s'attachait au faite des maisons ou aux m^tAHWS M 1A 
embiasait. On ne pouvait éteindre Hncendie avec de Teau, mais seulement en TélMMUVec 
des monceaux de poussière, disent les écHvaIns anciens. 

« L^auteur de la relation du siège de Paris, dit Daniel, parle epcore de brûlots avec lesqceU 
les Normands tâchèrent de mettre le feu au poat de Paris; mais ils n'avaient rien de singuUei : 
të h'élâieiil qUé déâ bilhitteë chargées dé fagots et de Aîsciués, où ils avaient mis le hm en âp- 
i^itisbahi db pbnt. a 

Telles sont les machines de guerre dont on se serVàlt sôtis les roia de la secondé noe. ftobl 
MdttdM m IMftliiMMfitt 4ù«lél milM MU Ui Mlkli 



doisaieiit In ducs, les comtes oa les bénéficiera; mais ce n'élait pins pour les 
seuls intérêts de \^^ ^ t p|r fi) ¥9Mv)!é ^ WV^ (IM'P\l*f ^ rassemblaient, 
tétait quelquefois par caprice, le plus souvent pour servir l'ambition de* 
iowd» niSMun. Col aa nilitu d» l'auMUi liodak qna «'élan au; un oou- 
Tean trâne la troiàèlM d^uatie da dqi uk. 

Qudque éclatante ^'elle soi^ la ^ire que Cbarlemagne répandit sur son 
siècle ne peut couyrir de ses rayons les faiblesses, les e^^e^r8, les désordret 
^ ses successeurs; mais, ainsi que nqus l'avons dit en commençant et comme 
\'i écrit M. Guizot. l'œuvre de ce pripce n'a pas péri tout eqtière. ■ Au pre- 
mier aspoct, il seif ble qu'il en soit ^ns»; mws gardons-nous d'en croire les 
a pparpnf irt ÛuttiQu& sa vaiW duiûiiatîoià ait dîsfiaiu uu6 lui , iX n'^it pas vrai 
gn'U n'ait rien tisj^\ i\ a If^ ^|ls 1/a 4^^, {IV4 ^P'k W* ^ ^membremenf 
t eptrées dans des combin^sons nouvelles, 
' byt. La forme a ç^ngé: mais, au fond, 
tn ^néral Vl>Ç^9? ^ grant^s hommes. Sou| 
à ayec Çharlemagne, ce qi^ ne pourrait hi\ 
«ntra^. — : Quçl est, ^oule l'historien, qudj 
mgç^e;|)t,^ ^ ççtte crise, ^ laquelle il a pré- 
\\f^ les rois mérovingiens çu l'histoire d'un^ 
Charleioagoe, la hca des choses change; 1^ 
com^^nçç. (/mgtqimw encore la discorda 
ou peu sensiblç, ou suspendu. N'ûnportet 
. on ne rencontrera plus ces longs siècles de désorgaoiiatioa et de stérilité in-, 
tellectuelle toujoutl croissante. Charl^tpag^f; n^rqMf! \a, limite k laquelle es^ 
êpSn cfojaommée la dissolution de l'ançieif f^oudç ^9,?^'° ^ barbare, et oî^ 
commence vraimeijt la formation de l'Europe moderne. Cest sous son règne, 
|t, pour ainsi dire, sous sa main que s'est opérée la sçcouss^ par laquelle 1^ 
uciété européenne, faisant volte-facf , e^( §of^ de;; vg^es dp la destruction 
BOUT entrer dans c^es de la création. » 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

iYÉmiBlVn WIMTAIBIB, DBS GOMBATS, UtlSEBy BATAIIXB BT TBAItte M fàSt^ 

DBPUI8 PEPm-UHBBP aJSQU'A HU6UBS GAMT. 



DURÉE 

de 

CHAOUB mtem. 



ÉTÉ1IE1IBNT8 IUUTAIBE89 

eombati, 

SiteBf BT BATAILLBf. 



TRAITÉS 

de 

rAiz. 



ROIS, 
ckLkMÊas 



SECONDE RACE, DITE VÉROTINGIENNE. 






Pbpih-lb-Brbf. 
7S1— 7U— 768. 



CHAELEMAailB. 
768-814. 



753. Guerres dvilet en Bre- 
tagne. 

764. Pépin passe en IUlie et 
gagne la bataille du Pa»- 
de-Saze sur Astolphe, 
roi des Lombards. Siège 
de Pavie, qui se rend 
Tannée suivante. 

767. Révolte en Saxe et en 
Bavière. 

766. Bataille d'Bresbourg, et 
combats dans la S4>ti- 
manie. Les armées de 
Pépin y battent les 
Saxons et les Sarrasins. 
Siège dfi Nart)onne. 

761 . Guerres d^Aqui taine. 
Pépin met en mite les 
troupes de. Gaifre et 
assiège les places de 
Bouroon, Cbantelle et 
Giermont 

768. BaUille et siège de Li- 
moges. Pépin et Charte- 
magne y défont Tannée 
du duc d*Aquitaine et 
desesalliè^. 

765. Pépin entreprend les 
siègesdeBouroes, d'An- 

Soulème, de Saintes et 
^AgeKi. 

766. Sièges de Nîmes, de 
Maguelonne, de Beders, 
de Toulon^, d*Alby. 

768. Bataille de Pèrigueux. 
Les Français y metAent 
en déroute Tannée de 
Gaifre. qui est tué dans 
la mêlée. Pépin réunit 
TAquitaine à la cou- 
ronne. 

768-770. Guerres en Italie 
et dans TAquitaine qui 
s^était révoltée. 

778. Première expédition 
contre les Saxons. Ba- 
taille du Torrent ou 
d^Osnabruck entreGfaa^ 
lemagne et Witikind, 
roi des Saxbns, qui y est 
complètement battu. 
Bataille de Paderbom 
et prise d'Eresbourg. 



755. Traité de paix 
entrePepin-le-Bref 
et Astolpbe. Ce der- 
nier cède Gama- 
cbio, paie les ft^is 
de la guerre et on 
tribut annuel. 



758. Pépin conclut no 
traité avec les Yi- 
sigoths. 



770. Traité ^alliance 
entre Gharlenagne 
et Didier. Le roi 
de France épouse 
Hermangarde, lllle 
du roi des Lom- 
bards. 



Astolphe» roi des 

Lombards. 
Didier, idem. 
Grippon, frère de 

prôln. 
Chariemagne, I filsde 
Carloman. f Pépin 
Boni£M» évèqu^. 
Zacbarie, I ^,,^ 
Etienne IIL l^^^' 
Gaifre ou Waifre, duc 

d^Aquitaine. 
Constantin Coprony- 

me» empereur. 



WHikind, chef des 
Saxons. 

Léon^fl, I P*P^ 
Roland, neveu de 

Cbarlenagne. 
Alcuin, savant 
Eginbard, ministre et 

secrétaire de Ghir- 



Tassillon, roi de 
vière. 



ET BÈ TOUS LES RÉGIMENTS. 
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0UaÉB 

do 

GBAQVC BtttlIB. 



CHABLEMAttlfl. 

768— SU. 



ÉViHEimfTB MUJTAttBS, 

oomMti 

ilèUt ET BATAILLES. 



77S. NouYelle guerre en Tts- 
lie. Gharlemagne fran- 
chit les Alpes, livre à 
Didier U teUille de 
FSvIe (774) et 8*em|isre 
de la?iUe. Cette Yictoire 
met fin au royaume des 
Lombards. Stége et pri- 
se de Vérone (774). 
Deuxième expédition 
contre les Saxons. 

775. Bataille sur le Weser; 
combat de Brunsberg; 

, sièges et prise d^Bres- 
bourg et de Sigeboorg. 

776. Ligue en Lombardie 
contre Gharlemagne , 
qui accourt d'Allema- 
gne en Italie, combat et 
punit de mort les ré» 
vol tés. 

777 Guerres dHEspagne. 
Gharlemagne passe les 
Pjrénées, marche con- 
tre les Sarrasins, pour- 
suit Abderhame et met 
le si^e devant les pla- 
ces de Pampelune, de 
Saragoflse et de Barce- 
lone. 

778. L'arrière - garde de 
Gharlemagne est battue 
dans la vallée de Bon* 
eeveaux parles Gascons. 
Eoland perd la vie dans 
ee combat. Les Tran- 
çais fendent sur la Gas- 
cogne, qu'ils ravagent, 
et vengent ainsi la dé- 
faite de Rottceveaux. 

77^. Troisième et quatrième 
expéditions contre les 
Saxons, qui ont passé le 
Rhin et ravagent la 
Bresse. Gharles marche 
contre eux et réduit la 
Westphalie et ses dé- 
pendances. 

78I.BaUilledullont-Sontal, 
près du Weser, gagnée 
par les Saxons sur les 
troupes de Gharle- 
magne. 

788. Bataille de yhési, qui 
dure deux Jours, et dans 
laquelle les Saxons per- 
, ddit 80,000 hommes. 

784. DélhSte des Saxons dans 
plusieurs combats. 

785-86. Guerre en Bretagne 
et en Italie. Sièges de 
Bénèvent et de Gapoue. 
Eèunion de la Bavière 
AlaFnBce«Défhltedes 
' Abnres. 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



ROIS, 

CàLËMBS. 



Adalgise, Sis de Di- 
dier. 

Loup 11, doc des Gas- 
cons. 

Louis, roi d'Aquitai- 
ne, fils de Gharle- 
magne. 

Irène , impératrice 
des Grecs. 

N icèpbore, empereur 
d*OrienU 



781 Traité d'alliance 
entre Gharlema- 
gne, les Dands et 
Hs ▲btres (Huns). 



788. Traité de paix 
entre les Français 
et les Saxons. WS- 
tlkind embrasse le 
chrIstiaiiIsBie. 



voas I. 
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GaÀMtJBlAWWI. 



ÉYÂNEMUITS mUTAIRIB, 

combaU, 

fiftGBS ST BATAILLES. 



Louis i«r, 

surnommé 
le Pieux ou le 
Débonnaire. 

•li— 840. 



T89-90. ExpédilionsurrElbe 
conlre les peu|>les de la 
Panonie (les Huns> el du 
Brandebourg. 

791. Charlemagne se porte 
ensuite sur le Danube» 
en Autriche et en Hon- 
grie, assiège et pille 
Vienne. 

7M-797. Celtepériode de six 
ans est remplie par de 
nouvelles expéditions 
contre les Saxons, par 
le massacre de 30,000 
hommes de cette nation, 
el par uhe troisième 
gaerre contre les Huns, 
rAutriche et la Hon* 
grie. Sièges de Vienne 
et de Riga. 

79B-800. Nouvelle guerre 
d'Espagne. Sièges de 
Lèrida, d'Huesca, de 
Barcelone. Expèditioa 
sur les lies Baléares. 
Cbarlemagne est pro- 
clamé empereur d'Occi- 
dent. Huitième révolte 
des Saxons. Bataille en- 
tre le Weser et PEIbe; 
massacre de 4,000 re« 
belles. 

B04. Révolte des Saxons. 

806. Expédition en Gorle, 
en Sardaigne et en Pa« 

] nonie. 
906. Les Sarrasins pénètrent 
■ dans TAquitaine. 

807. Sièges de Tarragone, de 
VillarRnbia, de Pampe- 
lune, de Torlose. Expé- 

: dition en Dalmaiie. Sié* 
: gc de Venise. 

808. Descente des Normands 
sur les cotes de France. 

810. Nouvelle invasion des 
Normands, qui pénè- 
trent jusqu'à la Mo- 
selle. 

811-813. LesFrançalséprsiu- 
vent des revers en Es- 
pagne. Prise de Tortose 
par les Sarrasins; levée 
du siège d'Huesca par 
Louis, roi d'Aquitaine. 
Fin de la guerre d'Ës* 
pagne. 



815.Loui84e-DébQiin8ire et 
Bernard, roi d'Italie» 
parviennent à apaiser la 
guerre civile à Rome. 

810. Cejiriiioe calm^ une a^ 
dition des Saxon. 



TRAITES 
rAiz. 



«Si 



ROISp 



cfotatst. 



803. Traité de paix , 
d'alliance, de par- 
tage et de dél imita- 
lion entre Charle- 
magne et Nice- 
phore, empereur 
d'Orfent,€etteépo- 
que est remarqua- 
biepar la rédaction 
des capitulaires de 
Cbarlemagne, à 
Aix-la-Chapelle, 
résidence babi- 
tuelie de oe prince. 



818.TrailédepaJxde 
l'Eyler entre Louis 
d*Aquitaine et les 
Sarrasins, par le- 
quel l'Bbre sert de 
limites aus deux 
étato. 



Bernard, roi d*Ita1ie. 
Grégoire IV, pape. 



ET ^t TOUS LES RÉGlUENTS. 



'«} 



ifa^ 



DUKtt 

de 

CBÀQIJt tiâHB. 



saroomiDé 

le Pieux ou le 

DélMMinaire. 

81i— MO. 






ÈVÉNEUEKTS MaiTAIBBB, 

combats, 

SitoBS WI tÂtAlIXBf . 



tkM* 



TEAirte 

Va». 



^MB^ 



BMfea 



i^Moa 



MMfTltfSM 



^ 



cblCmM^ 



Chablis ii» 

dit le Gbaave. 
SIO— «n. 



817. Bernard, roi dlulie, 
est abandonné par ses 
soldats qui le livrent 
au roi de France. Louis 
rrunit ee royaume à ses 
états. 

•t^-Stt. Sonlèremeni des 
peuples de ntalie. Ré- 
TolteenBretagneetdans 
la Gascogne. Ëx péd i lion 
en Panonie et en Dat- 
matie. Bataille sur la 
Drave et sur le Cul p. 

tlO. InTasiott de» Normands 
dans le Poftoa. Sléye de 
nie <f Ambooin. 

•I»-Sit. Gaerres civiles. 
Désunion et rivalité 

enni les membres de 
ftimine royale. Les 
Sarrasins attaquent les 
Français an*ils rejettent 
ao deU oes Pyrénées. 
Une année française 
iTembarqoe pour TAfri- 
qite et y remporte une 
Tidoire éclatante sur 
les Sarrasins. 

8i0. Combat de Yerberie; 
défection de Tarmée de 
Louis IV. Emprisonne- 
mentde ce prince. Siège 
de Compiégne. 

8t3. Continuation des gner^ 
res civiles. 

SSi.Siége de Saint-Denis. 
Bataille près de Nantes. 
Sièges (le CbMon- sur- 
Saône, d^Autun et d'Or- 
léans. 

815-837. Nouvelles guerres 
civiles et nouveaux dé- 
sastres. Invasion des 
Normands dans la Neus- 
trie. 



8M. Invasion de la France 

par Lotbaife. 
84f.&pédiUon en Bourgo- 

Sie et en Neuslrie. Lo- 
aire s*empare de ce 
dernier royaume. Ba- 
taille de Foutenai, près 
Auxdnne. Charles- le- 
Gbauve et son frère, 
Louis de Bavière, y dé- 
font rarmée de Lothal re 
et de Pépin : 100,000 
eombattanU d'élite res- 
tent sur le cbamp de 
bauille. Invftsion et ra- 
tages des Normandsinv 
les côtes de rOcéan.l}ne 
Ile CM cokNuios romonie 



ite 

de 



Lotbaft^tfn* 
fereurelfol 
f Italie, 
Pépin, rold*Ai- 
ÉuitaMe, 

Liuis, roi de /Louis 
Javière, 1 !•». 
Ciarles - le- 
' Cbauve, roi 
4e BbéUe, 
Bernard, duc de Sep- 

ti manie. 
Jnditb, femme de 
Louis- le- Débon- 
naire. 



$40. Traité de paix 
d*Orléans, entre 
Charles II et Lo- 
thaire, bientôt vio- 
lé par ce dernier. 

841. Traité de ligue 
entre Pépin, roi 
d'Aquitaine, et Lo- 
tbaire. Entre Char- 
les- le- Chauve et 
LouisdeGermanie. 



Noménie, roi de fte- 

tagoe. 
Hochery, chef des 

Normands. 
Serge H, pape. 
4ean VU, id. 
Eoberl-le-Fori, duc 

de France. 
Baudouin, comte de 

Flandres. 
Boson, roi de Fro- 

vt-nce. 
Renaud, général de 

Charles IL 
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DUmÉB 

» * 

de 

CHAQUE mtefOL 



eombtti, 

•lifilf BT BATÀlLUi. 



CBABLU II, 

dit le Chauve. 






1» Seine ]iuqu*à Bimen 
ets^emparedecette viile 
qui est complètement 
pillée. 
84S. Bataille de Saint4>enfo. 
Gbarieft'Ie-Gbauve y est 
battu et ne trouve son 
salut que dans la ftiite. 
8i3.BaUilie sur la Moselle 
entre Charles U et le roi 
de Germanie. Siège 
d*Aix-U-Chapelle. In- 
vasion des iformands 
Cir Temboucbure de la 
olre et de ia Garonne. 
Siège de Nantes. Ré- 
volte en Bretagne, com- 
bat de Messac, siège de 
Rennes. Les Français 
sont chassés de la Bre- 
tagne. Siège de Basas, 
de Dax, deXectoure, de 
Tarbes » de Labour et 
d*Oleron, par les Nor- 
mands. 

844. Bataille et siège de Nan- 
tes. Les Français y sont 
battus. Expédition en 
Italie. 

^845. Guerre contre les Nor- 
mands qui ont pénétré 
eu France par Tembou- 
cbure de la Seine (1). 
Guerre en Bretagne, 
dans TAquitaine et con- 
tre tes Sarrasins d*Es- 
pagne. Bataille de Balon 
dans laçiuelle Charles 
est défait par les Bre- 
tons. Sièges de Rouen 
et de Pans par les Nor- 
mands. Le roi s*en dé- 
livre moyennant 7,000 
livres pesant d*argent. 
Ils ravasent dans leur 
retraite la Picardie, les 
Flandres et la Frise. 
Charles perd TAquItaine 
qui est re|irise par Pépin. 

846. Guerre de Lotnaire con- 
tre les Sarrasins Cesi 
derniers battent l*armèe 1 
ft^nçaise devant Rome. 1 

848. Invasion des Normands 

Sr Tembouchure de la 
tronne. Siège de Bor- 
deaux. 
449. Révolte des Bretons. 
Sièges de Nantes, d*An- 
rs, de Repnes et du 
ans. 




84i. Traité de la con- 
fédération de Stras- 
bourg entre Ghar- 
les-l^-Chauve et 
Louis II, roi de 
Germanie, qui as- 
sure la liberté des 
royaumes de Fran- 
ce et de Germanie 
contre Tempereur 
Lothaire. 

848. Nouveau traité 
de partage, connu 
sous le nom d*as- 
semblée de Tbion- 
ville, entre les en- 
fants de Louis-le- 
Débonnaire. Char- 
les eut la France, 
Louis la Germanie, 
et Lothaire la Pro- 
vence et la Lor- 
raine avec le titre 
d*empereur. Pépin 
d* Aquitaine, dont 
les intérêts ne sont 
pas stipulés dans ce 
traité, arme contre 
Gharle8-le42iauve. 



ft. 



845. Traité de paix I 
entre Charles It ei 
Pépin d* Aquitaine. 

84T (fêvrier). Paix de 
Maestrëcht entre 
Charle&-le-Chauve, 
roi de France, Tem- 
pereur Lothaire et 
Louisdu Germanie. 



(I) Ugoerra des Fraofftia contre IssNarmaadtdimfolMnta-aaplaiii. BUeMlpartoOMloiideU 
Nfliistrie,en81% 



ET BE TOUS LES HÉGIHEMTg. 



CBABI.U It, 

dît le OiHive. 



dkIcBègm. 

•77— tTI. 



(LlBLOBAH. 

87»— «U. 



Noavelle ions» 
NonMMdtptr l'emnoa- 
cburé de u Sdne; lli 
pénétrait iMau*t Bein- 
nfï, qalU rMoUentea 
cendres. 

SSt-«U. Contiaiuiioii des 
nwrres enlie Chirlei et 
PepIn. SoviBinioi de 
l'Aquitaine. 

UT-*T*. Nouveanx nvige* 
des Nonrandi «a TIeut- 



deroach (fiT«). Cbsrle»- 
k-Cbauve,*l*lËted'uiie 
■ratée de M «OO bom- 
mes, ; «M MUa pir 
Louis de Sue, fih de 
LovbdeGenntnie. 
m.Gnerrei i 
enltslie. 

La Pnnce estasllée par 
les [actions et let fiwp- 
N* citlli». Les Haurei 
et les Sarra^Dt d'Afri- 
que continuent leann- 
aes en Italie. Conspl- 
oo contre LmiIi. Lu 
dncMs de fioargogoe et 
de Bretagne, les contés 
d'Anion et de PniTence, 
de¥ienii«i t bérédltalrcs. 

•TV'IM. BMon s'empare àm 
roiranme d'Arien; l«uis 
et Carhman marchent 
contre l'usurpateur. 
Gnerres civiles ; tàéi^ 
de Htcon. Invasion des 
Normands: ils mettent 
le siège devant Saint- 
Omer, Courlnl, Ttié- 
rouannu, Arras, Tonr- 
nti. Saint -Biqnler, 
Saint-Valerj et Corble. 
Bataille de (landes ga- 

Kiée par Louis et Car- 
■nauBorles Normands, 
auljsoniconiidetement 
éraiii. Prise de Htcoo, 
st'ge de VicDtle. 
Ml. Bataille de Sancmrt en 
Vimeus gagnée j»r 
Louis III snr les Ni>r- 
mands. Qiielqiii» histo- 
riens npiioneat celle 
bataille a Tannée BxS.) 
Les enuemis perdent, 
dans celte joumée, leur 
iDl et «.«M hoa^ne 



no (• manV Paix 
d-Ali-U -Chapelle 
eotre CkarlM-le- 
ChsDTe ei Louis, 
roi de G 



t7». Traita de pali 
etde partage entre 
Louis II et Louis de 
Gernianie.U partie 
de la Lorraine aar 



SrétentiiMs estcé- 
ée k Louis- le- 
Bègue. 



«0. Traité d'alliance 
et de liiniillf entre 
Louis de Germanie. 
Charlt«-liMin»,les 
rois de France et 
d'AqUlUinccouti-e 
les eniitnils de ta 
maison Carloti»- 



Alaln-le-Grand, duc 
de Bretagne. 
Iger.Mmied'Aii- 



'"fi 

Ricbtl 



:btlde, 

lemroe de Cbarles- 
l^ChaaTe. 



Chariet-t«-SlBple, 
ils posthume de 
Louis- le-Bégoe. 

Loublil. 

Carioman. 

Aosgarde, épouse ré- 
poiliâe de Louis II. 
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DURÉK 

de 

CnAOCB RftCNB. 



Louis m 

et 
Càelomân. 

879—884. 



Gharlb»-lb-> 
6mo9. 

VUlP uuu» 



Eudes. 

ftftfl QQft 



< 

combats, 
IléftBt Bt A^TAILLBS. 



nAifÉs 

d» 
VAIS. 



Gbâblbs m, 

surnommé . 

le Simple. 

898— 9i8. 






Cette victoire fait ren- 
trer sous U dominalioD 
carlovingienne les pla- 
ces de TArtois et de la 
Flandre' qui avaient été 

Srises l'année précé- 
ente. Bataille de Thin 
dans laquelle Lxmiscom- 
pléte sa première vic- 
toire sur les Normands. 

889-83. Mort de Lonift-le- 
Bègue. Carloman gou- 
verne seul. Les Nor- 
Biandft violent bientôt 
la paix Jurée, se répan- 
dent dans le Laonnais 
et le Soissoooais, d'où 
ils sont de nouveau re- 
pousses. 

884.1lert de GarlomaD. 

881. Les Normands, après 
avoir pris Rouen et Pon- 
toise, viennent mettre 
le siège devant Paris 
Ce siège dur» 18 mois 
par l:i glorieux défense 
de Eudes,corotede Paris, 
et de Tévèque Goslin. 

888.Cbaries-le-âro6 est dé- 
posé et meuri dans sa 
retraite» en Seoabe, en 

889. Bndes poursuit tes Nor- 
mands, les atteint, le 
ii juin, près de la forëi 
de Monlf.iucon en Ai*- 
gonne,et leur tue 19,990 
nommes. 

899. Il rencontre an corpsde 
troupes de cette nation, 
battu par Amould, près 
de Louvain , et est 4^ 
fait à son tour. 

891. Bataille de Gulia : les 
Français ^ sont de nou- 
veau défaits par les N«»r* 
roands, qui, cfe leur cOlé, 
éprouvent un éebec en 
Bretagne. 

899. Mort de Eudes. 



899^904. Spoliation des do> 
maines de la couronne. 
Guerres intestines. 

901. Rollon , chef des Nor- 
mands, s'empare de 
Rouen et >'y établit* 

909.L*anuée fh^nçaise est 
battue au Poutnle-l'Ar- 
che par les Normaiuls 
qui SIS rendent maîtres 
du Goteniin, du Maine 
et do la Pic9rdi9^ 



8^ Paix avec les 
Normands, qui s'é- 
tablissent sur la 
Meuse et dans la 
Friae. 



et 
cktMWMS 



886. Traité entre 
Cbaries-le-Gros et 
les Normand^, qui 
s'engi>gent à lever 
le siège de Paris 
moyennant nne 
rançon onéreuse 
(700 liv. d'argent). 






999. Tratlé de paix 
entre Eudes et 
Charl6»4e-Simple , 
pariequel ce pnnce 
obtient le pays situé 
au nord de la Fran- 
ce, entre la S'ine 
at te Rhin ; Eudes 
Qonsene la partie 
* do territoire située 
entre la Seine et 
tea Pyréuéea» 



Endes^comte deFaris. 
Sigefroy, chef des 

Normands. 
Gosiin, évèque de 

Paris. I 

Bérangar, due de 

Frioul. 






Rodolphe , roi de 
Bourgogne. 

Gauthier, archevê- 
que de Sens. 

Foulque», archevê- 
que dft Beims 

Amould, roi de Ger* 
manie et de Ba- 
Vîèr9w 



Robert, duc d'Anjou. 

Uc;rbert, comte de 
Vermandois. 

fiimoes-le-Grand, duc 
de France, tuteur 
deLoulslVet|»ère 
de Hiigues-Capet. 

Rollon F*. <luc de 
Normandie. 

Raoul, duc de Fr«inee 
et de Bourgogne. 

Loiii99 dU dtHiIra- 



ET BB TOUS LES BAGIMEJ^TS. 




CHA<Hm KftCltB. 



Charles m» 
snrnoiniiié 
le Simple. 



Raovl. 

9»— 03ê. 



EVëKEMIHTS liaiTAIRES, 

combats, 

ftlÉGBS BT lATAlLLIt. 



TEAITÉS 
de 

FAIX. 



Lovu nr, 

dit d^Outre-Mer. 

136— M4. 



910. Ils metlent le si^ de- 
vant Naiite>> AngiM-ft, le 
Mans, Tours et Chartres. 

9ft. Bataille de Chartres ffa- 

fnée par Charles- le- 
impie sur lesNormands. 

918-9«1. ContiDDatioo des 
guerres intestines. Ré- 
volte des seigneurs fran- 
çais contre Tautorité 
royale. 

9ii. Robert, dac de France, 
frère tTEudes» se fiiit 
élire roi de France par 
quelques seigneurs. 

9St. 15 juin. S* bataille de 
Soissons gai<n<^ par 
Charles -le -Simple sur 
Robert, oui y est tné. 
Huffues, fils de Robert , 
rallie les soldats de son 
: père, repous.se Ctiarles, 
< le met en déroute et le 
tUt prisonnier. 



9li. Les Tietotrea de Hugues 
placent Raoul, due de 
Bourgogne, sur le tr6ae 
de France. 

9tl. Invasion des Hongrois 

en France. Raoul s^n 

, débarrasse movennant 

une somme considérable 

d^arsent. 

9lt. Heruert, mécontent de 
Raoul, fait sortir Char- 
les-le-iSimple de sa pri- 
son pour le replacer sur 
le trône. 

9S1. Raoul met le siège de^ 
vaut Reims et Soissons 
et se rend maître de ces 
blaces. 

991-936. Guerres civiles, hèé 
grands feudataires de la 
couronne se liguent 
contre Tautorité royale. 



93T-990. Othon Mt la pierre 
à Louis d'Outre-Her, le 
bat, et le chasse de la 
Loirraine. LesSarrasins, 
es Buliiares et les Uoa- 
grois continuent leun 
incnrsietts en France. 

919. Guerres civiles. Siège 
et prise de Reims. 

9il.BaUille de Laen. 

Louis ly y est battu par 

Httgues-le-Grand et par 

Herbert, duc de V4r-p 

. nandola. 



919. Traité de Saint- 
Clair-sur-Uptt», par 
ltH|uel Charles III 
cède à Rollon une 
partie de la Neus- 
trie, oui prend le 
nom oe Norman- 
die, et lui donne sa 

> fille en mariage 
comme gage d'une 
union étroite et 
d^uoe paii solide. 



916. Quelques cbro- 
niqueurs placent à 
cette année (7 no- 
vembre) un traité 
conclu i Bonn entre 
Charles- le-Simple 
et Benrt, roi de 
Germanie. 

997. Traité par lequel 
Raoul cède à Her- 
bert le comté de 
Laon. 



TMtté depait.aousia 
médiaifon du pape 
Etienne V III, entre 
Louisd'Oulre-Mer, 
Tempereur Olhon 
•t les seigneurs ré- 
voltés. CBtte paix 
•ui»|>end k^guerres 
civllea. 



9BS9B 



ROIS, 



Mer.fllsdeCharles- 
le-SluipIc. 
Guillaume l«% comte 
d* Auvergne. 



Je#n X, 

Léon VI, }ptpe«. 
Ettenne Vil, 
Giîiilaume h^/duc de 

Normandie. 
Giiy, duc de Toscane. 



Béranger H. 

Olbou l«MX)i de Ger- 
manie. 

Afnouh', comte de 
Flandres. 

Ricbard. dua de Nor- 
mandie. 

Etienne VIII, pape. 

i;onr.id, roi de fiour- 
gogiM»* 
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r 



DURÉE 

de 

CBXQVE mfe«ins. 

Louis it, 

dit d'Ootre-Mer. 



ÉVÉNEMENTS mUTAlRES, 
eombi^tt, 

flft«ll BT BATAILI.BS. 



TRAJTÉS 

et 

PAIX. 



LOTBÀIRB. 



9i9, Goerre et conquête do 
la Normandie. Louis, ' 
qui s^empare de cette ! 

{province, est forcé d'en , 
iiire la réstitutloD Tan- 
née suivante. 

9 M. Louis d^Outre - Mer , 
OthoD et Arnould ras- 
semblent une armée de 
150,000 comb.ittaots, 
assiègent Beims et 8*en 
emfiarent. Bataille de 
Rouen. Louis et ses al- 
liés j sont défàiits par 
Hugues^e-^rand. 

9i7. Reprise de Reims. L*ar- 
méoTovale lève le siège 
de Semis. 

950. Louis, -aidé des troupes 
de Tempereur Othon, 
dé rai t celles de Hugues 
et reprend le comte de 
Laon. 



MOIS, 

gmtnitn «t pOTSoiuuftt 
CÉLfeBBfeS. 



Lom T, 

surnommé 
4e Fainéant 



956-976. Guerres civiles et 
de rivalité entre les vas- 
saux de la couronne qui 
affaiblissent Tautonté 
royale. Guerres d^ns la 
Flandre et la Norman-*> 
die. Prise d'Arras, de 
Douai et de toutes les 
places delà Flandre Jus- 
ou*à la Us. 

977. Guerre entre Lotbalre 
et Othon IL Entrée des 
Français à Âix-la-Cha- 
nelle 

978.^i8ième baUiUe de 
Soissons gagnée par Lo- 
tbalre et Hugues-Capet 
sur Otbon IL 

979.0tbon rassemble fune 
armée nombreuse et pé- 
nètre Jusqu*aux portes 
de Pans. . 

983. Le roi de France re- 
preml les armes et réu- 
nit un corps de troupes 
imposant. 

964. Il marcbe en Lorraine, 
assiège et reprend Ver- 
dun. 



Ce prince, le dernier 
des Garlovingiens, mon- 
te sur le trône à Page 
de 19 ans et meurt sans 
postérité à Compiègne, 
le 91 mai 987, après 
15 mois de régne. Il 
avait été associé au tr6- 
ne eo978. 



955.Traité par lequ^ 
Lolbaire cède les 
ducbés de Boiirfo- 

fne et d'Aquitaine 
Uugues-le-Grand. 



979. Traité de paix 
entre Lotbalre et 
Otbon II, qui rèàle 
les frontières des 
doux monarques et 
leurs droits respect 
tife sur la Lorraine. 

Le traité de 979 est 
renouvelé et met 
fin aux luttes san- 
glantes qui déso- 
laient les deux 
royaumes. 



Hugues-CapeL 
Geoffhn Griseffonel- 

le, comte d'Aidoa , 

gnmd sénécbal de 

France. 
Jean XII, pape. 
Otbon H, empereur 

d* Allemagne. 
Guillaume 0, comte 

de Poitiers. 



Blanclie, fMUie de 
Louis y. 

Charles, duc de Lor- 
raine. 
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CHAPITRE III. 

DE HUGUES GAPET A PHIUPP&AUGUSTE. 



Autde laFrance traTénement de Bagnes Ctpei. — La féodalité. — ÂDdeni rtleadetaméM 

— Chevalerie. — Cbevaliera pone-oriBamme. — Chertliers binoereii. — Ëenjert. -• 

Armnres. — BhWD. — HtKces féodales. — Saroièntei Armomm, Climtei. SatrtIUa, 

Btbaods. — De la charge do rot des Riliaudi. — LesPIquiquini, kIc., mllloeidea 

aHumuiies. — Armes défendf es et offensives. — Gntllaume-Ie-Cooquérani. — 

Histoire de la rivalité de la France et de l'ADgletern!. — Les croitadét. 

— Leur inSueiiee sur l'art mililairc. — Les grandes compagnies on 

bandM d'tt«ntnrien.— Tableau. 

La période qui comprend le règne des cinq premiers rois de la troisièiiM 
dynastie est une des plus importantes par les grands événements poliliquee ut 
militaires qui s'y sont accomplis. C'est à cette époque que remontent : 

!■* La création des milices des communes, première atteinte portée i la léo- 
dalité; premier germe de nm années nationales. 

S* La conqnéte des Des Britanniques par les Normands, et, par suite, la riTO- 
lité qoi, durant près de hait siècles, n'a cessé de régner entre la France et l' An- 
gleteire. 

3* Les croisades, spectacle imposant de l'Occident qui sa réveille tout à coup, 
selon l'expression d'Anne de Comnène, et semble s'arracber de ks fondemoit» 
pour se [M'écipiler sur l'Asie, grande et belle page d'histoire qui sert d'intro- 
ductioa au livre de la ciTÎlisation européenne. 

i' Enfin la formation de ces grandes compagnies d'aventuriers, qui, tantAt 
sous les bannières de la France, tantAt sons celles des étrangers, tinrent un mo- 
ment entre leurs mains les destinées de l'Europe, et firent pencher k leur gré 
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la balance des combats en faveur de tel ou tel peuple, en f jetant leur épée 
pour contre-poids. 

Telles sont les questions que nous avons résumées sommaimnént dans ce 
chapitre, et qui toutes se rattachent essentiellement à l'histoire de Tarméa* 

Hugues Capet (i), lorsqu'il mit le pied sur les premères marcheft du h^ne 
de France, était le représentant de l'opinion que nous appellerons nattbUâlfe : 
car, au milieu de l'enfantement du système féodal, une nation française se Ibr* 
mait déjà qui avait une grande aversion pour les princes germains. Hogttés, 
comte de Paris, l'homme le plus riche et le plus puissant du pa}i situé entre 
la Loire et la Seine, c'est-à-dire de la France centrale (i], sut mettre! profit celte 
disposition des esprits , et s'appuyant, d'une part sur l'interventioti nomiàhdè, 
pour combattre l'influence teutonique, de l'autre sur ses partisans pour triom- 
pher de l'opposition des derniers Carlovingiens, il parvint à fonder une nou- 
velle dynastie dont la puissance h'a cessé d'augmenter pendant le cours de neuf 
cents années^ ce qui est sans exemple dans l'histoûre entière. Hugues Capet ne 
fut point un conquérant comme Qovis ou comme les quatre guerriers fonda- 
teurs de la deuxième dynastie; hiais, s'il n''eut point leurs grandes qualités 
héroïques, il porta sur le trône un esprit d'ordre et de conduite, un égpisme 
étroit, astucieux, persévérant, qui sut tirer parti des moindres circonstances, 
et tout rapporter à un seul but, l'accroissement de sa grandeur. Ces qualités 
qu'il semblait tenir de ses aïeux, il les transniit à ses successeurs, et elles leur 
servirent à donner à la France ce système d'unité monarchique que nous ver- 
rons plus tard la famille d'Autriche appliquer à l'empire germanique. 

Sismondi a ainsi caractérisé favénenieiit au trâne de œ toaverahi : a L'or- 
ganisation féodale d'une tépubliqub de getttiMiommes fêtait Imnée indé- 

(1) Hogues Capet, fils de Hogiiei^a^pUiia, f^MMIs ^a lol Eobeit, couda geroitiii du roi 
Arnoul, neveu du roi Eudes, était arrièr&-petit*fils de Robert-le-Fort. Presque tous les hfslo- 
rieos ont fait des versions différentes sur Torigine de ce dernier prinee. On l'a fait descendre 
snccessivënieiit de ClôVis, de IChftHanagtie, de Wftilliid; d*Ân§prati4; t^ dsi LOfUtxiMM; M de 
iMelHRl, pHnce des AHemindt. Qvoi q«11 eo vil do pl«s oa mohn ie probabitilé da tm wfé* 
tèmes, ils ne plaiat^nt P^ ^^om également ^ux roia» dont ila étaient destinés à caréner rofgveik 
Louis XIV ne voulait être ni Gs^ulois» ni Visigoth, ni Saxon, mais il tenait beaucoup à ce-<|u*on 
lui prouv&t qu'il descendait des francs. On ignore également Tétymologie du mot Capet, mais 
on pense que ce nom fut donné i Hogued & cause d*uu ornement de tète. 

{i) Plusieurs écri Vains milhatres, et ^tHs Éoit» te général LamAn|ile et il» iM U afel lotira- 
court, ftitritoueat la pitidpale cause de la lateftloe dn Wâgm Capitil dal^iihiBliiii— iiil * 
sa royauté naissante à la position géographique de ses états. De tous temps, dit ce dernier écri- 
vain, les capitales ont exercé une influetice plus ou moins grande sur la destinée des nations. Sous 
ce seul point de vue, Paris présentait alors de grands avantages. En s") fixant, les premiers rois 
de la dynastie capétienne étaient plus k portée que (^rtout ailleuini de pféieûtr et de eobtnirfe^ 
les ligues des grands tasteat, dont kà dottriklttea foraiafeal oae aorés êe cil«oa%eAiJi aatoar A 
cette capitale. Sous le point de vue miHOiie^ fitli étili aaa |ilMa Mittef takBiipManlUB al II 
véritable peint ôadépaH pour envahirUNornaadia ]^ hasard toolai^neleaprtiDitfBeq^^ 
appliquassent à la politique et à la guerre cette maxime que ptuslears lièdas après le grand Fré- 
déric répétait sans cesse à ses généraux : Tenons, disait^il, noê ennemis sur uns eirconférsniê 
4cn$ nous occupons titU4risur;c*Bsi U idd moyen iàUs j^îventi' ÎÊ â$iià hààli'ê «n éénOL 
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ftmàimnmA d» FantorUé royale et sans son aveu^ pendant que la deuxième 
laoe des Carioyingienf luttait avec tous ses sujets pour conserver son existence 
■léniei. n y avait eu ime résolution dans l'état, et pour consolider cette révolu- 
tion la dynastie devait être changée : elle le fut en 987. Le monarque, au lieu 
dMrt plus lODgtampe le représentant du pouvoir national des premiers con- 
quérants, an tteu d'életer des prétentions à la toute-puissance qu'avait exercée 
Charlemagne, d'invoquer des lois qui n'existaient plus, et de refuser de recon- 
aNvb les értAU nouTeaux que la force avait conquis, ftit un seigneur d'entre 
hs nonveaiix seigneurs, un feudataire élevé, comme les feudataires, par le 
pouvoir qo% hii conféraient ses vassaux, les ccHxites, les barons, les chevaliers 
engagés par leur foi etleor hommage à le servir. Hugues Capet, en montant sur 
k trftne, devint idnsi le com|dément de la révolution féodale. Il n'avait ni le 
gàiie qui aurait pu m jeter les bases, ni la force d^esprit et de caractère qm 
aurait pu la diriger; il fût peu de chose par lui-même; mais, tout dépourvu 
ds talent et de grandeur que paraisse avoir été le fondateur d'une dynastie 
loovdlo, il valait mieux pour le régime qui commençât que la famille an- 
fisme dos rois. 

Sous ce prisée, le terrilf^re fbt ensanglanté par les guerres des grands feu- 
dsiaiies : ees guerres, qui éclatèrent partout à la fois, influaient bien plus cpie 
les actes royaux sur le développement du caractère national. 

Nous ne suivrons pas dans son extension le résultat de ce système politique 
ssus les saccesseurs d'Hugues Capet, mais nous avons dû dire un mot sur Ten- 
semUe pour Ine A iiure comprendre l'organisation des armées du moyen âge. A 
celte épocpie, en ^lét, 1^ fbrces de l'état étaient bien moins celles du royaume 
que celles des vassaux. Ces forces consistaient dans les troupes que ceux-ci 
divaîeiit fournir pour le contingent. Nos rois avaient des rôles exacts du 
nombre d'hommes et de leur qualité, que chaque feudataire devait amener 
ai^ oenrici. C^ rôles de nos prenners rois jusqu'à Philippe-Auguste ont été 
perdue pour la impart : un des phis anciens qu'on ait conservés est celui 
de 1214 pour la convocation et le rassemblement de Tarmée destinée à com- 
battre l'empereur Othon et le comte de Flandre. 

On voit à la tête de ce rôte : l"" la liste des archevêques et des évoques qui 
deyaient k servire pour leurs fiefe; â*" ceUe des abbés; 3* celle des ducs et 
oamtss; é^ celle des barons qui formaient un troisième ordre dans la haute 
noblesse; t^ceUe des châtelains, c'est-à-dire des seigneurs dont les flefs avaient 
droit de chftteau ou de forteresse et de haute justice (1] ; 6*" celle des vavas-* 
seurs (2) 1 7* celle des chevaliers bannerets; 8*" celle des simples chevaliers, 



(I) Os Jtssstt SMBl le nom de eblteltlns anx capitaines des fbrts situés sur les frontières de 
rtet, el atee à ee«x que les snmds seigneurs avaient établis dans leurs ch&teaux depuis i'usur- 
ptttoB des tsms delà eourenie, pour les défendre contre leurs voisins dans les guerres de 
FaMMhfo SÉSdule. 

(S) Omoc fÊlk leMissI kntê Se% tiunédittefneDt da roi étaient appelés grands vavasseurs, pour 
lesdistiiigasr des petiti vavssBeors^ qiri les ttmleiit des ffoci, des cotntes, etc. 

■ \ 
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Ce rôle n'est pas général ; car il y avait dans cette armée beaucoup de che- 
valiers et de milices du pays et des provinces dont il n'est pas fait mentioiL 
Mais, tel qu'il est, il suffit pour faire connaître le mode de recrutement de l'ar- 
mée qu'on nommait alors le ban et l'arrlère-ban (1). 

Le roi écrivait lui-même aux prélats, aux abbés et aux grands seigneurs, 
et il faisait convoquer par les sénéchaux et les baillis les autres feudataires qui 

avaient des fiefs. 

Les dapifer, les missi-dominici, et ensuite les viguiers, les grands sénéchaux, . 
les grands baillis, les grands baunerets, les grands prévôts, présidaient mol 
réunions des bans du roi; les bannerets, les baillis, les avoués, présidaient aux 
rassemblements des forces militaires des fiefe de second ordre. 

Le rôle de 1214 fait mention de chevaliers bannerets et des milices des com- 
munes, deux espèces de combattants qui n'avaient point figuré dans les armées 
sous les trois premiers rois de la troisième race. Dans celui de 1236, la com- 
tesse de Flandre, la femme de feu Gaultier de Joigny, la femme de feu Robert 
d*Andregel, se trouvent désignées, non pas pour conduire elles-mêmes leurs 
vassaux à la guerre, quoique cela ne fût pas sans exemple à cette époque, mais 
pour qu'elles fassent remplir cette obligation par leur vice-dominui. 

Le temps du service fut alors communément limité à quarante jours, tandis 
que sous les rois de la première race il cfait de trois mois. 

« Il se trouve dans ces rôles, dit Daniel , quelques gentilshommes qui n'é- 
faient obligés de servir que cinq jours, d'autres quinze, d'autres vingt-cinq. » 

D'autres enfin, possesseurs de fiefe, ne se trouvaient plus dans l'obligation 
d'aller en campagne , mais seulement de faire la garde du pays ou d'être en 
garnison dans quelques châteaux, ou encore de ne fournir que des chariots 
attelés ou des chevaux de bagage. A en juger par le rôle de 1271, presque 

(t) Le mot ban est un nom tadesque employé pour proclamation. Les trompettes sonnaient 
un ban. Ban, en allemand, signifiait le mot cri; en breton, clameur, bruit; en saxon, bande, 
barrière. De toutes ces significa lions, celle du mot bartf proclamation, est la plus exacte. 

Le service militaire, dont le ban était Tappel, est mentionné dans les capitulaires. Ce mode 
lie recrutement était le ressort de la milice si imparfaite de cette époque. C'était le nerf de la 
féodalité; il régnait jusqu*au fond des steppes de la Russie. Quant à la signitication du mot oT" 
riére ban, que les auteurs latins expriment par herebanum, il tire son étyroologie du mot alle- 
mand herr, qui signifie maitre, seigneur; heri'-ban, proclamation du seigneur. Cest sous ces 
deux noms de ban et d*arrière-ban que les armées féodales furent assemblées. Jusqu'au W^ue 
lie Louis-le-Gros, vers 1120, le ban fut la seule milice de France. U était le service du fief, de 
raémc que Tarrière-ban éuit le service de Tarrière-fief. Plus Urd il alimenta encore la force 
armée, mais il cessa de la constituer uniquement, à Tépoque où Charles VII mit sur pied des 
l*aiidi'8 soldées et rassemblées |)ar des enrûlemens volontaires. Louis XI employa le ban assez 
fréquemment; mais, à partir du xv» siècle, il ne fut plus qu'une milice extraordinaire, un moyen 
secondaire. Ce|ieudant quelque chose de Tinstitution du ban se retrouvait dans l'institution des 
milices de Louis XIV. Napoléon, qui voulut régner sur un peuple de soldats et sur un camp 
français, voulut en 1819 faire revivre le ban et l'appuyer de deux arrière-bans dont l'effectif 
eût priante 2,000,000 de baïonnettes. Le jeune ban eût été mobilisable ju.vqu'à la frontière, le 
t*an moyen jusqu'aux confins du département, le vieux ban Jusqu'aux renipartsile la ville. Cet 
«luetitions furent agitée;^ au couseil d'état. (Général Bardin.) 



r 
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loQic Iaii6bles6e du Poitou était sur ce pied-là. Dans le même rUe, sons le titre 
des <^ewUier$ de lu Xmntonfe, on trouve ce passage : « GuiUaumê de Manhr 
f dit qu'il doii oti roi Umi $eulemeni lummmge ei doute lwre$... et $ervice dun 
€Jaur en la ehdielleme de Tamaivaeonney en telle maniire qu'au ioir il fuiêee 
a reUmmer en $a maimm. b U en était qui s'étaient réservé le droit de ne servir 
que dans l'étendue de leurs provinces, et quelques-uns de ne faire aucun ser- 
vice : la chàtelltmie d'issoudun, en Berry, par exemple, était dans ce cas. 

Ces privilèges, les spoliateurs de la couronne les avaient fodt entrer dans leur 
marché, en vendant leurs voix à Hugues Gapet, lorsqu'il voulut s'asseoir sur te 
trône de France. 

Un tait rapporté dans un ancien fragment de l'histoire d'Aquitaine peut 
(tonner une idée des rapports du roi avec ses grands vassaux : 

Adalbert, comte de Périgord, assiégeait Tours dont Eudes, comte de Cham- 
pagne, était maître. Hugues Gapet écrivit à Adalbert pour lui intimer l'ordre 
de ne plus làire la guerre au comte de Champagne, et, sur son refus d'obéir, il 
renouvela ripjonction en lyoutant : Qui eet-ce donc qui vous a fait comte f A 
quoi le vassal répondit par cette autre question : Qui esi-^doncqui vou$ a fait 
roi(i)? 

Là ne se bomment pas l'indépendance et la fierté des grands vassaux. On lit 
dans le Recueil des historiens de France : a U (Louis-le-Gros) fut sans cesse oc- 
cupé à repousser à main armée les attaques de Henri, roi des Anglais, de 
Thibaud , comte de Bloîs et de Chartres, et des autres nobles du voisinage. 
Depuis, pendant un certain temps, il fut tellement pressé par ses ennemis, 
qu'il ne pouvait point sortir de Melun, ni, quand il était à Parts, se rendre de 
cette ville à Corbeil, parce qu'il était, de ce côté, menacé par les troupes du 
comte Cklon. Voulait-il aller de Paris à Étampes, il en était empêché par les 
forteresses de Montlhéri , de Châteaufort et de la Ferté-Baudoin ; voulait-il 
d'Étampes se rendre à Orléans, il trouvait un obstacle dans les troupes du 
château du Puiset. > 

Un autre écrivain de ce temps dit que le roi pouvait à peine sortir de Paris avec 
sécurité, tant il était harcelé par les chevaliers et par les barons de son voisinage. 
Hais l'innovation la plus remarquable qu'on trouve dans le rôle de Ii71 est 
celle de la solde et des indemnités stipulées par chacun des barons, chevaliers, 
bannerets et écuyers qui marchaient sous les bannières du roi, soit pour la dé- 
fense de la patrie, soit pour les guerres particulières du monarque contre ses 
vassaux rebelles (i). Cependant, lors des guerres de la France contre l'étranger, 

(1) On doit regreuer Tivemem que le ehmrtier royal qoe les foit tvaiest oottiame de porter 
à U guerre ait été perdu; car il reoferniut Tioiportaot tra té ÇÊmé entre Hugues Gapet et les 
graods vassaux de la courooue. Ce cbartîer fût eoievé à Philippe-Auguste eo llSi par Richard- 
Goeur-de-UoD, roi d^Angleterre. Quelques instances qu*on fît, œ souverain ne voulut jamais le 
rendre. Il resta pendant plusieurs siècles déposé à la Tour de Londres. De nos Jours on ignore 
ce qu*il est devenu. 

(S) La paie d*un chevalier banneret était de SO sols, celle d*nn simple chevalier de 10 sols, et 
celle d*an éeuyer de & sols. Le mure d'argent valait Maots^etlesetierdebléT sols; ce qui fiilt 



à 
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lorsque U l^rrMoice élait eatahi ou tifnplemtnt mmàcé d'une tntailaii, tMH 
les fi^rauçais, sans distiactkui de rang, étaient tenus de marcber à rminend. 

Philippe-Auguste, le prenrier souferain de la troirième raoe qui eut à ooenr 
de faire respecter la nationalité française, rendit le senriee militaire oUigatonre 
sous peine du crime de lèse-mi^esté et de féloniei o'esMh^re de conflecatkm 
des fiefs; ce qui n'^mpâcba pa9 la plupart des Tassaui d'éhider l'imlonnancf 
royale et quelquefois mémo de passer à rennemi quand cette traUson profitait 
i leurs intérêts. C'est pour réduire à Tobéissance oes sidetB rebdles al Mous 
que les rois de France prirent i leur solde ces bandes d^étrangers dont nous 
aurons bientôt à nous occuper. 

On se demande atieo étonnement oommMt il ne vint pas alors à T^rit de 
nos souverains de lever des troupes de bourgeois, d'artisans, de paysnm ménie 
q^i, avec de Tioercice, auTMent fait d*«ioellents M^ts» au lieu d'à? ofar k leur 
solde et d'entretenir à grands Arais des compagnies d'aventuriers qui désolèrent 
si longtemps la France par leur brigandage^ Mais dans ces temps d'ignorance 
et de pr^ugéi, où tonte la force des armées confistait dans la cavalerie, on ne 
croyait aptes à ce genre de service que les hommes de noMe orlglAe) et pois le 
génie de la féodalité, qui avait beaucoup prévu pour éternisa sa puissance, 
avait réservé aui gentiUhommes seuls le droit de se couvrir d'ammres de fer, 
et la peine de mort était prononcée contre tout roturier qui aurait enfireint 
cette loi. Ce fot, si on se le rappdle, un des grieto qui servirent à dicter l'arrèl 
de mort de notre sublime Jeanne d'Aro* 

Avant de parler de la création des milices des communes sous Louis-le^ros, 
il est nécessaire de faire connaître rinstituticai des diverses espèces de cheva^ 
liera, chevaliera bannerets, écuyers, etc., qui composèrent la milice finançaise 
sous les premiers rois de la troisi^e raoe. Les détails que nous aBons â&an&r 
h ce si^et sont plus curieux qu'utiles; car c'est vainement que pendant les xo*, 
xui«, xiv^ et xvt siècles, on chercherait à découvrir quelques améliorations, 
quelques signes précurseurs de la prochaine renaissance de Tart militaire. Nous 
verrons encore nos années composéce d'ime agrégatMi inf^mne d'hommes 
d'armes^ de gem de trait a pied «t à cheval, marchant spontanément, les uns 
90113 la bannière de leurs seigneurs, les autres sous celle des communes; d'au- 
tres, venus de l'étranger, oheiseant à des cbeb étrangers, et toujours la valeur 



qiririac|>ciHlaipn^^U dçt sa ^e^ pçfmaa^tQ Qa («(UMi^ de terre, il ^nit ooe pm jotvasUèia 
cquttaleote à S se|)tiers 6/7«, le simple chevalier à 1 sepMer 3/7«, et récuyer à i]T de septier. 
Une pareille paie paraîtra éaorme pour Tépoque, et cependant beaucoup de geatilsbomiiies 
«r^l^ «iiefiffs siifeaa es ne nar«lMir «faV» eépsasé» roi, c* c n è < e tre es se hin IbanUr les 
é<tai|«s«t, e(o. V^ âneksorfe» sosa tidcMsié ni, la pais «Ta» daipls fiiaUMila étaUeeeMede fai 
)fcWicuéo d*iia lasMreebartNiatWr, Htripledseslls d*saes»pssiioB.Lara4aso esl qes Issgasrrcs 
a^éul««l(|«MtooiiéiaUsasàe ea^^Me mà^tnqt» ks iroiyw a ^é <stss C y s y dos qat psaéseï 
W (Oi«P« <l« Isar sefYMse. VéM panfait doac lent jtoaaor —s niés plus ImpIs tf "S dssi i es^ss 
qui auraient été contiauellement sur pied. Ensuite les armées à cette époque ■ ' é ulsai ruapn 
sé^s (jm 4e^ »vstefie» si» fW oa saé ^i a is t , es jwHlMi oi a nm ssoiywlssa as psenrti sfMr aae 
¥ti4< i»ami widifaa <ia% é« Iwsipri é'aa rang vslulyi 
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iûâitMnèlie, t&pfùume, substituée à rempld deè tuasses, à teul* ordonnance 

tèguUère» el Ifes pr^ugés chevaleresques, & ÏA tactique. 

€ Ce qa'on appehit miles, dit le père Daniel, Uii chevalier du teu)ps de Phi- 
Ilppe-Atiguste, sôus le règne duquel ou comttiefaice & faire une fréquente men- 
aça de ces chevaliers, étoit tui homme de uaissâilce qui avait fait preuve de 
noblesse par de bons titres, et de valeur par d^ bonnes actions. » 

Là chevalerie, à cette époque, supposait donc premièrement h noblesse (!), 
et ensuite le courage et la loyauté. La naissance seule et la valeur ne don- 
naient pas droit à la chevalerie; il fidlàit avoir l'âge k^is, c'estrà-dire vingt 
et un ans. Saiut Louis, dans ses iuAli$ieme9itiy dit : Gentilhomme n'a âge de soi 
combattre detôM qûHt ait f>ingt et un ànê. Cependant, comme presque toujours, 
la dispense d'âge s'accordait aux fils des princes souverains, et ce même saini 
Louis, si rigide observateur des lois de la cbévaléHe, arma chevalier le fils du 
Itotoce d'Antiôche, bien 4ti11 n'eût encore que seize ans. 

La cérémonie pour armer des chevaliers différait suivant qu'elle avait lieu : 
èii fiÉtiips de pàii, I la cour des souverains; où en temps de guerre, sur le 
cham^ de bataille. Dans le premier Icas, on déployait une grande pompe et un 
hxé dé formalités biîarre, et soutrent puéril, tel que lé bain, la veillée d'ar- 
mes, la coutume de chausser les éperons, de ceindre l'épée, d'ftter au nouvel 
adepte en chevalerie Thâbit d'écuyer pour celui de son nouvel état (2). 

A l'armée, IbrSqu'oh faisait àe& chevaliers, c'était toujours la veille d'une 
bataille ou d'un assaut. Le cérémonial était alors supprimé. Cependant Nicolas 
Dpton, qui thait du temps de Charles Vil, raconte certaines formalités qui 



(1) « n Mail mèmeqiiela BoMeneM flUptf trop noorelle, dit Dacange éaas sot 9t$$êtft, 
et q«i*oii pat proever sa Mol>te8te de quatre quartiers, ainsi que ceia est établi par un eiemple 
tiré des reffistresdu pariement de Paris. Deux fils de Philippe de Bourinm ( ils poruient ce nom 
lôhaà Ifea dé baSàsance, ibals n^p|ArteDaient point à IMllustre ramille qui s^est fondue dans celle 
dé France) flbrcnt ftiits cbe^alfers par le comte de Neters sous te règne de Philippe-le-0ardl. 
Ce comte fbt obligé de payer ttôe amende an roi pour avoir fait chevaliers deux genUishommes 
qui n*atjdeot point assez de nol>lésse. Les deux (Vères fureilt eut-mémes mandés par le roi et 
eondainnés à j^yer chacun aHe amende de 1,000 livres tournois, laquelle, a{oute rhisiorien, fàt 
tédnite H ¥fO litres, parce qoe c'étaient de vaillants hommes, et qui furent cénSrmés dans leur 
dievalerie. m 

(S) L'anteor anonyme de VEUtoire de Charlee Vt, tradotie par tabovfeMr, raconte ainsi la 
cérémonie où ce prince fit chevaliers ses cousins UmiIs et Chartes d^AnJoi t 

« Le jour d^aller à Saint-Denis ayant été assigné av samedi premier Jour de mai, le roi y 
arriva à soleil couchant, et peu après aillfll la reine de Sicile, duchesse dMhjou, accompagnée, 
depuis Paris, de plusieurs ducs et princes du sang, el d*im grand nombre de éhevaliers et de sei- 
gneurs, à la tète desquels marchaient les deux Jeunes princes, ses enfants, qui n'avaient pour lors 
aucun Avantage que de teu^ lx»nne mine et de leur beauté. Leur équipage était aussi modeste 
qu'extraordinaire, ittâls citait pour garder les anciennes coutuoles de la chevalerie, qui les 
obligeaient à paraître eii écuyers, vêtus d'une longue tunique de gris-brun qui leur battait les 
tstohs, âans aucun ornement dessus, non plus que sur les lurnois de leurs chevaux, qui n'avaient 
tMur tout Caparaçon que quelques pièces de la même étoffe plissées et attachées à la selle en 
Ibrme de i[>eUte houppe. Cela sembla étran^ i certaines gens, parce qu'il | en aviit peu qui 
ÎMsletit 406 Citait fancten ordre dé pareilles chevaleries. » 
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avaient lieu, telles que de monter à Tassant accompagné de son parrain d'amies> 
aussitôt qu'on avait été armé chevalier, ou de passer la nuit dans la mine, si 
l'on n'était pas encore prêt à donner l'assaut. 

Froissart^ Monstrelet, Daniel, etc., citent plusieurs exemples de chevaliers 
faits en présence de l'ennemi, au moment de Uvrer bataille. 

Les princes, les généraux d*armée, les grands feudataires, avaient le droit 
de faire des chevaliers^ les simples chevaliera euxHnémes pouvaient conférer 
cette dignité, en se ccmformant toutefois aux règles prescrites. Ce droit s'éten- 
dait même aux chevaliers des nations étrangères. Cest ainsi qu'au siège de 
Jargeau, qui eut lieu après que Jeanne d'Arc eut chassé les Anglais des murs 
d'Orléans, le comte de Suflblk, un des généraux anglais les plus célèbres de 
ce temps, ayant été fait prisonnier par Guillaume Renaud : E$-tu gentil^ 
homme? lui demanda-^t-il avant de se rendre. — Oui, répondit le Français. — 
Ei^tu chevalier? — Non. — Je veux que iu le ioù, dit l'Anglais, mxxni que je te 
rende mon épie. Et il lui donna l'accolade de chevalier. 

n y avait plusieurs ordres dans la chevalerie : les chevaliers du premier 
ordre étaient ducs, comtes et iKirons; ceux du deuxième ordre n'étaient pas ti^ 
très, mais ils avaient la qualité de bannerets; ceux du troisième ordre étaient 
nommés bacheliers ou bas-chevaliers. 

C'était aussi parmi les chevaliers qu'était choisi le porte-oriflanune. 

« Cet emploi, dit Daniel, ne se donnait qu'à un chevalier d'une prudence et 
« d'une vaillance éprouvée, et, par cette raison, r honneur qui y était attaché le 
a faisait préférer aux plus hautes charges. Sous le règne de Charles VI, dit le 
« même écrivain , on vit un maréchal de France , le seigneur Arnould d' An- 
# derehan ou d'Andrerehan, se démettre de sa dignité pour celle de porte-ori- 
« flamme (i). » 

(1) L^oriilamme est on des étendards les plus célèbres qu*U j ait eus autrefois. Elle rem- 
plaça la chape de saint Martin dont nous avons déjà parlé. Uoriflamme, selon Guillaume-le- 
Breton, était une bannière comme celles qu'on a coutume de porter aux processions. Le liàton 
auquel elle était attachée était une lance. Elle était, dit la Chronique d$ Flandre, $n gm$e de 
gonfanon à troi$ guenét, c*est^-dire qu'elle était fendue en trois par en bas et attachée à la 
lance, non pas à c^té, mais en travers. Elle était en taffetas rouge et simple» sans figure. (Voir 
la gravure.) 

L'oriflarobe est au vent mise 

Aval, lequel va ondoyant, 

De sendal simple roujoyant, 

Sans ce qu'antre oBUvre y soit portraite 

Entour c'est l'osl de France traite. 

La lanc* de Toriflamme était dorée. — On a fait remonter 4 Dagobert Torigine de ces éten- 
dards; mais ce n'est guère que sous Philippe l^ que l'oriflamme parut dans nos armées. C'était 
originairement la bannière de l'abbaye de Saint7Denis. Elle servait, non dans les processions, 
m:iis dans les combats qu'avaient à soutt^nir les abbés contre leurs voisins; elle était alors 
portée par le seigneur chargé de défendre les biens du monastère, et qu'on nommait signifer 
eeclesiœ.VubÏKàje de Saint-Denis ayant été réunie à la couronne avec le comté du Vexin , dont 
elle disait partie, les rois de France devinrent les iigniferi de ce monastère. Cest doue foof 
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En acceptant cet emploi, le chevalier faisait au pied des autels le serment de 
mourir plutôt que d'abandonner sa bannière. 

Voici la formule de ce serment telle qu elle est rapportée par Ducange. 
« Vous jurez, lui disait le roi, et promettez sur le précieux corps de Jôsus- 
« Christ, sacré ci-présent, et sur celui de monseigneur saint Denis, que vous, 
« loyalement en votre personne, tendrez et gouvernerez loriflamme du roi, à 
« rhouneur et profit de lui et de son royaume, ni pour doute de mort ni pour 
« autre aventure qui puisse venir ne la délaisserez, et ferez partout votre devoir 
a comme bon et loyal chevalier. » 

L'oriflamme fut enlevée plusieurs fois durant la période qui sépare le règne 
de Louis-le-Gros de celui de Charles VU. 

A la bataille de Hons en Puelle où le roi Philippe-le-Bel fat surpris dans sa 
tente par les Flamands et faillit succomber, Foriflamme disparut au milieu du 
désordre que cette brusque attaque avait jeté dans le camp français. Elle fut 
remplacée secrètement. 

Lors de la première croisade où saint Louis fut fait prisonnier, roriflatfime 
devint aussi uù trophée pour les ennemis. A Crécy, tous les étendards de l'ar- 
mée française tombèrent au pouvoir du vainqueur. L'oriflaijime fut également 
enlevée. Froissard raconte que le roi d'Angleterre, poussant la cruauté aussi 
loiu €[ue la barbarie des lois de la guerre peut le permettre, rassembla tous 
ces étendards qui étaient restés sur le champ de bataille, et les fit planter sur 
une hauteur pour attirer les soldats français dispersés dans les villages voisins. 
Ceux-ci, accourant les uns après les autres pour se rallier sous leurs bannières, 
tombèrent entre les mains des^Anglais et furent tous massacrés. 60,000 hommes 
périrent ainsi. 



Philippe l*% époque où nos rois succédèreat aox droits des comtes du Vexio , que roriflamroe 
fut portée dans les années contre l*ennemi de l'état. Cette bannière eut la prééminence sur 
toutes les autres. Les sou?t;rains se rendaient en grande pompe à Sainl-Denis pour lever Porl- 
flumme. Depuis le règne de Pbilipfie !«' jusqu'à celui de Charles VI, cet étendard fut celui de 
DOS rois»; mais.àceUe époque, les Anglais s'éUnl emparés de Paris, rorifljuime disparut de nos 
armées. Dans un invenUire du trésor de Saint-Denis, fail en 150i, sous le ré^ue de Loui> XU, 
c'est-à-dire moins de cent ans après la disparition de rorinamme, on trouve rarlicle suivant : 
« item contre le pillier ou coing du côté senestre, un étendard de sandal fort caduque, enve- 
« loppé d'un bâton couvert de cuivre doré, un fer longuet, agu au bout d'en haut, que les 
« religieux diêoierU être foriflamme. o. 

On voit que déjà celte bannière célèbre n'existait plus que dans les souvenirs de Tbistoire. 

Indépendamment de Toiiflamme, il y a eu de tout temps, ainsi que nous l'avons dit dans le 
chapitre précédent, un étendard royal. Celui que Philippc-Augûsie portail à la bauille de Bou- 
Tines était bleu et parsemé de fleurs de lis. Guillaume Guiart en (tarie ainsi : 

Galon d^ Montigny porta , 
Ou la chronique faux m'enseigne, 
De fin azur luisant enseigne, 
A fleurs de lys d'or aornée. 
Près du roi fut ceiie journée, 
▲ rendroit du rlcbe étendard. 

TOME l. *2 



fie HlSTOmE DE L'ARMÉfi 

Lfif drtpMUH di U Fmaee furent auisi pris à Poitierii au miliw de la 
mêlée, et tout près de ce roi Jean qui fut non moin» béroique qu0 François I«v 
à l%¥ifi. Appas avoir l^ tomber sous sas yeuK la fleur de ses guerriers, le roi , 
furieuxi coufart do sang, le Yisage mourlri» «yant perdu son eaçquo, qui avait 
été porté au prince Noir, s-élanffait encore, une bacbe à la main, dans les rangs 
las plus swws des ennemisi où tantôt il disparaissait et tantôt ^ faisait jour. 
Philippe, son jeune fils, à peine âgé de treize ans, le suivait partout, parant les 
coups qu*oii Ini p<H4ait, et en portant lui-même de terribles, ^t déjà couvert de 
glorieuses blessures. L'oriflamme était étendue par t#rra entre les bras da 
Qaofltoy de Cbamy (1), qui n'avait pas voulu s'en séparer même en expirant 
Spectacle imposant et douloureux de fbéitnsme français, qui entoure d'une 
splendide auréole les souvenir les plus tristes de notre bistoire militaire; dé- 
^ouament «iblimaet traditionnel, qqi nous permet de citer avec orgueil les noms 
de Gfécy, de Poitiers, d'Hochstett, de Novi, de Waterlpo et de Sidi-BrabUnl 

La dignité de porte-oriflamme était une cbarge à vie et rétribuée à éhum 
millû Kmru 4ep§mi(m, ainsi qu'il résulte des registres delà cbambre des comptes. 

Hais si de tels bmneurs attendaient le chevalier brave, courtois, et qui rese 
tait Adèle à ses devoirs, la dégradation la plus ignominieuse était réservée à 
«eui qui se déshonoraient par quelque crime ou lâcheté. C'est un tableau 
effrayant que la peinture Je cette dégradation, telle que Fa laissée Laoumede 
Sainte-Palaye ; a Le chevalier juridiquement condamné pour ses forfaits à subir 
cette flétrissure était d'abord conduit sur un échafaud, où Ton brisait et foulait 
aux pieds, en sa présence, toutes ses armes et les différentes pièces de l'armure 
dont il avait avili la noblesse; il voyait aussi sonécu, dont le blason était eflREu;é, 
suspendu à la queue d'une cavale, renversé la pointe en haut, ignominieuse?? 
ment traîné dans la boue. Des rois, hérauts et poursuivants d'armes étaient les 
exécuteurs de cette justice, qu'ils exerçaient en proférant contre le coupable 
les injures atroces cju'il s'était attirées. Des prêtres, après avoir récité les vigilei 
des morts, prononçaient si|r sa tête le psaume cvm, qui contient plusieurs in)- 
précalions et malédictions contre les traîtres. Trois fois \e roi ou héraut d'arnoes 
demandait le nom du criminel; chaque fois le poursuivant d'armes le nommait, 
et le héraut disait toujours que ce n'était pas le nom de celui qui était devant 
ses yeux, puisqu'il ne voyait devant lui qu'un traître, déloyal et foi mentie. En- 
suite» prenant des mains du même poursuivant d'armes un bassin rempli d*eau 
chaude, il le jetait avec indignation sur la tête dp cet infâme chevalier, pour 
etfacer le sacré caractère conféré par l'accolade. Le coupable, dégradé de la 
sorte, était ensuite tiré en bas de l'échafaud par tme corde passée sous les bras 
et mis sur une claie ou sur une civière, couvert d'un drap mortuaire, enfin 
porté à l'église, où l'on faisait sur lui les mêmes prières et les mêmes céré- 
monies que pour les morts, d 

Une institution qui tient le premier rang dans les milices du moyen >âge est 
celle des chevaUers bannerets. Lorsque rétablissement du régime féodal eut 

(1) Le cinquième des chevaliers porte-oriQawm^ CQoaus depuis la ei^alion de celte cbarge. 
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Qtmmcré i'bérédiiké des titres et àeê charges, l'office de p(Mrte-éteiH)ahl aaqiiil 
correspcMid le titre de banneret devint aussi un droit de naissance. 

On distinguait trois degrés dans la hiérarchie des fiefs à bannière^ sàtoir t les 
fiefs des comtés ou grands bannerets, ceui des Ticemtes ou barons, éi ceux des 
châtelains (I). U fallait pour exercer cette prérogatire, dit Daniel» ètt*e oon-een- 
kment gentilhomme de nom et d'armes, mais encore être puissant en terres et 
avoir pour vassaux plusieurs gentilshommesqui stiivissent la bannière à T armée. 
Ducange cite un ancien cérémonial qui porte que, a quand un bachelier i gran- 
dement servi et suivi la guerre, et qu'il a terre assez pour avoir gentilshommes 
ses hommes, pour accompagner sa bannière, il peut licitement lever bannière 
et non autrement; car nul homme ne doit lever bannière en bataille sll n'a 
au moins cinquante hommes d'armes, tous ses hommes , les archers et les 
arbalestriers qui y appartiennent. Là, s'il les a, il doit à la première bataille 
où il se trouvera^ apporter un pennon de ses armes et doit venir au conné^ 
table ou aux marédiaux ou i celui qui sera lieutenant de l'ost, pour le prinee 
i^qoérir qu'il porte baânière^ et^ s'il le lui octroie, doit sommer les hérauts 
pour témoigner et doH couper la queue du pennon. Cest de là qu'est venti 
l'ancien proverbe faire du penwm bannière, c'est-à-dirs passer d'mie dlgni^ 
à une autre flM relevée. » 
On voit par là qu'un dievalier banneret^ pour se fiUre reconnattre^ detait 
Atre accompagné de cinquante hommes d'armes , dont vingMnq pcntA* eom- 
battre et vingt^ânq pour garder la bannière, et que fil bttittière du bamieret 
était carrée, au lieu que le pennon des ehevaliers ou éeuyers tMi bafldérets 
âait terminé en pohite, et qu'jU d'y avait qu'à couper cette peinte pour en lUre 
ime bannière (f). 

Le nombre des bannières el dei pennons servait riors à compter la ftree 
Bofliénque des troupes, comme aujourd'hui les bataillons et tes escadrons. 

Le chroniqueur Froissart fait aussi le dénombrement des deux arméeft d'É^ 
dooard DI» roi d'Angleterre, et de Philippe de Valois, lorsqu'elles Se trouvèrent 
en présence dans les plaines ie la Picardie, près de Vin)nfi)sse. 
« Nous parlerons premièrement de l'ordonnance des Anglais qui sd tinrent 



(1) nn» mie soofscttkm d*traiii^ Iss chsfaHefs 16 rSantMisnt flonsli bimièn do baaflsm 
de uobième cbsee, dont ils étaient les vassani; ce banneret se ralliait alors à la bannière dÉ 
▼icomte on da baron, el, lorsque le comte marchait à Tarmée du roi, il conduisait sons sa ban- 
nière toutes celles des deuxième et iToisième classes qui existaient dans retendue de sa sei- 
Sneurie. Celte hiérarchie est cbirement éublie dans les rôles des anciennes revues. 

(S) OUTier de la Marche raconte ainsi la manière dont messire Louis de la Vleutlfie releVA 
bMAière avec la permission du doc de Bourgogne : « Le roi d^armes de U Tbfsoa-dtir..**.. M 
ao doc: U ?oos présente son pennon armoyé softtsamment, accompagné de flnfi-eltt^ bnuMS 
d*armes poor le moins, comme est rincienne coutume. — Le duc loi répondit que bien ftat^l 
Venu, et que Yolontiers le feroit. Si bailla le roi d'armes son couteau au duc, et prit le pennoo 
en ses mains, et le bon duc, sans 6ter le gantelet de sa main senestre, fit un t<^r âutoor de sa 
Ottin de lA qoeoe do pennon, el de notre main coopo ledH pennon, «I dttneoftqoaM il là 
bswiftre ftdis. • 



fi'.'T^ 



gs HISTOIRE DE L'ARMÉE 

« «ar les champs et tinrent trois batailles à pied, et mirent les chevanx et tous 
« les hamois en un petit bois qui était derrière eux et s'en fortifièrent. » 
Dans la première bataille, selon cet écrivain, il y avait vingt-deux bannières 

et soixante pennons, c'est-à-dire 8,000 hommes de bonne étoffe Dans la 

deuxième bataille, on ne comptait pas moins de quatre-vingts bannières et de 
quatre-vingts pennons. La troisième bataille, commandée par le roi, était forte 
de 12,000 hommes représentés par vingt-huit bannières et quatre-vingt-dix 

pennons. 

En parlant de Tarmée de France, il y avait, dit-il, onze vingt bannières (deux 
cent quarante-deux bannières), quatre rois, six ducs, vingt-six comtes et plus 
de quatorze mille chevaliers, etc. Quand les baniiières étaient réunies, les ban- 
nerets étaient commandés par un maréchal de France; et, quand les bannerets 
marchaient ensemble, ils choisissaient, dit Daniel, un d'entre eux et des mieux 
qualifiés : alors la bannière de ce chef servait de signe de ralliement, et son cri 
particulier de guerre devenait le cri de guerre général. 

Nous voyons, en eflfet, qu'à la bataille de Cocherel, en Normandie, livrée le 
6 mai 1364 par les troupes du roi Charles V contre l'armée du roi de Navarre, 
Charles-le-Mauvais avait pour chef le captai de Buch. 

a Quand ceux de France , dit Froissart , eurent toutes ordonnées leurs ba- 
a tailles à leurs avis et que chacun savait quelle chose il devait faire, ils par- 
« lèrent entre eux et regardèrent longuement quel cri de guerre pour ta 
« journée ils crieraient, et à quelle bannière ou pennon ils trahiraient. » 

Ds furent grand temps, dit le chroniqueur, à savoir s'ils devaient crier 7Vb<r^ 
Dame et Auxerre et si le comte d'Auxerre devait être leur chef pour la journée. 
Mais celui-ci s'étant excusé sur sa jeunesse et ne voulant pas, dit-il, encharger 
si grand frais et tel honneur, «alors regardèrent tous les chevaliers qui étaient 
a là et lui dirent : Comte d'Auxerre, vous êtes le plus grand de mise, de terre 
a et de lignage qui cy soit. Si pouvez bien de droit être notre chef. 

« Certes, seigneurs, répondit-il, vous me dites votre courtoisie; mais je serai 
a aujourd'hui votre compagnon, et vivrai, et moiurai, et attendrai l'aventure 
a de lez vous; car, quant à la souveraineté, je n'en veuille point avoir. » ' 

Sur le refus du comte d'Auxerre, le chevalier Bertrand du Guesclin fut 
d'une voix unanime nommé commandant en chef. Sa bannière fut choisie pour 
signe de ralliement, et le cri de guerre Notre-Dame et Guesclin, fut le mot 
d'ordre dé cette armée. 

Il n'était pas alors en France un homme qui eût une telle réputation de 
science militaire et d'intrépidité chevaleresque que Bertrand du Guesclin, pas 
un qui comptât autant de nobles et glorieux services que lui. On se rappelait 
que quelque temps auparavant, au siège du château d'Essay, dans leBas-Poitou, 
en plantant lui-même sa bannière sur la muraille, il était tombé dans le fossé 
et s'était cassé la jambe. Mais, armé de sa hache, appuyé contre le mur et tout 
couvert de sang, il s'était défendu contre cinq Anglais qui avaient voulu le faire 
prisonnier, eu avait tué deux, éloigné les autres, et donné le temps à quelques 
^entilsbonmies de le tirer de ce mauvais pas. Et cependant telle était la force 
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^es préjugés et des lois féodales, que ni Tancienneté de service, ni les talents 
militaires, ne prévalaient contre les droits de la naissance; que le comte 
d'Auxerre, à peine âgé de vingtrtrois ans, l'aurait emporté dans Tarmée sur la 
vaillance de du Guesclin, eique, sans son noble refus, cette jQumée de gloire 
pour la France pouvait devenir une journée de deuil. 

Bien en prit, en effet, aux bannerets français d'avoir nommé un tel chef et 
choisi une telle enseigne; car les soldats du captai de Buch étaient de vaillants 
hommes et bien déterminés, dit un chroniqueur, et leur capitaine un capitaine 
aussi intrépide qu'habile. Bertrand du Guesclin, à peine investi du commande- 
ment, adressa à ses soldats cette courte et énergique harangue : 

a Pour Dieu, souvenez-vous que nous avons un nouveau roi de France (i ) ; que 
sa couronnée $oit aujourd'hui itrennée par vous; pour moi, f espère donner 
au roi le captai de Éuch pour étrennes de sa noble royauté, a Et le Bertrand du 
Guesclin tint parole. Connaissant l'habileté du général ennemi, et l'ardeur 
impétueuse de ses troupes, il feignit d'opérer sa retraite pour le forcer à sortir 
de la position avantageuse qu'il occupait. En voyant cette retraite, les Navar- 
rais demandèrent à grands cris à marcher contre les Français, c Jamais le coi^ 
« nélable du Guesclin n*a fui devant V ennemi, répondit le captai, c'est une ruse. »* 

Les Navarnds n'écoutèrent point son avis; ils se précipitèrent sur les Fran- 
çais. Leurchef futentralné ; mais, ainsi qu'il l'avait prévu, Du Guesclin fit volte- 
face dès qu'il les vit en plaine , et tout ce qui se trouvait là de combattants fut 
tué ou fait prisonnier. Le captai fut de ce nombre. 

Les bannerets étaient ou chevaliers ou écuyers; mais le titre de chevalier 
n'était pas hérédiiaire, et, si parmi les vassaux du banneret se trouvaient des 
cbevahers bacheliers, la subordination féodale qui faisait marcher ceux-ci sous 
la bannière des écuyers bannerets ne portait aucune attemte à la prééminence 
deleurdigmté personnelle; car aux chevaliers seuls appartenait le titre de 
monseigneur ^], les éperons dorés, les habits de velours et les fourrures les plus 
précieuses. Leur armure seule établissait d'une manière frappante ladistinctiou 
qu'ils ne devaient qu'à leur bravoure éprouvée et à d'éclatantes actions. 

(i) Charles V venait de monter snr le trône. 

(i) Ce titre de monseigneor, attaché à la dignité de chefaller, était reconnu et emr>loy(Vpar 
les rois eux-mêmes envers les cbevaliert. Frois>art, que nons avons eu souvent occasion de 
ciier. raconte à ce sujet qu*Édouard ni, ro^ d*Angleierre, ayunt foit prisonnier, dans un combat 
livré près de Calais, le chevalier Eustache de Ribeaumont, le fit 80U)ier à sa Ulile, ainsi que 
d'autres cheraliers qui avaient été pris dans la même journée. « Mcssire Eustache, lui diMI, 
« vou< êtes le chevalier du monde que je visse oncques plus vaillamment assaillir ses ennemis, 
ni son corps déreiidre-/ni ne me trouvai oncqn«4 en b.itaillc où je visse qui me donnil^t tant 
« d*arraires corps. à corps, que vous ave7. hul fait. Si vous en donne le piix. » Adonc prit le roi 
son chapelet (espèce de bonnet on chaperon) quMI portait sur son chef, qui était bon et riche, 
le mit sur le chef de mooseigufur Biistacbe, et lui dit : a Mtmseigneur EuNtache, je vous donne 
« ce < bu|»elet pour le mieux combinant du la journée de ceux du dedans et du dehors, et vous 
« prie que vous le fiortiez cette année pour Taniour de moi. Si dites partout là où vous irez que 
«je le vou^ ai donné; si vous quitta votre pri&on, et vous en pouvez partir demain, s'il vous 
«plaît.» 
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Ce n'est guère qu'au f ègne dé Philippe-Auguste qtle les écrittim otit oom^ 
mencé à parler de l'institution des chevaliers hannerets ; mais il est difDcile de 
déterminer l'époque précise où ceS différente ordres de milice^ les ebevaliers 
bannerets, les cbeTaliers bacheliers et les écuyers, furent réglés hiérarchique^ 
ment. Daniel pense cpie les différeilts ordres furent institués dans les tournois 
et dans les temps où l'on fit des règlements pour les tournois. 

Quoi qu'il en soit^ cette institution miUtaire ne dura que jusqu'au règiie de 
Charles YII. La création des firancs-archers et Totalisation permanente et 
réguhèrt de l'armée française reuTersèrent la hiérarchie des grades inféodés 
et firent abolir l'usage des bannières. 

Il nous reste encore^ pour com(déter cet aperçu sur les ordres des cheva- 
liers^ à parler des écuyers (i) qui étaient à leur suite. 

Les écuyeri dans l'origine étaient des hommes de guerre armés de l'écu et 
Au Jarelot; on les appelait en latin HHtwrii, vcuHfmi, arminm. 

Le titre d'écûyer de France prorenait de la qualité du âef ou du service que 
les gentiUbommes faisaient auprès dés cheTaliehSé 

Dans les combats ils étaiebt auprès de lui, tenaient son cheval de bataille ou 
ses armes Jusqu'à ce qu'il voulût combattire : c'est de là que leur vient le nom 
d'ormi;^, et ilsTeillaiént également sûr les prisonniers que les chevaliers fai- 
saient dans les combats. Dans la hiérarchie sociale , et quelle que fût la nai»- 
sance des écuyers, ils étaient tenus à certaines déférences, a certains devoin 
envers les chevaliers; Os ne s'asseyaient pas à la même taMe, et dans les cé^ 
remontes ib occupaioat des sièges ph|s bas et plus écarto. Us n'avaient pas le 
droit de porter les mAmes armes défensives que les chevaliers , et, bien que la 
prouesse ne kur fût pas ititerdite, il arrivait des eircoiistanees où il leur était 
défendu par les préjugés de tirer l'épée, mètne pour sauver la vie des cheva- 
liers. Un écuyer qui frappait un ehevaher hors le cas de légitinàe défense était 
coqdamné à avoir le poing coupé (% ^ 

Nous avons vu sons le règne de Cbarledfiaghe le» armures on cataphrades 
prendre un grand développmnent. Cette manie alla totijoun en augmentant 
jusqu'à la fin du moyen âge, bien que depuis longtemps déjà l'usage de la 
poudre à canon et de l'artillerie en eussent démontré l'inutilité, ce. qui dé- 
montre la fausse dire^on suivie à cette époque pour arriver aux progrès de 
Fart militaire. 

Les cuirasses dans les premiers tetnps étaiedt des cottes de mailles qui cou- 
vraient le corps depuis la gorge jusqu'au! ctilsses. On f s^outâ ensuite des 
manches en mailles et des chausses de mailles. 

CbarlenMgne, si l'on en croit Daiûd, avait.des brassards^ des cuissards et 



(!) Ca Ifttta êevHfér, dent ki langue romsMi ftdt êàcuém', ^1 fMvWt retpigiial ««ctMUrt , 
Htaliên icuAieriei ràncisn lÉ^ançais 9êÊuiêr. 

(1) Noos teùTO^ofift flui ouvrages de DaoM, de Lacimw de 8ahitc-Pa)aye, de Menaré, de 
Sàvaron {Ifoêté dé Vtféê firanfaiH)^ de Favi», etc., po«r les détails aar lea dc My tr a ei les 
variété. 
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ki cbraMet de maiD^s, Ceux de 9a guita étaient armé» de h méioe manière. 
IWs bi^tôt 00 perlèctionm toUement leg armures, que les cavaliers devin- 
rent iiiTulnérables par la lance, l'épée et les autres armes à pointe, et qu'il 
fallut avoir re<»>urs au? masses et aux marteaux d Vmes pour briser ou fausser 
les armes. Toute l'adresse des combattants consistait à saisir le défont de la 
cuirasse; ce qui était ditBcile^ car le talent des ouvriers s'appliqua surtout i 
lier solidemeat les pièces de l'armure, en sorte que la visière du casque de- 
vint le seul point vulnérable, mais il était di^cile d'y donner malgré l'école du 
tournoi (1). 

Vers la fin du xi« siècle, Fannure était tellement perfectionnée, que le guer- 
rier était littéralement enfpnné dans un Qlet d^ mailles , à ce point que quel- 
ques-uns mouraient étoulËs sous leurs armures. A la journée de Mons en 
Puelle, notamment, où la bannière de Saint-Denis fut enlevée» le seigneur An- 
seau de Cbevreuse, porte-oriflanmie, périt de cette manière. 

Voici deux descriptiQOs de l'armure des chevaliers de ce temps-là; la pre- 
mière est du moine de Notnnoutier qui vivait sous Louis VU. a Quand on Ot 
ehevalier Geoffroy, duc de Nornmndie , on lui amena des cbevaux, et on lui 
apporta des armes; on le revêtit d'une cuirasse incomparable tiisue de doubles 
mades ou mailles de fer que nulle fiècbe et nulle lance ne pouvait percer : 
on loi donna des bottes ou chausses de fer faites pareillement de mailles dou- 
bles. On lui mit aux pieds des éperons dorés et on lui pendit au cou un bouclier 
où des lions d'or étaient représentés. On lui niit sur la tête un casque tout 
brillant de pierres prédeuseset si bien forgé qu'il n'y avait point d'épée qui pût 
le fendre ou le fausser. » 

Aussi les blessures que recevaient les combattants n'étaient-elles d'ordinaire 
que des contusions causées par les coups de massue ou par les coups de sabre 
qui faussaient leur armure, mais rarement étaient-ils blessés jusqu'au sang. 

Rigord, dans son Histoire de Philippe- Auguste ^ raconte qu'à la bataille de 
Bouvines, le chevalier Pierre de Mauvoisin saisit par la bride le cheval de l'em- 
pereur Otbon, et, ne pouvant le tirer à lui du milieu de ses gens qui l'entrai- 

(i) L'origine des to^rpois est Umte firinçaiee; die remonte aux premiers règnes de la seconde 
face. Les guerriers se préparaient au combat par .ces exercices qu*on nommait toumoU ou 
joutBi. Les tournois, dans le principe, étaient des simulacres de combat et serraient à exercer 
l^adresse des combattants. Aussi se servait-on d^armes innocentes ou floitMf «ourlet, telles que 
les épée» rebatUteM, les taUhm$ê et piM^ r^mpHêê» Mais dsns la suite on imagina des tour- 
nois où ToB fiMt uatge des armes de guerre. Ces sortes de duels étaient appelés eombau à 
çutrancêf el se terminaient souTent par la mort d*un des deux (Dombattants. « Ces jeux san- 
glants, dit Iftocquancourt, existèrent aussi longtemps que la chevalerie, tant la noblesse était 
empressée de donner des preuves de sa valeur, même avant que la guerre hH en ftramlt Tocca- 
sion. 9 — Selon Docange, t<ntmoi est mi terme général qui eompreoait tous les combats qui 
se foisaieel «a isrme d'exetcicei, el oa phnleura eombsttants prenaient puft. •* Le&jout$s 
étaient «les oomliats particuliers. — • Momprê um U$noê indiquait un combat avec cette arme, 
car presque toujours les lances étaient rompues. On se servait alors de Tépée ou du poignard , 
glaive 4e «f^ct» lorsque les combattants désarmés s*étaient pris corps à corps. •— On appelait 
pasiû (tarmeê une sorte de joute où Ton se proposait, d*une part de défendre, el de raulre de 
mrcer on pas ou pessageé 
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naient, nn autre chevalier français nommé Girard de Troyed porta à ce prince 
un coup de poignard dans la poitrine, mais il ne put le blesser à cause de Té- 
paisseur de son armure. 

Le même historien rapporte un autre fait de ce genre qui se passa dans la 
. m^me journée. Renaud de Dammartin , comte de Boulogne , qui combattait 
dans Tarmée d'Othon, fut abattu et pris sous son cheval : « Un fort garçon ap- 
a pelé Commote, dit-il, lui ôta son casque et le blessa au visage; il voulut 
c alors lui enfoncer son poignard dans le ventre, mais les bottes du comte 
« étaient tellement attachées et unies aux pièces de sa cuirasse , qu'il lui fut 
a impossible de trouver un endfoit pour le percer. » 

La deuxième description du costume de cette cpbque est du président Fauchet 
« Quant aux hommes de cheval, ils chaussaient des chausses de mailles, des 
éperons à molettes aussi larges que la paume de la main, car c'est un vieux 
mot que le chevalier commence à s'armer par les chausses; puis endossaient 
un gobisson... c'était un vêtement long jusque sur cuisses et contrepointé... 
Dessus ce gobesson ils avaient une chemise de mailles, longue jusqu'au-dessous 
des genoux, appelée auberi ou haubert, du mot albus..., pour ce que les 
mailles de fer bien polies, fourbies et reluisantes, en semblaient plus blanches. 
A ces chemises étaient cousues les chausses... Un capuchon ou coiffe, aussi de 
mailles, y tenait pour mettre la tête dedans; lequel capuchon se rejetait der- 
rière, après que le chevalier s'était ôté le heaulme et quand il voulait se ra- 
fraîchir sans ôter tout son hàrnois... Le hauberi ceint d'une cemture en large 
courroie... Et pour la dernière €a*me défensive, un elme ou heaulme fait de 
plusieurs pièces de fer élevées en pointe , et lequel couvrait la tête , le visage 
et le chignon du cou avec la visière et ventaille, lesquels se pouvaient baisser 
et lever pour prendre vent; et ce néanmoins fort pesant, et si mal aisé que 
quelquefois un coup de lance bien asséné au nazal , ventaille ou visière , tour- 
nait le devant derrière... Depuis, quand les heaulmes ont mieux représenté la 
tcte d'un homme, ils furent nonunés bourguignotes , armets^ salades ou cé- 
tates. D 

Voici donc ce qui couvrait un chevalier cuirassier : 1<> un vêtement de corps; 
2^ un plastron de fer ou d'acier battu ; 3^ le gobesson ou gambessoii, pour|>oint 
fort long ep cuir, bourré de laine, d'étoupes ou de crin; 4** la cotte de mailles 
de fer double; 5»» la cotte d'armes, souvent de drap d'or, d'argent ou de four- 
rures précieuses, et chargée d'armoiries et d'emblèmes. 

Cachés sous une telle armure, les chefs ne pouvaient être reconnus de leurs 
IMTopres vassaux. Cet inconvénient était devenu très-grave quand les guerriers 
de toutes les nations de l'Europe marchèrent réunis sous l'étendard de la croix: 
de là l'origine des armoiries. On commença dabord à distinguer les nations 
par des couleurs, puis chaque chef en particulier par des figures permanentes; 
car de tout temps oh avait peint des emblèmes de fantaisie sur les armes et 
sur les drapeaux. 

Le cimier fut un des premiers signes de ralliement dont on se servit dans les 
combats. Les rois mettaient une couronne sur leur casque en cimier. Ces orne- 
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ments se nommaient, en ternie de blason, le vol (i). Les boucliers, les ron- 
delles, les larges, Técu et même le caparaçon du cheval servirent à tracer les 
emblèmes. Mezerai, qui fait dater Forigine des armoiries de Fépoque des croi- 
sades, dit : « Ceux qui revenaient de la croisade ne manquaient pas de se faire 
grand honneur de cette expédition, et, pour en réveiller perpétuellement le sou- 
venir, ils plaçaient les bannières sous lesquelles ils avaient combattu dans les en- 
droits les plus apparents de leurs châteaux, comme des monuments de gloire. 
LesfamilleSy en s'alliant, se communiquaient ces signes d'illustration, et les fon- 
daient les uns dans les autres. Les dames brodaient sur les meubles, sur leurs 
habits, sur ceux de leurs époux; les demoiselles sur ceux des chevaliers; les 
guerriers les faisaient peindre sur leurs éciis; mais, comme les étendards entiers 
n'auraient pas pu tenir dans de petits espaces, on abrégeait, pour ainsi dire, la 
représentation des hauts faits qu'ils devaient retracer à la mémoire. Au lieu du 
pont que le chevalier avait défendu, on mettait une arche; au heu de la tour, 
on mettait un créneau; un heaume, au lieu de Tarmure complète qu'il avait 
enlevée à un ennemi. Le fond de l'écusson était ordinairement la couleur de la 
bannière primitive , et les domestiques s'en montraient chamarrés dans les 
cérémonies. Ainsi on peut dire que le blason a été, dans le principe, une espèce 
de langue qui faisait reconnaître les droits à l'estime publique, et les alliances, bi 
L'usage du hauberi dura longtemps, ainsi que la maille. Ce n'est que vers 
la fin du xv* siècle qu'on y substitua l'armure de pur fer. Cette nouvelle ar- 
mure permit d'abandonner le gambesson d'une chaleur insoutenable et le 
plastroh qui fatiguait la poitrine. 

M. Carion Nisas explique ainsi ce changement : a La grande révolution mili- 
a taire, l'usage des armes à feu, a produit en peu de temps l'effet successif de 
a faire renforcer les armes défensives et de les faire abandonner tout à fait. 
« Le haubert prêtait sous la balle et ne pouvait préserver des effets de l'arque- 
c buse. Le gendarme se couvrit de fer battu de la tête aux pieds comme il 
c l'était de mailles, d 

L'armure de fer fut alors composée : 1° du casque ; ^ du hausse-col ; 3* de 
la cuirasse; 4^ des espaulières; 5*des brassais; 6*» des gantelets; 7* des tassettes; 
8* des cuissards; 9** des grèves ou armures des jambes ; 10* des genouillères. 

Cette nouvelle armure ne fut pas moins solide; car, s'il faut en croire le récit 
quePhiUppedeCommines fait de la bataille de Fomoue,les écuyerset les valets 
étaient armés de haches à fendre le bois pour briser les armures des ennemis, 
a Nous avions, dit l'écrivain, grande séquelle de valets qui tous estoient à l'en- 
c viron des hommes d'armes italiens et en tuèrent. Presque tous les valets 



(1) Dans ia relation de la bataille d^Azincourt, on raconte qne le dac d^Alençon, voyant la 
bataille perdoe, se mit à la tète d^une troupe de gendarmes, hommes déterminés, se fit jour à 
travers les rangs anglais, et pénétra jusqu'au lieu où était le roi d'Angleterre. Là, il abattit le 
doc d'York aux pieds da monarque anglais, et lui déchargea à lui-même un si grand coup de 
sabre sur la tête, qu'il lui fit sauter une partie de la couronne qu'il avait en cimier sur son 
'-eanme. Après cet exploit, le duc d*Alençoa fut tué. 

XM0 u *3 
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B «Yc^tdiplNcbesà eouperdu bote» dcmt ils coupèrent Les TisièrvM des ^nne» 
« et latir m donnoîent de grands coups sur U teste; car bîeu mal aisez éfoit 
M à tuer, ta»i ettoient fort armés; et n'en ¥it tuer nul où il n*7 eût trois oa 
4 qaatre hommes à reD?iron. » 

Une obsenratîon plus significatiTe encore de U force des armures» c'est qu'à 
la bataille de Castr^caro, où Taile droite fut renversée et où Ton combattit une 
demi-journée avec de prodigieux efforis» il n*^ eut pas un seul bomme de fiié| 
et qu'à la fimieuse bataille d'Angbiari» un seul cavalier périt, encore est-ee ev 
tondiaot de cheval. 

Froîssart raconte aussi <pi'au combat livré près de Calais, ce même Eusta^ 
die de Bibeaumont que nous avons vn traité avec tant de eourtoisie par 
Edouard DI^ se battit corps a con«avec le roi d'Angleterre^ sans le copuattr^ 
lui déchargea de si terrible coups qu'il l'abattit deux fois à genoux sans Inj 
fausser ses armes. Aussi dans les combats cherchait-on à tuer d'abord les ehe* 
vaux pour renverser las eavaVuN*s qu'on assommait ensuite à coups de pierre 
ou à coups de massue, comme on le ferait pour une tortue. 

L'armure de fer s'est conservée en France jusque sous le règne de Louis X0L 
L'on voit eneere au garde-meuble l'armure complète de Louis XIV| et an 
particulier ma casque en pot de fer qu'il mettait lorsqu'il allait à la tranchée, 
B est très-peaant, et d'une si bonne trempe, qu'ayant été mis à l'épreuve d'une 
carabine rayée, la baU^ ne fit que l'ellleurer et n'y laissa qu'une légère mar^ 
ipie qu'on y a conservée. Toutefois la cavalerie légère dont il est parlé dany 
nos histoires n'était pas si chargée, au dire de Daniel. Elle n'aviiit que la ent- 
rasse, le pot de fpr^ çu un casque moins pesant en tète (1). 

Las chevaux des gens de guerre, de la conservation desquels dépendait sou- 
vent la vie de leur maître, furent aussi l'objet de précautions. On les couvrit 
^r^rmfs <Ufm$Êm$, Ces armes s'appelaient bardes; de là l'expression ; un cheval 
baidé. l#s couvertures des chevaux furent d'abord faites de mailles de for qqi 
les cachaient presque complètement ; mais bientôt on se contenta de leur garnir 
la tite et la poitrine de lames de fer, et les flancs de cuir bouilli. 

I}ne ordonnance de Henri II prouve qu'en 1540, les chevaux étaient encore 
bandés» Cette ordonnance porte : « Lsdit bomme d'armes entretiendra quati9 
« chevaux: deux de service pour la guerre, d<Hit l'un aura le devant de bardes 
a avec le «Aamfrain (|t) et les /bfH^oû (3). 

Indépendamment des milices des communes et des grandes compagnfos et 
bandes d'aventuriers, il existait encore avant le règne de Charles VU d'antre^ 
eorpi de troupes moins connus et qui formaient l'infanterie de cette époque 
tels que les $erv%ente$, les clientes, les iotellites, les ribaldi, les pequiquini, etc. 
Nous allons parler d'abord de ces derniers corps. 



(t) Mous MHeBëfoai sar ee laiet m ftitani riiUtorique des amst de otvslerie lésera. 
(D Le cbittfirain éUU une espèce de masque eu métal eu ea cuir bouilli qui oeumH lu tél^ 
fsr devaal. U sarail à présenrer le cheval contre la laace el le pisiolec. 
(8) Le flançols était cette partie de rarmeneot qui couvrail les flaaoi da sbenL 
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Le mot de $ervienies on sergents s'appHqnait à tous les hommes d^armes qai 
if étaient pas cbeTaliers, en d'antres termes ce mot signifiait serviteun. Il y 
aralt trois sortes de sergents : les premiers étaient des gentilshommes riches 
et avec suite , et qui , n'exerçant point on ne voulant point exercer les fonctions 
(fécoyersy formaient un corps à part dans l'armée. Ds servaient à cheval. On 
Amnait à leurs fiefs le nom de sergentises ou sergenteries. Les deuxièmes étalent 
également des gentilshommes, mais pauvres et sans suite. Enfin les troisièmes 
étaient des hommes du peuple, les soldats des communes nouvellement atltan- 
étries, ceux qui devaient bientôt former les véritables troupes de la France. 
EneSét, le rôle de 1253 porte^ dans un de ses titres, que les communes avalent 
«ivoyé des sergents de pied, savoir : Laon, 300j Bruyères, 100; Soiss(ms, 
fW; Satat-Quentin, 300. 

D y avait encore d'autres sergents qu'on appelait les sergents iarmes, ser- 
vientes armorum, qui appartenaient à la garde militaire des rois (1^ 

Selon plusîeurft Ustortens, PhUippe-Auguste aurait constitué, sou» 1a kia 
êb $emmêê$ mrtmm u m (sergents d'armes), une corps spécial destnié à le pré- 
server du poignard des émissaires du Vieux de far Montagne, phis comm sous 
le nom de rai des assassins (S). Cest pendant son séjour en Palestine que le 



(D Ile Gaigne, dîna son Dietiomutirs militaire, parle dm premières curdeade wm rois» et, 
diaprés les historiens anciens, en fait remonter Forigine à Contran , roi de la France bourgui- 
gnonne et riin des descendants de Clovis. Ces gardes avaient le nom de custodu ou d'oêtiarii 
(porllersl : c*étaient plutôt des buissiers.que des hommes d^armes. Les fonctions de ces gardes 
durent être bien obscures sous les souverains des deux premières dynasties» car il en est à peine 
Ciil mention dans quelques écrivains. On est même fondé à croire quUls ne suivaient pas le 
roi dans les expéditions militaires. Ce n^est donc que sous le règne de Philippe-A^g^ste que 
BOUS commençona à trouver une véritable garde rojale, une garde nuUtaire» composée d'hommes 
CéUte. 

(i) Ce aoQvenin d*une petite contrée, qu'on place dans les montagnes de la Syrie, mettait les 
fois de FEurope et de TAsie à contribution. U leur envoyait des soldais leur durnsoder des pré- 
nentsen une somme d'argent arbitrairement fixée; sMls refusaient, ces fanatiques les mena- 
çaient de mort, et il fallait prendre bien des précautions pour échapper k leur sèle siogui- 
naire. On sait comment Edouard 1*S roi d'Angleterre, faillit périr sous leurs coups. Ce jeunç 
prince, qui s'était fait en Afrique nue grande réputation» venait de passer on Asie. Un des 
séides dn Vieux de la Montagne entreprit d'arrêter ce héros au milieu de sa course. De tkusses 
néipctatlons dans lesquelles il s'était fait employer lui avaient procuré un accès facile auprès de 
lui. S'étant un jour introduit dans sa chambre, eu plein midi , et l'ayaot trouvé eudoriui tout 
babillé sur son Ut, U tira sa dâgue pour le percer. Le prince s'éveille,'veut parer le coup» reçoit 
dans le bras une blessure profonde» renverse son assassin d'un graud coup de pied» s'élance sur 
lui, arrache sa dague, et lui en perce le cœur. Les domestiques du prince, accourus au bruit» 
se jettent sur rasssssin» et d'im coup d'escabeau lui font voler la cervelle. Cependant la dague 
était empoisonnée : la gangrène, qui parut à la plaie du prince» fit craindra pour sa vie. Ia 
pureté de son sang et l'habileté du chirurgien le sauvèrent. 

M. Augustin Thierry raconte ainsi la création du corps des sergents d'armes : « Une fuis qu'il 
Tenait (Philippe-Auguste) d'arriver au ch&teau de Pontoise, pour s'y divertir, on le vit tout à 
onop prendre un air soucieux, et retourner en tonte h&te vers Paris. Il réunit aussitôt ses barons, 
et leur montra des lettres vannes, à ce qu'il assurait» d'outre-mer» et dans lesquelles ou Taver* 
tissait de prendre garde à lui , parce que le roi d'Angleterre avait envoyé de l'Orient des Aa«<« 
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roi de France se serait ainsi entouré d'hommes dévoués, choisis parmi les plus 
nobles seigneurs de son armée, a Quand ledit roi ouït les nouvelles , dit une 
a ancienne chronique , il se douta fortement et prit conseil de se bien garder j 
« il élut sergent à maces, qui nuit et jour étoient autour de lui. » 

Le nombre des sergents d'armes fut de deux cents. Us faisaient leur service 
armés de pied en cap. Ils portaient le cabasset ou casque léger et la cuirasse, 
comme la cavalerie légère; ils étaient armés de la masse d'armes et quelque* 
fois de la lance, ce qui donne à présumer que, s'ils faisaient leur service à 
pied dans les palais, ils montaient à cheval pour accompagner le roi dans les 
combats. 

Le corps des sergents d'armes jouissait de grands privilèges (i); mais U 
parait, du reste, qu'il les justifiait par son courage et son dévouement. Leâ ser- 



iastU ou asstutins pour le tuer. CTétalt le nom, alors tout nouveau, dans la langue europ<Vïnne, 
par lequel on désignait les maboinéians fanatiques de religion et de patriotisme, qui croyaient 
gagner le paradis en tuant, par surprise, les ennemis de leur foi. On croyait généralement qu*f1 
existait dans les détilés du ^nont Liban une tribu enUère de ces enthousiastes, soumise à un 
chef appelé le Vieux de la Montagne, et que les vassaux de ce personnage mystérieux, i soa 
premier signal, couraient joyeusement à la mort. (1^ nom de vieux, donné par les croisés au 
chef de la tribu des assassine, est la traduction du mot scheik, qui en arabe signi6e un homme 
d*àge et un chef de tribu.) Le nom de hasehischi, par lequel on les désignait en langue arabe 
provenait de celui d*une plante enivrante dont ils faisaient un fréquent usage pour s*exaller ou 
pour s'étourdir. 

« On conçoit que le nom de ces hommes qui poignardaient à l'improviste, frappaient les 
généraux d'armée au milieu de leurs soldats, et mouraient en riant, pourvu qu'ils n'eussent pas 
manqué leur coup, devait inspirer une grande terreur aux croisés et aux pèlerins de TOcci- 
dent. Ils rapportaient un souvenir si vif de Peffroi qu'ils avaient ressenti au seul mot d^assassin, 
que ce mot passa bientôt dans toutes les bouches, et que les contes d'assassinat les plus absurdes 
purent trouver aisément en Europe des gens disposés à y croire. Cette disposition existait, à ce 
qu'il parait, en France, lorsque le roi Philippe assembla ses barons en parlement, à Paris. Nul 
d'entre eux n'exprima de doute sur le péril du roi , qui alors entoura sa personne de précau- 
tions extraordinaires. « Contre la coutume de ses aïeux, disent les contemporains, il ne marcha 
ff plus qu'entouré de gens d'armes, et institua, pour plus grande sécurité, des gardes de son 
ff corps, choisis parmi les gens qui lui étaient le plus dévoués, et armés de grandes masses de 
« fer ou de cuivre. On dit que certaines personnes, qui , usant de la familiarité accoutumée, 
« s'approchèrent de lui par môgarde, coururent le danger de la vie. » Cette nouveauté royale 
étonna beaucoup de gens et leur déplut singulièrement. Le mauvais e(Tet produit par l'institu- 
tion de ces gardes du corps (appelés servientes armorum) obligea le roi à convoqner de nou- 
,veau ses barons, n renouvela devant eux ses premières imputations contre le roi d'Angleterre, 
assurant que c'était lui qui avait fait tuer en plein jour le marquis de Montferrat par les assas^ 
sins qu'il tenait à sa solde. L'assemblée opina que tout ce que le roi jugeait i propos de faire 
pour sa sûreté personnelle était bon et convenable, et les gardes du corps dirent maintenus. 
L'institution s'est conservée bien des siècles après qu'on eut cessé de croire en France au pou- 
voir mystérieux du Vieux de la Montagne. » 

(1) Ainsi ils ne pouvaient être jugés que par le roi ou par le connétable, et leur emploi ne 
cessait point k la mort du roi , comme celui de beaucoup d'autres officiers. C'est parmi les ser- 
gents d'armes que les souverains choisissaient les gouverneurs des château x-forts situés sur les 
frontières. Ils étaient comme tels largement rétribués sur les bailliages do ces châteaux. Quand 
\\i n'avaient point de ces gouvernements, c'était le roi qui les payait, 
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gents d*annes s'étaient couverts de gloire sous les murs de Ptolémab. A Bouvi- 
Des, chargés de la défense du pont, ils s'acquittèrent de cette mission avec uu 
tel succès, que saint Louis fonda Téglise de Sainte-Catherine à Paris, pour 
rappeler leur victoire. Ce furent les sergents d armes qui^ dans la même jour- 
née , arrachèrent à une mort certaine le roi Philippe-Auguste, renversé an 
pied des chevaux par Renaud de Boulogne, et déjà blessé à la gorge. 

La garde des sergents d*armes, depuis Philippe-Auguste jusqu'à Charles VII, 
est la seule dont il soit clairement question dans l'histoire. 

Les clientes étaient des gentilshommes qui servaient sous la bannière d'un 
seigneur banneret. On nommait aussi cliente des guerriers chargés de la dé- 
fense des flefs ecclésiastiques. 

Les ioiellites étaient une autre espèce de troupe composée d'hommes du peu- 
ple. Les historiographes de Philippe-Auguste racontent qu'à la même journée 
de Bouvines, Guerin, évêque de Beauvais, après avoir rangé l'armée en bataille, 
se mit à la tête des satellites à cheval, et commença l'attaque. La charge fut si 
vigoureuse, que les chevaliers flamands furent mis en pleine déroute. Ce qui 
prouve que ces sateUites à cheval étaient des plébéiens, c'est que, selon Rigord, 
ff les chevaliers flamands, indignés de ce qu'on les faisait charger par des sa- 
t tellites et non point par des chevaliers, ne daignèrent pas faire un pas au* 
« devant d'eux , et les attendirent bravement. » L'auteur de la Philippide, qui 
rapporte le même fait, dit que, si les chevaliers flamands refusèrent d'avancer, 
c'est qu'ils craignaient d'être battus par des gens de basse extraction , par ces 
robustes enfants du peuple, robustis satellitilms, plœbisque cUumnis superari. 

Quoi qu'Q en soit, les satellites décidèrent en grande partie du succès de la 
journée, en se précipitant résolument sur les rangs de la cavalerie ennemie. 
Ils prouvèrent ainsi aux nobles chevaliers de la Flandre que le courage et la 
valeur sont également le partage des hommes du peuple. 11 fallait, du reste, 
que Philippe- Auguste les eût jugés, lui aussi, braves et vigoureux pour leur 
donner une telle mission. 

Les satellites combattaient également à pied et à cheval ; nec minus pugna- 
haut sine equis quam in equis. 11 parait même qu'ils combattaient presque tou- 
jours à pied. Voici un fait qui le prouve clairement : Philippe-Auguste, mar- 
chant au secours de la ville de Gisors, n'était escorté que de (rot* cents satellites 
à pied et de quelques gendarmes (sergents d'armes), lorsqu'il fut attaqué à 
l'improviste à Courcelles par l'armée de Richard-Cœur-de-Lion , roi d'An- 
gleterre. La partie n'est point égale, fuyons, sire, lui dit Mauvoisin, et ren-- 
trons dans Mantes. — Moi, dit Philippe, que je rentre et que je fuie devant mon 
tassai! Non, on ne me reprochera jamais une telle lâcheté. Et se tournant vers 
ses satellites, il leur adresse ces énergiques paroles : Qui veut vivre ou mourir 
avec moi me suive. Il dit, et les satelUtes se jettent à sa suite au milieu des ba- 
taillons anglais, les renversent et se fraient un chemin sur leurs corps. Ce- 
pendant le pont de Gisors se rompt sous les pieds des chevaux des gendarmes 
qui escortaient le roi. Il tombe dans l'Epte, rivière peu large, mats profonde, 
et, échappé nairacaleusement à la mort, U traverse à la nage, à la vue de^ 
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emi6mi$. B6ilh«ireu«emen< la rnptufe dn pont coûta la rie i Tîngt gen- 
darmes ou gentibhomme» à cherd, et la Hbcrté à plus de cent satellites qm 
ferment pris de f antre cété de la rtrière. 

Benri H, roi d*Ang^rre, et ftfchard Ctenr-de-Lion , son flb, avaient établi 
rni camp près de Mantôs. tJn chevaHer français Rengagea à forcer les Anglais 
à la relraîle. 11 choisit une tronpe d^bommes résolus , ne doutant de rien : 
Agmen irurme, dit f antear de la PkiKppide. 

et y se précipitant brusquement au milieu du cam|à eaMini» U y cwat ua UA 
désordre, que le roi ^sou fils ne pumt résister^ avec une «rmé*, à €0tto poi- 
gnée d'hommes» et prirent la (uitei sans avoir mèam rallié leurs troupes. 

Ce chevalier se nommait Guillaume Des Barrer (3) : on l'avaît siinioimBé 
ÏAchilU frm^aiê, et les stddats qu'il avait choisis pour ce coup de main hardi 
s'appelaient fes ribmUih Bibaldù Cest là que pour la première fois il est fat 
mention do cette troupe. Les ribauds étaient les meilleurs soUata d^ Viiibufito- 
rie. ttMiunas déterminéa^ prêts à tout et ne n^iarchandaiit jaiiMwb Sfoe le daur 
ger, ils s*étaiAnt fait dans les arméos, àcette époqui^, une tdl« léptttatiiii da 
bravoure» qu'on les employait dans foutes les circonslancei difficiles» 

Dana les sièges. Us remplissaient l'office de nos grenadiers, et tiMtaievI 
toi^ours les premiers à l'aaéaut Presque toutes les viUes prieies à cette époiqpm 
le furent par les ribauds. Dans les batailles, ils se jetaient en eniMits pwdnt 
au plus fort de la mêléeji et avaient kH^ours une ackion décisive suris lénUat 



(1) A$mm imê rm ê alaaiie kà ksoMMi njsnl itëÉnsni éM mmm Mmi^hm, smét à la 
légers. 

(t) Quelque temps sprèf Taffaire de llsnt6B» Philippe-Avguste, se troumoi à Ito a riso «a 
même temps que Hichafd-Cœur-de-Lion , lors de rexpédition de la Terre-Sakue, une espèce de 
lutte s^engagea entre un seigneur firançais et le roi d*Angleterre ; voici i queHe occasion : 
ni elM ia (km t vé^ - U êû svibk eoutusne de venir sVxereer hors <9e ht Ville à des jeut mflHafres 
avet des Qliekrs»lsal aaflaiifiiie Sni9ai& Os p<|W eontftissiii sa ÊÊé ^ttrgé êè ennnei» 
vint k passer un jour» GkacMi en prii «m. Le loi^ ains& atMé, a ittàct»> xm dÉSvadicff fraaorin^ 
réputé le plus brave, le plus fort» le plus adroit à tous les eiicfeices du cftvaiiet. Ils briseal 
d*abord leurs cannes Tun contre Tantre en giiise de lances. Le coup porté par le cbevaliar (ran« 
çaris déchire VhàhH du rot et peut-être te Messe. Le roî irrité pousse sou cheval contrc'son 
adiwfsAtr» pour le e tèsf f ^ w o f ; ceWf-e* sVfèfmH sur rétrief. Le rot redouble; sa séîTe (6ume : 
Il aame sur «« iwifr ekevil, M poon» au slMtalfer vies plus d*ardMi# eneere, ef toujours 9»» 
succès. Le conte de LsiMStet veuC aide» 1« isi ^«^«'•ii «m laiMmfmire^ dH mt^bmê^Hfttê 
personne ne $e mile 4e ee coenketi. » U se fait ua potni d'honneur de «eniwrsor ruttiîer Cia»^. 
çais, qui s*en feit un de ne point céder, et qui demeure inébranlable. Le roi safln» as pouvant 
phis contentr sa cotère et crafc^ant de s*lem porter à quelque violence : «c Eetirez-vous, ditp-il, 
et me psraiflsevjanitfs deyant mof . » Le chûfalfer français, qnt avatl résisté au chevalier, se retira 
dèt.(|ne seM^ patli €■ foi Cm sMcief, c^éMI Des Barres» le éftef ftalrépide #es vftauds. 

llézerai pensa ^oe a*eai par ressMUmeftl de Féelwc de listes qm RMasé latta sue taal 
d^acbarnement contre Pes Barres. Toutefois oa àeè^ dire que^ cehii-«l, asao* élé fUl ptiaaaatsr 
quelque temps avant cette dernière afbire, avait été renvojé sans raason par W roi d*AiH* 
Srsterre» 
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. Bi^iord nooaie qu'en 1 199, Pbilippe-Augusie, $,jmt paesé à gué k rivière de 
la li^ âTec son armée, auprès de Tours, s'approclur des murail^ 
pour la recoMattre* Pendant qu'il en faisail le tour, lywte récrivaiu, « le* 
M ribtuds, qui dans les attaques des places étaient d'ordinaire à la tête des 
M asMuitSi insultèrent la muraille, y présentèrent Tescalade et remportèrent • 

Su aorte que, lorsque le roi se présenta derant les portes de la ville, il les 
titHiTa ouvertes et la icso^ne /oi/^. 

Pierre eu Vau Gemajr, en parlant de cette guerre inique qu'on nomme les 
croisades des Albigeojs, raconte qoe la ville de Béziers fut prise d'assaut par les 
ribauds, qui escaladèrent les remparts avec une audace inouïe. Au moment de 
monter à la brècbe, ees soldats dont la pillage était la seule solde, et qu'on 
représente comme ^ens de sac et de corde, furent pria d'un scrupule qui 
prouve que, o»algii9 les moNirs du temps, il y eut toujours de Thumanité dans 
nos arméeSb Us hésiiàraot i exéoiter les ordres impitoyaMes qu'ils avaient 
nçus et'^ frappaient une ville tout ^tière d'un arrêt de destruction. 

En conséquence, ils envoyèrent quelques-uns d'entre eux à l'abbé de Ct- 
teauXf^befdu coiiseil de l'armée des croisés^ pour lui demaiider coinment il 
leur aérait possiUe de distinguer les catholiqtMy pour les sauver» Tucx Umt^ 
répondit l'abbé, bommavicdent et absolu, ^ieu coMiaitrm aux gui 0OfU à luL 

« Hais, ditDamel, dans la suite ils se décrièrent tellement par leurmau^ 
vaise vie, par leurs violences et leurs débordements, que leur nom devint 
iniâme, et que d^, du teosps de saint Louis, il était regardé comme une m* 
inlte. » Oe ikm jours encore, le nu>t de riktfd4 est une épitbète injurieuse. 

Le même écrivain parle de la charge d'un offleier qui suivait la cour et 

Tmmm etqu'oa nommait le nû des ribauds* Suivant Dulauine, il se tenaità la 

porte du palais et n'y laissait entrer que ceux qui en avaient le droit; il Jugeait 
les crimes comniis dam renceinle du séjour du roi, et mettatt ses p^ 
ments à exécution. Dans la suite, dit cet écrivain, son emploi se borna à celui 
de bourreau. 

Une ordoMuance de Philippe III , dit le bardi, portant, la date du S3 février 1 2S0, 
flxe le traitement du roi des ribauds à sûr dmkr$ 4$ gagm, êéum prê mm éi ei 
ftmrmUe 9olsf<mrrobeetUHP(Uei àgfsiffeê. 

Yoici ce qu'on trouve dans un ouvrage intitulé ta Sùtime ruraie au sujet de 
cet étrange officier : « Le roi des ribauds, si se fai\, toutefois que le roi va en 
« est et w cbevanchéoi appeler l'exécuteur des sentences et conunandements 
c des maféebaux et de leurs prévôts. Le roi des ribauds a de son droit, à.cause 
« de son ottee, connaissance sur tous jeux de dez, berlans et d'autres qui se 
1 tout en ost et chevauchée du roi; item sur les logis des bourdeaux et des 
< femmes bourdelières, doit avoir deux sols la semaine ; item à l'exécution des 
M crimes, de son droit, les vêtements des exécutés par justice criminelle. » 

Du Tiller if}oirte aui prérogatives de ce roi cella«i;i : « Les fiUes publiques 
€ qui suivaient la cour étaient tenues de faire pendant tout le mois de mai le 
« lit du roi des ribauds. d 

Ainsi le roi des ribauds gardait les poHes du palais^ était bourreaUi parla* 
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geait les dépouilles des condamnés, avait l'inspection et la police des jeux de 
hasard, des maisons de prostitution el de filles puWiques. — Suivant du Cange, 
il percevait une contribution de cinq «ous sur les femmes adultères (1). Il est 
certain toutefois que Tofflcier chargé de ces fonctions avait quelque juridiction 
de police sur lès rtiauvais lieux que fréquentaient souvent les ribauds, qui, ne 
portant pas très-loin la délicatesse, changeaient souvent leurs ébats et fdâtre- 
ries amoureuses en orgies ensanglantées. C'est sans doute par dérision qu'cm 
donna à cet officier te titre de roi des ribauds. Au reste, cette qualification de 
roi n'est pas rare à cette époque; car il y avait le roi des armes, le roi des mer- 
ciers, le roi des archers et des arbalétriers (2). 

11 y avait encore dans les armées de cette période des piquiquini, qu'il ne 
faut pas confondre avec les piquiers, qui existèrent plus tard dans l'infanterie; 
car la pique n'était pas encore en usage. Les piquiqiiiiti, ainsi que les péieaux 
et les bideaux, étaient des goujats qui suivaient les armées, des paysans armés 
de bâtons ou de flèches, des valets, des soldats qui composaient une mauvaise 
infanterie. 

Le costume de ces divers corps d'infanterie consistait en une robe sans 
manches assez semblable à une cotte d'armes qui allait jusqu'au-dessous des 
genoux. Ils étaient en outre revêtus d'un jacque de cuir de cerf (3), por- 
taient un chaperon de forme ovale et le gorgerin tout d'une pièce. Dans une 
ordonnance du temps, on trouve la description suivante du costume des pié- 
tons: a Sçavoir en ceux qui sauront tirer l'arc, qu'ils aient arc, trousse, cappe- 
« Une (4), courtelle, hache ou mail de pion, et soient armés de forts Jacques 

(i) Le bibliophile Jacob et M. ,de Longuemare ont dosné des détails fort carieax sar roffloe 
du roi des ribauds. 

(8) La charge du roi des ribauds cessa d'exister de fait sons le règne de Charles VL 

(3) Espèce de justaucorps. Les piétons portaient cet habillement garni de laiscbes, c'est-à-dire 
de minces lames ou plaques de fer entre la doublure de Tétoffe ou bien de mailles. Quoique 
Tuniformité ne se fit pas toujours remarquer parmi les soldats du même corps, il n'en existait 
pas moins des règle n^ents précis et minutieux. Ainsi le jacque, blouse du paysan français, était 
le vêtement d'ordonnance. L'uniformité était aussi ordonnée pour la coiffure et pour l'armure; 
mais les règlements faits à ce sujet ne furent jamais suivis qu'à demi. U efi est de même pour 
ceux qui concernent nos gardes nationales modernes. Un mémoire du temps décrit ainsi minu- 
tieusement le costume d'ordonnance du soldat : o Leur fault (aux fantassins) de$dits Jacques de 

« trente toiles ou de vingt-cinq, et un cuir de cerf à tout le moins Les toiles usées et dé- 

« liées moyennement sont les meilleures, et doivent être les Jacques à quatre quartiers, et fault 

« que les manches soient fortes commele corps, réservé le cuir, et que l'aésiette preigne 

« près du collet, nom pas sur l'os de l'épaule, qui soit large dessoubs l'aisselle et plantureux 
« dessoubs le bras, assez faulce et large sur les coslez bas. Le collet soit comme le demeurant 
« du jacque, et que le collet ne soit pas trop derrière pour l'amour de la salade (casque). Et 
« Êiult que ledit jacque soit cassé devant, et que il ait dessoubz une porte-pièce de la force da 
« dit jacque. Ainsi sera seùr ledit jacque et aisé, moyennant qu'il ait un pourpoint sans man- 
« ches ne colet de deux toiles seulement^ qui n'aura que quatre doys de large sur l'épaule; au 
« <^uel pourpoint il attachera ses chausses. Ainsi flottera dedans sop jacque et sera à son aise; 
« car on ne vit oncques tuer de coups de main, ne de flèches dedans le dit jacque, six hommes. » 
n parait qu'en effet les Jacques étaient à Tépreuve des traits. 

(i) Casque de fer. 
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c garnis de laisches, chaînes en mailles, pour couvrir les bras, qu'ils soient 
c armés de Jacques, cappelines, haches ou bouges, et avec ce ayent paniers de 
c tremble (1) ou autre bois convenable qu'ils pourront trouver, et soient lespa- 
« niers longs à couvrir haut et bas, etc., etc. jd 

Les armes défensives de Tinfanterie étaient donc la cappeline, le jacque et le 
panier; les armes offensives, Tare, l'arbalète, la flèche, le poignard, l'épée, la 
lance (2), l'épieu ou bâton ferré, la hache d'armes, la massue, le maillet et la 
fironde. Le javelot avait disparu des armées depuis les rois de la première 
race. 

Louis-le-Gros, profitant de la misère des seigneurs que les croisades avaient 
^pauvris, affhmchit les conununes (3) et créa une milice nationale dont il ap- 
précia bientôt l'importance, et qui devint la condition d'existence de la royauté. 
C'est par les milices des communes, en effet, que, durant les siècles suivants, 
l'autorité royale se releva, se soutint, s'affermit, jusqu'à ce que Louis XI d'une 
part, et le cardinal Richelieu de l'autre, l'eurent agrandie et substituée à la 
puissance féodale. C'est un point d'histoire démontré par les faits. 

Sous les premières races, quarante-trois rois ou fils de rois, reines ou prin- 



(1) Boucliers de piétons. On les appela paniers parce qo*aa dedans ils étaient crenx et foits 
d^osier. Ils étaient assez longs pour couvrir tout le corps du piéton. 

(3) L*usage de ces armes n*était pas général; la lance et Tépée notamment étaient réservées 
aoi seuls gentilshommes et aux hommes de condition libre, et il était défendu aux autres, sous 
ées peines sévères» de s*en servir. Cette défense remontait aux premiers temps de la seconde 
race. Toutefois, lQrsqu*un ennemi menaçait la province ou le manoir du seigneur, le paysan 
arait le droit de s*armer de la lance ou de l'épée. Lorsque le danger était passé, il suspendait 
ces armes à sa cheminée jusqu'à ce que, à un nouveau signal d'alarme, il lui fût permis de les 
reprendre tout enfumées; mais il ne pouvait, dans aucun cas, s*en servir pour sa propre dé- 
fense. — Cette particularité est mentionnée dans un opuscule en vers intitulé VOuliUement des 

Si le convient armer 
Pour la terre garder, 
Coterel et Haunet, 
Massue et Guibet , 
Arc et lance enfumist 
Qu'il n'ait soin de mesléOt 
Avec lui ayt couchiée 
L'épée enrouilliée, 
Puis ayt son viel escu 
A la paroy pendu, 
A son col doit prendre 
Pour la terre défendre. 

(8) Cesl à un homme du peuple qu'est réellement due rinstitution des milices. Cet homme, 
né et nourri dans l'obscurité d'un cloître, sans famille, et que la pitié des moines de Saiut-Deuis 
avait recueiUi, releva le trône chancelant, où l'on avait fait asseoir l'héritier présomptif du roi 
défunt. Cet homme se nommait le b&tard Suger, et le nouveau roi, Louis-le-Gros. Suger, supé- 
rieur à son siècle el aux préjugés de son éducation, avait toutes les vertus d'un citoyen et les 
talents d'un homme d'état. Louis heureusement était fait pour le comprendre. Cest là l'origine 
de cette révolution qui ne s'est entièrement terminée qu'en 1789. 

TaM I. *♦ 
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cesses, ont péri de mort violente; onze fils de rois ont été dégradés solennelle- 
nient, cinq condamnés à mort sous condition, et, dans cette véridique et dé- 
plorable nomenclature, ne sont pas compris un grand nombre d'enfants issus 
du sang royal, et qu'on appelait alors seigneurs du lys. Si Tanarchie féodale eût 
continué de peser sur la France, le trône, les dynasties, les foctions dont les 
rois n'avaient ^té que les instruments et les victimes, auraient péri dans une 
dernière et irréparable catastrophe. La France, envahie par l'étranger, aurait 
été rayée de la liste des nations. De larges raies noires marqueraient sans doute, 
4 cette heure sur la carte d'Europe, la place de cet ancien royaume. Le nord de 
l'Espagne aurait peut-être glissé sur notre midi, le drapeau castillan flotterait 
aux bords de la Gironde , les Germains fouleraient notre bonne Alsace , et les 
vaisseaux anglais sillonneraient en maîtres nos golfes et nos ports. 

Les communes, nous le répétons, ont sauvé et les dynasties et la France, et 
cependant elles étaient isolées et avaient des coutumes, des lois, des chefs diflé^ 
rente. D y avait des Normands, des JBretons, des Bourguignons, des Provençaux; 
il n'y avait pas de Français. Cet isolement devait cesser sous Charles VU, par la 
division de la France en cercles militaires soumis à un chef supérieur. 

En attendant, les milices des communes formaient des troupes plus mobiles, 
plus permanentes et moins turbulentes que les milices féodales. Ou pouvait les 
lever en moins de temps et en plus grand nombre pour venir au secours de 
l'état 5ans craindre les défections honteuses dont les milices féodales avaient 
donné plusieurs fois de funestes exemples. Dans les dangers les plus immi- 
Bents, les milices des conununes combattirent toujours pour }e drapeau du 
roi, qui représentait la patrie, tandis que les milices féodales désertèrent sou- 
vent ce drapeau pour passer sous celui des ennemis, craignant plus, émicùi- 
elles, V agrandissement du pouvoir royal que V envahissement du territoire et les 
ravages de V étranger. 

Le nombre de soldats que les villes devuent fournir était marqué dans les 
ciiartes de leurs franchises, et il ne dépassait guère quatre ou cinq cents. Le 
roi convoquait les communes pour le service, comme il convoquait ses vassaux. 
Quand elles marchaient à l'armée, les milices des communes étaient divisées 
par paroisses, avaient pour chefs les curés, et pour signes de ralliement les ban- 
nières de l'église, qui, selon Daniel, étaient à peu près comme le labarum des 
empereurs romains, c'est-à-dire un drapeau petit et léger attaché à un bâton, 
lequel, avec la lance où il était suspendu, formait une croix. La milice des 
communes dura jusqu'au temps de Charles VIL 

La convocation générale des milices pour l'état de guerre formait des corps 
de troupes considérables. Ces corps imposaient non-seulement parleur nombre, 
mais encore par leur vigueur et leur force physique, aux milices féodales, et 
juirtout aux milices étrangères. Ils maîtrisèrent la violence et la cruauté des 
seigneurs féodaux; ils protégèrent les cultivateurs et les artisans, le com- 
merce et l'iaduftrie, et commencèreat à former le véritable rempart de la 
France. 

Plusieurs historiens font remonter à cette époque rwigîne de Tinf^mterte 
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régulière; d'autres voient au contraire, dans la milice des conununes affiran- 
chii s, au commencement du xu« siècle, la naissance de la garde nationale. 
Nous sommes de ce dernier avis. En effet, la milice était entretenue et équipée 
par les communes, et ce n'était que lorsqu'elle sortait de certaines limites ter- 
ritoriales que le roi la soldait, l'habillait et l'armait. Dès que le danger avait 
disparu, les milices rentraient dans leurs loyers. 11 y avait des communes dont 
la milice ne devait s'éloigner de la ville que d'une distance assez faible pouf 
pouvoir rentrer le même jour. La ville de Rouen jouissait de ce privilège. 

Quoi qu'il en soit, les seigneurs virent d'un mauvais œil l'établissement de 
cette institution nouvelle; ils l'auraient difflcilement endurée, si dès lors leulr 
esprit factieux n'avait trouvé dans les croisades un aliment qui leur fil répandre 
au dehors cette inquiète activité, si funeste au repos de la France. 

Ce ne furent pas seulement les seigneurs qui crièrent anathème au mot de 
commune; le haut clergé du moyen âge fut encore plus irrité contre cette însti* 
tuGon. <K La commune, disait l'abbé de Nogent, ce fougueux apôtre de la féo- 
dalité, nom nouveau, nom exécrable, a pour but d'affranchir les censitaires d$ 
tout servage. » Aussi les nobles, qui sentaienl le pouvoir absolu leur échapper, 
et qui voulaient le ressaisir de vive force , attaquaient-ils souvent les com- 
munes. Celles-ci, de leur côté, eurent des hommes d'armes pour défendre leurt 
privilèges naissants. Ils n'étaient pas bardés de fer comme ceux des seigneurs, 
ni aguerris par des courses lointaines; mais, simples paysans, paisibles ou- 
vriers, armes pour eux, pour leur sûreté, leur jeune propriété, ils surent faire 
respecter la commune. La nécessité de se défendre leur avait appris l'art de 
la guerre. L^histoire a conservé le souvenir de l'héroïsme de ces deux cents 
paysans qui, renfermés dans le bourg de Longueil, près de Compiègne, résistè- 
rent à une troupe d'Anglais qui était venue les attaquer, et les mirent en fuite. 
t>ès le commencement du combat, celui de ces paysans que ses compagnons 
avaient élu pour chef ayant été tué, son valet, homnàe d'une taille énorme et 
d'une force prodigieuse, le voit, tomber, le pleure et le venge. !l prend sa 
place, saisit une hache, anime ses compagnons, fond sur les Anglais, massacre 
les uns, repousse les autres, tue celui qui portait le drapeau, et ordonne à l'un 
des siens d'aller le jeter dans le fossé. Celui-ci revient, et dit qu'un gros d'en- 
nemis lui avait fermé le passage. Le valet, qu'on désigne sous le nom de U 
Grand-Ferré (1). se fait conduire vers le groupe d'Anglais, et, seul avec son 
guide, il les attaque, passe au milieu d'eux, jette le drapeau dans le fossé, et 
retourne au combat. Quarante Anglais, dit-on, furent tués de sa main; les au- 
tres prirent la fuite. Quelques jours après, les ennemis reviennent en plus 
grand nombre pour tirer vengeance de cette défaite. Cette fois encore, ils sont 
repoussés par le courage du pauvre valet de ferme; mais la fatigue, la chaleur 
et de l'eau froide qu'il but au milieu de cette agitation lui donnèrent une ma- 
ïadie dangereuse qui l'obligea de retourner à son village nommé Rochecour, à 
quelque distance de Longueil. Les Anglais, croyant avoir enfin trouvé l'occasion 

(ï) Kom qui paraît ne lui a?oir été donné qu*après celte action. . 
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de se défaire d'un si redoutable ennemi, envoyèrent douze des leurs pour le 
surprendre dans son lit. Le Grand-Ferré, averti par sa femme, se lève presque 
mourant, s'arme de sa hache, trouve des forces dans son courage : « Lâches! 
8 leur crie-t-il, vous venez m' attaquer en traîtres, mais on ne me surprend pas 
a ainsi. » 11 s'appuie contre la muraille, en tue cinq, met les autres en fuite, se 
remet au lit, demande les sacrements et meurt en chrétien, après avoir com- 
battu en héros. Ceci se passait en 1358. 

Cette milice, qui ne sortait pas du cercle tracé par l'ombre du hameau et 
qui n'était pas soldée, ne saurait être, nous le répétons, considérée comme 
l'origine de l'infanterie de bataille; mais elle n'en est pas moins le germe de 
nos armées nationales. 

Quoi qu'il en soit, l'infanterie reprit de la force sous le règne de Louis-le-Gros, 
parce que tes communes se multiplièrent. Les hommes de pied devinrent de 
p)us en plus nombreux : à cette époque, leur nombre pouvait être évalué à 
40,000 hommes. Les luttes sans cesse renaissantes qu'eut à soutenir Louis VI, 
les croisades et les longues guerres de Philippe-Auguste et de ses successeurs, 
firent souvent sortir de leurs foyers les milices des communes. Les chevaliers 
paladins, couverts d'armures solides et brillantes, regardèrent d'abord avec 
mépris le pauvre paysan armé de sa lance enfumée ou de sa pique rouillée; ils ne 
comprirent pas la force de ces campagnards aux larges épaules, aux bras noirs 
et aux mains calleuses, quittant le chaume de leur père pour marcher au 
combat; mais bientôt, quand, dans les plaines lointaines de Mansourah et d'As- 
calon, ces mêmes chevaliers n'eurent plus d'autre château que des camps 
réunis sous l'enseigne de la croix , d'autres gardiens que ces hommes de la 
glèbe, ils sentirent à leur tour leur faiblesse numérique et individuelle, et ils 
commencèrent à reconnaître l'importance et la force de ces troupes d'hommes 
qu'ils trouvaient si méprisables. Quelques siècles plus tard, nous verrons ces 
mêmes paysans, réveillés par le tocsin de la guerre, quitter aussi la charrue 
pour courir à la frontière, en 1792, armés encore àe piques rouillées ou de 
lances enfumées, nu pied ta plupart, l'habit déboutonné, la pièce aux genoux; 
poudreux l'été, boueux l'hiver, marchant par bandes irrégulières. Et l'Europe 
frissonnera quand elle entendra leur marche, et les régiments prussiens si 
beaux, si bien alignés, si luisamment armés, trembleront devant ces campa- 
gnards aux armes informes et aux bataillons irréguliers , et ces hommes , aux 
vêtements grossiers, fixeront pendant vingt ans les regards du monde, et refe- 
ront avec leur sabre la carte d'Europe. 

Les milices des communes ont arrosé de leur sang bien des champs de ba- 
taille; elles ont combattu à la Tibériade, à Jérusalem, à Acre, à Château-Gail- 
lard, à Bouvines, à Taillebourg, à Fontenay, à Mons-en-Puelle, à Nicée, à 
Crécy, à Cocherel, à Poitiers, à Rosbecq, etc., etc., partout enfin où la France 
a porté sa bannière pendant cette période. 

Le 27 septembre 1066, le rivage de la mer près de Saint Valery-sur-Somme 
présentait un aspect inaccoutumé. Quatre cents navires à grandes voilures et 
plus d'un millier de bateaux de transport étaient mis en mouvement pour 
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gagner le large , au bruit des fanfares guerrières , des cris de joie de soixante 
mille soldats naontés sur ces navires et des acclamations d'une immense popu- 
lation qui, du haut des dunes, saluait le dépari de cette flotte que GuiUanme-le- 
lâtard , duc de Normandie , conduisait à la conquête du royaume des Anglo- 
Saxons. Retenue captiye pendant plus d'un mois par les yents contraires , i 
l'embouchure de la Dive , elle venait enfin de lever l'ancre , à la grande satis- 
faction des gens de guerre et aventuriers, enfants perdus de l'Europe occi- 
dentale, qui étaient accourus de toutes parts sous la bannière de Guillaume, sur 
la promesse qu*il leur avait faite d'une forte solde et du pillage de l'Angle- 
terre (i). 

Et puis il s'était fait beaucoup de bruit autour de cette expédition. La France, 
la Germanie, les Pays-Ras, voulurent y contribuer; l'Europe entière y envoya 
des chevaliers. Le souvenir de la conquête d'une partie de l'Italie par les Nor- 
mands, dont la valeur, selon l'expression du président Hénault, avait donné 
l'air de la fable à ce moment de Thistoire (2); les talents, la valeur de Guil- 
laume, vainqueur de ces mêmes Normands; les récits merveilleux qu'on faisait 
du royaume d'Angleterre : tout cela avait enflammé les imaginations. L*esprit 
guerrier était alors dans toute sa fureur, la chevalerie tournait toutes les têtes, 
^ il ne fallait rien moins que les croisades pour assouvir cette ardeur de gloire. 
En attendant, Feipédition d'Angleterre réunissait tous les vœux et tous les 
elTorls. Les voisins de Guillaume semblaient avoir oubUé leurs 'intérêts; les 

(1) « n offrit «ne forte solde et le pilbge de rAngleterte i toot bomme robuste qui fon- 
drait le servir de li Uoœ, de fépée ou de Farbalète. U ea Tiat une multitude par louies les 
Footes, de loûi^deprès, àm aord, du midi, etc. L.es nos étaient cheraliers et cliefede guerre, 
les antres timpfan piétons et sergents d*annes. Les nns demandaient nne solde en argent, les 
antres seulement le passage et lont le butin qu*ib pourraient Ciire; plusieurs Tuulaieot des terres 
chez les Anglais, un domaine, nn cbJktean, une viUe; d*autres, enfin, souballaient simplement 
quelque riche Saxonne en mariage. » (Augustin Tbierry.) — Ajoutons que Guillaume promit de 
bïre droit à tons les Tceui et i toutes les prétentions, et qu*il tint sa proroesK. 

(t. Sons le règne de Eobert, doc de Normandie, un des principaux seigneurs normands, 
nommé Divngeot Oeaond, avait presque tué, sous les yeux de ce duc, un autre seignear 
nommé Guillaume Bepostel, qui s'était vanié d'avoir séduit sa fille. Le meurtrier aUa cbercber 
un refuge en Iulie, oà il obtint des terres du duc de Saleme. Quelques années après, des cbe- 
raliers normands, revenant de la Terre-Sainte, abordèrent en Italie an moment oà les Sarra- 
sins assiégeaient Saleme. Us entrent dans la \iile et en font lever le siège. On n*06e presqnepas 
redire, après tons les bistoriens, i^e ces cbevaliert n*étaîent que quarante, et que les Sarrasins 
étaient an nombre de quatre-vingt mille. (Mézcrai dit cent dans sa grande bisioire; il dit qua- 
rante, comme tons les antres écrivains, dans son Abrégé cànmoiofifne.) On conçoit que la 
garnison et les babitanis secondèrent bien leurs défenseurs; mais Ils allaient se rendre, lorsqne 
les dMBvaliers parurent. Ce furent donc ces quarante Normands qui filèrent le destin de Sa- 
leme. On voit par là quels élèves avaient formés les ducs de Normandie. La générosité de ces 
guerriers égala leur valeur : ils ne vonlnreot accepter du duc aucune récompense pour le grand 
service qu'ils venaient de lui rendre. Bevenus dans leur pays, ils n*en publièrent pas moins sa 
reconnais£anee et ^a libéralité, ce qui attira en Italie une foule de guerriers normands avides 
d^aveniures. De là ces paladins dont le nom a rempli Tunivers, ces fils de Tancrède, ces Guil- 
laume Fier-à-broM ou Bras-éê-fer, ces Drogon, ces Onfiroy, ces Bobert Guiscard, ces Roger, etc., 
qucbangèreat la C>ce de rUalie et indèrcnt le içyinme de Napics et de Sidie. 
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comtes d'ApjoUy de Flandre, etc., dépeuplaient leurs états pour couronner leur 
ancien ennemi. Le roi de France lui-même, sans concourir directement au 
succès de l'expédition de son puissant et indocile vassal, permit qu*oa ût de$ 
levées dans son royaume pour le compte du futur souverain. 

On a reproché à Philippe V^ de ne s'être pas opposé à cette entreprise , et de 
n*avoir pas dit au duc Guillaume : a Les conditions sous lesquelles la Norman- 
a die a été cédée à vos pères ne pourront être remplies, si vous devenez roi 
a d'Angleterre. Choisissez donc de TAngleterre ou de la Normandie. » Il est 
certain qu'un avis ainsi formulé eût fait réfléchir Guillaume, et qu'il n'eût pas 
osé attaquer à la fois Harold, roi des Anglo-Saxons, et Philippe, roi de France. 
Ce reproche nous parait peu fondé, si l'on veut bien se ra|)peler que ce souve- 
rain était encore mineur et gouverné par les amis du duc de Normandie. Que 
pouvait-il faire d'ailleurs avec des vassaux rebelles et gagnés secrètement par 
ce dernier? Et enfin, sans s'occuper de la conduite de ce souverain qui dormit sur 
le trône et ne se réveilla jamais qu'au bruit des foudres de Rome, ne valut-il 
pas mieux, pour l'avenir de laFrance et de la royauté, qu'on laissât ce redoutable 
voisin mener à bien son entreprise? car, souverain du royaume d'Angleterre 
il lui devenait plus difficile de conserver sa puissance sur son riche duché de 
Normandie. 

a Le vaisseau que montait le duc de Normandie marchait en tête, dit Vau- 
teur de V Histoire de la conquête de V Angleterre, portant au haut de son mât la 
bannière envoyée par le pape et une croix sur son pavillon. Ses voiles étaient 
de diverses couleurs, et l'on y voyait peints en plusieurs endroits les trois lions, 
enseigne de Normandie (1) ; à la proue était sculptée la ligure d'un enfant por- 
tant un arc tendu avec la flèche prête à partir. » 

Guillaume, en s'éloignant du rivage, dit un dernier adieu à «t bonne ten« 
de Normandie ; aussitôt des milliers de voix répondirent à sa ir^. C'était lé 
salut qu'échahgeaient la France et i*Aiigleterre au début de ce grand duel qui 
a duré près de huit siècles presque sans paix ni trève^ car si, sanglantes et bri- 
sées par cette longue lutte, les deux nations se sont quelquefois reposées près 
de leurs armes en faisceaux , ces moments de répit ont touyonrs été eouris, et 
la guerre n'en a pas moins existé. Constante dans sa politique ou )[>liit6t dam 
sa haine, l'Angleterre a sans cesse poursuivi dans l'ombre l'Oeuvre commencée 
au grand jour du champ de bataille, et le plus souvent elle a arraché par des 
moyens que l'on est convenu d'appeler diplomatiques dcis avantages qu'elle 
n'eût sans doute pas obtenus par les armes. A Dieu ne plaise que nous -veil- 
lions insulter ici à cette vieille, à cette forte race anglaise, qiri peut s'eniMv- 
gueillir, à juste titre , de sa suprématie maritime et de l'influence qu'elle a 
exercée sur les destmées du monde I Mais l'histoire est là pour prouver que 
tous les traités scellés aux armes britanniques ont été funestes à la France bi^ 
plus que les batailles les plus désastreuses, et que, dans les diverses pbases de 

(1) Guillaume, de?enu roi d'Angleterre, changea )es lions de Normandie pour deux léopardi^ 
qu'il fit graver sur Tétendard national. Henri II en i^jouu un troisième, le léopard de Gujenne. 
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cette longue guerre, la justice et la loyauté furent constamment de son côté; 
que forte de son bon droit, conflante dans la puissance de son épée et dans l'es- 
prit de ses institutions militaires, elle entra presque toujours seule dans une 
lutte où l'Angleterre engagea successivement et à prix d'or toutes les puissan- 
ces du continent. Réduite à ses propres forces , la France a plusieurs fois lutté 
seule contre l'Europe , et presque toujours victorieusement. Elle a résisté aux 
forces de l'empire, à celles d'Espagne et de la Hollande réunies dans la main de 
Cbarles^uint, auquel l'Angleterre elle-même avait prêté son concours. Elle a 
abaissé la toute-puisscmce autrichienne liguée avec l'Angleterre, sous Riche- 
lieu. Elle a détruit le prestige de gloire des armées espagnoles à Rocroy. Elle a 
effacé, à Denain, les souvenirs d'Hochstett, de Ramillies, de Turin, d'Oudenarde 
et de Malplaquet. Les lances du parti national, sous Charles VII, avaient suffl pour 
chasser les Anglais du territoire; les baïonnettes de nos volontaires nationaux 
suffirent pour briser la coalition européenne à Valmy et à Fleurus, et depuis 
elles ont briUé d'un patriotique éclat, les baïonnettes françaises, à Rivoli, à Neu- 
wied, à Zurich 9 à Hobenlindeui 4 Harengo^ eUes ont ouvert aux aigles de 
l'empire les portes de Vienne, de Berlin, de Varsovie, de Lisbonne, de Madrid, 
de Moscou et de Dresde; et si elles se montrèrent un peu païennes à Waterloo, 
pour nous servir de l'expression d'un écrivain moderne, ce ne fut pas du moins 
contre le culte de la patrie. Soyons donc fiers de nos revers autant que de nos 
succès ; car de tout temps le vent du vieux drapeau a passé sur le front de nos 
bataillons, l'esprit invisible des héros de nos guerres s'est perpétué dans notre 
légende héroïque, et le patriotisme a toujours fait en France des triomphateurs 
ou des martyrs. 

a Saintes baïonnettes de la patrie, cette lueur qui plane sur vous, que nul 
c œil ne peut soutenir, gardez que rien ne l'obscurcisse (1). » 

Le père d'Orléans dit que l'Angleterre est plus fière des conquêtes qu'elle fit 
autrefois en France qu'humiliée de les avoir perdues, et que ses princes se glo- 
rifient encore d'avoir porté longtemps le titre de rois de France: loin d'y voir 
une insulte, la nation française doit y trouver un souvenir glorieux; car ces 
cooquêtes r^pellent aussi Texpulsipo des Anglais. Quant au titre de roi dont se 
paraient leurs souverains, il semblerait qu'un traité les a condamnés à porter 
ce titre, et que l'histoire l'a cloué sur leur front comme une tache ineffaçable 
de ridicule et de honte. Qu'est-il resté, en effet, de toutes ces conquêtes en 
France, de ces victoires éclatantes qui avaient un moment ébjoui et effrayé 
l'Europis? Rien I 

L'historien Heierai, en pariant de l'origine de la rivaUté des deux nations, 
ifiiit obeerver que cette rivalité ne regarde ni les Bretons ni les Saxons, et 
(m'elle est née des ravages et des succès des Normands. Le souvenir des maux 
fju'ils avaient faits à la France durant tant d'années, l'aspect des ruines qu'ils 
avaient laissées sur leur passage , et plus encore la possession de cette riche 
eontrée à laquelle ils avaient donné leur nom : tout cela Dormait autant de levains 

(1) mdM^,UPeupk. 
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de haine qiii fermentaient dans le cœur des Français. Toutefois ces sentiments 
se seraient modifiés et même entièrement effacés avec le temps, si les succes- 
seurs de Rollon se fussent contentés de la Neustrie et fussent demeurés les 
vassaux du roi de France, et déjà même la fusion des deux races commençait 
a s'opérer; mais, dès que Guillaume-le-Conquérant eut franchi le détroit et se 
fut emparé, à Hasiings, de la couronne du roi Harold, tous ces souvenirs de 
haine se réveillèrent à la fois dans le cœur des Français. Les habitants de la 
Normandie eux-mêmes comprirent instinctivement que le roi d'Angleterre ne 
serait plus pour eux désormais qu'un despote étranger , et moins de cent cin- 
quante ans s'étaient écoulés depuis le départ de Guillaume, que déjà ils consi- 
déraient ses successeurs comme leurs plus cruels ennemis (1), et qu'au premier 

(1) On annit dit qu'ils pressentaient les mallienrs que les Normands d*outre-Manehe devaient 
attirer sur leurs foyers. En effet, jamais la Normandie n^avait été aussi cruelleiiient dévastée 
que par Henri V, en 1418, lorsqu'après avoir soumis Cberbourg, Caen, Lisieux, Falaise, Évreux, 
le Pont-de-r Arche, etc., il vint assiéger la ville de Rouen, qui ^ dans cette circonstance, se 
montra non moins héroïque, non moins sublime que Calais. Ce siège, qui dura six mois, coûta 
la vie à cinquante mille itersonnes, qui périrent par la famine, par Tépée ou par b maladie. 
La valeur des habitants fut si constante, que le monarque anglais, désespérant de 4e6 forcer, 
convertit le siège en blocus. Pendant quatre mois* ses efforts furent inutiles. L'insuccès irritant 
son caractère cruel et sanguinaire, 11 fit planter des potences le long de ses lignes, et déclara à 
la garnison quMI ferait pendre désormais tous ceux qui tomberaient entre ses mains. Cette menace 
excita le mépris et enflamma le courage des habitants. Henri V s'était emparé du fort de 
Sainte-Catherine. La prise de Caudebec le rendit maître de tous les passages de la Seine; et, 
les fermant de tous côtés, les vivres manquèrent, aussitôt que la navigation fut interromfHie. 
Pour se ménager encore quelques jours de résistance, on mit dehors vingt mille bouches in- 
utiles. Ces malheureuses gens croyaient pouvoir passer à travers le camp anglais, mais ils fuient 
impitoyablement repoussés. La plupart moururent de faim, de firold et de rage, sous les mirs 
de la ville, à la vue des assiégeants, qui ne youlurent point leur livrer passage, et des assiégés, 
qui ne voulurent point les reprendre. Voilà de ces horreurs que les lois militaires sont forcées 
d^autoriser. Quelques femmes accouchèrent dans les fossés. Par un mélange bizarre de barbarie 
et de piété, on enlevait les enfants du haut des murailles dans des corbeilles, et on leur donnait 
le baptême. Aussitôt après, ils étaient rendus à leurs mères par le même moyen, pour mourir 
avec elles. La disette était devenue excessive, et Ton ne parlait pas de se rendre. Six Rouen- 
nais dévoués trompèrent la vigilance des assiégeants, et se rendirent à Paris, où ils se présen- 
tèrent devant Charles VI et le duc de Bourgogne. Ils firent au roi le touchant récit de la sitiu- 
tion de la capitale normande, et l'un d'eux , poussant l'ardeur patriotique jusqu'à la témérité^ 
osa dire au roi : a Trés-^xcelleni monarque, il m* ut enjoint par les habitants de la ville de 
Rouen, qui est vôtre, à crier contre vous, et aussi contre vota, duc de Bourgogne, qui avex 
le gouvernement du roi et de son royaume, le grand ^aro, lequel signifie l'oppression qu'Us 
ont des Anglais, et vous demandent, de par moi, que si, faute de votre secours, il convient 
qu'ils soient sujets au roi d'Angleterre, vous n'aurez en tout le monde pires ennemis qu'eux; 
et, s'ils peuvent, ils détruiront vous et votre génération, » Tel était le zèle de ces généreux 
citoyens et leur aver.sion pour les successeurs de leur ancien duc de Normandie. On leur ré- 
pondit par des promesses, qui restèrent sans exécution. Pendant ce temps, les Rouennais étaicot 
réduits à la plus afritu^e nécessité : on se disputait, on s'arrachait les plus vils aliments. La 
famine, diva famés, selon l'expression du poêle de Mantoue, avait tué plus de trente milie 
personnes. N'ayant donc plus de ressources que dans leur déses|>oir, ils formèrent la résolution 
d'attaquer les lignes anglaises^ de les percer, de sauver la ville ou de se faire tuer. Dix mille 
fies plus intrépides se dévouèrent pour cet|e entreprise extrême. Us choisirent pour leur chef 
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agnal des Tigies^plus de traite mille d'eotre eux couronnaient les crêtes des 
rochers pour les défendre contre les Anglais^ quand les vagues de VOcéan étaient 
agitées par leurs vaisseaux. Ce sentiment contribua à rendre plus immédiate 
l'union des deux peuples. Guillaume, qui avait prévu cela, voulut à son lit de 
mort que cette province et ceUe du Haine eussent un souverain particulier, et il 
nomma le duc Robert. Cétait^ disait-il, le seul moyen d'y conserver la paix. 
Peut-être à cette heure suprême entrevoyait^il une partie des maux que soa 
ambition préparait à ses descendants, et supputeit-il la somme d'or, de sang 
et de crinftes que coûterait à l'Angleterre ce funeste héritage* 

UD citoyen nommé Alain Blanchard. Si Tbistoire doit s^alUcber à garder avec soin le nom des 
hommes qui Tbonorenl par leur courage ou leurs vertus civiques, elle doit aussi clouer au pilori 
d'une in&inante immortalité le nom de ceux qui furent traîtres envers leur pays. Un homme 
86 troQvt dans cette circonstance, au milieu de cette héroïque population , qui, trahissant les 
intérêts d« aon pays et ceui de ses concitoycnis^ fit savoir au prince étranger le dessein des tia- 
hitants. Ce traître, cet indigne citoyen, se nommait -Guy Le BouVeilier. 11 était gouverneur de 
la place. Pendant la nuit et deux heures avant que les dix mille hommes ne sortissent de la 
ville, Henri V fit scier les traverses qui soutenaient le pont par où la sortie devait s^efTectuer. Ce 
pont était fort long. Deux mille Rouen nais cependant parvinrent à passer; mais tout à coup on 
sentit que le pont 8*ébranlait : aussitôt chacun se pousse, se presse pour déboucher; ce mouv^ 
ment précipité achève de rompre le pont, qui dans sa chute entraîne une partie de la troupe 01 
sépare le re^. Beaucoup de ces braves gens Turent tués en tombant daus le fossé, qui était très- 
profond; le reste rentra dans la ville en frémissant. Les deux mille citoyens qui avaient passé 
le pont, se voyant perdus sans espérance, voulurent vendre chèrement leur vie : ils s*avan- 
cèrent aTec résolution vers Tenneml, qui 4e6 attendait en bataille devant ses lignés, se firent 
tner ju8qu*au dernier aveo le courage4u plus énergique désespoir. Un moment même, tant lis 
immolèrent d* Anglais, ils purent espérer d*avolr sauvé Eouen; mais Ils furent accablés par le 
nombre.... Les vaillants citoyens restés dans la ville, transportés de fureur, envoyèrent pour là 
dernière fois sommer le roi de France de les secourir on de les tenir dégagés de leur serment. 
Le duc de Bourgogne promit, an nom de Charles VI, que Parmée française serait rendue sous 
ks murs de Bouen le lendemain des fêtes de Noël. Au jour indiqué, le secours annoncé n*arriva 
pas, maison invita les Roaennais à obtenir de T Angleterre la .capitulation la pins avantageuse. 
Ou ne pourrait peindre la consternation des habitants quand ils reçurent cette accablante nou- 
velle. On maudissait le présent, on n*osait envisager ravenir; mais personne ne prononçait le 
mot de capituiiition. Enfin, après de longs délais, il fallut céder à Textrènie nécessité. Le 13 jan- 
vier 1419, on envoya des députés i Henri V, qui, après Tinsuccès de la dernière tentative des 
assiégés» voulut qnils se rendissent à discrétion; telle fut du moins la réponse du comte de 
Warvrick, chargé de recevoir les députés : ^ Emp4^te%-nout (VassatU, lui répondirent ceux-d, 
H v^uê aimes la gloire! Quand vou$ iwui aurez réduits par la famine, croirex-^out noui 
woir vaineuêf — Mendex-voui à diserétion, répéta rinflexil}le Anglais. Les députés ue ré- 
pliqu^ent rien ; ils regardèrent froidement le comte et s*en retournèrent Outrés de la dureté 
du roi d'Angleterre, les habitants de Rouen prirent une dernière et plus énergique résolution : 
Us arrêtèrent dans une assemblée publique qu'on mettrait le feu aux quatre coins de la ville, qu*on 
sapenii qaatre-vingis toises de murailles, et que tons ensemble, hommes, femmes et eoCinis, on 
wrtinit par la brèche» pour s*oovrir un chemin à travers les rangs des Anglais oo pour s'offrir 
comme une dernière et plus sublime hécatombe an culte de la patrie. Henri V, instruit de ce 
redoutable prcjet, et craignant les effets d'un si héroïque désespoir, s'empressa d*accorder une 
capitulation honorable. Ajoutons que ce prince viola les clauses de ce traité en permettant à ses 
soldats le pillage <te la ville» et qne, plus cruel encore que son alenl Edouard lU devant Calais, 
il fit périr Alain Blanchard , inaire de Bouen, dont le courage et le noble dévoneûiettt avait le 
phn cootrilNié à soutenir rhérolsme de ses concitoyens! 

I. 15 



m HISTOIRE ht L'ARMÉt 

La tiiftàitè âë la France et de l'Angleterre remplît (nraKiae ffittèreiÉcM bob 
dflnaleé; il est (Mnc important de bien oonnatb^ Thistotre des deux natim» dan 
leurs rapports politiques et militaires, pour apprécier sainement l'esprit des 
guerres dont nons aurons à parler dans cei outrage; car l'Angleterre, mas la 
retrotitëronSi conime ennemie, non-seulement sur les champs de batailkl de 
FEurôpe, mais encore aux deux extrémités du pèle, en Asie, en Afrique, êk 
Améfi^, partout enfin où flottera le drapeau français. Qu'il nous soH donc 
pérmté dé jeter un coup d'oeil rétrospectif sur les prtecipales phases de eelie 
rivalité. 

L'histoire la divise eu six grandes périodes : la première date des premières 
années de la conquête d'Angleterre, et va jusqu'à l'extinction de la branche des 
Capétiens directs. La deuxième date du règne de Philippe de Valois en France, 
et finit avec le règne de Henri IL La troisième a pour cause les guerrea de la 
religion. Un moment éteinte sous le règne de Henri IV, la guerre recosifoeMe 
avec la rivalité du cardinal de Richelieu et de Buckingham. La quatrième a pour 
point de départ la ligué d'Augsbourg, et s'arrête à la paix d'Utrecht. La cin- 
quième commence en 4740, et se termine en 176^. La sixième, enfin, prend son 
origine dans la guerre de l'indépendance américaine et dans la révolvtîeû 
française, et se poursuit sans relâche jusqu'à Waterloo. 

Durant la première période, qui embrasse 254 ans, douze souverains ré- 
gnèrent en france et neuf en Angleterre. La pensée politique de nos rois dans 
celte première guerre était d'arracher la Normandie à un rival trop puissant^ la 
pensée pc^tkpie des Anglais était de s'agrandir en Franee. Loais>le'-GftM corn^ 
mence Foemvre, Louis-le-Jeune la compromet, et donne à l'Angleterre la mot- 
tié de la France. Philippe-Auguste reprend presque en entier les provinces 
conquises par les Anglais. Louis dit le Lion suit le même plan; saint Louis, 
obéissant à des sentiments plus honorables qu'utiles à la nation, respecte les 
possessions des Anglais en France, et ne vise qu'à la gloire d'être le médiatewr 
pacifique des souverains de l'Europe. Philippe-le-Hardi Imite la poUtiqne de 
son père; Philippe-le-Bel revient à celle de Miilîppe-Auguste. Louis-le-Hutîn 
et Philippe-le-Long maintiennent la paix. L'orgueil d'Edouard P^ et de Charles- 
le-Bei ramène la guerre; mais ce dernier combat bien moins pour chasser les 
Anglais de la France que pour l'honneur de sa suzeraineté, c Quels sont les 
fruits de cette guerre? dit un historien. Beaucoup de ravages, de sanglantes 
batailles, et en définitive la nécessité de rendre tout ce qui avait été pris de part 
et d'autre. » A l'avènement des Valois, F Angleterre conservait encore le duché 
de Guyenne et le comté de Ponthieu, c'est-à-dire à peu près la même somme 
de puissance. C'est de là que part Edouard HI pour revendiquer la France e»- 
ti^, enâoB nom et comme souverain. Durant le cours de cette longue rivalité, 
nous ne rencontrons pas souvent des souverains rivaux, coipme Philippe-Au- 
guste et Ricliard Cœur-de-Lion, Louis XIV et Guillaume ffl, Pitt et Napoléon. 
L'histoire n'arrange pas toiyours les hommes et les événements dans l'ordre 
le phis favorable à la beauté des parallèles et à l'intérêt des t^leaux; eUe fait 
souvent marcher de front des rivaux qui l'ont été pai^ hasard; elle oppose à un 



ET DE TOUS LES EÉGIMË^TS. 4|V 

grand rai un automate oauroané, à un gouvemeoiant vigoumtv M lag* ui^ 
idmimsbmtion laibte et iiHensée» mx spectacle de la féiU^ité publique te 9p«o<- 
tacte de rauardûe. « Notre voluptueux Philippe l*', dit Gaillard, ne lut pas un 
aae^ digne rival de GuiUaume-*te-Conquérant^ moins dur, moins violent que 
Gailteume-le-HouXy il fut aussi moins redoutabte. Louis^Ie-Gros et Henri I*' 
éUiant faits pour être rivaux; même activité, mêmes tatents, même valeur* 
JiNu^le-Jeune n'eut peut-^tre pas été entièrement éclipsé par le roi Etienne» il 
te ftit par Benri U» te plus grand roi de l'Angleterre, dont Philippe-Auguste lut 
à peine TégaL Eicb^ et Philippe- Auguste avaient ce qu'il fallait pour nourrir 
tes haines nationales : de grands talents et de grandes passions. Philippe fut un 
rnî, Richard ne fut qu'un héros; mais Ricliard inspire plus d'intérêt, parce qu'il 
(ut malheureux. Philippe^Auguste eut à punir, dans la personne du roi Jean, 
te plus vil sQÔterat que te fortune ait mis sur te trône. Louis YllI, placé entre 
un père illustre et un fils supérieur aux autres rois, échappa pour ainsi dire à 
rtiistoire au moment où elle allait le juger. Henri lil, son faible rival, vécut 
pour être celui de saint Louis, qui te vainquit par ses bienfaits et par ses vertus. 
L'Angleterre n'a pcHut eu de rois qu'on puisse mettre en parallèle avec saint 
Louis, qui bit un grand homme et un grand roi. Edouard P' et Phihppe-le- 
Hardi vécurent en paix. Par une étrange coïncidence, lorsqueœs deux nouveaux 
souverains parvinrent au trône , le premter combattait contre les Sai:râsins 
en Aste, et le second en Afrique. Edouard I" d'Angleterre n'attendait qu'un 
rival plus guerrter pour se livrer à son goût naturel pour les annes; il le trouva 
dans PhiUppe*le-Bel (1). » Telte était en résumé l'histoire de te lutte entre les 
deux peuples,, lorsque Edouard lU et Philippe de Valois se présentèrent pour 
disputer le trône de France. H ne s'agisçait dans le principe que de quelques pro- 
vinces revendiquées par les souverains anglais; il s'agira btentot de te France 
entière. Les passions augipenteront avec Timportauce de l'olyet; la politique 
p'âendni; tes guerres deviendront plus horribles, les révolutions plqs funestes; 
tout ce que te haine inspire de vtotenee et de fureur entre deux nations, nous le 

(I) Voici chroDologiquemeat la liste des souveraias qui ont régné dans ceiu période : 

AHIVfcSS. M>l» AI MAHqi. BOIS D^AK^tETUISS. 

1071 il 10S7. — Philippe I•^ GuiUaume-le-Conquérant. 

I0S7 à ItOO. <** Id. GuUlaume-Le-noux. 

1100 k 1187. -^ {i0ui6-le-Gn>s. Uonri I*% dit Çourountel. 

iU7 i IU4. — Louis-le-Jeune. ÉUeone. 

ilSi à llSOf — Id. Henri U. 

tISQ à I1S9. — ndUppe-Mgusie. Id. 

IIS^ ^ IISV. «« Id. lUcliard-CœuMc-Lioa. 

1190 à ISIS. — Id; Jean-Sans-Terre. 

laie à ISSS. — Id. Henri lU. 

1223 à 12S6. — Louis dit le Lion. Id. 

lias à 1S7S. — Louis IX. Id. 

1S7S à 1SS$. — Pbilippe-le-Hardi. Edouard I*'. 

laas à ISU. — Pbiiippe-le-Bel. Id. 

Iil4 à lass. — Los uois fils de Piiaippe4e-Pei. Edouard II , dii Coeruarion. 
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retrouverons dans cette lutte. Toutefois, si la justice d'une cause peut expliquer 
desliaines si fortes et si perséTérantes^ et justifier quelques excès, la France peut 
arec raison invoquer cette justification en sa faveur. L'historien Hume^ dont 
on ne pent décliner l'impartialitë, dit que, quoique les Anglais aient fait beau* 
coup plus de mal à la France qu'eUe ne leur en a fait, quoiqu'ils aient été les 
agresseurs, ce sont eux qui ont conservé le plus fortement la haine nationale, 
a Cette haine, ajoute-t4I, a influé sur tous les traités qu'ils ont faits avec la 
France; elle a été, et continue d'être la source de tant de résolutions impru- 
dentes et précipitées qu'il accuse les Anglais d'avoir prises contre nous. » Na- 
poléon avait coutume de dire : Chaque brise qui souffle de Londres ne m'apporte 
que haine et malédiction. Et si , dans les beaux jours de l'empire, on entendît 
quelquefois prononcer les mots dé delenda est Anglia, en Angleterre, dès le 
règne d'Edouard m, les' archers anglais enseignaient à leurs fils à tirer l'arc 
en leur disant : Disce, puer, ferire Gallum, — Apprends, mon fils, à percer un 
Français. 

Mais n'anticipons pas sur la chronologie des faits. « La rivalité des deux na- 
tions au commencement de la seconde époque est plus éclatante encore; elle 
est nourrie de plus grands Intérêts; elle porte sur des objets plus vastes : il s'agit 
de la France entière. Les Anglais ont plus perdu durant celle nouvelle époque, 
parce qu'ils avaient plus usurpé; ils ont été plus punis, parce qu'ils avaient été 
plus ingrats. Au reste, si c'est un avantage en politique de nuire à son ennemi, 
quoique sans profit pour soi, ils furent dédommagés de leurs pertes par le mal 
qu'ils firent à la France; le résultat de ces longues querelles fut de rendre les 
deux notions presque égalemoiit malheureuses; elles le furent encore prescpie 
également par leurs discordes civiles que les guerres étrangères entretenaient, 
elquî rentraient par là dans la querelle principale. Si les Anglais eurent leurs 
Lancastre et leurs Yorck, la France eut ses Bourguignons et ses Armagnacs; 
si les Anglais portèrent le ravage jusqu'aux portes de Paris; ils se virent detuc 
fois, au milieu même de leurs succès, obligés de demander grâce et d'offrir 
une réparation pour les dommages qu'ils avaient causés. S'ils remportèrent 
d'éclatantes victoires, ils furent minés peu à peu par des combats plus utiles et 
plus décisife (I ). S'ils régnèrent à Paris pendant seize ans, ils finirent par être en- 

( 1) Cést sous les règnes da roi Jean et d*Édonard UI qu*eut lieu i*faéroTque fuit d'armes qu*OQ 
nomme le Combat des Trente, duel à outrance, combat national , qui résume la haine, le cou* 
rage et les idées chevaleresques des deux nations à cette époque. Cest en vain que des écrivains 
scepUques voudraient reléguer ce combat mémorable aux minces proportions d'une querelle 
de maîtresse : les faits, prouvent clairement que le défi du maréchal du Beauroanoir eut une 
portée toute naUonale; quç son but fut de punir tes Anglais d'avoir violé la trêve de Malestroit. 
L'animosité qui régnait entre les François et les Anglais était extrême; elle éclatait jusque dans 
les entrevues et les négociations. Oa ne pouvait plus se rencontrer, même pour conférer des 
afiaires, sans ^ braver réciproquement. 

M. Pitre-Chevalier, dans son excellent livre là Bretagne ancienne et moderne, raconte 
ainsi ce combat : « Philippe de Valois, cependant, avait renouvelé la trêve au mois de juin 1350; 
mais il était iport deux ans après, et le duc de Normandie, qui lui succéda sons le nom de 
Jean II, laissa les deux partis dô Blois et deMontfort ensanglanter la Bretagne. G^t alors qu'eut 
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tièrernent chassés de la France. Les fléaux que leurs fureurs avaient appelés/la 
famine et la peste désolèrent également les deux nations pendant le cour» de 
teurs guerres. Les Anglais durent leurs succès aux discordes de la France; la 



lien le célèbre combat di» Trente, qu*on peut regarder comme le résumé de toutes ces guerres 
héroïques, combat longtemps contesté par quelques sévères historiens, mais éUUi désormais 
sur deux témoignages irrécusables : le poème contemporain découvert à la Bibliolbèque royale, 
el le chapitre de Froissart restitué par le savant éditeur Bucbon. 

« Compatissant pour les hommes de paii au miUeu des brnulités de la guerre, Thomas d*Ay- 
worth* était convenu avec les principaux chefs franco-bretons qu*on respecterait de part et 
d*autre les travaux, les maisons et les personnes des IsTboureurs et des commerçants, mesure 
nécessitée d^ailleurs'par la fumine qui menaçait de devenir permanente en Bretagne. Mais à 
peine d*Ay wortb eut-il été tué par le transfuge Cabours, que le capitaine anglais Bembroug 
(Bembro ou Brandebourg) piit le commandement pour Edouard Itl et Montfort à Ploërmol. 
Sur la route Beaumanoir rencontra des paysans traînés par des soldats anglais, les fers aux 
mains et les entraves aux pieds, attachés par deux ou trois comme des bètes de somme. Ému 
de pitié et d*indignaiion, il reprocha vivement à Bembroug cette violation des traités. Bem- 
broug lui répondit en le sommant de se taire, et le menaça de voir Montfort maître de toute la 
Bretsigne, et les Anglais maîtres de toute la France. 

« — Beree»'^f>ou$ d'un autre rêve, reprit froidement Beaumanoir, et délivrez d'abord ee$ 
pereonnes, ^ Pour commander ainei aux Anglais, s'écria Bembroug, fi faudrait Sautree 
hommes q%te des Bretons, — Eh bien! dit Beaumanoir, ehoisissez un lieu et un jour, afin que 
Us guerriers seuls portent le poids de la guerre; prenez trente Anglais, je prei%drai trente 
Bretons, et nous verrons qui a meilleur eesuret meilleure cause. » 

«Bembroug accepta le déii. Rindez-vous fut pris pour le samedi suivant au. chemin de Mi- 
▼oie, dans les lan<Jes» de b Oroix-Helléan , entre Ploërmei et Jousseliu, et chaque capitaine s*oc- 
cupa de choisir ses compagnons. 

« Bt-mbrottg ne put trouver dans sa troupe que vingt Anglais dignes de sa conûance, six 
Allemands el quatre Brabançons. 

« Le jOHr venu , chefs et champions entendirent la' messe et se rendirent au lieu désigne; Ils 
étaient armés de lances^ d'épées, de poignards, de haches, de faucbards (ou sabres recourbés), 
de brasses d'acier et de maillets de fer. On voit que la plupart de ces armes étaient faites pour 
un combat à pied, combat que les chevaliers de ce temps préféraieot d'ailleurs, particulière- 
ment en champ clos. Aussi tous, d*un commun accord , descendirent de clieval en arrivant sur 
le pré. Il est i présumer cependant que chacun était libre^de reprendre sa monture, car on 
va voir un des Bretons user de ce droit, et personne oe lui en a fait un reproche, pas même 
Froiasart, qui est si favorable aux Anglais. 

« Une infinité de noblesse éuit venue li, dit d'Argentré, exprès, sous sauf-conduits pour 
assister à' ce grand spectacle, tes acteurs défendirent aux siiectateiirs d'iniervenir en aucune 
fiçim , ni pour ni contre qui que ce fftt , et les deux troupes se mirait en ligne. 

« Les harangues faites de part et d'autro, et malgré la prophétie de Merlin, qui lui prometuit 
la victoire, Bembroug eut un scrupule. Il proposa de rcuieUro la partie pour obtenir Vautori- 
sation de leurs princes respectife; mais les Bretons répondirent tout d'une voix que ce serait 
prêter à rire aux assistants, ei ie signal du combat fut donné. 

« An premier choc, les Bretons eurent le désavantage Loin de perdre courage, Beauma- 
noir et les siens multiplièrent leurs coups. Les armes jettent des éclairs, la terre tremble sons 
les pieds des combattants. La soeur et le sang coulent à flots. Chaque tourbillon de poussière 
dérobe un duel à moK. Exténués enfin, à bout de forces et d*haleine, les deux partis s'arrêtent 
pour se reposer et se rafraîchir. 

« Les Bretons n'étaient plus que vingt-cinq contre trente. Beaumanoir les ranime du geste et 
de U virtx, --/« nM 6affrai« mieii^ tl i'^oii oAtfvol^, dit GeofCroy de U Bm 
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n'aoee eut du loeiBS cet tYWtage ^'eUa ue lu&dut ipi'i ai» vtmm, et 4iw j«^ 
mais elle ne cbercba k inr^ter d» (Uvîmqus des Anglais pour leqr puinipvr 
r^présaUles. 



l¥ vol r4«r«, ré|MNi4 l0 9»iié«M' «* V^cnF^ dépoit sas armet et se noet à feiuHHL Sen paiw 
rftifl bii rappelle les bauie têiu de ses eleiix, svrtout de Biides de Le Rocbe, son père, fléee des 
SerraslM de rorient; puis U lui deoAe Taceelade et lui remel «as tmes* Oeoflirflf ee reUT« 
chevalier; le combat recoromenee. , 

c Bensiieoiig Cbod sur Beaumafteir, le aaSsU à l^ras le i^orpa, et lui crie : — Btmdt-ioi, Xo^rf; 
/• iM êe iuêrai ptu, je tê donnerai #• fN^##ta à ina mU. ^ Ceêt ta mie fut sera mUntu ae 
«o^, repart le naréchal eu «e détodaei awec vigueur. Àeaslifti Hain de KeranaisetGecfrrof 
Du Beis Tieueat à aen aide. D'un eeup de laace, le prunier renverse Bembroug , le second uU 
passe soe épée au traie» du corps. 

« Les Àeglais étaient perduf dès 1ers sans l'ioirépide Cfoquart. — Jsnes f0m$, eeai yf " 
§nan$i e'êêî metf qui wms commaméi à préêetU. Noê épée$ vaknt mUmf que hs frapMi$$ 
éê Merlin! 

« Les rangs se resserrent et la mêlée redevient furiense. 

« Délivrés par la asert de Bembreug, les priseaoiers breteos rentrent dans la Uçe. I>*èf wnrth 
et deux Allemands tombent sous leurs coups. Groquart» KnoUes et BeUilbrt vengent lenis 
camarades en bksssant Beanmanoir. Vainen par la obaleuf , la fatlgui^ et rinanition (le nurédial 
avait pieusement Jeûné ), œnvert de soeur,. de poussière et de sang, Beaumaooir éperdu de» 
mande à beire. ^ Bai$ ton êan§, BêmumanaérI lui répondit une vo|x breionoe, la voix de 
TtnUniac, mMvant les ans, de Geoffroy l>u B ds, suivant les autres. Qu'importe» si teus4eux ^ 
éuient capables! A ce mot sublime, le maféebal Mtrenve snn énergie, et rettunbe coaune la 
foudre sur les Anglais. 

<f Cependant rien ne penviit nnvrir les Mugs de eeax-ci, serrés eouMae une maiUe de Cet, 
lorsque Guillaume de Montauban , qui respirait à Técart, chausse ses éperons^ s'élance sur son 
cbeval, et IMt semblant de fuir. — Akt mauvaif icuffêr, lui crie Beaumaneir, eMtê lâêketé 
déshonore à jamais ton nom, » Tiens bien de ton eôtéf répond Montanban , je vais è ^ se f nsr 
du nUên. — Et, lançant sea duival an plus fort des ennemis, ii rompt leur bataillon» les cul- 
bute les uns sur tes autres, et aasura la vieteite à ses eompatriptes. 

« La meilleure partie des Anglais reste sur le cbamp de bataille avnc les quatre Brelons. 
KnoHes, Caverl^, Bellifort, Croquart, elc, rendirent les armes. Ce dernier fut preelauié le 
meHieur eombaitamt parmi les vaincus; Tintiniac te fut de même parmi les vainqueurs Biso^ 
manoir, bois ton s&m§( resta le cri de guerre daa Besumanoir. Célébré par les poètes, ebaal^ 
par les «é n o atre l s, représenté sur les tapisseries, le combst de Mi-Voie devint si Iwneux, qu*ee 
disait un siècle après, en parlant des plus belles batailles : On s'y kaiii$£omm$aii^co$nbsd d^ 
Trente. » 

Quel qu*ait été dans sa fovnse le défi du aseréctud Beaumanoir, aen inlention réelle <élaii de 
protester par rét»ée des Trente contre les excès de la deminalion anglaise, et* si la victoire de 
M i-Voie ne put temUn^ une guerre iutemHnable, elle eut du moins pour effet de. relever les 
espérances patriotiques en bumlliant Parrogance des étrangers. Le eeup qu'elle leur pnrta lut 
si violent et si eflieaee, qu'après treiie années de séjour en Bretagne ils en gardaittnt enoare les 
marques. Honneur donc, et booneur étemel , aux béroa bretons de Mi-Veiei 

« Le voyageur qui va de Floêrmel à Jou^selin , ijonte le même écrivain auquel nous ^aons 
emprunté ce récit , entre daus une aride et vaste lande, sans verdure et sans arbM% lepiseée de 
cette rade brayère d'Armorique dont la leur rend à peine une étineeUe rouge aux plue viis 
rayons du soleil. Au centre de cette lande, à égale diatanoe dea deux eétés, s'élevsit autrefois te 
chêne séculaire qui avait ombragé les champions de Mi-Voie. Vers la Mn du nn* siècle, la 
cognée de la Ligue Jeta par terae ce vieux léaMin du «ombat des géanis. Une tfieis de pierre 
i^emplaça le silène. EUe fut a ba ttue <n iffg et r am p ia c é e par nue aittre croix qui (Miiait cette 
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a Si tÈëWi cofltfntlotis le pârallàle d€6 MdTeraÉis qui gotfvcfrtikrait I09 deux 
hatiottà, noaé troutom chez les Français tin roi qui mérite d*étre appelé k $on, 
M Autre (f être appelé k Soj/e t tm autre fut k Bien^Aimé, titre que ses mâl- 
heîifs ef eeut de son peuple ifont pu lui enlever. La mort prémcrturée d'un 
Quatrième fait mourtf de douleur deux de ses officiers; son successetir est k 
Pêre4u peupk; le successeur de celui-ei est k Pire deê kttre$. Aueun roi d'An- 
gleterre ri*a obtenu des titres si flatteurs, ni de pareilles marques de Famour 
deë peaplés, Mcûn ne les avait donc mérités. L'Angleterre a eu de grands rois, 
cf eslk8-*réf des roià guerriers, des rois Valeureux, mais peu ou point de rois 
justes éi botté, âon SeUâmon ntéme, Henri TIl, obtint le respect des étrange», 
jamais l'amour de ses sujets. Sous ce point de tue, l'avantage revient aux Fran- 
çais. Maie, si nous détaillons davantage ce parallèle (1), Edouard IIl, eotnme 
guerrier, sera sans doute très-supérieur ft ses deux rivaux qui l'égalaient en 
valeur^ et qtii avaient sur lui l'avantage d'iule Cause juste, n les surpassait aussi 
deuM l'art de régner, puisqti'il sut faire aimer son joug k une nation indocUe, 
êné liM qtie lés deux t>remiers Yalois rendirent le leur insupportable à une na- 
tion sotHirise. Charles V vainquit de son cabinet Edouard et le prince de Galles; 
mais, n faut Favouer, ces deux princes n'étaient plus eux-mêmes; tous deux 



fàscrif llott : « A LA iitvoiiiB pBaFÉtvstlB DE t.A BATAnxÉ tnu Tbbhtb, que M. le inirécbal 
de Beaumaitoir a gagnée eH ee Heu le utii mars Tas aoccL. a 

En 1798, ceiie croix Ait abaliue; mais, en 1819, un nonament hit élevé à la place. « Ce mo- 
« numeDiy que chacun peut voir aujourd'hui, est un obélisque haut de 15 métrés, large à sa 
a base de 1 métré 60 centimètres, et de 1 mètre à son sommet, ^ormé d'assises de granit 
« a^nt chacune tè C('ntimèlres, Il occupe le Centre d^une étoile plantée de pins et de cyprès, 
é aont la pluH grande laideur est ë'environ 140 mètres. Sur la ftice de Test, on lit ces mots : 

« Socs LB llAoïlB mm LOOIS XVIll, toi BB FKANCB Bt DB NaTABBB, LB GOlfBBIL-OÉIVÉBAL bu 
« ftKPABTBMBirr »0 MOBBIHAN A ÉLETÉ GB MOnUIffBlfT A LA GLOIBB DBS XXX BBBTONS. —La 

« fece oueat porte la même inscription en langue celtique. Âu sud sont gravés les noms des 
« combattants, au nord la date du combat. » 
(I) Suite de hi listé des souverains qui ont régné dans là seconde période : 



▲IfllABf. 

f ftt7 à 1850. 
1350 à 1364. 
i36i à 1371 
1377 à 1960. 
iSSO à 1999. 
im à 1M8. 
1413 k un, 
liS2 à 1463. 
1462 à 1471. 
Ii7l à 1483. 
1483 à 14S6. 
1485 ft 1509. 
1509 à 1515. 
^1515 à 1547. 
*15iT à 1553. 
1558 k 1558. 



B0I8 DBJFmAMCB. 

Philippe de Valois. 

Jean. 

Charles V. 

Id. 
Chartes yi* 

Id. 

Id. 
Charles VIL 
Louis XL 

Id. 
Charles VU!. 

Id. 
Louis XIL 
François !•'• 
Henri IL 

Id. 



BOIS D*A!fflLBTBBAB. 

Edouard IIL 

Id. 

Id. 

Richard II. 

M. 
Henri IV. 
Henri V. 
Henri VI. 

Id. 
Édonard IV. 
Edouard V. 
Henri VU. 

Id. 

Id, 
tdouard Vf. 
Ibrie. 



i- 
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étaient moarants. Il eût été mtéredsant de votr Edouard m et Charles V op- 
posés Tun à l'autre au milieu de leur carrière; de voir un roi rival d'un hénw 
tel que le prince de Galles, qui, à quelques égards» était aussi un roi. Il est 
difOcile de représenter toutes les combinaisons tpi^ eussent résulté de cet arran- 
gement i)Our Tart militaire; mais on peut assurer que les désastres de Crécy et 
de Poitiers n'auraient pas eu lieu. Dès lors voilà un ordre de destinées entière- 
ment différent pour les deux nations. Le long règne d*Édouard III répond aux 
trois règnes de Philippe, de Jean et de Charles V. Edouard ne fut le rival per- 
sonnel que des deux premiers; sa vieillesse fut accablée par la jeunesse expéri- 
mentée de Charles, qui accabla aussi l'enfance de Richard. Charles VI et Ri- 
chard H étaient faits pour être rivaux ou pour être amis; ils furent l'un et 
Tautre. D'abord rivaux par respect pour la rivalité héréditaire qui leur avait été 
transmise, l'inclination née de la conformité d'ftge, de caractère et de malhe^irs, 
les rendit amis et beaux-frères. Richard futdéposé; tous les ambitieux régnèrent 
sous le nom de Charles VI, mais il fut aimé. Ce mot le met au-dessus de Ri- 
chard. Sous le règne de Richard II, il n'y eut pas même de rivalité entre les 
deux nations; elles étaient l'une et l'autre trop occupées chez elles. Henri V, 
qui régna sur les Français à la faveur de leurs divisions, ne fut ni le rival de 
Charles VI, son beau-pèré, qui ne pouvait être le rival de personne, ni de 
Charles VII, son beau-frère, qui ne monta sur le trône qu'après la mort de 
Henri V. Charles VH, qui conquit son royaume pendant la minorité de Henri VI, 
ne fut pas non plus le rival de ce roi, que sa faiblesse mit, comme Charles VI, 
au-dessous de toute rivalité. Edouard IV et Louis XI furent un moment rivaux; 
mais leur rivalité est, pour ainsi dire, éclipsée par la querelle plus éclatante de 
Louis XI avec Charles-le-Téméraire, duc de Bourgogne, puis avec Maximilien 
d'Autriche, gendre de Charles. Sous Charles VIII et sous Louis XH, il n'y eut 
de rivalité ni entre les rois ni entre les nations. Ces deux princes se firent aimer 
de la leur. Richard III souilla l'Angleterre par ses crhnes. Henri VII la purifia 
par son amour pour la paix et l'enrichit par le commerce, en même temps 
qu'il l'afQigeait par ses vexations. François I«' et Henri VIU furent rivaux, iDsàs 
bien moins que François I*' ne Tétait de Charles-Quint. La préférence est due 
tout entière à François P' sur son rival anglais. Henri U retira Boulogne des 
mains d'Edouard VI, qui n'était qu'un enfant, et reprit Calais sur Marie^ qui 
n'était qu'une femme (i). » 

Durant cette seconde période, dix souverains régnèrent en France et dix en 
Angleterre. On livra quatre grandes batailles, où la France perdit 74,000 hom- 
mes, et une bataille navale, où elle eut 30,000 honunes hoçs de combat Les 
pertes de l'Angleterre furent bien moins grandes dans ces différentes actions; 
mais, dans les affaires de détail, elle vit périr plus de 200,000 hommes. 

De i559, époque où Henri II, roi de France, cessa de régner, jusqu'en 1589, 
date de l'avènement au trône de Henri IV, la rivalité de la France et de l'An- 

(I) Gaillard, Hi$toir$ d$ la rivàliti de la France et de VÂngleterre, page 5SS,édilioii 
de I77L 
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{^et^rre centtmift, mais sous une autre forme et avec un caractère différent. 
Les guerres poKtiques étaient devenues des guerres religieuses. L'Angleterre 
protestaete faisait la guerre à la France catholique (i). La reine Marie Tndor, 
qui mourut peu de temps après la reddition de Calais, emporta dans la tombe 
le mépris des Anglais. Élisal)eth lui avait succédé sur le tr6ne, en même temps 
que Marie- Stuart, reine d'Ecosse , prenait le titre de Dauphine de France et y 
ijoutait celui de reine d'Angleterre. François II eut alors, par la possession de 
l'Ecosse, le même avantage que Henri II et Richard-Cœur-de-Uon avaient eu 
sur la France où ils occupaient tant de provinces^ et par ses prétentions sur 
l'Irlande, le roi de France pouvait étre^ à l'égard de ces deux royaumes, ce 
que Edouard III et Henri V avaient été pour les rois de France ses prédéces- 
seurs. Mais les discoixles civiles et religieuses qui désolèrent la France durant 
les r^es de Charles IX, de Henri III et de benri IV, ne permirent pas à nos 
souverains de profiter de cet avantage; d'ailleurs l'Angleterre, puissante et heu- 
reuse sous le gouvernement d'Elisabeth , n'offk-ait point pour la conquête les 
mêmes facilités que la France sous le roi Jean et sous notre infortuné Cliar- 
les VI. Une expédition fut cependant entreprise; les Français à leur tour insul- 
tèrent le territoire anglais, et la rivalité, suspendue mi moment entre les deux 
natîotts par la paix de Cateau-Cambrésis, s'exerça sur ce nouveau tliéâtre, mais 
sans succès. Les troubles intérieurs de la France avaient pris de telles profK)r- 
tions, que, non-seulement on ne spagea plus à la conquête dé l'Angleterre, 
mais que, dans le paroxysme de leur fureur religieuse, les protestants ouvrirent 
une seconde fois à l'Angleterre les portes de la France en hii remettant la ville 
du Havre, et rappelèrent ainsi au sein du royaume et dans la province la 
plus voisine de Paris l'éternel ennemi de la nation.. Cet événement prochiisit 
une telle impression sur les esprits, qu'à la,seule vue, du drapeau anglais flot- 
tant sur les côtes de la Normandie, les deux partis oublièrent un moment leur 
haine (2) pour se réunir contre l'ennemi commun. Ce même Condé,. qui avait 
ouvert à Elisabeth les portes du Havre, promit à Catherine (3) de lui en ra|>- 
porter les clés dans un bref délai , et il tint parole. Les Anglais furentencore 

(1) Suite da tableaa chronologiqve. 

AlflViBS. BOIS DB FBÂirCB. BOIS dUiWLBTBBBB. 

1558 à 1559. — Henri II. ÉUsabeUi. 

1559 à 1560. -^ François II. Id. 
15C0 à 157i. — Charies IX. Id. 
157i i 15S9. — flenri III. Id. 
1589 à 1603. ^ Henri IV. M. 
16413 à 1610. — Id. lacqoetl*'. 
1610 à 1615. ^ Louis XIIU Id. 
16i5 k 1648. — Id. Gbaries I**. 

(2) Traité d*Oriétiis. 

(3) U reioe-mëre Toolut elie-mème lasister à la prise du Havre. B ne manquait que la pré- 
sence d^ÉUsabeth pour donner à ce moment de la riTaUié un intérêt tout chevaleresque. 

Tom I. 10 
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uoe kto eif/aisM éa toritoîre. Tout à coup un bnût sinistre ciMrie«ii Europe, 
(le crime de la Saint-Barthéleiny va soulever en Allemague et eu Angletenre 
rindigniUioa des partisans de l'église réformée. Elisabeth la protestante frémit 
de rage; elle appelle la France au ban de Topinion publique dans Ia^ p^sonne 
de son ambassadeur. La riyalité continue tantôt avouée, tantôt seorète^ jusqu'à 
ce que le dernier Valois tombe assassiné sous le poignard du fanatique Jacques* 
Clément. 

Henri IT en montant sur le trône de France, et iaeques Stuart sur celui 
d'Angleterre, ramenèrent un moment la paix entre les deux nations. Henri IV, 
protestant rallié, et {«xpies Stuart, ûls d'une mère qui avait péri pour la foi 
catholique, ne pouvaient hériter de la haine et du fanatisme religieux de leurs 
prédéccHBseurs. Pour mettre un terme à ces longues discordes et à l'inimitié 
des deux nattent, le roi d'Angleterre unit son fils Charles I* avec la fille éa 
roi de France^ la princesse Henriette-Marie, sœur de Louis XIH. C'était la qua- 
trième fois, depuis GuiUaume-le-Conquérant, qu'une princesse française allaît 
Rasseoir sur le trône d'Angleterre (1). 

Si l'on compare au point de vue politique les souverains qui ont porté la cou- 
ronne, durant cette période, chez les deux nations, Elisabeth effaça par la gloire 
^ê son règne les tristes souvenirs que laissa le gouvernement des derniers Vakîs^ 
mais celui de Henri IV fut supérieur au sien. Ce prince fit également oublier 
le roi Jacques. Les Hollandais disaient de lui : Mex fait Elisabeth, sed nunc regma 
Jacolmt (2), et les Anglais l'appelèrent le roi soliveau, sans doute parce qu'ils 
avaient eu deux hydres (^\ les avaient fait trembler : Marie, la catholique impi- 
toyable, et Elisabeth, la protestante de sanglante mémoire. 

La Rochefoucauld dit, dans ses Maximes, que ces grandes et ëdatantes actions 
qui éblouissent les yeux sont représentées par les politiques comme les effets 
des grands desseins, au lieu que ce sont d'ordinaire les effets de l'humeur et 
des passons. Ainsi la guerre d'Auguste et d'Antoine, qu'on rapporte à l'am- 
bition qu'ils avaient de se rendre maîtres du monde, n'était peut-être qu'un effet 
de la jalousie. La reprise des hostilités entre la France et l'Angleterre, sous le 
cardinal de Richelieu, n'eut pas une cause plus' sérieuse. Un sourire d'Anne 
d'Autriche pour le duc de Buckingham arma de nouveau lesdeux nations. Ibis 

(1) L*histoire a fait le rapprochement curieux que ces quatre mariages furent tous mal- 
heureux. 

Le premier fut celui (TÉdouard U et d^Isabelle, ftile de Philippe-le-Bel. Edouard II fut déposé, 
pais assassiné en prison par ordre de sa femme, qui elle-même mourut capUve de son fils. 

Le deuxième fut celui d'Isabelle, fille de Charles VI, avec Richard II. Ce prince fut déposé 
H également assassiné en prison. On sait comment finit F infâme Isabelle. 

Le troisième, celui de Catherine, sœur d'Isabelle, avec Uenri V, fUt plus heureux sous le 
rapport conjugal, mais il fut plus funeste à la France, car Henri V vint s'asseoir sur le trône 
de son beau-frère. 

Le quatrième enfin , celui de Henriette avec Charles I«r, présente le triste tableau d'un prince 
qui meurt sur l'échafaud. On connaît le juchant récit qu'a fait Bossuet de la malheureuse 
destinée de la fille de Henri lY- 

(S) Aisabelh fiit roi , mafs Jacques n'est qu'une reine. 
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Backingbam ne poataît éfre en politique le rirai dn grand Richelieu. Atl»l sa 
leyée de boacHers contre la France fut regardée comme insensée, et fit appeler 
Bnckingham Fennemi de TAngleterre par le parlement L'expédition qu'il 
tenta pour Secourir les protestants de la Rochelle, auxquels Louis XIII faisait 
une guerre acharnée , servit une fois encore à prouver la haine que le nom 
anglais in^irait en France; car les assiégés, réduits d^à aux dernières extré- 
mités, refusèrent d'ouvrir leur port aux vaisseaux pavoises aux armes britan- 
niques (1 ]. Buckingham mourut assassiné, et Charles I^ fit la paix avec la trance. 

Le système politique reprit bientAt entre les deux nations la place du sys- 
fème religieux. 

L'Angleterre commençait à affecter la souveraineté des mers et, dît Vol- 
taire, prétendait mettre une balance entre les dominations de l'Europe. Mais 
Giiarles F^, qui rtgnait depuis 1625, loin de soutenir le poids de dette balance, 
sentait le sceptre échapper de sa main. Il avait voulu rendre en Angleterre son 
pouTOhr indépendant des lois et changer la religion en Ecosse. Trop opiniâtre 
pour se désister de ses desseins et trop faible pour les exécuter, il s'engagea 
dans une guerre civile qui lui fit perdre le trône dans une bataille et la vie 
sormiéchaftiud. 

La France regarda paisiblement ces discordes sanglantes sans s'y mêler, s'en 
reposant sur l'Angleterre du soin de sa ruine. En effet, elle perdit en peu de 

(1) Cette expéditioD servit aussi à fiûre ressortir radurirabie déToaemeDt de trois soldats da 
régiment de Champagne. BacUngbam n*ayant pu entrer dans La Rochelle ni descendre dans 
nie d*Olérob, tenu de s*éUh1ir dans nie de Ré. Il investît le fort Saint-Martin, où se trotnrait 
mê déttcbement da régiment de ChampngMi, sont lea ordres du comte de Thotras^ depuis 
marédiAl-de France. U fit ausdlAt somoier la ganiisoB de se rendre; on ne Hii répondit ptt. Il 
menaça les défenseurs du fort de les faire tous passer par les armes; on rejeta avec haàteur ses 
propo8ith>ns et ses menaces, et Ton s'apprêta à faire une vigoureuse résistance. Le fort fut alors 
étroliemeitt bloqné. Bientôt Tean douce vint à manquer, et la famine se lit sentir. Le gouver-^ 
MQr, q«f connaissait le courage et le dévouement de ses soldats, les assenibta : après leur afvofr 
Mi renouveler le serment de ne jamais se rendre, il demanda trois hommes de bonne volonté, 
sachant bien nager, pour aller avertir l*armée royale de Téiat critique des assiégés. Celait une 
mission bien périlleuse que celle-Ui, car il fallait traverser Tescadre anglaise et passer à la nage 
te bras de mer de deux lieues d*étendue qui sépare nie de Ré du continenu Trois soldais se 
présentèrent pour la remplir. Ils se jetèrent jrésolûment d^ns la mer, et glissèrent en nageant 
a« millea d« la flotte des Anglais. L*ub d'eux se noya; un autre, épuisé de ftitigue, se rendit 
ânz Atiglaia, qni, oonnalasant son dévouement, eurent la barbarie de le massacrer. Le troi- 
sième, longtemps poursuivi par une barque anglaise, exposé à un léu coDtinael tovtes Im fait 
qu'il élevait la tète au-dessus de Teau pour respirer, cruellement tourmenté par les poissons 
tontes les fois qu'il plongeait pour échapper à la mousqueterie, parvint, après -bien des diigues 
et des dangers, à gagner le bord. Épuisé, haletant, il prend sa course jusqu'au quartier-général 
de l*arroée française, expose le but de sa mission, et tombe exténué de lassitude et de douleur. 
On chargea aussitôt vingt-quatre pinasses (espèces de barques), qui, sous la conduite de César 
de Choiseul, depuis maréchal Duplessis-PrasKn, pénétrèrent dans le fort Sainl-Blartin, et un 
ofCcier de la suite du général Choiseul, nommé Morand, s'offrit d'en informer le roi, en tra- 
versant encore une fois l'armée ennemie, et il y réussit. Quelques jours après, les Anglais, 
battus sous les murs du fort, s'embarquèrent, et les défenseurs de nie virent leur flotta dîspa- 
ndtie à Iliorizon. 
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temps sa considération, son commerce^ et on la crut déchue à Jamais; mais 
eUe se releva bientôt et devint plus formidable qu'auparavant sous la puissante 
main de Cromwell. Cest pendant son protectorat que les forces maritimes des 
Espagnols furent ruinées dans les Indes, et qu'il s'empara de Dunkerque, cette 
clef de la Flandre, au moyen des guerres de la Fronde, avec le génie du cé- 
lèbre Turenne et les armes des Français (1). Charles II, rétabli sur le trône 
d'Angleterre, vendit cette place à Louis XIV, et rechercha Talliance des Fran- 
cs. Les deux nations restèrent en paix jusqu'en 1674. 

Durant l'interrègne pendant lequel Hazarin gouverna la France au nom de 
Louis XIV enfant , et Cromwell l'Angleterre au nom de l'indépendance politi- 
que et du fanatisme religieux, il n'y eut pas de lutte entre les deux peuples. 
Hazarin, écrasé par le génie du grand homme anglais, s'humilia devant la 
toute-puissance du protectorat; mais ileâtété beau de voir en prés^oce Ridie- 
lieu et Cromwell, ces deux profonds politiques qui portèrentai haut la gran- 
deur de leur patrie. Malheureusement l'histoire, ainsi que nous l'avons dit, 
n'arrange pas toujours les hommes et les événements dans l'ordre le plus 
tavorabM à la beauté des parallèles. D est remarquable toutefois qu'elle ait 
op|K)sé l'Un à l'autre deux souverains comme Louis XIV et Gliillaume ID. 

La quatrième période de cette longue rivalité commence avec l'élévaticm au 
trône d'Angleterre de Guillaume, prince d'Orange. Guillaume était l'enneoû 
|)er8onnel de Louis XFV. Ce fier monarque, alors qu'il n^était que stathouder 
de Hollande, avait vu d'un œil d'envie la grandeur du roitle France, et son but 
constant fut de l'abaisser. Il épiait l'occasion, il cherchait les moyens d'armer 
l'Europe entière contre lui : c'était le grand objet de sa politique. Ce proifet, 
qui put paraître chimérique, dit V^taire, dans un staflmuder de Hcdlande de- 
venu roi d'Angleterre, il montra ^ par son habileté et son courage, qu'il était 
capable de le mener à bien. 

« On vit alors opposés, dit l'auteur de la Rivàliti de la France et de VÂngle^ 
€ terre, deux rois^ dont l'un ne pouvait souffrir d'égal ni l'autre de supérieur, 
a dont l'un était flatté de résister seul à un monde d'ennemis, et dont l'autre 
c avait le talent de lui faire des ennemis de tous ses voisins. Tous deux trou- 
c vèrent des ressources infinies : Louis XIV dans le zèle de son peuple, Guil- 
« laume III dans la haine et la jalousie des étrangers contre la France. Pendant 
« cette période, l'ancienne rivalité recommença plus vive, plus animée que 
a jamais, nourrie de plus d'intérêts, soutenue de plus de ressources, développée 
« sur un plus grand théâtre (2). » 

•4 

(1) On sait que la bataille dés Oanes (1656), remportée par Turenne sur Tannée espagnole, 
amena la prise de Dunkerque, q^l fui remise aux Anglais par suite d*une convention fkite entre 
Cromwell et Mazarin. 

(S) Voltaire trace aiusi le parallèle des deux monarques : « Le caractère de Guillaume était 
en tout l*opposé de Louis XIV. Sombre, retiré, sévère, sec, silencieux auiaut que Louis était 
afTable, il haïssait les femmes autant que Louis les aimait. Louis faisait la guerre en roi, Guil- 
laume en soldat : il avait combattu contre le grapd Coudé et contre Luxembourg, laissant la 
victoire indécise entre Coudé et lui k Senef , et réparant un peu de ses dcfisiites à S.cUikerqne et 
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La baine de GaUlaame pour Louis XIV arait été une des principales cames 
qai le firent choisir par les Anglais pour leur souverain; car ils voyaient d'un œil 
d*eiivie la prospérité maritime de la France. Les Français, alliés des Hollandais 
dans leurs première^ guerres contre l'Angleterre, avaient appris d'eux à con- 
struire les vaisseaux; alliés des Anglais dans la guerre de i67i contre la Hol-* 
lande, ils avaient appris de.ces derniers à mettre de l'ordre et une manœuvre in- 
telligente dans les combats maritimes. A la mort du cardinal de Mazarin ^ la 
France n'avait que quelques vaisseaux cpïoa laissait pourrir dans les ports, et 
en moins de quelques années^ en i 665^ elle n'en comptait pas moins de soixante- 
cinq; ses flottes parcouraient les mers et balayaient la piraterie de la Méditer- 
ranée. Louis XIV est déjà assez fort pour ne pas souffrir que ses vaisseaux bais- 
f^t leur pavillon devant celui de l'Angleterre, droit que la force et l'industrie 
avaientdonné aux Anglais et que le temps avait consacré. Leur orgueil fut con- 
traint de se plier devant l'inébranlable fermeté du roi de France. Ce n'est pas 
tout, poursuivant i^ec activité la création d'une marine formidable, cinq ar- 
senaux furent bâtis, de nouveaux ports furent creusés, et en Vannée 1681, 
les forces maritimes de la France s'élevaient à 198 vaisseaux de guerre et 
30 galères. Le nombre des tnarins enclassés à la même époque n'était pas 
moindre de 166,000. A leur tête étaient les Duquesne, les Tourville, les Dugay- 
Trouin, les Ghâteau-Regnaud, les Jean Bart et les Forbin. Nos colonies de la 
Martinique, de Saint-Domingue, du Canada, etc., étaient devenues florissantes; 
de nouvelles colonies avaient été fondées; en un mot, on avait réparé en moins 
de quelques années la funeste négligence des règnes précédents. 

On conçoit dès lors avec quel dépit jaloux la nation anglaise avait vu s'élever 
et grandir notre puissance navale, et si depuis longtemps la guerre n'avait pas 
éclaté, c'est que les Stuarts avaient relevé la couronne royale d'Angleterre, 
oubliée par Gromwell sur l'échafaud de Withe-Wall. 

Aussi à peine monté sur le trône, le prince d'Orange s'empressa de réveiller 
l'Europe au cri de guerre contre la France et forma la ligue d'Augsbourg qui 
dura neuf ans, et pendant laquelle Luxembourg et Catinat signèrent les bul- 
letins des victoires de Fleurus (1» juillet 1690), de Staffarde (18 août 1690), de 
Steinkerque (1 692), de Nerwinde (4693) et de Marsaille, et qui se termina par le 
traité, de Rysvrick (1). 



i Nerwinde; tnsrî Ser que Louis XIV, mais de cette fierté triste et mélancolique qui rebute 
plus qu'elle impose. Si les beaux-arts fleurirent en France par le soin de son roi, ils furent 
négligés en Angleterre, et ron ne connut plus qa*ane poUiique dure et inquiète, conforme an 
génie do prince. 
(1) Suite du tableau. 
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La succession d'Espagne fournît à rAngleterre nn noateau préIcnrtB pdur 
coaliser encore une fois l'Europe contre la France. Guillamne hfttait les prép»* 
ratifs de cette guerre. Son esprit, plus agissant ^e jamais dans un corps nos 
force, dit Tauteur du Siècle de Louis XIV, remuait tout pour abaisser son rival. 
La mort le prévint au moment où il allait se mettre à la tête de ses armées {170^. 
La reine Anne lui succéda, mais la guerre n'en continua pas moins; guerre mal- 
heureuse pour la France où ses armes, victorieuses jusqu'alors, éprouvèrent 
une suito de sanglants revers à Blenheim, à Ramillies, à Turin, à Malplaquet^ 
jusqu'à ce qu'enfin Villars eût arrêté à Denain les progrès de la coalition et 
sauvé la France. Guillaume n'avait point assisté à cette lutte suprême de la 
grandeur de Louis XIV et du génie militaire de la France aux prises avec l'ad- 
versité. Mais ses vœux les plus ardents avaient été accomplis. Son rival avait 
été humilié et la nation française abaissée, et abaissée sous le. gouvernement 
d'une femme. U est vrai que depuis Edouard III et Henri Y, il n'y eut pas 
en Angleterre de règne plus glorieux; jamais de plus grands capitaines ni sur 
terre ni sur mer; jamais plus de ministres supérieurs, ni de parlements plus 
instruits, ni d'orateurs plus éloquents. 

De 1714 jusqu'à la guerre de la succession d'Autriche, époque où commence 
la cinquième période, aucun acte d'hostilite apparente ne signala la rivaUte 
des deux nations. George I" et George n se succédèrent pacifiquement sur le 
trône d'Angleterre pendant la première partie du règne de Louis XV. A là 
mort de l'empereur Charles VI, la guerre reconmfiença, elle dura six ans. Les 
Français, vainqueurs des Anglais à Fontenoy et à Lawfeld, éprouvèrent au 
combat de Belle-Ile un grand échec maritime qui leur fit perdre le fruit de 
ces deux victou:es et qui ruina les marines de France et d'Espagne. Les mate^ 
lots anglais purent alors, à l'exemple de WiUiam Pitt, saluer ï Océan du nom de 
britannique (1). 

La paix d'Aix-la-Chapelle, en 1747, ne fut qu'un armistice; l'Angleterre, qui 
voyait la marine française se relever de sa ruine, la rompit bientôt en saisis- 
sant sans déclaration préalable trois cents vaisseaux marchands qui naviguaient 
sur la toi des traites, et en s'emparantde nos belles colonies du Canada, du Sé- 
négal, de Louisbourg et de l'Ile-Royale. Malgré nos victoires de Berghen, de 
Corbach, de Clorstercamp et d'Hastembeck, Louis XV signa le traite de Paris qui 
ratifia cette spoliation et qui, pour comble de honte, lui enjoignit de combler le 
port de Dunkerque. Michelet a caracterisé en peu de mots le règne de ce sou- 
verain et de son successeur, en disant r Çu' entre Louis-le-Grand et Napoléon- 
k'Grand, la France descendit sur une pente rapide, au terme de laquelle la vieille 
monarchie rencontrant le peuple, se brisa. 

Le cri d'indépendance poussé par les colonies anglaises d'Amérique eut en 
France de puissants échos. C'était l'époque de l'effervescence philosophique. 
Toutes les tetes cédèrent à l'enthousiasme de délivrer les Américains du joug 
de la métropole britannique, et aussi au désir de combattre l'Angleterre sur 

(1) Histoire des Franfais, ptr Th. Lavallée. 
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flOB p wpfi tiénmi Pe toote ta goerres qui aniftot ea lien précéteMBeat 
avec elli, aucune ne regeamble à celle qui allait commencer (i). 

£bloui« par ]e6 ncheaeee et les productions sans cesse renaissantes de son sol, 
parle nombre de ses manufactures, par ses arts industriels, par la force de set 
armées de terre, par rédat de ses victoires, la France avait nourri pour ainsi 
^àre juflq^'à ce jour une préventif» nationale contre la marine, et, dans sa 
k»0ie lirfte contre l'Angleterre, elle n'avait pas compris qu'une nation de 
deuae nûlliras d'habitants, entourée par une ceinture de mers et de rochers, 
et dimt, par ccmséquent, diaque individu était né marin , qu'une telle nation, 
mise à l'abri de toute cpierelle avec ses voisins par sa position, pouvait diriger 
toutes ses vues vers l'accroissement de ses forces maritimes, entreprendre les 
flipéditieiis lointaines les plus difficiles, et obtenir tôt ou tard une influence 
redoutable, ri on ne l'arrêtât pas à t^mps. Louis XIV, il est vrai, lui avait un 
jDMsent disputé l'empire des mers pendant la guerre de 1689; mais, depuis les 
désastres de la guerre de la succession, la marine française avait été entière- 
mml^ négligée; ce <pû restait de nos vaisseaux dépérissait dans les ports. 
Lbims XV, eo portant successivement la guerre en Flandre et en AUmagne, 
donna peu d'attention a son rétablissement 

L'Angleterre, an eentrmre, depuis l'acte célèbre de navigation rendu par 
CramweU ea 1661, avait dirigé tous ses efforts, toute sa constante activité vers 
ce but, et dès cette époque elle avait conunencé a prendre une supériorité qui 
ne tarda pas à devenir eflhiyante. Pour n'être point arrêtée dans les dévelop- 
pements de ce. plan de sufo^matie maritime, dont les discours de Cbatam ont 
^voilé toute l'étendue, elle s'attacha à attiirer l'attention des puissances euro- 
péennas sur l'équMitMre continental, qui n'était, qui ne sera jamais qu'en se- 
conde ligne 4ans les grands intérêts du numde, et qui est toujours plus facile à 
rétablir que l'équilibre maritime une fois rompu. 

Mats, aprèe la gueire funeste qui nous avait arraché nos plus belles colonies, 
la France ouvrtt les yew et comprit enfin avec quelles armes nouvelles elle 
devait combattre sa rivale. Elle fit les plus grands, les plus patriotiques ef- 
forts pour l'augmentation de sa marine. Les constructions qui eurent lieu à 
cette époque dans les ports de Brest, de Toulon, de Rochefort, surpassèrent 
en grandeur et en activité toute idée qu'on pourrait s'en former. L'Angleterre 
fut frappée d'étonnement et de terreur quand, en moins de trois ans, elle 
vit sortir de nos chantiers de nombreux vaisseaux de ligne qui allèrent croiser 
dans les mers des Antilles et tendre la main à l'indépendance américaine (1778); 



(1) Saite du tableau. 
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quand elle apprit en même temps la défaite de sa flotte au combat d'Ooeasanf^ 
et les avantages éclatants et successife qu'avaient obtenus sur ses amiraux les 
d'Orvilliers, les bailli Je Suffren , les Lamothe-Piquet et les marquis de Guidie, 
et sur ses généraux ^ les Lafayette, les Rochambeau , etc. C'en était tait dé la 
suprématie anglaise, si les efforts bien dirigés de la France et de l'Espagne 
réunies, au lieu de s'occuper à assiéger Hinorque et à bombarder Gibraltar, 
n'eussent pas perdu de vue le but décisif de l'expédition, la ruine des flottes et 
des chantiers ennemis, et si la paix de Versailles n'eût pas été conclue (1783), au 
moment où le bailli de Suffren, vainqueur des Anglais dans cinq combats^ allait 
affranchir le 'continent indien (t). 

Les résultats de cette guerre n'en furent pas moins immenses pour la France 
et désastreux pour l'Angleterre. L'indépendance des États-Unis fut proclamée; 
les îles de Sainte-Lucie, de Tabago, de Pondichéry, nous furent rendues, et la 
conservation de Mahé et de Surate sur la côte du Malabar nous fut garantie. 
Tels étaient les avantages qu'on obtint et qui auraient conduit l'Europe à un véri- 
table équilibre maritime, si la révolution française n'avait entièrement renou- 
velé la ffure du continent. Cest du sein de cette révolution, au milieu des scènes 
grandioses que présentèrent les campagnes de nos armées républicaines, et 
après les prodiges des armées impériales, que nous terrons s'élever la dami^ 
nation tmiverseUe des Anglais sur les mers, la conquête de tous les points mari- 
times qui peuvent assurer cette domination, F empire des villes, le monopole du 
monde et une influence sans cesse menaçante sur le continent (2). 

L'Angleterre tressaillit de joie quand les premier? bruits de la révolution 
firançaise arrivèrent jusqu'à Londres, et s'apprêta à profiter encore une fois de 
nos discordes; mais, par un raffinement d'habileté qui ne lui est que trop fa- 
milier, le gouvernement britannique teignit d'assister en spectateur désinté- 
ressé à ce drame terrible dont le dénouement fut la mort du roi Loute XVI sur 
l'échafaud,- comme, à cent ans d'intervalle, le gouvernement français avait vu, 
nlencieux et indifférent^ passer le lugubre cortège du roi Charles 1^ d'Angle- 

(1) Tableau cbronologlque. 



AlflfÈFS. 




BOIS DB FBAlfCB. 


BOIS O'AffCLBTBRBB 


1774 à 179S. 


— . 


Louis XVI. 


George IlL 


un à 1795. 


— 


ConveniioQ oaiioDale. 


Id. 


1795 à 1799. 


— 


Directoire. 


M 


1799 à ISOi. 


^ 


Coosulat. 


Id. 


18<»l à 18U. 


-^ 


Empire. 


Id. 


18U à tsi;^. 


— 


Louis XVIIL 


Id. 


1815 à 


^ 


Cent Jours. 


Id. 


1815 à 1820. 


^ 


Louis XVUI. 


Id. 


ISiO à 18i4. 


— 


Id. 


George IV. 


1884 à 1830. 


— 


Charles X. 


Id. 


1890 à 1837. 


— . 


Philippe I«r. 


GnlUaoïiie IT. 


IW* 


— 


Id. 


Vicloria. 



(8) lomini, 



ET DE TOUS LES RÉGIMENTS. 129 

terre. Mais bientôt ce peuple, que les réyolutioimaires français prenaient pour 
modèle et qu'ils voulaient prendre pour arbitre, ce peuple anglais, dont ror-> 
gueil et la puissance saignaient encore des profondes atteintes qu'ils ayaient 
reçues en Amérique, et qui ne rêvait qu'au moyen de se venger (1), après avoir 
médité sur son plan de conduite^ il déclara la guerre à la France en se mettant 
à la tête de la coalition européenne, et dès ce moment marcha à pas fermes et 
comptés-dans le chemin que lui avait tracé sa profonde politique. 

Les éléments qui appartiennent à cette période seront traités avec plus de 
développements dans le volume consacré à l'histoire des guerreê de la révolu^ 
iian ei de F empire. —Nous nous bornons à en présenter un résumé succinct. 

William Pitt, ce type complet de l'égoïsme britannique, parait au début de 
notre révolution et résume en lui seul la lutte armée de l'Europe contre la 
France. Suivons rapidement la marche de sa politique. Il applaudit d'abord aux 
violents essais, aux théories draconiennes, aux sanglants abus de notre consti- 
tution démocratique, et les encourage. U applaudit encore , mais tout bas y à 
Farrét de mort qui frappe notre moderne Stuart, et, quand cette tète royale a 
roulé sous la hache révolutionnaire (il est des historiens qui sont allés jusqu'à 
dire que c'est l'Angleterre qui a dressé l'échafaud de 1793] (2), du haut de la 
tribune il appelle l'exécration de l'Europe contre la France régicide. Cest qu'au 
mUieu de cette anarchie qui fait tomber une tête royale^ au milieu du reten- 
tissement des batailles, de la voix des camps, de tout ce tumulte, présage des rui- 
nes, il calcule une à une toutes les chances favorables de commerce qui doivent 
en résulter pour l'Angleterre. La première, c'est la perte de notre marine. Génie 
essentiellement révolutionnaire dans ses relations extérieures, elle va soule- 
ver les nègres de nos colonies au nom de la liberté; et, conune si tout conspirait 
en sa faveur, la trahison lui ouvre les portes de Toulon , cet arsenal de nos 
ridiesses maritimes et lui livre une partie de notre flotte, tandis que la ba- 
taille d'Ouessant achève de ruiner le reste. Ainsi nous perdons à la fois notre 
marine et nos colonies. Ce n'est pas tout : Pitt, dont le génie semUe grandir 
avec la fcHrtune de l'Angleterre, tient bientôt entre ses mains les trames de 
tontes les coalitions de l'Europe contre la France, et dirige a son gré les inté* 



(1) La Toile qd courre la conduite da miidstère animais dans la première année de la révo- 
lution tt^esl pas encore soolOTé; roaia on a tout lien de croire qu*il ne Ait pat étranger aux 
orages de la réTolution. Au milieu de renivremeot que produisait sur les philosophes de ras- 
semblée constituante la conduite pacifique de rAngleterre, un homme, un député obscur, doot 
le nom mérite d*ètre conservé, le seul Blartineau, osa s*écrier que, malgré ses protestations, 
TAugleterre était la plus dangereuse ennemie de la France, et qu*il fallait s*en méfier. On ne 
réoonta point. 

(S) Jomini, dans son Histoire des Guerreê de la Béi)oluiion, avance que TAngleterre exerça 
une grande influence sur les disi^nsions civiles de la France k cette époque. « Cette idée, dit-il, 
acquiert de nouvelles forces en songeant que Marat, Anacharsis Glootz, Miranda, Payne» 
Pache, Glavière, n*étai^it point Français, et qu*il suffisait au cabinet britannique d*avoir dans 
ses intérêts quelque meneur du parti républicain pour profiter du délire qui s*élait emparé de 
toutes les tètes et en diriger les effets à son gré. » 

TOME I. 17 
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rets européens. A tant d'habUeté la Convention oppose sa redoutable toergie et 
le ridicule décret du 7 septembre, qui déclare Pitt F ennemi du genre humain. 

Cependant du ma de ce bouleversement s'élèye un rival qui va balancer la 
fortune de ce prodigieux génie politique. Pitt et Bonaparte sont en présence. 
Cest un des momrats les plus solennels de l'histoire moderne. Surpris et atterré 
d'abord par la rapide ^évation de ce redoutable adversaire^ dont il a déjà 
mesuré la force et la puissance, le ministre anglais se remet bientAt^ et, ccon- 
prenant le caractère nouveau et la durée de cette lutte, il s'apprête avec son 
effrayante impassibilité à y faire face, et dirige toute la colère réfléchie de aon 
système contre ce chef militaire qui d^à proclame tout haut que h France, 
c'est lui. Calme et positif devant un adversaire audadeux et prodigue qw ^pose 
toute sa fortune sur un coup de dés, il n'attend que du sort celiû qui doit lui 
être enfin favorable. Bonaparte se sait assez de force pour briser Pitt dans sa 
main de fevi Pitt se sent assez de souplesse et d'énergie pour échapper à ses 
coups, et il se raidit contre la destinée providentielle de son rival. Le^ victoires 
d'Arcole et de Rivoli et le traité de Campo-Formio lui ont enlevé sa j^us puis- 
sante alliée) la conquête d'Egypte a porté un coup terrible à sa puissance dans 
les Indes; la victoire de Zurich a détaché de sa cause la Prusse, l' Autriche et 
la Russie : il laisse passer la mauvaise fortune, et, impassiUe sur um rodier 
comme l'homme de Luorèce, il reste debout pour montrer à TAngleterre le 
phare de l'avenir. Bonaparte, premier consul, lui offre la paix, il la refuae, 
malgré l'Europe, malgré les parlements. Bonaparte répond à son refus par la 
victoire de Marengo, et il lui ofi^ encore une fois la paix; celui-ci reste in- 
flexible et abdique la puissance qu'il avait conquise par la légitimité de son 
génie. La paix d'Amiens est de courte durée : l'Angleterre comprend qa'avec 
la paix la prospérité de la France va grandir. Bonaparte devepu empereur 
veut à son tour porter un dernier coup à cette éternelle ennemie de la France, 
n s'apprête à traverser la Manche et à livrer une nouveUe bataille d'Bastinfls. 
Pitt réparait plus puissant qu'auparavant, ressaisit les rênes de la diploiqatie 
européenne, imprime à ces immenses courants qu'on nomme armie$ upe nou- 
velle direction, et sauve l'Angleterre d'une invasion. Mais ce succès est, le tenae 
de sa carrière; le mot de Napoléon à Austerlitz : Terminons cette campagne par 
un coup de foudre, a frappé juste; Pitt meurt en apprenant cette victoire. 

a II en est qui ont avancé, dit un écrivain, que cet honune d'état ûmguliè- 
a rement doué de la prévision politique^ avait aperçu^ dès les premiers jours 
« du règne de Napoléon, la figure majestueuse et dramatique de l'anpire pas- 
« ser ainsi qu'une vision de nuit^ et ne laisser de tous ses triomphes qu'un nom 
a gravé sur un écueil. » 

Quoi qu'il en soit; Pitt fut peut-être le seul homme qui, au conunenoement 
de l'empire, ne se laissa point tromper parle âllage éblouissant de la gloire de 
Bonaparte. Il prévit, et c'est là le testament politique qu'il laissa à l'Angleterre, 
que cette grande puissance ne reposait que sur le vide, entre les traditions du 
passé qu'il faisait revivre, et les espérances de l'avenir qu'il comprimait vio- 
lenunent; il prévit que les forces nationales de la France, sans cesse dirigées 
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sur ks diampi de bataille, finiraient par s'épuiser, et que rempire, pesant de 
toute la force de ses larges proportions sur un terrain mouTant et tourmenté, 
s'éorDUlerait de lui*m£tne. Il compta les étapes où Tempereur s'arrêterait, 
laiwwint derrière ses étaidards Tictorieux des milliers de morts, jusqu'à ce 
«pt'enfin sa destinée, semblable à Taiguille du cadran , arriv&t à une heure Un 
taie, et cette beure derait sonner à Waterloo, n engagea dono FAng^rre à 
pourstûrre ce dud à outrance, et lui légua la fatalité de cette extrême et ter* 
iâ>le conception. -^ s SouTenez-TOus, avait ditPitt aux rois coalisés, souvenei»* 
cirooe dte ne jamais traiter arec cet honune; laissez-lui la liberté d'une ascète 
« sîcm qui le fera éclater dans les airs. » 

Un écrirain moderne a ainsi comparé les deux grandes tndividttaliléi qui 
persoimîfient ke deux nations rivales (1) : 

c Lee traits saillants de ces deux grandes physionomies ont quelque ressenw 
hknoê. C'est mie Tdonté ferme, inébranlable; c^est la fécondité, l'ubiquité, 
sans le tonne de la pensée; c'est l'exaltation de la puissance nationale qui les 
caractérise. On troure aussi certains rapports dans les déreloppements et les 
eenséquences de leurs systèmes. Pitt dépouille l'Europe de ses capitaux^ se làH 
nri, le ni de la banque; Napoléon enrahit le continent, se nomme emperetu* 
et se ccNKtilue l'arbitre des souverains. Tous deux exposent rexislence politfque 
de lemr pays, ils ont l'un et l'autre des moyens cpii leur sont propres, un ascen- 
dant sur l'opinion qui les distingue à un égal degré; mais les progressions de 
leur fortune ne permettent aucune assimilation. 

c Pitt arrive comme de plain-pied à la présidence ou plutôt à la eouvendneté 
mînÎBtéridle de l'Angleterre. L'avènement de Bcmaparte à l'empire est un ftdt. 
qui déconcerte l'esprit de comparais^. Cette élévation est brusque, rapide, 
éclatante conune la voix des camps, comme le génie des conquêtes. Elle a des 
silaices et des relmtissements omime les armées; elle se manifieste par des 
surprises ou par des attaques de front; elle grandit par bonds et subjugue par 
éto an enaCTl Dis qu'elle suit l'impétuosité de l'esprit, nul obstacle ne l'arrête : 
e'eat l'arrêt d'one grande destinée qui s'exécute. L'érection du protectorat bri- 
tattosqne ne peut lui être comparée sans injustice. Cromwell et Bonaparte ne se 
r e Mcni Mcnt qoe lorsqu'ils détrmsent l'un et l'autre le gouvernement qu'ils ont 
dèhndn contre les violences démagogiques. Cromwell vole un trône et n'ose 
s'y mmoir. Napoléon te trouve renversé et le relève pour lui. » 

Après la mort de Pitt, l'An^eterre s'arrête indécise et recule effrayée devant 
la tftcfae qu'il hâ a léguée. Fox, son éloquent rival, répudie le prenûer cette 
SQDcesnoo. Avec lui, te système de la paix continentale, but constant des ef- 
forts de f CTopereor, parait un m<Hnent prévateir en Angleterre; mais Fox, le 
briitoot orateur do pariement, ne peut s'élever à la hauteur où William Pitt a 
jHên te gouvernement, et lui imprime une nouvelle direction. La pierre de 
tooshe des affaires met à nu son insuffisance politique. Son système meurt avec 
hd en peu de temps. 

(1) KapoU^m et e Angleterre. 
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La natioD britannique se trouve alors dans la position la plus critique. Le 
traité de Presbourg lui porte un coup terrible qui la frappe à la fois dans son 
influence et dans les éléments de son crédit public. En eflèt, tout le littoral 
océanique échappe en ce moment à sra monopole commercial; son système 
colonial lui-même est dans un état réel d'interdit, car les ports du continent 
européen lui sont tous fermés. Pour une nation moins énergique dans sa 
volonté et dans son action , la situation eût été désespérante; FÂngleterre ne 
désespéra point. Au commencement de notre révolution, elle avait soulevé 
nos colonies au nom de la liberté; elle emploie le même moyen pour soulever 
l'Allemagne. La constitution de la Bulle dTar devient pour elle l'arche sainte de 
l'indépendance germanique. George Ganning, qui a été appelé à la direction 
des aflïdres étrangères, y a apporté la pensée politique de Pitt, son maître. 
Jeunoi actif, enthousiaste, intelÛgent, hardi jusqu'à l'imprudence, et heureux 
conune le sont à leur début les hommes prédestinés, il reprend l'oeuvre au 
point où l'a laissée son patron, et s'apprête à imposer de nouveau sa volonté à 
l'Europe. Toutes les nations ont les yeux fixés sur ce jeune homme à peine 
sorti du collège d'Eton , qui ose poursuivre une telle œuvre, et qui joue étour- 
diment le sort de sa patrie dans une dernière partie désespérée; sur cet ouvrier 
des destinéeê, qui chante en forgeant la foudre; sur ce ministre qui, de la même 
main qu'il écrit les Amours de Marie Pottinger (1), signe le nouveau cartel de 
défi qu'il jette à ce géant qu'on nomme l'empire. Nouveau David, il dirige la 
fironde des nations qui doit enfin le frapper à mort d'un dernier coup. 

Cette partie de l'histoire est si inouïe, qu'elle s'élève aux proportions de 
l'épopée et échappe à la froide méditation de l'analyse. L'esprit ne peut s'em- 
pêcher d'y voir la manifestation d'une pensée providentielle, et de cette an- 
tique fatalité que le génie d'Homère fait planer sur la destinée de ses héros. 

En effet, après le traité de Tilsitt, la grandeur de Napoléon paraît associée aux 
destinées de l'Europe. Lui-même s'arrête un instant ébloui aux splendeurs de 
sa propre fortune. La France en est presque arrivée où en était Rome sous 
Auguste. Elle s'étend, d'un côté, de l'Elbe au Danube; de l'autre, de la mer de 
Bretagne à l'Adriatique; car tous ces nouveaux royaumes, Naples, la Hollande, 
la Westphalie, tous ces grands-duchés, Florence et Berg, ne sont autre chose 
que des fiefs inféodés à la mère-patrie, et cent vingt millions de siyets crient 
vive Napoléon! en douze langues différentes. Hais, comme l'Achille d'Homère, 
invulnérable partout, et tout trempé qu'il est par la victoire, sa mère, dans les 
eaux du Nil, de TÉridan, du Danube et du Rhin, il y a un point par lequel la 
flèche de l'Angleterre peut l'atteindre : ce point, c'est l'Espagne. A partir de ce 
moment, l'action ne marche pas, elle court; les événements ne se coordonnent 
pas régulièrement, ils se précipitent, ils se pressent. La pensée estvertigmeu- 
sement entraînée, à la suite de la destinée de Napoléon, au milieu de ces coa- 
litions qui se brisent dispersées, de ces trônes qui s'ébranlent, de ces viUes qui 
s'écroulent embrasées, de ces populations qui se soulèvent à la fois, en pro- 

(1) Otivmge de Canning. 
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nooçant des mots mystérieux et sympathiques, jusqu'à ce qu'enfin elle se ré- 
Teille, heurtée par ce nom d'une fatale réàhté : Waterioo! 

Ainsi, en résumant ce qui précède, nous voyons l'Angleterre mêlée constam- 
ment et fatidiquement à la destinée de notre patrie. Sa prospérité est toujours 
en raison inyerse de la nôtre. Lorsque le temps, la force de nos armes et 
notre bon droit ont fait justice de ses ridicules prétentions de conquête , c'est 
à notre civilisation, à notre fortune publique qu'elle s'attaque par tous les 
moyens de destruction. « Sous les traits de la mode et de la philosophie, sous 
a les apparences de la liberté, sous les dehors attrayants de la philanthropie, 
« elle se mêle tour à tour à nos mœurs, et les corrompt^ à notre éducation, et la 
« fausse; à notre système politique, et elle le renverse; elle nous arme par né- 
c ces»té contre les peuples et ensuite elle soulève la masse entière de ces peu- 
c pies contre nous. Cette idée est la fatalité de notre existence nationale sym- 
c bolisée sous le nom d'Angleterre (1). d 

c L'histoire du moyen âge, dit Michaud, n'a pas de plus imposant spectacle 
« que les guerres entreprises pour la conquête de la Terre-Sainte. » 

Quel tableau, en effet, que celui de ces inunenses pèlerinages armés qui 
vont se frayer un chemin vers la Judée au milieu des dépouilles et des débris 
des empires ! Quoi de plus merveilleux que l'aveuglement enthousiaste, le ver- 
tige religieux dont sont saisis à la fois tous les peuples de TEurope, et qui, leur 
faisant oublier leurs intérêts, leurs rivahtés, les soins de l'avenir, les pousse à 
aller conquérir un lambeau de terre qu'ils érigent en royaume. Conquête 
éphémère, royaume chimérique, qui ne fit pour ainsi dire que se montrer à 
l'univers (2), coûta la vie à plusieurs millions d'hommes, et réalisa dans ces 
contrées les temps de désolation annoncés par les prophètes. Jamais auparavant 
les rives du Jourdain n'avaient été le théâtre de plus effroyables combats; 
jamais le torrent de la vallée de Cédron n'avait roulé plus de flots de sang et plus 
de débris; jamais, même au temps de Titus, Jérusalem, la ville sainte, n'avait 
été plus impitoyablement frappée par le glaive des conquérants (3) qu'a l'épo- 



(f ) Napoléon H VAnglét9rr$, 

{%) \\ ne dura que quatre-viDgt-hnit ans. 

(8) La Tille de Jérusalem fut prise plusieurs fols, Dotamment par Titus, dans le premier siècle 
de notre ère, par Sarbar en 618, et par Kbaled en 635. Le récit des massacres que les vainqueurs 
fir^t dans cette malheureuse cité est une des pages les plus tristes de Tbistoirc de la férocité 
humaine. Mais les soldats de Godefroi de Bouillon surpassèrent en cruautés les soldats romains 
de Titus et ceux du farouche Khaled. L'imagination se détourne avec effroi de ces scènes de 
désolation, et ose à peine suitre Tbistorien Albert d*Aix dans la description qu*il fait en langue 
btine des massacres qui suiTirent la prise de la ville, et que les historiens ont craint de tra- 
duire textuellement, tant cette peinture est hideuse. Raymond d* Agiles» témoin oculaire, dit 
que sous le portique et le parvis de la mosquée le sang s*élevait Jusqu'aux genoux et jusqu'au 
ireia des cheveux, êquitabaJtur in sanguine usqtte ad genua et frenot equorum. Le moine 
Robert rapporte également que les bras et les mains coupés nageaient au milieu des flots de 
sang, et bracetUa Hve truneatœ manvê super cruorem fluitabani. EnOn, pour nous servir 
de l'expreisioD de Thlstorien Josèphe, les montagnes voisines du Jourdain répétaient en gé- 
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que d6s eroisadas. heê empires de l'Europe enx-mâmw far^ tellemeat dé» 
peuplés par ces grandes moissons d'hoounes, que VOcoideni u M, pour noui 
servir de l'expression de rÉvangile^ et que pendant longtemps les bras man- 
quèrent à l'agriculture et aux arts industriels : 

Squalent, abdoctis arva oolonis, 

Et mrrm rigiduin falees oonf|antiir in ensem. 

Quelle main imprima à ces flots de population une direction constante Ten 
l'Asie? 

Quelle pensée politique présida à ces migrations armées qui se renouYelè- 
rent périodiquement pendant deux siècles? 

Les croisades, en un mot, furent elles d'abord l'œuTre de la prévisîcm hu- 
maine, et ne doit-on pas plutôt en chercher la cause dans cette exubérance 
de force et de vitalité qui débordait de toutes parts en Europe, et dans cet amour 
du merveilleux qui remplissait alors toutes les imaginations, et que justifiait la 
valeur française (1) ? 

Hissant reirroitble liniit qa*0B aaindaii dsat la Mnple. Mêk cette petetnredv prairfw mo- 
ment d'effervescence sanguinaire, qui signale rentrée des croisés dans Jérusalem, n'est rien 
comparée à celle de la sentence de mort prononcée contre la viUe enUère, et exécute quelques 
Jours après la prise de possession, alors que la fureur des combauants était calmée, que tout 
éuit rentré dans Tordrt, que les btMtanlâ échappés au glaive des vainqueurs étaient revenus 
Yoloniairement se eonier à lemr humanité. La poUUqie des chefii qui dicta cette effroyable 

sentence mérite d'être flétrie pw rwstoire, ev ri«B ne la justifiait . et les vieiUafdf, fc» toM^ 
les eofants, qui tombèrent sous le fer des soldats» ne pouvaien^ ainsi que le portent les termes 
mômes de la sentence, prêter un puissant secours à leurs ennemis, ni inspirer de U crainte aux 
soldats chréUens; et cependant tel éuit fesprit des mœurs de celte époque, que tous les bisto- 
riens se sont homes à rM)onter dans les plus minutieux deuils cette effroyable exécuUon qui 

'^T'.!!'^^!^' "" ^ ^** "" ~' ** "**^ ~ ^ P***^- >«^»«<*' V^ • considérablement 
affidbli le réat d'Albert d'jUx, dit :€ U ihnalisme ne secowla que trop cette poUtf^^^ 
Tous les ennemis qu*avaU d'abord épargnés l'humanité on la lassitude du carnage, tous cent 
qu'on avait sauvés dans l'espoir d'une riche rançon, furent égoigés. On forçait les Sarrasins à 
se précipiter du haut des tours des maisons, on les faisait périr au milieu des flammes (diu^ 
tiiiime torti et ignibtu adusH flamerabantur (sic) ); on les arrachait du fond des souterrains, 
on les tramait sur les places pubUques, oà ils éuient immolés sur des monceaux de morts. Ni 
les larmes des femmes, ni les cris des peUu enfants, rien ne pouvait fléchir un vainqnenr 
irrité. » {Puelloi vero, mulieres, matronas nubiles et fœtae, oum pueUU teneUis delrtmco- 
bant aut lap(dibue obruebant. Et contra puellœ, mulieree, matronœ metu moment^mem 
martU anguetiatœ et horrore gravUeimm neeie eoncuaw, ehrUtianoe. in juaukm utHuêou^ 
eexue debaechantee a^ sœ^entee, medioe pro liberanda viU amplexabantur; fumdamlZ 

T'I'T ,^"^''^*^^^' ^ ^^« ^^ '«^«^^ '«a, iUoe minm miserando fUuT^J^i 
eolUcttantee,) Le carnage fût si giand, qu'on voyait des cadavres enUssés, non^nlement dans 

lÏÏ^rSs ''°^'^'' '' "*" ^"^^ que ces scènes ne révoluient point 

J/Lf.wr ^^^^ ?"'• '^'^ ^^ ^^'^ merveiUeux que les conquêtes fidtes h cette époque 
I^r les chevaliers français non-seulement en Orient, mais dans la Frise, la CaUibre, U sSle, 
^l^f'J" Mésopoumie, la Cilicie et U PaiesUne. Depuis lo», en efi;, il VTLjou; 1 
Rirope plusieurs souverains d'origine française et plusieurs couronnes dm la msiseii n^le. 



_^ .j 
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Telles sont ke questim» qu'on se ftôt tout d-abord Bftèê «T6ir lu Vhifltaire 
des croisades^ questions dissidentes et oontroversées, deraut lesquelles la pensée 
de Fécrivain s'arrête pleine de doute et de scepticîflBaey mais dont nous n'avons 
pas heureusement à chercher ici la solution. Nous nous bornerons, ainsi que 
nous raTODs dit, à étudier Finfluenoe qu'elles exercèrent sur l'ayenir de l'art 
militaire* Et sous ce rapport il s'est élevé égalenent de aéneoses oontradîctions. 
Presque tous les écrivains qui ont parlé des erottades sont divisés en deux caté- 
gories: les uns <mt loué àoutranoe ces minioiu armétt et ont vu, dans l'ensem- 
Ue des plans omçus par les premiers moteurs, une haute pensée stratégique, 
qui oonsistait à attaquer les Sarrasins dans leur centre pour les €d>lig«: à se 
replier sur leurs ailes, plans qui diflérendent peu, sauf le désordre de l'exécu- 
tion, de celui qu'adopta Alexandre contre les Perses qui avaient attaqué l'Europe* 
Les autres les ont dénigrées avec excès, et ont avancé que, sous le rapport de 
l'art militaire, ces grands mouvements de populations méritent peu d'attention 
de la part de ceux qui les étudient Ni les uns ni les autres ne sont dans le 
vrai (1). Tous cependant sont d'accord sur un point, c'est que les croisades ont 
contribué à la ruine du gouvernement féodal. L'histoire critique des croisades 
n'est ni sans intérM ni sans profit pour l'instruction des gens de guerre. 

Carrion Nisas est de cet avis • n n'est pas Juste, dib-il, de prendre à la lettre 
ce qui a été dit par plus d'un écrivain estimable, savoir : Que le$ milices iOc^ 
ciderU n*avaieni rapporté de cet expéditions lointaines que Vusage des timbales, 
des cjfmbales ei du tambour, asu% trisie et asscM is^xmmode instrument de mu- 
sique milUmre. 

a Kl 7 regardant de près, on recomialtra que ce qui s'est passé aux croisa- 
des n'a pas laissé de contribuer à cette espèce de révolution qui , même avant 
l'usage de la poudre à canon, avait un peu relevé l'infanterie du profond avi- 
lissement où elle était tombée, lorsque rhonune à cheval bardé de fer fut to^t 
pour les siBOB et pour l'ennemi. 

« Voici la marche des faits et des réflexions qu'ils durent inspirer : 

<i Aux diverses époques où le système et l'esprit des croisades furent remis 
en honneur, il passa en Europe et en Asie des multitudes innombrables d'Aomt?ie« 
plutôt que de soldats. U en périssait une partie sur la route. Le climat, les fati- 
gues et les privations diminuaient promptement le ncmibre , encore efh*ayant, 
de ceux qui atteignaient le but de leur pèlerinage militaire. Tout croisé devint 
soldat par la nécessité de sa position ; la tourbe des vilains, des serfs, des gens 
de poneste, tout ce qui en Europe était à peine compté parmi les combattants, 

Quelques aotears, ébkNdt ptr ttmi de gloire, ont nommé la France la mère des rois, à peu près 
comme le Gotb Jornandès, par «m expression plus barbare, appelait le Nord vagina gentium, 
le moQle d'où sorUit le genre b«Mal«. {BihliotMquê Mttoriquê et militaire,) 

(1) L'historien Panl-Émile est pe«t-ètre le seul qui ait parlé raisonnablement de ces expédK- 
tions, de leur motif et de lesr b«t. Cet écrlTaln , qa*Érasme, de Thon et Mézerai regardent 
tomme nn historien u^s-exact, était contemporain de Louis XU; il avait longtemps habité 
riulie, el tvsf t en beaucoup de notioes à sa portée sur Tesprit des croisades par les ûmilles 
grecques chassées par le despotisme de» Tores. 
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fut précieux et intéressant sur ce nouTeau terrain. On arma ces hommes avec 
plus de soin, on les disciplina mieux. En Europe ^ cette foule, qui suivait les 
armées plus qu'elle n'en faisait partie , était plutôt éparpillée que moissonnée 
par les combats ; dispersée dans les premiers jours d'une campagne» elle repa- 
raissait la campagne d'après, parce que, attachée à la glèbe, elle ne pouvait fuir 
au loin et qu'on savait toujours où la prendre. Il n'en fut pas de même en Asie : 
cette troupe confuse devint forcément régulière. Sous renseigne de la croix, 
les chevaliers sentirent le poids des pertes qu'ils faisaient chaque jour, et qui 
demeuraient longtemps irréparables. U résulta de ces diverses circonstances 
que la première infanterie un peu militairement organisée qui sortit des ar- 
mées féodales, fut celle des armées de croisés, qui prolongèrent leur séjour 
en Orient et dont les débris revinrent à diverses reprises dans leur patrie (1). 

M. Rocquancourt, dont nous avons eu plusieurs fois l'occadon de citer l'auto- 
rité, est d'un avis contraire. Il regrette que le dévouement des guerriers qui 
figurmeut dans ces expéditions pieuses n'ait point été guidé par quelques mé- 
thodes qui vraisemblablement en eussent changé les résultats. Il s'étonne éga- 
lement que des guerres où l'Europe prodigua pendant deux siècles consécutifs 
l'élite de sa population n'aient apporté aucun changement, aucune améliora- 
tion remarquable dans l'état de l'art militaire, c On a cru voir, dii-il, dans les 



(1) Il est curieux de remarquer que les mêmes résultats eurent lieu du côté des cbrétieus'et 
des Sarruins. A la guerre, quand deux armées sont en présence, rien ne se passe dans Tune 
qui n*ait quelque influence dans Tauue. Jusque-U la force des Sarrasins avait consisté unique- 
ment dans leur cavalerie; mais, lorsque Tlnfanterie cbrélienne se perfectionna, ilssenUreat 
Tavanlage d'en avoir une aussi, ce qu*ils effectuèrent à mesure qu'ils s'affermirent dans leurs 
conquêtes, et que les afEsdres des chrétiens établis en Orient à la tète des croisades allèrent en 
décadence. L^usage ou la loi attribuait aux sultans la cinquième partie des esclaves chrétiens 
que le sort des armes faisait tomber en leur pouvoir, et, comme souverains, ils percevaient le 
tribut d'un enfiintsur dix des chrétiens qui habitaient les contrées de leurs domaines. 

Tels furent les éléments du corps des Janissaires. 

Les premiers empereurs ottomans ne s'abrutissaient pas, comme ont fait depuis leurs succes- 
seurs, dans la mollesse du sérail ; ils portaient beaucoup d'application k leurs affidres, surtout 
à celles de la guerre; ils reconnurent le tort que leur faisait le manque d'dne inilinterie instruite 
et disciplinée; ils comprirent en même temps que les antiques usages, dont les vices n*étaient 
pas encore aperçus par la multitude, seraient difficiles k changer chez les Arabes et les Tar- 
tares, exclusivement cavaliers, qui croyaient devoir à ces usages et leurs succès et leur gloire. 
Ce fut donc avec des captifs chrétiens et surtout avec des enCints des tributs, instruits dans le 
mahométisme et dans rexercice des armes, qu'Orcan (en 1329) commença et qu'Amuralh acheva 
(en 137a) rétablissement et l'organisation d'une milice k pied. 

Hadgi-Belkack, fondateur de l'ordre des derviches, consacra cette infanterie k la religion 
comme k la patrie, en coupant la manche.de sa robe pour en faire le bonnet des chefs. On donna 
k ce corps le nom de jenny^cheeri, nouveaux citoyens, dont nous avons MijanUsaim. 

Ces captifs qui n'avaient plus de famille que la chambrée militaire, ces enfants qui n'avaient 
Jamais connu d'autre patrie, formèrent longtemps une milice, excellente sous le despotisme et 
d'un caractère particulier. Jusqu'à ce que Mahomet U, conquérant de la Turquie d'Europe, 
remit aux chrétiens, devenus trop nombreux dans son empire, le tribut du dixième enfant, 
perçut k la place un impOt en argent, et recruta de Turcs le corps des janissaires. (Garrion 
Misas.) 
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débris de ces bandes tumultueuses que les seigneurs entraînèrent en Palestine, 
les éléments et la cause d'une réorganisation plus régulière et plus militaire de 
l'infanterie. Nous ne pouTons partager cette opini(m lorsque plus tard, pen- 
dant toute la durée de la lutte de la France contre TAngleterre , nous retrou* 
Yons chez les gens de pied la même nullité, la même confusion que précé- 
demment. Les Anglais à Vironfosse, à Crécy et à Azincourt, et les Français à 
Poitiers et à Cocherel, auraient fait combattre à pied leurs gendarmes. Si^ 
en effet, l'infanterie avait été comptée pour quelque chose, les historiens rap- 
porteraient-ils que le lendemain de la bataille de Crécy, six cents lances et dix 
mille archers anglais suffirent pour prendre et massacrer plus de cinquante 
mille bonames de nos miUces, si elles avaient été organisées un peu militaire- 
ment?» 

Ce qui frappe surtout dans Thistoire des croisades, c'est l'imprévoyance qui 
présidait à ces grandes expéditions. Amsi dans la première, nous voyons des 
bandes confuses d'hommes, étrangers la plupart à la profession des armes, de 
femmes, d'enfants, de moeurs, d'habittides, de langages différents (1), sorties 
de toutes les classes de la société , depuis les princes jusqu'aux derniers des 

(1) La première de ees grandes bandes qui se dirigea vers l'Asie atait pour cbef Pierre rBr- 
mile. Cette troupe, partie des l)ords de la Meuse et de la Moselle, se grossit l>ientôt de pèlerins 
accourus de la Champagne, de la Bourgogne et de tous les points de ta France. Arrivé sur les 
bords du Rhin , Pierre ne comptait pas moins de cent mille hommes sous ses ordres, lï divisa 
alors sa troupe en deux corps, et donna le commandement à Gauthiêr^ianê' avoir, dont le 
suruom , cooscnré par Tbistoire, dit Micbaud, prouve que les chefs étaient aussi misérables que 
les soldats. En effet, cette avants-garde ne comptait que huit cavaliers; tout le reste allait à la 
conquête de TOrient en demandant Taumône et mir la foi des promesses miraculeuses qu'on 
lui avait Cajies. Toutes les routes qui conduisent au Rhin étaient couvertes de croisés, nobles, 
roturiers, moines et religieuses. Des femmes suivaient leurs époux, d'autres leurs amants; 
des mies, qu'on appelait alors foUeê de leur corps ou ribavdes, grossirent les troupes, ayant à 
leur tète un moine noir, leur aumônier. Chaque troupe marchait sous la bannière de sa paroisse, 
précédée d'un groupe de musiciens. Aux chants pieux se mêlaient les profknes accents de la 
débauche la plus effrénée. 

L*armemeot des croisés présentait la plus bizarre confusion : c'était un pêle-mêle de lances, 
de javelots, de bail^Mirdes, de casques, de cuirasses, de pertuisanes, d'arbalètes, de haches 
d^armes, eic. Le camp des princes offrait un tableau tout k fait différent : tous avaient de 
riches tentes, des pavillons dorés, etc. Des varlets portaient des fiiucons pour la chasse, des 
filets pour ia pêche, etc. Des villages entiers, selon Vhistorien des croisades, partaient pour la 
Talestine. Leur ignorance ajoutait à leur illusion et prêtait à tout ce qu'ils voyaient un air 
d*cnchantement. Ils croyaient sans cesse toucher an terme de leur pèlerinage. Les enfents des 
villageois, lorsqu'une ville ou un ch&teau se présentait à leurs yeux, demandaient si c'était là 
Jérusalem. Beaucoup de grands seigneurs, qui avalent passé leur vie dans leurs donjons rus- 
tiques, n'en savaient guère plus que leurs vassaux : ils faisaient conduire avec eux leurs équi- 
pages de chasse et de pêche, et marchaient précédés d'une meute, portant leur faïucon sur le 
poing. Ils espéraient atteindre Jérusalem en faisant bonne chère et montrer à l'Asie le luxe 
grossier de leurs ch&teaux. 

La plupart de ces malheureux allèrent périr de misère ou de maladie dans les plaines de la 
Hongrie. 

Ces scènes étranges, dans lesquelles tout le monde était acteur , ne devaient servir de spec- 
tacle que pour la postérité. 

TOMK i. i8 
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serfs, depuis le guerrier jusqu'à Tartisan, marcher sous la conduite de çhefR 
sans expérience militaire et sai^s autorité réelle, et se diriger vers ConstanUnQ- 
ple , par TAU^magne , la Hongrie et la Bulgarie , sans que ceux qui avaient la 
direction supérieure se fussent rendu compte , ni de la longueur de la pnar- 
çhe, ni des difficultés qu'elle présenterait par le climat, les places fortes qu'on 
cillait rencontrer, le caractère des habitants, leurs mœurs, leur manière de 
combattre, etc., etc. Tpus ces renseignements avaient été jugés inutiles. Aussi 
les première^ bapdes commandées par Gauthier-sans- Avoir, Pierre F Ermite, 
GondescàU etÉmicon, allèrent-eljes périr misérablement par la faux'des pay- 
sans hongrois oij par le fer des Bulgares, après avoir marqué leur pafssage par 
la dévastation et par les excès de la plus scandaleuse immoralité : traces san- 
glantes qui devaient montrer aux autres croisés le chemin de Jérusalen^. 

Godefroy de Bouillon lui-même, qui conduisait une véritable armée, Tarmée 
des princes, n'était pas plus éclairé à ce sujet, et avant de se mettre en marche, 
il n'avait même pas fait fi^er d'une manière définitive ses dfoits au comman- 
dement supérieur, n en résulta qu'à chaque instant il vit s'élever des préten- 
tions rivales qui apportèrent dans Jes rangs des croisés de funestes divisions, et 
que les principaux chefs de cette armée se séparèrent de lui après la prise de 
Nicée et firent la guerre chacun pour son propre cQmpte . Cependant cette arasée, 
en suivî^nt le chemin déjà sillonné par les premièriss colonnes à trayers des 
pbstacles plus grands encore , arrive à Cppstantinople , soutient un sanglant 
combat sous les murs de cette ville, et oblige l'empereur Alexis à tenir sa pro- 
messe, c'est-à-dire à lui fournir des vivres et des moyens de transport pour 
passer en Asie. Là, elle s'avance vers Nicée et livre deux grande^ batailles aux 
forces de l'Orient réunies. 

Jamais tes campagnes de Bitbynie n'o9i:irisnt up spactacte plus nuijesfaieux 
^t plus horrible, a Aters^ dit Mathieu d'Édesse dans son Histoire arménienne, 
alors les deux armées se joignirent, se mêlèrent et s'attaquèrent avec une égale 
furie. On voyait pariout briller les casques et les boucliers; on entendait le choc 
des cuirasses et des lances qui se heurtaient dans la mêlée. L'air retentissait de 
cris perçants; l^s chevaux eflkrayés reculaiept au bruit des armes, au sifOement 
dçs flèches; la terre tremblait sous tes pas des combattants, et la planie était 
au loin hérissée de javelots. » Les Turcs vaincus se retirèrent sur lès monte- 
gnes voisines, contemplant avec efflroi le nombre et la composition des troupes 
de leur vainqueur. Nicée capitula après ipi siège de six semaines dont chaque 
jour fut marqué par un combai 

Après la prise de Nicée , l'armée de Godefroy de Bouillon , qui se composait 
des tentes de dix-sept nations européennes, ne compte presque plus dans ses 
rangs que des bannières françaises. Les princes étrangers se retirèrent. Du 
reste, cette armée de six cent mille combattents qui, un an auparavant, avait 
quitte l'Occident, se trouvait réduite de deux tiers au moins. Quoi qu'il en soit, 
]fi g(épé(^al français fit ses dispositions pour traverser les provinces de l'Aste Mi- 
neure, la Syrie et la Palestine. C'est dans cette marche qu'on voit combien était 
grande l'ignorance des chefs des premiers prmcipes de lart de la guerre. Ds 
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avaient divisé leur année en deux corps qui marchaient à distance l'un de 
l'autre, ce qui permettait à Tannée turque de les battre séparément , et ils 
s'étaient aventurés dans un pays sur lequel ils n'avaient aucune notion , sans 
prendre la moindre précaution pour les reconnaissances > le transport des 
vivres, le campement, etc.» et ayant pour guides des Grecs dont la perfidie 
leur était connue. Aussi à chaque Û3stant sont-ils arrêtés par des montagnes> des 
torrents, des précipices, et éprouvent-ils dans des plaines incultes et désertes 
le manque de vivres et d'eau, privation que l'ardeur dévorante du climat ren- 
dait si funeste. Ce n'est pas tout, les débris de l'armée qu'ils avaient vaincue à 
Nicée s'étaient réunis sous la conduite d'un chef actif et vigilant, Kilidge-Ârs- 
lan, que la défaite avait rendu prudent et qui suivait l'armée des croisés pour 
la surprendre. En effet, dès qu'il vit le premier corps, commandé par Bohé- 
mond, Tancrède et le duc de Normandie, engagé seul dans la vallée de i)ory- 
lée, il fondit sur lui à l'improviste, et, après lui avoir fait éprouver un sanglant 
carnage (1), il s'empara du camp des chrétiens. Godefroy de Bouillon qui, à la 
première nouvelle de cette sittaqùe, s'était mis en marche pbur VetlU' ait secours 
de son avant-garde^ arriva pour être témoin de son entière défaite. 

Lorsque l'armée de Godefroy parut sur le revers de la montagne, dit Mi- 
chaud, le soleil était au milieu de son cours, et sa lumière se réfléchissait sur 
les boucliers, les casques et tes épées hues. A cette vue, te sultan ordenna la 
retraite, et se retira sur les montagnes voisines. Godefh^y le lâit dttàtiuei* dâtis 
cette position, et parvient du moins à venger ses frères d'àrnies restés morts 
sur ce funeste champ de bataille. L'armée ennemie fut en partie massacrée, et 
son camp fut enlevé comme l'avait été celui des croisés. Mais ce succès ne rem- 
plaça pas la perte que les chrétiens avaient faite de 4,000 de leurs meilleurs 
combattants. Cbtithiuant sa marche vêts là Phrygie, l'armée chrétieiine éprouva 
de nouveau combien l'imprévoyance est funeste à la guerre; le manque de 
vivres fit périr un grand nombre de soldats, le manque d'eau et de fourrage 
détruisit presque tous les chevaux; On vit alors les chevaliers paladins marcher 
à pied, accablés sous le poids de leurs antiesj ou montés sur des ânes et des 
bœufs, s'avanéer ft là tfite de leui^ hbnunes d'armes. Cest dans cet appareil 
qu'ils arrivèrent sous les murs d'Antioche, une des villes les ptiis tortès de 
l'Orient Tous les pays que l'armée des croisés venait de traverser, et dont ils 
ignoraient les noms et la position géographique, étaient célèbres dans les an- 
nales de l'antiquité. Us rappelaient les victoires des armées d'Alexandre et des 
légions romdmes. Dans tiii siècle plus éclairé, la longueur et les ettibâtrâ^ du 

<1) Ed an iiisUDt le camp des chrétiens est envahi, et, s'U fxoX en eroire All)eri d^Aix^ les 
Turcs massacrèrent tout. Us n'épargnèrent que les femmes qui avalait de la Jeunesse et de la 
bttauté, et qu*iU desUnaient au sérail. Les femmes et les filles des barons et des cbeTaliers^ si 
ron en croit le même historien, préférèrent en cette occasion Fesciavage à la mort, tar on les 
vit, au milieu du tumulte, se parer de leurs plus beaux vêtements et se présenter en sourittl 
au-devant des Sarrasins, cherchant par la vue de leurs charmes à toucher leur cœur. (Dftwfct 
fiHUm et nobiHiêimœ ve$tibu$ omari {œstinàbant, $e offererUe$ TurtU, v$ itU$em ûmofê 
AoMMfanMM formatum aecensi et plaea$i, ditcant eapfivarum m4$$r$ri.) 
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voyage, la difficulté des sièges qu'on avait eus à faire, la manière de combattre 
des ennemis, etc., eussent démontré TinutUité d'une cavalerie couverte d*ar- 
mures dé fer et l'utilité d'une infanterie mobile, a On se fût rappelé, dit on 
a historien > les piques et la phalange macédonienne; on eût évoqué l'ombre 
c d'Alexandre triomphant aux rives du Jourdain^ elle aurait enseigné de quelle 

< manière il fiallait opérer pour conquérir et garder la Palestine; enfin on eût 
c dressé des gens de trait pour l'attaque des villes et pour leur défense après 

< qu'on y serait entré. Mais cette idée ne pouvait venir au temps des croisades, 

< où la chevalerie absorbait toutes les imaginations^ et où l'on avait im si grand 

< mépris pour les gens de pied. » Aussi Toyons-nous les croisés faire de nom- 
breuses conquêtes, s'emparer de plusieurs villes importantes^ mais ne pouvoir 

les conserver. 

Cependant le siège d'Antioche présentait de grandes difficultés et de grands 
dangers. Les chrétiens résolurent néanmoins de l'entreprendre (1); aveuglés 



(1) Gaillaume de Tyr, un des plus anciens auteurs qni aient écrit sur les croisades, est le seul 
qui donne quelques déuib sur les moyens employés pour les sièges de Nicée, d'Antiocbe et de 
Jérusalem, qui furent les plus considérables, n résulte de ses écrits que l\>n se senrit de plu- 
sieurs machines de guerre qui a? aient été en usage chez les ftomains. Mais, bien qu*il emploie 
souTent Texpression de urb$ vallata obsidiont, rien ne prouve qu*on se senrit alors de retrau-, 
cbemeuts autour du camp. Getie expression a une signification générale qui ne peut se traduire 
que par rétablissement des quartiers d*uoe armée autour de la place assiégée. Ainsi il parie 
des travaux faits par Bohémond et par Tancrède du côté d^une porte et i la tète d*un pont pour 
arrêter les sorties de Tennemi. Jamais il n*est question de lignes de retranchements. Sous la 
seconde croisade, dans le siège de Damas, qui fut fe seul entrepris par Loufs-le-Jeune, ou voit 
la même inexpérience. Ce n'est qu'à Tépoque de la troisième croisade, sous Philippe-Auguste, 
qu'il est clairement question de travaux de clroonvallation et de contrevallation au ^ge de 
Saint-Jean-d'Acre. Quant aux machines 4e guerre, la présence de plusieurs nations sous 1^ 
drapeaux des croisés fit qu'on en vit paraître une foule inconnues jusqu'alors. Les Grecs notam- 
ment, qui avaient conservé les traditions romaines, en fournirent plusieurs, telles que les 
tourt ambulatoireê, k deux et trois étages, et qu'on nommait bistega on tristega, les etprtn- 
galêt (espèces de balistes), les avéi et ïennangonneanus, les galerieê eouverte$, etc. Guillaume 
de Tyr dit qu'an siège de Jérusalem il y avait trois machines de même artifice et qui devaient 
avoir le même effet. Elles étaient, carrées; le devant, qui était opposé k la muraille, était 
double, c'est-à-dire de deux rangs de poutres et de planches. Le premier rang pouvait s'al>attre, 
afin de servir de pont pour entrer sur la muraille, dès que la machine en serait approchée. Le 
chevalier Folart, dans son traité de l'attaque des places, leur attribue la prise de Jérusalem. 
(Nous reviendrons sur ce sujet en parlant des premières armes à projection par la poudre.) C'est 
au siège d'Antioche qu'il est pour la première fois question d'une espèce de milice de pionnière, 
et qu'on nommait les truandé. Cette milice fût instituée par les ingénieurs génois, qui avaient 
construit toutes les machines de guerre; elle se recrutait parmi les mendiants et vagabonds qui 
suivaient l'armée. Ils recevaient une solde de la caisse générale des croisés. Cette mesure, en 
arrachant les vagabonds à une oisiveté dangereuse, en fit d'utiles auxiliaires, et, comme ils 
étaient accusés de violer les tombeaux et de se nourrir de chair humaine, ils inspiraient une 
grande horreur aux Sarrasins. Leur seul aspect mettait en fuite les plus intrépides, tant ils 
tremblaient de tomber entre leurs mains. Cest également à ce siège que les croisés virent pour 
là première fois les effets du feu grégeois ou feu grec, dont Tètymologie est la même, parce que 
les Grecs employèrent les premiers ce terrible moyen de destruction au milieu du ni* siècle. 
L'invention en est attribuée à un ingénieur syrien nommé Gallinicus. Op sait que le contact 
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par l'espoir d'iine conquête facile, ils ne prirent aucune précaution, et se répan- 
dirent dans les campagnes voisines. Séduits par l'abondance momentanée des 
vivres, le beau ciel de Syrie et les rivages délicieux dé FOronte, célèbres dans 
les légendes païennes par le culte de Venus et d'Adonis, ils s'occupèrent à peine 
de la , garde du camp. Plusieurs sorties des assiégés leur firent cruellement 
eipier cette négligence. L'envie de réparer une faute leur en fit commettre 
une autre. Ils voulurent escalader les murs d'Antioche, sans avoir d'échelles 
ni de machines de guerre. Mais tou^ leurs efforts furent inutiles, et ils com- 
prirent enfin qu'ils ne pouvaient se rendre maîtres d' Antioche que par un blo- 
cus rigoureux, encore n'en seraient-ils peut-être point venus à bout sans la 
trahison d'un renégat qui leur en ouvrit les portes. Ce siège avait duré six mois 
et avait coûté la vie à un grand nombre de soldats. Tant d'épreuves, de fatigues 
et de dangers, n'avaient pas rendu les croisés plus circonspects. Maîtres d'An- 
tioçhe, ils ne prirent aucune précaution pour s'assurer la possession d'une con- 
quête si importante; ils n'établirent aucune communication avec les autres 
armées des croisés; il en résulta que, trçis jours après leur entrée dans cette 
ville, ils furent assiégés à leur tour par ime armée de 60,000 Turcs qui campa 
sans obstacle dans la plaine, entre la ville et l'Orohte. 11 fallut aux soldats de 
la croix une nouvelle bataille, dont le succès fut terriblement disputé, pour 
sortir de cette position critique. Enfin, après avoir passé plusieurs mois à An- 
tioche, Tarmée de Godefroy, forte de 400,000 hommes, prit le chemin de la 
Judée, et arriva sur les hauteurs de l'Emmaûs. La cité de Jérusalem est devant 
les chrétiens. Un cri spontané s'élève des rangs de cette armée. Dieu le veut! 
Dieu le veut! et ils s'apprêtent à attaquer les remparts. Ce siège fut ni moins 
long ni moins pénible que celui d' Antioche. Les efforts des soldats de l'Occi- 
dent furent enfin couronnés de succès, et ils entrèrent dans la ville sainte le 
45 juillet 1059. 

Godefroy de Bouillon fut nommé roi de Jérusalem. 11 était maître de la Tibé- 
riade et d'une partie de la Galilée; mais son armée, réduite déjà à 25,000 hom- 
mes de pied et à 5,000 chevaux lorsqu'il s'empara de la capitale de la Judée, 
se trouva bientôt sensiblement diminuée par la bataille livrée le i 5 août, c'est- 
à-dire un mois après la prise de la cité sainte^ au soudan d'Egypte, et par suite 

de Teaa donne de Piatensiié à ce Tea, dont le mouYement e&t contraire au feu naturel. \\ se 
porte {ndisUnctennent en bas, à gauche, i droite, selon la direction que lui donne Tinstrument 
qui le lance. Soaliger dit qu*il était composé de gemme, de poix, de napbte et de bitume. Les 
liistoriens des croisades assurent que le seul moyen d*éteindre ce feu, qu*on lançait a? ec des mor^ 
Uers, des plerriers et des arbalètes à tour, était du vinaigre mêlé avec du sable ou de Turine, 
ou avec des cuirs d^animaux récemment égorgés. Le secret de la composition du feu grégeois a 
été perdu; cependant on pense que, lors des expériences faites au château de Meudon par ordre 
du comité de salut public, pour Tessai des meilleures armes i feu, d*babiles chimistes retrou- 
vèrent le secret , mais que le gouvernement républicain ne jugea pas i propos de s'en servir. 
L'exacte composition du feu grégeob est encore aujourd'hui une espèce de mystère. On a re- 
marqué que dès que la poudre a été mise en Ui^age, on a cessé de parler du feu grégeois, ce qui 
autoriserait à croire quMl y a entre ces deux matières des affinités mal connues, et que la' plus 
récente des deux n'est qu'une modification plus ou m(^ns considérable de Tauire. 
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du départ d'un grand nombre de croisés qui voulurent retourner en Eiir6t)ë> 
en sorte qu'il se vit dans l'impuissance de conserver ses conquêtes, et à peine 
eut-il assez de soldats pour défendre sa capitale. D'autres états avaient été fondés 
pendant le cours de cette première croisade, dont les principaux étaient cent 
d'Édesse, d'Antioche, de Tripoli, etc. Mais tous ces états ne pouvaient existet 
long-temps, tout entourés qu'ils étaient d'ennemis et privés de défenseurs. Telà 
furent les résultats de cette première croisade qui aurait pu avoir une très- 
grande influence sur la destinée de l'Orient, si l'on n'eût commis les fautes les 
plus incroyables. Mais, sans parler de l'incurtë apportée aux détails de cette 
guerre par les chefs, on s'étonne comment on ne pensa pas â transporter pat 
mer ces masses de combattants, à une epoqile où la Méditerranée conlmençait 
à se couvrir de vaisseaux et où Guillaume-le-Conquérant venait de conduire 
en Angleterre une flotte considérable. Par ce moyen, on eûl sauvé la vie à des 
milliers d'hommes qui périrent dans cette longue marche, el dont le nombre 
eût été utile pour refouler les Sarrasins vers l'intérieur de l'Asie. Si le tiers seu- 
lement des 600,000 chrétiens que Pierre l'Erinite avait entraînés en Asie eût 
survécu à cette grande expédition, il est probable que les Turcs seraient par- 
venus difDcilement à reprendre Jérusalem, et que, quelques années plus tard, 
l'Europe en alarme n'aurait pomt vu briller le croissant ëur les tours de Sainte- 
Sophie. 

La deuxième croisade eut lieu en 1443; elle n'offre aucun trait remarquable 
quant aux événements militaires, et nous y trouvons la même absente de dis- 
positions et les mêmes fautes. Conrad, empereur d'Allemagne, et Louis-îe-Jeune, 
roi de France, se liguent pour aller secourir les chrétiens conquérants de la 
Palestine. Au lieu de combiner leurs opérations, ils agissent séparément et ^ 
font battre. Réunis, ils pouvaient vaincre; séparés, ils ne pouvaient échapper à 
une double défaite. L'armée française que Louis-le-Jeune conduisait en I^s- 
tine était forte à peine de 80,000 homtnes : c'est tout ce qu'avaient pu i*éunir 
l'éloquence de l'abbé de Clairvaux et le zèle des prélats de France. Cest qu'un 
demi-siècle s'était écoulé depuis la première croisade. Une nouvelle généra- 
lion s'était élevée, de nouvelles institutions avaient été ctéées, et au lieu de 
serfs abrutis, la France, par l'affranchissement des communes, commençait à 
se peupler d'hommes libres. L'armée des croisés du Nord n'était pas plus nom- 
breuse. Conrad partit le premier par le piême chemin qu'avaient pris Pierre 
l'Ermite et Godefroy; Louis le suivit peu de temps après, et arriva à Constan- 
tinople après avoir perdu bon nombre de ses soldats. Conrad s'avance dans la 
Palestine, et Louis dans la Pamphylie. Celiii-d, vainqueur des infidèles sur les 
bords du Méandre (Janvier 1148), fut mis en pleine déroute peu de jours après, 
et c'est avec beaucoup de peine qu'il put gagner Jérusalem (1). 



(1) <f Un historieD, dit Joachim Ambert, fait remonter Torigine du marécbalat à lliè, sous 
Louis vu. Vers la fin de la seconde croisade, au milieu des montagnes de Laodicée, les Sar- 
rasins auraient attaqué vigoureusement Tavant-garde de notre armée; Geoffroy de Rançon , 
chef d«^ troupes françaises, guerrier téméraire, mettait en péril le salut d« tous. Alors, au milieu 
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Cependant, après avoir rallié les débris de son armée, il tenta de s*emparer 
de la ville de Damas, cette ville opulente, dont le voisinage incommodait An- 
tioche, Jérusalem et Tripoli. Malheureusement elle était bien fortifiée, bien 
défendue, et les moyens employés par Tannée française étaient insuffisants. 
Ainsi, après cinq assauts meurtriers, les croisés en levèrent le siège. Le roi 
Louis-le-Jeune revint dans son royaume avec le regret d'avoir perdu sans fruit 
la plus î elle armée qu'on eût vue en France. Pris dans la traversée par les in- 
fidèles, il dut son salut à un capitaine génois. L'empereur Conrad n'avait pas 
été plus heureux, lui aussi avait repassé les mers et regagné honteusement ses 
états. Ainsi se termina cette deuxième croisade, où périt l'élite de la noblesse 
de France et d'Allemagne. 

Quelques années après (1187), le bruit se répandit en Europe que Jérusalem 
était tombée de nouveau au pouvoir des infidèles, et que la dernière armée des 
chrétiens avait péri à la funeste bataille de la Tibériade (1). La consternation 
fut au comble; mais bientôt des cris de vengeance s'élevèrent de toutes parts 
dans les états de la chrétienté. La France la première prit les armes. Philippe- 

da désordre et de répontante, le roi rassemble tons les seigneurs et dit : c Le plus digne ?a 
c commander, et, quoique roi, ]*ol>éirai comme un simple capitaine. » Le danger foisant taire 
toutes les ambitions et toutes les Jalousies, on prie Dieu d^éclairer le choix et de venir en aide 
aux défenseurs de la Terre-Sainte; ensuite les seigneurs désignent pour chef de r^rm^ vat 
pauvre gentilhomme ayant nom Gilhert. Le roi Louis VII le proclame maréchal de France, ef 
Tannée chrétienne est sauvée. » 

Nous donnons ce récit sans en garantir rauthenticité; mais il respire ime sorte de parfum 
poétique et religieux qui ennoblit encore, s*il est possible, le berceau du maréchal de France. 
Gilbert sort de la toute, comme firent k toutes les époques de rhistoire ces hommes qui domi- 
nèrent le monde : ainsi de Romulus^ de If ahomet et de Napoléon. Puis, après Tœuvre accomplie^ 
le génie moteur disparaît^ et les générations suivent la route où Tlnvisiblê main 1^ a 
poussées. 

Le nom de Gilbert ne se retrouve plus; il n> donc peut-être jamais existé. Mais on n*en aime 
pas moins cette légende, qui fait apparaître le maréchal dans les pays lointains, en présence de 
Teanemi , à rbeate du danger et de la détresse. 

Le roi e^ ses braves compagnons agenouillés font un appel i Dieu , et Pieu prend dans les 
nn^ un modeste et simple chevalier pour le foire maréchal de France. Ce naïf récit du 
xii* siècle n^est autre chose que le superbe mot de Louis XVIII : « Chaque soldat a le bftton de 
maréchal de France dans sa giberne. » 

(1) Ce fut le fameux Baladin qui vint mettre le siège sous les murs de la ville. Ce monarque 
fit donner plusieurs assauts terribles h la ville; la valeur des chrétiens les rendit inutiles. Mais, 
comme ils n*sv«ieDt auenne espérance de secours, ils envoyèrent demander au sultan comment 
U les tralleraU s'ils se rendaient. ^ Comtnê vos ancêtr$$ ont traiti les muiulmans, répondit 
Saladio; vouê «er«s tous égorgea, $an$ disHneiion d'àgt ni de $êxe, — Cette réponse fit 
prepdre aux assiégés la résolution de périr les armes k la main ou de se foire jour à travers le 
amp ennemi. Le sulUn connaissait le courage des chrétiens. Persuadé qu*en les réduisant au 
iê^espQlr ils suraient recours i quelque moyen extrême, il leur accorda enfin de meilleures 
conditions. La reine Sibille, la noblesse et les gens de guerre eurent la permission de sortir en 
armes et avec escorte pour aller où ils voudraient; le reste do peuple eut la liberté d'emporter 
les meubles en payant par tète une certaine taxe. Ainsi fut prise Jérusalem, après quatorze 
Ipurs de siège; ainsi expira le royaume qui portait son nom , après une durée de quatre-vingt- 
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Auguste son souyerain alla lever roriflamme à Saint-Denis. Richard Cœur-de- 
Lion, fils et successeur du roi d'Angleterre , se croisa également. Ces deux 
souverains oublièrent leur rivalité pour se réunir sous la bannière de la reli- 
gion ; comme toujours, l'élite des deux nations suivit les deux souverains. Ce 
fut a cette expédition que les nations adoptèrent diverses couleurs. Les Fran- 
çais portaient la croix rouge, les Anglais, blanche, les Flamands, verte, les Alle- 
mands, noire, les Italiens, jaune. , 

Instruit par la triste expérience du passé, c'est par mer cette fois qu'on 
résolut de transporter les troupes. Deux grandes flottes furent équipées , et, 
après s'être réunis à Messine , les deux souverains cinglèrent vers Saintr-Jean- 
d'Acre (l'antique Ptolémaîs). Le point de départ et le lieu choisi pour attaquer 
les infidèles prouvent que cette fois, du moins, les chefs agissaient d'après un 
plan concerté et rationnel. En effet, la ville de Saint-Jean-d'Acre était le véri- 
table nœud stratégique de la campagne. De la prise de cette cité dépendait non- 
seulement le succès de l'expéditim , mais l'avenir même de l'Orient. Cette ville 
riche et forte ayant un port renommé, était également nécessaire aux chrétîenst 
pour conserver Tyr, Antioche et Tripoli , et aux Sarrasins, pour assurer la 
commimication entre la Syrie et l'Egypte. 

Bonaparte aussi avait compris que cette ville était la clef de l'Orient, lors- 
qu'on 4799 il vint en faire le siège; et Dieu sait ce qui serait résulté de la prise 
de cette ville par le général français, car cette expédition de Syrie, dont les 
hommes éclairés sont encore à deviner le but, a servi de thème aux commen- 
taires les plus merveilleux. 

Quoi qu'il en soit, les croisés arrivèrent sous les murs de Ptolémaîs, dans les 
. premiers jours d'avril. Philippe-Auguste, dont la flotte avait abordé la pre- 
mière; forma le blocus de la ville jusqu'à l'âriivée dé Richard. Dans le siège, 
on vit pour la première fois paraître des ingénieurs français que le roi entre- 
tenait dans ses armées, et qui, d'après ses ordres, se livraient à l'étude de l'art 
militaire dans les écrivains latins. Ces ingénieurs firent là l'application de plu- 
sieurs systèmes de guerre d'après le mode romain. C'est ainsi qu'ils construi- 
sirent des tours de bois , exactement conformes à la description qu'en fait Vé- 
gèce, et qu'ils établirent leur campement d'après les règles prescrites par les 
anciens maîtres du monde (1). L'usage des mines y fut également perfectionné. 

(!) L^ Romains, dli le père Daniel, faisaient pour le campement, comme Ton bit ai^nr- 
d'hul, des lignes de circonvallation et de contrevallation. La circonvallation était contre les 
ennemis du dehors et pour empêcher que rien n'enlràt dans la place; la contre?allaiioD était 
contre ceux du dedans et ponr empêcher que personne ne sorUt de la place. Céult eneore poor 
repousser les sorties avec avantage. Le camp était entl^ ces deux lignes, et, s'il y avait quelques 
rivières qui séparassent les quartiers, on avait soin de faire des ponte de communicaUoD. Ces 
lignes consistaient en des retranchements élevés, avec un fossé devant, au moins de dix à douze 
pieds de largeur et autant de profondeur, et un parapet, fhiisé quelquefois avec de grosses bran- 
ches d'arbre qu'ils appelaient du nom de cervi, parce qu'elles représentaient les cornes d'un 
cerf. On les faisait en rond autant que le terrain le comporUit, et elles éUient flanquées de 
tours en bois où Ton posait des corpsKie-garde. On ne trouve rien de ces métiiodes dans les 
premières époques de noire histoire, avant PhUippe-Au|;u«a. Cert au siège de SaInt-Jètn-d'Aore 
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En un mot, le siège de Saint-Jean-d'Acre fut fait dans les formes et con- 
duit avec beaucoup d'habileté. Une heureuse harmonie présidait aux pre- 
mières actions des deux monarques. Lorsque Philippe-Auguste attaquait la 
ville, Richard montait à la tranchée. Le jour suivant, le prince anglais con- 
duisait Tassauty et le prince français pourvoyait à son tour à la sûreté des a^ 
siégeants. L'émulation et la rivalité qui régnaient entre les deux nations et 
leurs rois produisirent des actes de valeur extraordinaires. Saladin n'eût pu ré- 
sister longtemps aux forces de ces deux armées qui s'élevaient à deux cent 
mille hommes, agissant ainsi de concert; mais les souverains ne s'entendirent 
pas sur la question de priorité au commandement. De là des discussions 
funestes, et les deux nations furent souvent près d'en venir aux mains, non 
plus pour une cause pieuse, mais pour venger l'honneur de leur roi. Tout était 
perdu si des hommes sages n'eussent interposé leur prudence et persuadé aux 
deux rivaux de gloire d'igourner leurs querelles jusqu'après la prise de la 
ville. Ds leur représentèrent quel scandale ce serait donner aux musulmans 
que le spectacle de deux princes chrétiens s'égorgeant pour décider du point 
d'honneur. Philippe-Auguste et Richard sentirent la justesse de ces observa- 
tions et se réconcilièrent. Le siège fut pressé plus vivement que jamais, et 
bientôt la ville se rendit. 

La conquête de Saint-Jean-d'Acre fut le terme des exploits des croisés. Phi- 
Uppe-Auguste, malade, fatigué d'ailleurs de l'humeur violente de son rival, re- 
vint en France laissant à Richard pour terminer la guerre dix mille honunes 
de pied et cinq cents chevaux; il y joignit leur solde pour trois ans. A la tête 
de ces troupes, le monarque anglais fit des prodiges, et vainquit sous les murs 
d'Asodon l'armée de Saladin dont les historiens portent le chiffire des com- 
battants à trois cent mille. Sans s'efh*ayer de cette multitude de barbares, Ri- 
chard ordonna l'attaque. Les épais bataillons des Sarrasins ne purent résister 
au courage , à la discipline des soldats chrétiens et aux sages dispositions de 
leur chef. Us furent bientôt dispersés, et plus de quarante mille d'entre eux 
restèrent sur le champ de bataille. 

Lettel de cette journée fut tel que tout le pays resta ouvert au vainqueur, 
depuis Acre jusqu'à Jérusalem; mais le roi d'Angleterre s'arrêta au milieu de 

qa*il est ùÀi menlion poar la première fois de ces sortes de traYaux. Cest par ce moyen, en 
effet, qoe cette Tille, assiégée inuiilement depuis trois ans par Guy de Lusignan, roi de Jéroaa- 
lem, fut prise en quelques mois. Le continuateur de Guillaume de Tyr parle d'une manière très- 
précise de ces travaux ; car, i Toccasion d'une grande sortie que firent les assiégés, il dit 
qu'ayant forcé les lignes en quelques endroits, ils commençaient déjà à piller le camp et les 
tentes, lorsque la cavalerie chrétienne les chargea et les mit en déroute. Voilà la contrevallation. 
U ajoute que le Soudan Saladin, qui était là proche avec une armée, donna la nuit un assaut 
aux lignes, et qu'ayant été repoussé, on trouva trente mahométans morts dans le fossé, sans 
parler de leurs capitaines ou officiers, dont ils avaient enlevé les corps. Voilà la circonvallation. 
Guiliaume-le-Breton dit qu'à l'arrivée de Philippe-Auguste les travaux furent poussés avec 
une grande activité, et qu'on agouta des tours de bois de distance en distance aux lignes de 
circonvallation. On voit que les ingénieurs français suivaient cxaciement les règles des Ro- 
maius. 

TOMK I. ^^ 
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ses triompher, et détourna les yeux de la cité sainte^ dent il n'était éloigné que 
de trois à quatre lieues. 11 conclut une trêve avec Saladin, trêve qui porte le 
cachet original de ce siècle singulier^ et qui devait durer trois ans, trois mois, 
trois semaines, trois jours et trois heures. Au lieu de s'emparer de Jérusalem^ 
but de la cr<Hsade, d'en garantir la possession par des établiseements de 
défense^ de fixer les limites de ce royaume dans un rayon proportioiBié aux 
besoins de sa sûreté, les moniurques, chefe de cette expédition, épuisèrent leur^ 
armées à se signaler par des faits d'armes brillants et sans utilité réelle 3 m 
définitive, ils ne retirèrent aucun fruit de leur conquête. Le traité eoneln arec 
Salodin n'eût pas été plus avantageux pour lui après la plus brillante Tictoire« 
Ge traité le laissait maître de la Palestine, à l'exception des places maritimes 
depuis iaSa jusqu'à Tyr. Il est vrai qu'il assurait aux chrétiens la liberté de 
visiter Jérusalem , mais en petites troupes seulement En général , les Arabes 
se montrèrent plus rusés et plus intelligents que les Européens dans les négo- 
ciations, et même dans la guerre. Connaissant l'ardeur impatiente des soldais 
de l'Ckx^ident, ils surent en profiter pour les attirer dans des embuscades et les 
battre séparément, ou ils attendirent que le climat et les privations les eussent 
aflbiblis pour les attaquer. Ge système de guerre leur réussit toiûours. L'hi^. 
toire des croisades prouve que les mêmes fautes se renouvelèrent oonstam-' 
ment, et que saint Louis lui-même, dont les deux expé(Mti(tts furent les mieux 
conçues et les mieux dirigées, tomba dans les mêmes erreurs et échoua plus 
a»nplétement encore que les autres, et par des causes identiques. U senablait 
qu'un vertige héréditaire ramenât chaque génération des croisés aux ménaei 
fautes, aux mêmes inconséquences. 

Nous avons analysé avee qudque détail les premières de ces expéditiond 
militaires, afin de donner une idée de la direction des armées, de Tespèce des 
masses, à& rordonnanoe des combats, des manœuvres et des moyens employét 
à cette époque. 

Les autres expéditions religieuses qui eurent lieu en Orient, de ilM 
à 4245, offrent peu d'intérêt historique et ne présentent qu'une série utnfomNF 
de marehet, de bttaîlles, de sièges mutiles et sans résultats. Aussi nous bor- 
nens'^ou&à en dire cpwlques mots (i), à l'exception des deux dernières, €éUe§ 



(1) La qMtriëme croisade, qui evt lieu de tl9S à I19S, fàt condurte |nr Femperew <l*Ane*> 
magM AtexàBdre VI, et ne peot être oomMérée que oomne ase eatreprise de tti b — U er g ddflt 
Feipédition d*Orieiil B*étiit que le prétexte. En effet, Tempereur d'Allemagne, aTam de 8*ea^ 
barqoer pont rorient, s'empare da royaome de Ifaples et noie dans des flots de sang la dynasils 
de TaBcrède d'Hantefille, qui depais cent einquante ans goii?eniait ce royaume, qul\ avaH 
fondé. Pois, à peine arrivé sons les m«rs de Srint-Jean-d'Acre, après quelques siteeès obCeM» 
8«r lesinfidèleB) H revient subitement en Europe, et Hvre ainsi au sabre des Sarrasina vingt niNe 
cbrétiens laissés dans les mars de Jaffa par Richard C(B«r-de-Lion. Ces malbenresx portèrent 
la pehM de la violation de la trêve conehie entre le roi d'Aogleierre et Saladin. 

La cinquièine croisade (tISS-tsoi), entreprise encore an nom de la religion et dans le bat 
d'afTrancbfr TOrient et de délivrer les lieux saints, offrit cette particnlarilé remarqnabte, qat 
les croisés ne quittèrent pas le littoral de l'Europe, et qu'on des cheft des croisés, Bandoain, 
comte de Flandre et de Hainaut, remplaça sur le trône de ÇonsUnlinople le légitime héritier de 
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ée eaint Louis^ qai sont pleines cfinddents exteordinaires, et qui, biea que le 
rémttat en ait été plus funeste que les précédentes, ont une portée historique «t 
nûlitaîre auqud le Jugement de Napoléon à Sainte-Hélène donne encore plus 
^importance. 

n serait difficile, en effet, de ne pas voir autant de prévoyance que de sagesse 
éêDs le choix que fait le roi de Ttle de Chypre pour place d'armes et pour 
«entre d'action, et dans le parti qu'il prend d'entrer en campagne par TÉgypte. 
Arrivé à Chypre, saint Louis avait deux plans à choisir : ou il dirigerait soti 
mnnée sur Saint-Jean-d'Acre, comme ses prédécesseurs, et de là il marcherait 
sur Jérusalem; ou il attaquerait l'Egypte, et entrerait dans la Palestine par la 
Syrie. Ce dernier plan était le plus sage, celui que la raison et l'expérience des 
croisades précédentes conseillaient impérieusement et le seul qui pût donner de 
la stabilité à la conquête de la Palestine. Qu'était-il arrivé, en effet, des précé- 
dentes conquêtes? Cest que l'Egypte, après avoir vu les forces de l'Europe épui- 
sées par les fatigues de l'expédition ou par les combats, était toujours venue 
prendre les armées à revers et avait profité (Jes résultat^ obtenus. D fallait doniç 
occuper d'abord l'Ég) pte pour avoir que]qi^ (:b<ance d^ iconserv^r la Paleitiae. 
Ceat là ce qui décida saint Louis à entrer dans ce pays. Q serait injuste de ne 
pas lui attribuer la gloire de ce projet (i). 

On ne lit pas sans admiration dans Joinville le récit de cette expédition. Ainsi; 
^rès avoir arrêté son plan, saint Louis, fidèle aux préceptes de la çbevalerâi 
envoie défier le sultan d'Egypte, Ualech-Sala. Celui-ci à demirmouraot r^trûuv|| 
un peu de force et de fierté pour répondre au message du roi : « Que Dieu se 
mettait toujours du côté des fiaiMes et des opprimés ; que ce n'étaient pas les 
Égyptiens qui étaient venus porter la guerre et la ruine parmi les rois de la 
chrétienté, et que le roi de France verrait bientôt ce que c'est que de venir 
attaquer un p^ple pacifique et inoffensif, » 

Le sultan employa aussitôt ce qui lui restait de force à augmenter ses armées, 
à tortifler les principaux points de son royaume et à préparer une défense for- 

remperenr Isaac, qui avait appelé les Européens à son aide. Cependant quelques corps d'armée 
passèrent en Orient ; mais ils périrent par la peste ov ftirent détmits en une seule eampagne. 

La sixième croisade (de ISIS à ISiO) fut une des plus longues et des plus désastreuses. Plu* 
denrs armées y forent suceesslTement employées; toutes les nations y fournirent leur contin- 
gent, et, en définitive, tout ce qui restait de ces années, réunies un moment contre rennemi 
commun y fot anéanti à la journée de Gaza. 

(1) Joinville explique ainsi la cause de la septième croisade: «Advint, dit-H, que le roi 
dieut en ime grande maladie» et tellement fut au bas qu*une des dames qui le gardoient en sa 
maladie, coidant (croyant) qu'il fost oultre (mort), lui voulut couvrir le visage d'un linceul , et 
de fautre part du Ht y eust une aultre dame qui ne voulut souffrir. Or, nostre Seigneur ouvra 
(opéra) en luy, et lui donna la pa'rolle, et demanda le bon roy quV)n lui apportast la croix, ce 
qui fot fisdst. Et quand la bonne dame, sa mère, sceut qu'il eust recouvré la parole, elle en eust 
si grande joye que plus ne se pouvoit; mais, quand elle le vist croisé, elle feust aussi transie 
comme si elle reust vu mort. » Le roi pressa les préparatifs de son voyage, confia la régence 
du royaume à la reine Blanche, sa mère, et s'embarqua à Aiguës-Mortes, le 15 août 1148. Une 
partie de sa fiotte Tittendait dans ce port; Vautre était à Marseille. Tonte l'armée fot dirigée 
sur Chypre. 
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midable. Pendant la traversée de Chypre en Egypte, une tempête horrible vint 
assaiUir la flotte et fit périr près de mille deux cents chevaliers (1) sur deux mille 
qui faisaient partie de l'expédition. Qu'on juge d'après cette effrayante propoi^ 
tion quel dut être le chiffre des pertes éprouvées par les soldats. L'arrivée du 
duc de Bourgogne et de Guillaume de Villehardouin, qui amenaient tous deux 
des renforts, vint réparer en partie ce désastre. La ville de Damiette, devant 
laquelle la flotte française mit à l'ancre , était située à ime demi-lieue de la 
mer, entre deux bras du Nil. Quand le roi se vit sur la plage, dit l'historien 
Lacretelle, cette ville aux mosquées étincelantes, aux dômes dorés, un saint 
enthousiasme s'empara de lui; il découvrit sa tête blonde, montra la ville à 
ses troupes, et du tillac de son vaisseau harangua tous ceux qui purent l'en- 
tendre : a Et vous promets, dit Joinville , que onques si bel homme armé ne 
vis; car il paroissoit par-dessus tous, depuis les épaules en amont, d On avait 



(1) 11 s^était formé avant et pendant les croisades plusieurs ordres de chevalerie dont quel- 
ques-uns ont acquis une juste célébrité. Les principaux sont : 

1« Les Chev€Uier$ des Martyrs, dans la Palestine et à Jérusalem. Cette institnUon avait 
fondé des hôpitaux pour y recevoir les malades, les estropiés, et fournir aux besoins des pauvres 
qui se trouveraient dans la Palestine, et encore pour enterrer les morts. Le pape Jean XX donna 
pour bUison aux Chsvalisrs des Martyrs une croix dont les quatre pointes étaient égales et au 
milieu de laquelle étaient, dans un petit cercle, les martyrs saint Côme et saint Dainien. Cet 
ordre de chevalerie exista tout le temps des croisades et rendit de grands services à la cause 
des chrétiens. Il finit avec les derniers succès des croisés en Palestine. 

so Les Chevaliers de Sainte^atherine du morU SinaH, Cet ordre fut insUtué,- en 106S, pour 
la sûreté des voyageurs qu'attirait au mont Sinal la découverte miraculeuse du corps de sainte 
Catherine. Les chevaliers portaient sur leurs manteaux blancs, au côté gauche et dans leurs 
enseignes une roue à demi rompue, avec une épée teinte de sang, c'est-à-dire les instruments 
du martyre de cette sainte, hean vœux étaient de rendre les chemins sûrs pour les voyageurs 
et de défendre la religion. Cet ordre fut anéanti par la retraite des princes cbréUens à la 
sixième croisade. 

80 Les Chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Cet ordre ftit institué pendant la première 
croisade. Ils étaient divisés en chevaliers ecclésiastiques et militaires. Les premiers étaient em- 
ployés à des oeuvres de miséricorde, les seconds veillaient à la défense et à la sûreté des pèle- 
rins. Le costume des chevaliers de cet ordre était un habit noir avec une croix blanche sur 
Testomac. Cet ordre célèbre rendit beaucoup de services militaires en Orient. Les chevaliers de 
Saint-Jean, chassés successivement de toutes leurs positions par les Sarrasins, se reUrèrent à 
Chypre avec les templiers et les chevaliers de Tordre teutonique. Plus tard ces chevaliers se 
fixèrent à Rhodes, et sgoutèrent à leur nom de chevaliers de Saint^ean de Jérusalem celui 
de Bhodes. Cet ordre s'éteignit, en 15S3, par la prise de Rhodes. 

Après la prise de cette Ile, fes chevaliers errèrent d'établissement en établissement, à Mes- 
sine, aux Iles d'Hyères, à Viterbe, jusqu'en 1530, qu'ils se fixèrent dans Vile de Malle. Cette Ile 
leur fut donnée par Charles V pour servir de rempart à la Sicile et k condition que les cheva- 
liers y auraient toujours un nombre de vaisseaux suffisant pohr faire la guerre aux Turcs. 

Lors de l'expédition d'Egypte en 1798, Bonaparte s'empara de l'Ile de Malte, et les chevaliers 
allèrent se fixer en Russie. 

A la mort de Paul I«r, qui avait rempli le titre de grand-mattre, le chapitre de cet ordre se 
fixa à Catane en Sicile, et tout récemment dans les états romains. 

Et enfin les Chevaliers du Temple, dont l'ordre fut créé en 1119, et qui fut aboli par Phi- 
lippe-le-Bel en 1313. 
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Êdt dire au sultan qu'on découvrait en mer une forêt de mâts et de voiles. Il 
envoya à la découverte quatre galères, suivant l'expression de Joiuville. Trois 
furent coulées à fond par les machines des vaisseaux français; la quatrième 
alla porter à Damiette la nouvelle de la terrible invasion. Une défense impo- 
sante fut préparée par le sultan. Sur un bras du Nil , sa flotte pavoisait le ciel 
de ses bannières; sur le rivage, Farmée de terre, commandée par le sultan, 
attendait en bon ordre les troupes françaises. Le sultan a portoit des armes de 
fin or, si très-reluisantes que, quand le soleil y frappoit , il sembloit propre- 
ment que ce fût cet astre lui-même. ^ La plage retentissait du bruit des cors 
recourbés des Égyptiens, si énormes que deux faisaient la charge d'un élé- 
phant. Les Français répondirent par le vieux cri : Montjoie et Saint-Denys. L'at- 
taque fut immédiatement résolue. Quand Louis vit son oriflamme arborée sur 
le rivage, il se précipita de son vaisseau, et, suivi de six hommes d'armes, il 
gagna la terre, ayant de l'eau jusque sur les épaules, et se précipita devant 
cette masse étincelante d'or et de fer, a l'écu au cou, son heaume en la tête et 
son glaive au poing. » Son exemple fut promptement suivi : princes et cheva- 
liers, honmies d'armes et soldats, chacun se sentit pénétré du même enthou- 
siasme et se précipita sur la route qu'avait suivie Louis. Les' bataillons furent 
rapidement formés. Une grêle de flèches les accueillit; les archers français 
firent des prodiges d'adresse et de courage , et nettoyèrent la plage de Sarra- 
sins. Baudouin de Reims, le sénéchal de Champagne, aux côtés du roi, se mon- 
trèrent dignes émules de son héroïsme. La flotte égyptienne résista peu. Par- 
tout un champ de bataille glorieux et sanglant fut laissé aux Français. Les 
• 

Egyptiens se replièrent sur la ville, et, peu de temps après, le roi eut à con- 
templer un triste et désastreux spectacle, qui devait se renouveler pour une 
armée française six siècles plus tard et sous un ciel glacé : la ville conquise 
était en flammes. On avait répandu le bruit que le sultan avait été tué, et les 
Égyptiens n'avaient voulu laisser que des cendres à leurs ennemis. On se ren- 
dit, après de longs efforts, maître de l'incendie; le roi et les princes entrèrent 
nu-pieds dans la ville conquise , et bientôt les voûtes de la mosquée retenti- 
rent d'un Te Deum triomphant. — Après la prise de Damiette, ce cpii restait à 
faire, c'était de marcher sur le Caire et Alexandrie, avant que le débordement 
du Nil eût rendu le pays impraticable. Tel était l'avis du roi et de ses plus sages 
conseillers. 

Malheureusement, dit Jomini dans son histoire de Napoléon, cet avis ne fut 
pas écouté, et saint Louis s'endormit dans les délices de cette Capoue africaine. 
L'armée française, sous un ciel brûlant qui engourdissait son activité belli- 
queuse, cédait aux faciles voluptés de l'Orient. Le jeu, le vin qu'on tirait de 
Chypre, les jeunes Égyptiennes, étaient des séductions qui captivaient l'armée 
croisée et amollissaient tous les courages. La débauche devint telle, que des 
lieux de prostitution étaient tenus par des gens du roi à côté de son pavillon. 
L'armée ne sortit de sa longue orgie qu'au mois de novembre 1249, où le 
comte de Poitiers vint rejoindre le roi son frère avec un puissant renfort. La 
conduite de saint Louis dans cette circAistance prête à plus d'un reproche; 
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m^ on aurait fanrt de lui attribuer réTénement qui termina ai htalement cette 
campagne. La témérité du comte d'Artois eu fut Tunique cause, ainsi fpi'on 
va le voir (i). 

Les croisés suivirent les bords du Nil, sur lequel leur flotte voguait , de ce 
Nil qui, au dire de Joinville, descend du paradis terrestre, et auquel les super- 
stitions égyptiennes inunolaient autrefois une jeune fille. On se rendait au Caire; 
mais la route était interceptée par le TlMuiis, qui ne paraissait pas guéable. Dqt 
les vivres commençaient à manquer, et om pariait de retourner à Damiette, 
quand un Bédouin, gagné pour cinquante besans d'or, enseigna un gué par oà 
les chevaux pouvaient passer. Le comte d'Artois s'élança le premier. Emporté 
par son ardeur, il poursuivit jusqu'à la Massoure un gros d'Égyptiens qu'il 
trouva sur la rive. Selon leur coutume, les troupes du Soudan s'étaient reti- 
rées, et le prince ne s'était pas aperçu, dans son désir de les joindre, que les ma- 
melucks occupaient ses derrières et lui enlevaii^nt ainsi son espoir de retraite. 
était déjà entré en vainquair dans la ville, quand les ennemis, ralliés par un 
de leurs chefs , Bondoedar, s'aperçurent du petit nombre des assaillants et les 
attaquèrent vivement. Cette ville de la Massoure , que les Français avaient 
taK)uvée d'abord déserte et désolée , s'anima tout d'un coup pour la vengeance, 
et la mort sortit sons toutes les formes de ces nuisons qu'on avait craes inha- 
bitées : des pierres, des poutres enflanunées, volaient du haut des terrasses; 
aux cris de Allah ! et de Mahomet I des hommes animés du oèle musuloMU frap- 
paient, par devant, par derrière, les Français étourdis de cette défense inatten- 
due et furieuse. Presque tous périrent avec le comte d'Artois, qpi combattit et 
mourut en digne frère de saint Louis. 

Avertie du danger que courait son avant-garde, l'armée conmiit à son tour 
la faute d'envoyer successivement des détachements qui fur^ presque tous 
détruits. 

Les Égyptiens, fiers de leur premier succès, revinr^it en bondissant sur le 

(1) Napoléoa, 4mM les M4moif$$ de Sain$^Béiê»êt après «vetr loué It csnwpUoB aMàr 
gique de s^iul LoMis, W^m aipsi Les #i^iU de Texécuiion : 

« Saii^t LoiiU arriva sous les murs de Damieila le 5 juin 1250. U débarqua lo lQsdeittj»in. 1^ 
inusulroaus évacuèrent Ig ville. Il y entra le 6; n^ais, du 6 juin au 6 décembre, il ne j^pu^^ea pas. 
Le 6 décembre, il se mit en marche, remontant la rive droite du NU. Il arriva le 17 décembre 
sur la rive gauche du canal d'Achmoun, vis-âi-vis Mausourah, y campa deux nwis. GecMitl 
éuit alors plein d'eisi. La il «éyrier ini, H pwM le i»nis du Mil et livra me iMéUe, knii sois 
a{^ fi09 débafqudnieoi au Egypte^ 

¥ Si salai l^uis ^01 mano^ivré coipipe opt fait Içs Fr^pçai^ en 179S, il serait arrivé à Manr 
SQurab le 1^ juin 1250; il aurait tn^versé le canal d'Achmoun à sec, puisque c'est le moment 
des plus basses eaux du Nil; Userait arrivé le 26 juin au Caire : il aurait conquis la Basse-Égypie 
dans le mois de son arrivée. Lorsque le premier pigeon porta au Caire la Hourelle du débar- 
qneoieiii (Jes infidèles à Danaiette, la consteroatios fut générale. U d> avait aucua oMyen da 
r^dister; mm daqa huit mois ils eurent |e temps 4a préparer Isur résistance. La Hauta-Égyplfr 
|>r^bie, l) BjTï^, envoyèrent des forces, et sain| Louis fui battu, chassé et fait prisonnier, 

<c En 1250, rÉgypte était moins en état de se défendre qu'en 179S. Saint Louis ne sut pas en 
profiter : il perdit hnH nets à déUbéfer; il ^ dé les employer à Tainere. » 
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corps .d*arinée où toinmandait le roi. Il faut lire dans JmnTille le récit des 
grands coups d'épée, de la braTOure héroïque du saint nionarque. L'action fut 
longue et sanglante; Teiemple du roi enflamma les croisés, et les infidèles pri- 
rent la fuite. Louis pleura longtemps le comte d'Artois, et, suivsuit saooutume, 
s'humilia dorant Dieu pour cette nouvelle victoire, entremêlée d'un désastre. 
JoinviUe avait eu deux chevaux tués sous lui et avait reçu plusieurs blessures, 
d Quand nous étions retournés , raconte-t-il lui-même , de courir après ces 
villains , le bon comte de Soissons se railloit avec moi et me disoit : Sénéchal, 
laissons crier et braire cette quenaille, et par la grefle Dieu, ainsi qu'il juroit, 
encor parlerons-nous vous et moi de cette journée en chambre devant les 
dames. » Le lendemain nouvelle bataille. Les Sarrasins arrivaient de tous les 
côtés et enveloppaient l'armée croisée^ mais ni le feu grégeois^ni la grande 
supériorité du nombre, ne purent faire lâcher pied aux Français, qui eurent la 
gloire de remporter deux' victoires en deux jours. Tant de succès^ tant de cou- 
rage, eurent malheureusement peu de résultats. 

L'armée chrétienne était déjà diminuée de moitié. La disette , la peste y lé 
scorbut. Tinrent désoler ce qui en restait. Le roi lui-^méme fut longtemps ma- 
lade. On repassa le Thimis. Pendant que cette armée de mourants regagnait 
lentement le chemin de Damiette , les Sarrasins purent facilement envelopper 
les croisés ^ et malgré le courage de ceux qui pouvaient combattre , malgré 
l'héroïsnae de Châtillon, les infidèles furent vainqueurs. Le roi fut fait prison- 
nier (1). 

Quand cette désastreuse nouvelle fut connue, le désespoir s'empara de ces 
hommes afiiaiblis par la maladie. Partout on déposa les armes, et les Sarrttsins 
se d^Murassèrent y en les égorgeant, de tous ceux dont ils n'avaient à espérer 
aucune rançon. 

Le roi naontrà dans les fers une fermeté admirable. Quand le sultan Almon- 
dar vit que les menaces et les ouhrages ne pouvaient rien 8«r ce monarque^ il 
commença à lui. parier de rançon. Il lui demanda un million de besans (3) 
d'or pour tous les captifs. On connaît la belle réponse de saint Louis, a I^ 
rais ne se rachètent pas avec de Fur : je donnerai Damiette feur ma rançon et le 
miUian paksr celte des autres. » 

Des vaisseau! génois ramenèrent à Saint-lean^' Acre les sil mille bomiheë 
qui avaient survécu Aux désastres de cette campagne. 



(1) Ici il 5 a tin épiisdde plus dotriodreux encore que le récit de ces désastres. Là reitté Mie- 
gncrite, cette jeane et côtifagetise i^tnine, était testée à Damiette ponr fkifë ses couclies. Sé§ 
angoisses fbtetit horHbles qnand elle apprit la captirité du iDi. Elle était au lit et avait tin délite 
presque Cdatfntiel. Vu cfaef^lier de quatre-vingts ans Teillait sedl auprès d^etlé. Quand elle M 
désolait trt»p, il venait lui prendre la main et la rassurait de son tnieui. Une ùoit elle rappela 
près d^elle et Itti parla ainsi : <t Me prôtnettëz-TOUs, bon chevalier, de faire te qne |e vous de- 
manderai? — Sut rhonnenr, je vous le promets, madame. — £h bien ! si les Sarrasins entrent 
dans i)amièlté, vons me tuerez : vous le jurez? — J'y pensais, tiiadame, répondit le chevalier, 
et Je le fér^i. n -^ t*eu de terni» ^Pi^> la reihe mit au monde ut fils qu^oh surnomma Trlstah. 

{%) Pièce de monnaie tttrque valant à peti près 6 fhAcS. 
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Il n'entre pas dans notre sujet d'appréder les motifs qui engagèrent. saint 
Louis à aller deux fois porter ses armes en Afrique. Ce qui est certain , c'est 
que lorsqu'il Tit, grâce à la sagesse de ses institutions, la France calme et paci- 
fique de tous les côtés , avec une jeune noblesse qui s'était renouvelée defuiis 
'les croisades et qu'il était important d'occupor, alors, dit Chateaubriand, il se 
permit d'écouter de nouveau cette voix intérieure qui lui parlait de l'Orient. 
Saint Louis était déjà épuisé par la maladie. Il n'avait plus la force de com- 
battre comme autrefois , et à peine pouvait-il se tenir à cheval , mais il voulut 
guider son armée. Ce fut à Tunis qu'il résolut de la diriger. avait deux motifs 
en agissant ainsi : l'un était de rendre les côtes d'Afrique tributaires de son 
frère, Charles d'Anjou, roi de Sicile; l'autre était de s'ouvrir par le littoral le 
chemin de l'Egypte , sans laquelle , nous l'avons dit , on ne peut garder la Pa- 
lestine. Outre la pensée religieuse qui guida saint Louis dans ses croisades, on 
aurait dit qu'il pressentait le besom qu'un jour la France aurait de s'emparer 
de ces mêmes lieux, puisque Bonaparte en 1798 débarqua comme lui en 
Egypte, et qu'en 4830 l'armée française aborda la plage africaine non loin 
de Tunis. Quoi qu'il en soit, cette dernière expédition ne fut pas plus heureuse 
que la première. L'armée française, transportée par des vaisseaux génois, dé- 
barqua à trois lieues de Tunis. L'armée des Sarra^s, une armée immense, 
attendait l'ennemi en bon ordre; mais à peine les chevaliers français eurent 
mis pied à terre , que cette masse de soldats se déploya comme une longue 
écharpe et disparut à l'horizon. L'armée française marcha sur Carihage. Il ne 
restait de la ville africaine qu'un château fortifié dont on s'empara. Dès que 
les chrétiens s'y furent établis, les Sarrasins changèrent leur tactique et en 
formèrent le blocus. Bientôt la chaleur qui était excessive, la mauvaise nour- 
riture , l'eau malsaine qu'on puisait goutte à goutte dans quelques citernes, 
engendrèrent une cruelle épidémie. Le roi en fut atteint un des premiers et 
mourut (i). Dès lors, la campagne était perdue et les croisés revinrent en 
France. Ainsi se termina le dernier acte de ce grand drame politique et reli- 
gieux qu'on nomme les croisades. 

Il serait injuste, toutefois, de ne voir que le résultat immédiat de ces expédi- 
tions. Les croisades donnèrent une puissante impulsion à la navigation dans la 
Méditerranée; elles augmentèrent le commerce et l'industrie; elles firent con- 
naître aux Européens de grandes, de véritables villes; elles leur firent naître 



(0 La dyssenierie exerça bientôt de cruels ravages, et le roi en fut lui-même atteint. Dès que 
ce malheur horrible fut connu, le désespoir s*empara des Français; Louis avait beau diriger les 
opérations avec le même ordre, ^urire avec une résignation chrétienne, chacun se disait 
qu^avec le roi la campagne était perdue, et tout le monde prévoyait sa mort dans celle de ce 
père adoré. Les hommes étaient consternés en sentant que ce saint allait échapper à la terre, 
n faut lire les admirables instructions qu'il laissa à son 61s Philippe : on sent à chaque ligne que 
Tesprit du ciel ranimait déjà. Faible et à demi mourant, il s'agenouilla devant son lit et reçut 
le saint viatique. Ensuile, étendu sur une couche de cendre, les bras croisés sur sa poitrine, 
les yeux au ciel, le S5 août 1270, à cinquanto-six ans, il mourut, chantant ce verset du psaume : 
« Seigneur, j'entrerai dans votre temple, et je gloriflerai votre nom ! » 
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ridée des aris et des manufacturée. Les cnusés apprirent ^i Orient à m(eux 
fabriquer les armures, à mieux tremper le fer, à se servir des nouvelles ma- 
diines de guerre, etc.; en un mot, eltes réalisèrent cette expression : C était la 
harbarie qui tnarchaii à $an tnm à la civilisation» 

C'est sous le règne de Louis-le-Jeune, en 1140 environ, qu'on vit paraître en 
France des bandes d'aventuriers qui s'appelèrent tour à tour et suivant les pro- 
vinces où elles entraient, ou bien en raison des pays d'où elles sortaient : Alor 
quais, Aragannais, ar^Mignacs, bandits, barbutes, bideaux, bandmUiers, Basques, 
Brabançons, brigants, contatours, chaperons, compagnies blanches, cottereaux, 
ComUois, diables, mille diables, quatre mille diables, fendants, fendeurs, frais 
visages, guilleris, escorcheurs, grandes compagnies, lansquenets, laquais, linfards, 
lances vertes, malandrins, paillers, pastoureaux, piquichini, ribauds, routiers, 
rustres, soudoyers, tard-venus, tondeurs, tuchins et varlets. 

n 7 aurait une histoire à taire sur chacune de ces diverses troupes. 

En général, ces aventuriers (1) étaient un ramas d'hommes de toutes les nar 
tions, qui formaient le fond des milices non féodales du moyen âge. Suivant 
quelques écrivains, ce serait à la suite des croisades que ces diverses troupes se 
seraient formées. Tous les chevaliers, coureurs d'aventures, qui avaient pris 
part à la première de ces expéditions religieuses, avaient vendu leurs châteaux, 
espérant conquérir en Palestine des royaumes, des principautés, ou au moins 
de vastes et riches châtellerries; mais ces rêves s'étaient évanouis. Ceux qui 
revinrent dans leur pays, pauvres, sans argent, sans asile, n'ayant que la cape 
et répée, trop flers pour déroger en renonçant au noble métier des an nés, 
se mirent à la solde des seigneurs qui, mieux avisés, étaient restés dans leurs 
manoirs et continuaient de guerroyer avec leurs voisins. 

A des époques plus reculées, dit le général Bardin, la qualification d'aven- 
turiers n'eût pas été moins applicable aux peuples soldats. Les Romains s'em- 
parant méttiodiquement du monde connu; les Francs expulsant des Gaules les 
Romains et triomphant des Bourguignons; les Gotbs, les Hernies, refoulant les 
peuples italicpjes; les Saxons se ruant sur la Grande-Bretagne; les Yisigoths 
inondant la Lombardie; les Danois mêlant à la race franque leur sang et leurs 
fureurs; les Normands se répandant en Angleterre, en Sicile, que sont-ils autre 
chose que des aventuriers? Il n'y a de difiërence que dans l'importance du nom 
des capitaines, ainsi que dans l'éclat, l'étendue et la durée des succès de lours 
troupes. Le talent prouvé par la réussite et les fruits tirés de la victoire ont fait 
donner aux che& d'aventuriers le titre de ducs, aux spoliateurs le nom de çaor 

(1) Dvesoge tire ce mot du bas latin avsntvra, adventura; Brantôme et Babelais l^écrifent : 
^ûdvanturi€r, expression qui participe à la fois des formes anglaise, française, espagnole el ita- 
lienne. Ces peuples, à cet égard , se sont copiés l'un Tautre. L^Italie a créé le terme, te mot 
anglaîs adtinturer a influé sur Torihographe adoptée par nos vieux auteurs, parce que Tarmée 
anglaise, supérieure, dans le ziv* siècle, à la nôtre, lui donnait le ton. Les soldats de fortuite 
qui s'enrégimentaient dans les Espagnes, à Fimitation des aventuriers français, ont laissé dans 
la langue de leur pays Texpreision avmturero, qui y signiiie encore volontair9 servant sans 
solde, comme servaient Jusqu'à Louis XI ceux de France. 

TO» U ^ 
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ifaérsiilB, fttlt sôUlab celui de cheraliers et d'armées réf^ères. Partout on 
|'et^mte des courtisaos dans les historiens. Ceux qui écriront sous Tinspiratioû 
de 1 indépendance conviendront un jour que la conscription ^ sous Bonaparte, 
était une menaçante pépinière d'aventuriers. 

Dtiru, dans son Miitoire de Venise, dit que c'étaient des hommes à charge à 
leur pays, faisant de la guerre leur unique existence, et parcourait l'Europe 
' pom se vendre tour à tout à tous ceux qui voulaient payer leurs services, ser- 
vant à pied, en cavalerie légère, en lances garnies, en troupes régulières ou 
en partisans, suivant les temps et les pays. 

Lp père Daniel assure que Philippe-Auguste est le premier de noë rois qui se 
jBOit .'lervi de troupes de cette espèce, ou du moins qui en ait eu un corps assez 
nombreux pour être indépendant de ses vassaux et mener à bien les expédi- 
tions qu'il avait entreprises contre les Anglais. En ceLi, il suivait l'exemple de 
Henii II, roi d'Angleterre, qui, voyant ses trois fils ligués contre lui avec 
Loui^le-Jeune, leva une armée de bandits et d'aventuriers qui ravageaient les 
provinces de la France et dont il se servit fort utilement. 

L* Angleterre, dit M. Augustin Thierry, n'avait confiance que dans un grand 
Corpsdemercenaires qu'on appelait Brabançons, cottereaux ou routiers, bandits 
en temps de paix, soldats en temps de guerre, servant au hasard toutes les 
causes, aussi braves et mieux disciplinés que les autres milices du temps. Ha- 
biles surtout dans l'art des embuscades et dans les guerres de parti, ils étaient 
Miployés à intercepter les convois, à attaquer les détachements isolés et à sur- 
prendre les places mal gardées. 

n résulte de ce qui précède que les rois de France et d'Angleterre em- 
ployaient alternativement ces sortes de troupes et les joignaient à la milice 
ordinaire; mais, dès que la guerre était terminée, elles se divisaient en bandes 
et ravageaient le pays où eUes se trouvaient, surtout le centre de la France, 
qu'elles appelaient insolemment leur chambre. Tous ces aventuriers vivaient de 
butin, saccageaient les moissons et torturaient les habitants de mille manières. 

Pornu leurs premiers chets, l'histoire cite un Pons, vicomte de Polignac, 
un Guillaume, comte d'Auvergne, qui ne se contentaient pas de fondre sitr les 
tnlains, mais qui pillaient les monastères et portaient la terreur et la désolation 
en Auvergne. Les chroniques rapportent que ces deux chefs de brigands s'em- 
parèrent de Qermont, et que le roi de France Louis VU fut obligé de rassem- 
bler ses troupes pour reprendre cette ville. Le comte d'Anjou, le duc de Bre- 
tagne, le comte de Nevers et de Flandre, et l'abbé Suger lui-même, s'étaient 
réunis au roi pour cette expédition. 

IiCS deux aventuriers opposèrent une vigoureuse résistance. Un stratagème 
employé par Amaury de Hontfort, un des généraux de Louis VII, décida du 
sort de la ville. Voici quel est ce moyen : ayant surpris dans une embuscade 
mm centaine d'assiégés qui avaient fait une sortie, il leur fit couper la main 
droite et Traiporter dans la gauche, leur décl{tt*ant que tous les assiégés 
qui tomberaient au pouvobr de l'armée royale subiraient le même sort Ce 
8tnita^;ème, dont la barbarie des moeurs explique, mais ne justifie pas Tatro- 
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cSAé, réussit. La garnison, effrayée à Taspect de ces malheureux mutilés, con- 
traignit ses chefs à capituler^ quant à ceux-ci, ils curent la liberté de se retirer. 
Pons, yicomte de Poliguac , alla s'établir dans les montagnes de la Lozère, où 
U organisa la première grande compagnie dont les hommes reçurent alors le 
nom de tvutierst et il continua sur une plus grande échelle ses sanglantes ex« 
cursions. Son nouL seul inspirait la terreur à vingt lieues à la ronde^ ot ou 
ayait surnommé ce redoutable bandit le roi da montagnes. 

Un yieux moine entreprit de dompter ce tigre à face humaine. II se rendit 
aupi^ de lui ^ gagna sa confiance, et lui fit un si effrayant tableau de ses for* 
faits et des supplices qui l'attendaient en enfer, que le noble aventurier, fnippé 
de terreur, cria merci, pleura sur les désordres de sa vie, et se résigna à sabir 
b pénitence qui lui fut imposée. Cette pénitence pourtant était on ne peut plus 
bunûliante, car il s'agissait d'être fouetté pubhquement par un prêtre dans une 
église qu'il avait pillée : elle fut exécutée. Après cette flétrissure pul^ique, le 
brigand quitta l'armure de fer du chevalier pour le froc du moine. Ainsi finit le 
premier chef des routien. 

D'autres compagnies s^étaient organisées sur divers points et sous divers 
noms. Le ro| Hepri II d'Angleterre les prit à son service en 1 173, et il les envoya 
ravager les terres de Bretagne, ce dont elles s'acquittèrent avec un efEîrayant 
icmpule» En 1177, un vicomte de Turenne fut envoyé pour combattre une de 
ces bandes, et la mit en déroute près de Brives. Ce vicomte de Turenne était| 
Aans cette circonstance,^ secondé par les milices des cmnmunes, qu'il avait 
divisées en quatre colonnes mobiles. Les aventuriers y laissèrent leur chnf e| 
^enx mille morts au moins. Ajoutons, pour caractériser cette époque, que le 
Vloosata de Limoges, qui servait sous le vicomte de Turenne^ lui avait amené 
pour renfort une autre bande d'aventuriers qu'on appelait |Kn7{<ri« parce qpi'ito 
portaiwt de la paille sur lew casque. 

Richard Cœur-de^Lion fit passer en France une division de ces ti«iupeB de 
brigands qui désolaient la France. Ces aventuriers, conduits par Toomehau et 
Varcadet, furent écrasés à Carhaix, en 1197, par un corps de chevaliers bre- 
tons, f La plupart d'entre eux, dit un historien, parlaient une langue étran- 
ge; ils vivaient en mécréants. Dès qu'ils étaient en campagne, ils se hvrairat 
à des aboaiinations que l'imagination concevrait à peine. » Tels étaient les hri? 
gsnds que Richard avait déchaînés contre la France. 

Un des iilus fameux capitaines des Brabançons, qui était au seryioe de ÏAxh' 
{^eterre, s'appdait Lupicaire. C'est lui qui soutint les sièges du chAteau des Aur 
delys et de Château-Gaillard contre Philippe-Auguste, lorsque ce prince corn» 
mença la conquête de Normandie sur les Anglais. 

Ce Lupicaire se rendit si considérable à la cour d'Angleterre, que le roi 
iean-sans-'Terre, repassant la mer après la perte de Château-Gaillard, lui confia 
la coffimandement des armées en Normandie, et lui donna pour le seconder un 
antre ca^taiue de Brabançons nommé Martin Arcas. Ce chef jintifia du resta 
ces faveurs par le courage et les ressources militaires qu'il déploya dans cittte 
can]|)ague. Au siège de Château-Gaillard notamment/il fit une telle résistance, ; 
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que le roi de France d&espéra de s'emparer de vire force d'nne placé toute 
déniautelée. Cette résistance fut maltieureusement funeste aux habitants : on 
avait fait sortir de la ville ceux qu'un mépris trop ordinaire des lois de Thu- 
maaité comprend sous le nom de bouches iniuiles. Ces malheureux restèrent 
longtemps enfermés entre la place et le camp des assiégeants sans ancune re»' 
source. Enfin le roi, touché de compassion^ les reçut dans son camp et leur 
fournit des vivres; mais ils avaient trop longtemps souffert la faim : ils mou-^ 
rui eut presque tous après avoir mangé. Avant qu'ils fussent reçill par les Fran- 
çais, une femme était accouchée parmi eux; ces forcenés s'étaient jetés* sur 
l'enfant et l'avaient dévoré. Quant à la garnison, elle ne songea pas à se rendre. 
N'ayant plus ni vivres ni munitions, Lupicaire harangua ses Brabançons (1), se 
mit à leur tête, et, Vépée à la main, il tenta de s'ouvrir un passage à travers 
l'aimée frafiçaise. Philippe-Auguste s'empressa de les sauver de leur propre 
fureur en accordant la vie sauve et la liberté aux chefs et aux soldats. 

Dans le même temps et dans la même armée qui combattait les Brabançons 
du roi d' Angleterre, Philippe avait aussi à sa solde un corps de ces aventuriers 
dont le chef se nommait Cadoc. U fallait que ce corps fût très-nombreux et 
rendit d'importants services, car le roi donnait par jour à te chef mille livres 
de paie pour lui et ses gens, somme énorme pour le temps; mais on sait que 
PIiilippe-Auguste avait fait longtemps des économies pour pouvoir un joiff 
leH prendre à son service. Les ayant licenciés après la conquête de la Nor- 
mandie, à laquelle ils avaient puissamment contribué, il fut obligé, en 1187^ 
de marcher contre eux à la tête de toute son armée. Si les défit près de Bourges 
après une sanglante résistance, ce qui ne les empêcha pas de paraître dans 
TAquitaine et dans la Bourgogne quelque temps après^ Où il vivaient, est-il 
dit dans Y Encyclopédie méthodique,y pillant les maisons, les églises, écoFchant 
les prêtres, violant les fenunes sous les yeux de lem^ maris, les filles sous les 
yeux de leurs mères, brisant les vases sacrés, et faisant servir les linges bénits 
à tous les usages des femmes qu'ils traînaient à leur suite. 

C'est alors qu'il se forma dans le midi de la France des confrérie» populaires 
et religieuses dans le but de détruire toutes ces bandes. Ces associations patrio- 
tii|ues. connues sous le nom de Confréries de la Paiœ, exterminèrent en effet 
Un rassemblement d'aventuriers de près de dix-sept mille hommes; mais bientôt 
les seigneurs paralysèrent leurs efforts en donnant asile dans leurs châteaux 
aux grandes compagnies, et ces hommes, paisibles artisans, qui étaient sortis 
do leur toit pour la desfaructicm des brigan<h, s'habituèrrat à cette vie aventu- 
rcmse, et devinrent eux-mêmes de redoutables bandits qui se souillèrent de 
tous les forfaits. 

Quelques années plus tard, on voit paraître ce Guillaume Caillet qui, venu 
du bourg de Mello en Beauvoisis, à la tête des paysans de la Jacquerie, pour 
exterminer la noblesse et les guerriers, combat tour à tour le dauphin et le roi 
de Navarre, brûle les gentilshommes dans leurs châteaux, en fait empaler plu* 

(1} Ainsi ûommés [arcc qu'ils étaient orii;!aaircS du Brabant. 
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sieurs, en fait rôtir d'autres à petit feu, et fait manger leur chair à leurs femmes 
et à leurs filles, après les avoir déshonorées et avant de les égorger. Il allait 
surprendre dans la ville de Meaux la dauphine et plus de trois cents femmes 
de qualité auxqueUes il destinait le même traitement, si le captai de Buch, 
quoique ennemi du dauphin, ne les eût délivrées par pur esprit de chevalerie. 
Enfin ^ après avoir vu assonmier ses compagnons comme un vil bétail, il périt 
sur Téchataud. Tel était le sort de l'humanité en France. 

Les longues guerres de la France et de l'Angleterre augmentèrent le nombre 
et Timportance des grandes compagnies. Henri II en avait pris plusieurs à son 
service^ Jean-sans-Terre en forma des armées ccmsidérables. Quelques années 
{dus tard, le roi Jean de France opposait des aventuriers aux aventuriers du 
prince Noir, car à la désastreuse bataille de Poitiers, où le roi de France perdit 
la liberté, les deux armées étaient en grande partie composées d'aventuriers. 
Cest après cette bataille que le^ compagnies au service de l'Angleterre formè- 
rent, sons le nom de tard^cenus, de nouvelles bandes qui se vantaient de sur- 
passer en férocité toutes celles 4ui les avaient précédées. Les (ard-ventu se 
dirigèrent d'abord sur la Champagne, où, procédant régulièrement à la dévas- 
tation, elles établirent leur quartier-général au château de Ginville. Leur 
marche fut combinée de manière à ce qu'après avoir exploité tous les pays 
riches , leurs motnades ou fractions de compagnies se réunirent en un seul 
corps, présentant un chiffire de dix-sept mille hommes, pour se porter sur la 
Bourgogne. L'auteur de ce plan était le fameux Jean de Gouges, gentilhonune 
de Sens et l'un des chefs des rentiers. C'est sous sa direction et d'après ce 
système qu'ils parcoururent la Bourgogne, le Nivernais, le Beaiyolais, où ils 
firent un riche butin. 

Bientôt les principales compagnies se trouvèrent réunies en une sorte de 
confédération et formèrent nne véritable puissance dans l'état. Leurs progrès 
effrayèrent le roi Jean^ il réclama le secours de l'Angleterre, dont il était alors 
Pallié, craignant que les forces de la France ne fussent point sufQsantes pour 
tenir à bout des confédérés. L'Angleterre répondit évasivement, et le mo* 
narque français résolut d'attaquer seul les grandes compagnies. Il leva* une 
armée forte de dix niille hommes, cavalerie et infanterie, et eu confia le corn* 
mandement an connétable Jacques de Bourbon. Ernoul, un des chefs des com- 
pagnies, qui avait figuré à Crécy et à Poitiers, se rendit à lui avec quatre mille 
aventuriers qu'il avait rassemblés. Ce chef, qu'on nommait VArch^être, ve- 
nait de rançonner le pape à Avignon. Ne voulant point se réunir aux autres 
compagnies, il aima mieux s'enrôler sous les drapeaux de l'armée royale avec 
sa bande, connue sous le nom de société de Facquesto (confrérie du butin). Le 
cométable de Bourbœi lui donna le commandement de l'avant-garde; ce fut 
une faute qui lui coûta cher. 

Les grandes c(Mnpagnies, qui avaient l'avantage du nombre et qui étaient 
composées d'hommes aguerris ^ déterminés, attendir^t l'armée royale à Bri- 
guais, près de Lyon; là, elles se retranchèrent sur une montagne qui masquait 
une partie de leurs colonnes, et répétèrent avec leur cavalerie la manœuvre de 



^J 



1^ HISTOIBE Di: L'ÂBVÉE . 

Crécy. Le connétable Jacques de Bourbon crut avoir bon marché de ce ramas r^^t 
de brigands, et il ne prit aucune précaution. Ernoul^qui commandait sxm ^^i 
avant-garde; conmiença l'attaque avec un désordre et une imprévoyance in- -^/.i 
concevables. Les bandes le laissèrent approcher, et bientôt elles firent pleuvoir » j 

une grêle de traits et de pierres qui mit son ?ivant-garde en pleine déroule, ^^ 
tandis que leur cavalerie, tournant la montagne, chargeait en Qanc le reste d^ r r| 

Farmée royale. La mêlée fut épouvantable : Ernoul fut blessé et fait prison- 
nier; Jaccpies de Bourbon et son fils, mortellement blessés, furent à grand*peine 
transportés à Lyon , où ils moururent peu de jours après. L'armée du conné- 
table fut en partie exterminée. 

La victoire de Briguais accrut Taudace et les prétentions des compagnies. 
Un de leurs chefs, Jean de Gouges, osa se faire proclamer roi de France, et il 
prit pour devise : Ami de Dieu et ennemi de tout le monde. Ce chef^ qui pe man- 
quait, comme on l'a vu, ni de prudence ni de courage, divisa son armée e|i 
deux bander, dont le commandement fut donné à Seguin de Badifol, gentil- 
homme gascon, et à Nandoz de Beaugerant, capitaine des tard^enus. Le pre- 
mier fut chargé de s'emparer de quelques places fortes dans le Lyonnais et de 
s'établir au château d'Ance, 3ur la Saône (l'ancien Ancium dont piarle César 
dans ses Commentaires, et où il avait formé un camp]. D fit fortifier cette position 
et la prit pour le centre de ses opérations ; de là il envoyait des détachements 
dans les pays voisins et jusqu'aux limites du Bourbonnais. L'autre chef, avec 
une bande qui était plus nombreuse, se dirigea sur Avignon et mit à feu et k 
sang la Provence et le Comtat. Le pape effrayé appelle à son secours les fidèles. 
Ceux d'entre eux qui obéissent à ce^te convocation ont assez peu de ferveur pour 
exiger que Sa Sainteté les solde autrement qu'avec des indulgences. Or, c'était 
rigoureusement la seule paie qu'ils eussent à toucher; aussi désertèrent-ils pour 
aUer grossir les rangs des aventuriers. Cependant Nandoz de Beaugerant, de- 
vançant le gros de ses troupes et accompagné de l'élite de sa cavalerie, marcba 
sans s'arrêter jusqu'au pont Saint-Esprit, dont il se rendit maître, a Ce fut 
a pitié, dit Froissart, car ils occirent maint prud'homme, y violèrent mainte 
« damoiselle, et y conquirent un si grand avoir, qu'on ne les sauroit nombrer^ 
n en assez grandes provenances pour vivre un an (1). q 



(i) Li «dironlqae aunuerite de Bertrand Dogaesdin, cftée pir Piou^o» ptrle iiiiil doi 
-s%vagô« dcB aveaUirleni. G*ea ici qae Tbistoire est prise ao déshabUlé par le *»4>r*>"*^wyfr ; 

Mais da noble royaome atoit confusfon 
, D*un grant eorapagnie, et étoit foison 
Gens de maint pals et de mainte nation. 
L'on Aoglois, Pautre Escot, si a?oit maint Breton, 
Hannuyers et Normants y avoit à foison , 
Par U pa!s alloient prendre leur mansion, 
Et prenoient partout les gens à rençon; 
Vingt-cinq i^pitainet trouTor y ponvoit-oi» 
Chevaliers, écuyeii y atoit, ce, dit-on. 
Qui 4d FipcQ ejdUiés ayoifiBt dévotion. 
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Attfaréei pkt l6 brait des succès de Natidoz et par les richesses du Comtat, 
(Tautres bandes étrangères aux grandes compagnies prirent cette direction et 
ârritèrent aux portes d* Avignon. Les habitants des campagnes fuyaient épou- 
tantes, et Tincendie d'un TiUage annonçait à l'autre l'approche des brigands. 
Le pape innocent TI lança contre eux des excommunications dont ils se mo- 
quèrenty et prêcha contre les mutins une croisade à laquelle peu de chevariers 
prirent part. Le marquis de Hontferrat transigea avec eux, dans l'intérêt du 
pape, moyetmant 60,000 florins et l'absolution générale de leurs péchés. De 
plus, le capitaine Nandos de Beaugerant exigea du saint père qu'il recevrait à 
sa table les principaux chefs de ses bandes, et qu'il les traiterait selon le céré- 
monial usité pour les souverains. Toutes ces conditions furent littéralement 
exécutées : la rançon fut payée, l'absolution accordée, et le palais pontifical 
îetentit des chants profanes que les bandits firent entendre pendant le gala. 
La ProTencc était ruinée; ils suivirent le marquis de Blontferrat, qui leur 
avait promis le pillage de l'Italie. Cette expédition délivra le midi de la France 
de la présence de ces hôtes redoutables; mais, après avoir séjourné quelque 
temps de l'autre côté des monts et s'être enrichi par un nouveau butin, ils ren- 
trèrent en France et recommencèrent leurs brigandages. On les vit alors se 
partager les provinces du midi. Seguin de Badifol, qui se faisait appeler le roi 
des cùtnpagnieg, forma une bande où l'on n'admettait que des gentilshommes et 
qui était connue sous le nom de iociété tyrannique. H entra en Auvergne avec 
trois mille hommes, pendant que ses mainades parcouraient le Languedoc. Les 
provinces, ne pouvant empêcher leurs dévastations, se rachetaient à prix d'ar- 
gent; aussi le Languedoc paya une forte rançon pour être délivré de la société 
tyrannique. 

Le maréchal d'Andenham, envoyé contre Badifol dans le Velay pour le com- 
battre, fut réduit à négocier, et il n'obtint son éloignement qu'à une sonmie 
considérable. Le roi des compagnies traita alors avec Chartes-le-Mauvais, roi 
de Navarre; mais, surpris de l'énormité de la somme que Badifol exigeait pour 
entrer à son service, il résolut de le faire tuer. « Le Gascon est trop cher, dit-il 
à ses familiers. On lui fit observer <Jue le Gascon savait son secret. £h tient dit 
le roi de Navarre, puisqu'il veut tant se faire valoir, il n'y a qu'à s'en défaire. » 
n le prie à dhier, le presse de manger de certains fruits qu'il lui vante beau- 
coup. Badifol, aussitôt qu'il en a goûté, tombe dans des convulsions suivies de 
défaillance. Le roi de Navarre, sans changer de visage, le fait emporter. Ba- 
difol mourut cpielques jours après. 

La société tyrannique se mit à k solde du roi de Navarre à des conditions 
moins élevées. 
Ce fut en 1365 que Bertrand Duguesclin parvint à en délivrer la France^ et, 



Et n n'y demeuroit bef , vMhe ne monloa 9 
Ne pain, ne char, ne Tin, ne oye, ne chapon, 
nat tifiW, iMvflFIer^ tMitieiir et félon 
AoleQt dans la route dont je fids m«Mlett> 
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faisant de ces bandits une armée inyincible, alla disposa arec eaz du Mm 
de Castille. Ce royaume était alors en proie aux fureurs sanguinaires de Pierre- 
le-Cruel, monstre couronné tout souillé de crimes, et exécré par ses styets et 
par sa fainille. Henri de Trauj^amare, sou frère naturel, résolut d'en délivrer 
l'Espagne. Il implora le secours du roi de France dont Pierre avait empoiscHmé 
la belle-sœur, Blanche de Bourbon^ pour épouser une courtisanci la célèbre 
Maria de Padilla. C'est dans ces circonstances que Duguesclin se mit en rap- 
port avec les chefs des grandes compagnies, dont le camp était à Lyon. Il s'y 
présenta non point au nom du roi, mais comme ami. U garda d'abord le si- 
lence sur sa mission; mais, après avoir passé quelques jours de Joyeuse vie 
avec eux : « Nous en avons assez fait, ditr-il, vous et moi, pour damner nos 
a ftmes, et vous pouvez vous vanter d'avoir fait pis que moi-, amis, faisom 
a honneur à Dieu, et le diable kUsêons. » Parmi les chefs des bandits se trou- 
vaient plusieurs amis et anciens compagnons d'annes de Duguesclin, dont 
quelques-uns étaient les plus nobles seigneurs de France et de Bretagne (i). H 
leur exposa alors sa mission, et leur proposa de la part duix>i de France de le 
suivre en Espagne pour combattre contre le meurtrier de Blanche de Bourbon, 
€eide là, s'il plaii à Dieu, leur dit-il, nous pouse^oné jusqu'aux Sarrasins qu$ 
nous grèverons pour le salué de nos âmes, d 11 leur promit en outre de la part 
du roi de France 200,000 florins et l'absolution de leurs péchés. Ces conditions 
furent acceptées et la somme exactement ccMnptée. Le lendemaîD, les grandes 

(1) Le poëte Gavelier est merveilleux dans le Técit quUl fiilt de cette eotrefoe : 

Donc, dit Cavrelay, sitôt quMl Técoiita, 
BertrsD , par allui Diea qui le monde créa. 
Très boane compagnie le mien corps vous fent 
Et irai partout où aller vous plaira. 

Hnon de Cavrelay ordonne alors d'apporter du ^q et du meilleur ? 

Je puis bien Je donner pour Trai , le vous alBe (affirme). 
Il ne me coûte rien, denrée ne demie. 

Bertrand boit )e premier et leur dit : 

Beaux seigneurs, ne vous mentirai jà : 
Voici un Hcbe vin, ne sais qu*il vous coûta. 

Puis, arrivant au but de sa mission : 

En Espagne pourrons largement profiter^ 

Car le pays est bon pour vitaille mener, 

Et st a de bons vins qui Eont friands et clercs* 

Nous avons foit trop pis que n*ontfDit les larrons 
Pour Dieu avisons-nous! sur les païens allons! 
Je vous ferai tous riches, si mon conseil créonSi 
Et aurons paradis ausâ quand nous morroos. 

tlectrisés par ces paroles» tous les chefe se lèvent ei Jurent wa le«r épée et wn leir rené de 
•uivip Jter^rajfid partout ^ ^ J|^ conduirait. 
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compagnies n'étaient plus que l'armée de Duguesclin. Il fut nommé chef de 
leurs bandes, qui s'appelèrent bandes noires, et qui plus tard prirent le nom de 
compagnies blanches, à cause d'une grande croix blanche qu'il fit mettre sur 
leurs habits, sous le prétexte d'une croisade contre les Sairasins. Mais, avant 
de partir, le connétable se vit réduit à exercer, de complicité arec eux, qu^ 
qnes extorsions envers le pape. Voici comment Froissart raconte cet événement : 
« n pressure tant soit peu Sa Sainteté, qui eût bien voulu, disent les chroni- 
ques, a être déUvrée des voleurs sans ouvrir ses coffires. » Un cardinal fut né- 
gociateur entre le pape et Bertrand. « n alla (le cardinal) au pape relater la 
c confession des gens de là grant eompengne (grande compagnie) (1) qui re- 
c quéroient absolution; et le saint père répondit qu'ilz l'auroient, mais que 
c pourtant ilz vuidassent pays. Mais le cardinal dist que, avecque ce, il leur 
c conviendroit bailler 200,000 francs; ce tint le pape à grant merveille. On 
c a accoustumé (on est en usage), se disoit-il, de nous donner grants àoûB d'or 
c et d'ai^ent pour absoldre (absoudre) les gens, et il convient que nous absoil- 
« loûs (absolvfoiis) ceux-ci à leur devise (comme ils l'entendent), et encor que 

c nous leur donnions du nostre c'est bien contre raism. o — Cependant le 

saint père fit asseoir sur les Avignonais une taille qui rendit 100,000 fr.; Ber- 
trand et ses barons (ses officiers) l'acceptèrent provisoirement; mais lor8(pie le 
prévôt (l'envoyé ou le représentant) du pape vint apporter la somme : « Ûte^ 
c moi, frère, lui dist Bertrand, et ne me celez dont (d'où) vient cet argent? » 
Le prévôt respondit : c L'a pnns le pape (le pape l'a pris) en son thrésor. » Et 
Bertrand lui respondit que non, et que le commun (la ccmunune) d'Avignon 
l'avoit payé chascun sa portion, c Hors (or donc), dist Bertrand, presvot, je vous 
c {Nrœnets (je vous déclare) que nous n'en aurons denier en nostre vie, se il ne 
c (si le tribut ne) vient de l'argent du pape et de son riche dergié (clergé), et 
c voulons que cet argent cueilly (levé par impôt) soit rendu à ceulx qui l'ont 
c payé sans ce que riens perdent de leur (sans qu'ils en perdent rien), et dictes 
c iMen au pape qu'il le leur fasse rendre; car se jesavoye que le contraire fust, 
c il m'en poisermt (cela me fâcherait), et eusse ores (et quand même j'aurais 
c alors) passé la mer, â retoumeray-je par deçà. » —Cette menace termina la 

(1) Voici un extrait de cette oonfcasioa d'après rinimitabie GuTciier : 

ns ont ars (brûlé) maint numtier, mainte beiie maison , 

Occis femny&Bj eailuits, à grant destruction , 

Puceiies violées et dames de grsnt nom. 

Robe vacbes, cbevaux, et pilié maint cbapon , 

Et bn Tin sans ptyer et robe maint mouton. 

Calices de moutiers, argent, cuivre, laiton, 

Pins qu'on n'en pourroit dire en livre n'en cbanson* 

81 en crient merci et de Dieu U pardon. 

Et de vous en somment vraie absolucion. 

de les absous des deux mains, dit le pape, effrayé de pareils visiteurs, à condition qu'ils 
videront aujourd'hui même le comté. » 

I. 21 
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Bégodatiw, et les gcindes oompagnies partirent avec lei écfia de l'apa^oïâ et 
l'abidatioli dament acellé^ sur parcbe^un* » 

Les bandes réunies aous les ordr^ de Duguesdin tcrmaîent une armée de 
trente miUe bommies. Leur marcbe en Esmgne fut rapide et yictoriouge^ 1^ 
faérai breton fit cwronner Qenrt de Traprtamare à la place de Pîenrerle-€)rôel 
et réalisa la inrédiction ieate à cette époque, qu'un aigte de la Petite^Bretagne 
kait dévorer le vautour de la Grande-Gastille. 

IHignesclin entra en Espisgne, à 1^ ftu de i365, par ^ vallée de Ronceveaux, 
dans laquelle Rcdandi neveu de Çhmrleiqaffiiei tonU^ 9om les coups des 
Gascons. Plusbeureux, il tailla en i4èc^ tout ce qui s'o|>posait i scm passage. 
Ne voulant pas quitter ces tiew sans payer m tribut d'admiratipo àlamémoN 
du guerrier illustre qui Vavait précàdé dans ces vallées, il rangea en batail^ 
ses auemimi^n devant le tombeau de Roland , il fit sonner les clairons et élever 
les baamèrss, et, s'avançant veis le mausolée, il mit up genou à terrf^ et 9t 
oeMepriève: ^ Sire Dim, M gii$ h fliiw 4c t<^ ^hcvakriê. Sin/^ ceUt pier^ 
Ooi kim eê vmMme$: ftû à àm ê^intmr Jfi¥gm$çlm iennr $im m Clmk^ 
mmme ctêêui pileux i$rmtimMmnmmil^mp^rc¥r Charkimtpi^ ^ comim cesl^' 
Rùtkmdêirê o^dspar iamjimrdflmt^Uk. » Puis, après s'être eml^eré de t^u^ 
les places de FArâgon, il s'avança dans la Oast^, et fit couronner le b&tac4 
de Transtamare à Burgos, sous le nom de Bam U. 

A peme l'expédition fùt-elle terminée, que les grandes compagnies» gagnées 
par les agents de don Pèdre et par les Anglais, vouhirent abandonner le béros 
français. Gaverlai, un àe leurs cbefis, se mît ^ la tête de ce complot; mais Du- 
guescUn parvint à en empêcher l'exécution p£^ son énergie et par son habir 
leté, rt, pour ne pas donner aux aventuriers le teiw^ de r^léchir, il les ocn^r 
duisit à Tolède et de là à SéviUe, où ils entrèrent en vaipqueurs. 

Don Pèdre, chassé de son royaume, implora le secours des Anglais. Le prinoe 
!foir, jaloux des succès ^ DuguesçUn, vint à 9on aide avec une armée. Aeetfe 
nouvelle, une partie des compagnies déserts^ la bannière de ce dernier pour 
passer au service du prince de Galles. Il ne resta plus à 3erti:wd que tmit millis 
hommes des vieilles bandes. U revint en Frspce chercbier di^ ren|ort, et à son 
retour il livra, avec quinze mille hommes, la bataille de Navarette, où il fut 
vaincu et fait prisonnier. Mais le but principal de l'expédition , Texpulsion des 
aventuriers, ne fut pas complètement atteint. Ceux qui échappèrent aux dé- 
sastres de la guerre rçntràrent en France et formèrent, de UQuveVes associa- 
tions. On vit alors paraître successivement les icarcheurêf l^tonieun, les re- 
iondeurs, les tuschins, etc.; à leur tête se placèrent les plus grands seigneurs 
de France (1). 

(1) On peut juger par la non^eoclature suivante quels étaient les bommes qui eommandaient 
ces bandes. 

Principaux chefe des grandes compagnies depuis leur formation : le comte c|*AuTergne, le 
bâtard d'Armagnac, d*Aubricourt, d'Artigues, les deux Albret, Badifol (Seguin de), Beaode- 
ebon, fiellesme, Nandoz de Beaugerant, Breteail, le bitard de Qéam, Balîa, BroisM, le 
bâtard deBour])on, Hugues de Bourgogne, Carvalé, Gbantdieu, Ghaban^, GerYole (Arouad o« 
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Le célèbre Lahire; le preux des preux, le cheyalier le plus en renom du 
tempe de Charles VU, élût captàine d'une ban^e d'écerebetts; Poton de Sain- 
trailles, son compagnon d'armes, était également un chef de bande. Lorsque 
Louis Xn et François I^ allèrent porter la guerre eil Italie, Us prirent à leur 
solde toutes ces compagnies, et elles y firent merveille. 

Séné le fègat des derniefs Yidois, A se fon»a dans le midi de la France 
d'antres CMftpagniesindépendioites, qiii, 80119 le nom de hondmdien^ tMmiiret 
et guillerUy renoutelèrent les brigandages des anciennes bandes. Elles exploî* 
taient les cbftteaut et les grandes routes. Lorsque la Ligue commença à S0 
déclarer, ces mêmes compagnies, suspendant leurs expéditions contre les mar- 
chands, les Toyageurs, les fermiers et les cbftteaux, formèrent le noyau de< 
premières troupes de lig^urs. 

Une autre bande s'était organisée à la mépie époque^ ayant pour chef le 
marquis de Trans, neveu du comte de Fivé, secrétaire intime de Catherine de 
Xédicis. Cette asso(ûation se composait de jeunes cadets de fafnOle sans patri-* 
moine, qui enlevaient les riches héritières et oMigeaient les pcirents à le< 
donner pour femmes à leurs ravisseurs. 

Henri IV, devenu roi de Franoe, voulut purger la France dès derniers restek 
dé ces bandés, n 0t poursuivre comme assassins et voleurs les bandouliers e^ 
les guffleris. Les premiers se dispersèrent; quant aux autres, ils se mirent à U 
solde da due de MetcoBur, chef de la Ligue en Brdagne. Là ils se retranchèrent 
fortement dans unfe f(»1eresse qu'ils auraient f^t construire au milieu d'un bois^ 
et contiliuèreht leurs excursions. Sijr tous les poteau} des ^)utes qui avmsi* 
naient leur citadelle ils avaient fait interire ces mots : Paix af$x gentilshammeÉ, 
la mort aux prév&tê et aux atchen, la boune aux marchan4i. Le roi envoyi 
contre eux un coitps de troupes de cinq mille hommes, qui ^rent le siège di 
chftteau fort des guéris. Ces bandits se défendirent avec le iourage du déses- 
poir, car ils savaient que Henri IV avAit chargé dix-sept prévâlts d'exécuter toué 
ceux qui seraient pris. Enfin la forieresse fut démolie à ccjups de canon , al 
tous ceux qui survécurent à la pris^ <f assanit fturent dUf-le-^hamp passés pat 
les armes. — Ainsi finirent les demi0rs aventuriers. 

Bnuml de), Dupaj, d*|Qtngo«, Dâgoai, F^^el , FieMierre, Googes, Qli^, le comte Ouy^ 
Gaillamne de Normai^ie, Gérard, Gnmménl, GtoUiier, Gallard, les Irois frères Gaillerj, 
HvittH^ra^ LiKMloff . hmmm^ Lestnc^ Lahire (Vlfiiole de), Lecl«M, f arches de Mérigot» 
HontaolMi, Ifealpez», MoacM, Olltler de Mawry, Merle (ben>n de SaWas), Neofch&tel^ 
MogUDSl, Babaud de Kisi, Nollia de Sd)^loK, Qlaieres^ F«|imt>oiirg, Psrlilhtc, Pons de Poil- 
pm, ATMod ée Penne, Poton de Stintraille^ Eebeiini, dnapUn d*Auv^gne, Guy de Roche* 
fort, MUTd de 9at0i^ Selazard, de Senejols^ B&tsrd de TerHde, leap de tTernay, Rodrigue de 
ViUMdimi^eie. 



i 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DBS ÉVÉNEHENTS MILITAUIES, DBS COMBATS, SDfcGES, BATAILLES BT TRAITÉS DB PAIX, 

DBPUIS HOGDBS-GAPBT JUSQU'A PHILIPPB-AU6U8TB. 






DURÉE 

de 

GHAQ1JV RfeGHB. 



ÉVilfElfEim mUTAIRBS, 

combats, 

Sl6aB8 BT BÀTÀILLBS. 



TRAITÉS 

de 

PAIX. 



ROIS, 

{«•rricn et persoooafas 
CftUaBBS. 



TROISIÈME RAGE9 DITE CAPÉTIENNE. 



PRBMIÀBB BBANCHB OU BRANGHB DIBBCTB. 



HITOUB8 GàPBT. 

V07 ■ OUOa 



Robbbt. 

996—1031. 



I 



988. Hagaes-Gapet, qui veut 
affermir sod usurpa- 
tion, en tre dans l*Aqui- 
taine, dirioe ses armes 
contre Guillaume n et 
Adalbert qui faisait le 
siège de Tours, et mar- 
che ensuite sur la Flan- 
dre et le Vermandois. 

989. Guerres de Hugues- 
Gapet contre Charles 
de Lorraine. Ce prince 
s*empare de Reims et 
de plusieurs autres 
places. 

991. Deuxième bataille de 
Laon. Charles met en 
déroute Tannée de 
Hugues-Capet Le nA 
de France, remis de 
cet échec, marche sur 
la yille et s'en empare 
par surprise. Le prmce 
lorrain y est fiit pri- 
sonnieretenfermèoans 
la tour d*Orlèans. 

991-997. Guerre de Hu- 
gues-Capet contre les 
grands vassaux. 

995.;.Guerre des AngCTins 
contre les Bretons. Ba- 
taille de Conquereux. 



998. Continuation des ffuer- 
res entre le roi de 
France et les grands 
vassaux de la couronne. 
Prise de Cort)eil et de 
Melun. 

1009-1005. Expédition de 
Robert etde Richard n, 
duc de Normandie, 
contre la Bourgogne et 
la Flandre. 

lOOe. GuerredeBaudouinlV, 
comte de Flandre, con- 
tre les rois de France 
et de Germanie. 



988. Paix ou trêve 
conclue entre Hu- 
gues-Capet et quel- 
uues seiffneurs 
IraBçais par la mé- 
diation du duc de 
Normandie. 



999. Traité de paix 
entre Robert et Eu- 
descomtedeChar- 
tres. 



Guillaume II, duc 

d'Aquitaine. 
Adalbert, conate de 

la Marche et de 

Périgord. 
Robert, roi d'Or- 
léans, 
Josselin, vicomte de 

Melun. 
Bouchard, sire de 

Montmorency. 
Bouchard, comte de 

Helan, sénéchal de 

France. 
Gerbert, archevêque 

deRdms. 



Richard III, doc de 
Normandie. 

Henri I«r. 

Robert, duc fils de 
de Bour- Robert 
gogne, 

Grégoire IV, pape. 

Amould, archevêque 
de Reims. 

Archambaud, arche- 
vêque de Tours. 

FonlquesNerra, com- 
te d'Ai^ou. 

Tancrède. 

Eudes l^'f comte de 



ET DE TOUS LES RÉeiMENTS. 
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■ 



DUBÉB 

de 

CHÀQini BftAHB. 



iOSt— 1060. 



ÉTimniKNTS MIUTAIKSS, 

oombaU, 

•IÉ0I8 BT BATAILLSt. 



Pmum !«• 

1000-1106. 



1010. Bipéditions et conquê- 
tes des Nomuunds dans 
la Fouille. 

1018. Expédition des Nor- 
. mands contre les Sar- 
rasins d^Espagne. 

10S5. Révolte de Henri et de 
Robert, fils du roi, 
contre leur père. 

lOSl.Querre de Henri I«r 
contre sa mère Con- 
stance, qui ?eutdonner 
la couronne ii Robert 
et s'allie à eet effet aux 
comtes d'Aiyou et de 
Champagne. Bataille 
de VilleneuTe- Sainte 
George. 

lOSi. Guerre entre Henri I« 
et Eudes H, comte de 
Champagne. 

lOSS.Coounencement de la 
guerre de Normandie 
entre Guillaume-le- 
Bfttard et Guy, comte 
de Mftcon. 

1041. Henri !•» arme contre 
les comtes de Blois, de 
Meulan et de Cham- 

eigne. 
uerre entre les grands 
vassaux delà couronne. 

1040. Bataille du Val-des- 
Dunes. Henri !•' y dé- 
Ikit le comte de ver- 
non, après avoir lui- 
même couru les plus 
grands dangers. 

1053. Guerre en Normandie. 
Bauille de Mortemer. 
Les Normands y défont 
Tarmée royale, com- 
mandée par Eudes, 
frère du roi. 



1008. Guerre entre le duc 
d'Aquitaine et les Mau- 
res d'Espagne. 

1000. Conquête de l'Angle- 
terre par GuUlaume-l^ 
Bâtard. . 

1070. Campagne de Philip- 
pe I«r en Flandre. 

lOn.BaUille de Mont-Cas- 
sel. Amauld, comte de 
Flandre, et Philippe I** 
son allié, y sont battus 
par Roberi-le-Frison, 
comte de Hollande. 

1075. Philfppe marche con- 
tre GiuUaume-le-Qôn- 



TRAITÉS 
de 

PAU. 



1060. Un acte politi- 

3ue du roi, passé 
n consentement 
des seigneurs, as- 
socie son fils Phi- 
lippe l*' au trOne. 
Ce prince est cou- 
ronné la même 
année. 



ROIS, 

gagrri ew et pertooMf «• 
CÉLkB&BS. 



Chartres, sénéchal 
de France. 



Baudouin, comte de 

Flandre. 
Eudes D, comte de 

Champagne. 
Robert4e-Diable, duc 

de Normandie. 
Constance, mère de 

Henri I*r. 



GOHHftTABLB. 

Albéric ( que l'on 
croit être de la 
maison de. Mont- 
morency). 



Henri IV, empereur 
d'Allemagne. 

Urbain 11, pape. 

Pierre l'Ermite, pré- 
dicateur des croi- 
sades. 

Guillaume-le-B&tard, 
duc de Normandie, 
roi d'Angleterre. 

Henri de Bourgo- 
gne, I** comte de 
Portugal. 

Robert, duc de Nor- 

. manoie. 

Boben, comte de 
Flandre. 
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DURÉE 

de 



ÉVÉNBlIENtS HIUTAUBS; 
eombaU, 

SliGBS Bt BATAILUS. 



quérant, qui ioTestifl- 
8titDMe,r<Mi0eàle- 
Ter le siège de cette 
place, le charoe dans 
sa retraite et lai ftilt 
éprouver de grandeg 
pertes. 
IdM^lOBô. Guerres de 6<iil- 
laume-le-Bitard contre 
le doc de Bretagne, 
soatena par Pbilip- 

IdBT. Guerre entre Guiliiu- 
me et le roi de Prancç. 
Incendie de Mantes par 
le duc de Normandie. 

IMS.PmBMlfeBB cboisaub. 

iQ96. Première bataille de 
Nicée dans laquelle les 
croisés sont défiiits. 

lQ97.Deuiième bataille de 
Nicée, gagnée par les 
croisés . commandés 
par GodefW>i de Bouil- 
lon. Les Sarrasins y 
perdent 40,000 bonn 
mes. 

1#W. BauiUe et prise d*Ali- 
tiocbe. Les croisés y 
battent les Sarrasins, 
qui perdent lOO/MH) 
combattants. 

I#M. Prise d'Edesse, de 
Saint-Jean-d*Acre et 
de Jérusalem par les 
croisés. Bataille d*As- 
calon. 15,000 croisés, 
commandés par Gode- 
troi de Bouillon, y met- 
tenten dérouterarmée 
dn Soudan d*Effjpte 
forte de M0,000 hom- 
mes, dont moitié resta 
sur le champ de ba- 
^ taille. 

ifOO. PMBppe fn associe son 
llb Louis au gouveén^ 
ment du royaume. 

i loi. Prise d^Arsur. Siège 
de Gésarée 

1101. Défiûte de' Baudoiin. 
Prise de Ramia par les 
Sarrasins. Louas de 
France obtient quel- 
ques avanuges sur les 
grands vassaux ligués 
contre son père 1 de 
1101 à 1107). 

ItOO.BaUille de Tinchebrai 
en Normandie. Henri, 
roi d*Angleterre, y tue 
son firère Robert. 



TRAITtt 

de 

PÂMT. 



1099. traité de Pé- 
ronne etftre fhi^ 
lippe !♦', roi de 
France, et Bau- 
douin, comte de 
Flandre. 



ROIS, 



CÊtICttBf. 



Itguet - le - Grand , 

(Domte de Yeman- 

fdois. 
dôdefroi de Bouillon. 
Raymond, conte de 

Toulouse. 
Bdhémond, prince de 

Taiente. 



SÉMiCttltX. 

Giy de «onabén. 
HOgueidellontlbèrT. 



GOimÉfABUS. 

Tkibanlt de Montmo- 
rency. 
Gaston de Poissy. 
Pteux I« de MeUo. 



1100. Un acte de ven- 
te, passé^Btre Phi- 
lippe I«r et Eudes 
Harptn, vicomte de 
Bourges, réunit le 

Berry à la couronne 
de France. 



ET l>9 "VQUÇ |4¥;$ HÉGIMIiNTS. 



W 




SÏÈêBê MX lATAILLBl. 



— r 



Louis ti, 
dit le Crios. 

ftos-tm. 



I|08-1114. Qoerre de U«is 
centre Henri I«r, |oi 
(T Angleterre. 

i(e6-iil5. Le roi de Fnmee 
«n»^ comtre pln^ieun 
deses VMMUX réToltés. 

llOt. Bataille de Neaolle. 
Loois Y bât ramée 

1111 (d^utres disent IIS9). 
Bataille de Giaon. Le 
roi de France y.'dôfait 
les treupes anglaines. 
Combats de Meaut et 
de Lagny dans Ifsqfels 
Lools bat de nooTeay 
l es Ang1f i# T 

im.La guerre se ialli|me 
entre la Franceet TAn- 

Éeterre au sujet de 
Normandie. Leuls 
prend les Andeljs» 
Gué-NIcaise» et force 
la viUe de TAigle. Le 
duc d^Ai^ou 8*empare 
d*Alençon. 

llie. Prise et destraetlon du 
fort du Puizet (1|Û» 
diaprés d'autres chîror- 
niquenrs). Expédi^oa 
des chréuens en Egnrp* 
te. Prise de Pbara^ia. 

1^0 (iO août). Bataille de 
Brennefllle. L*armée 
française, d^abord tic- 
torieuse, est ensuite 
battue par les Anglais. 
Le roi de France s*fm- 
pared^Ivry, deBretèuU 
et d*autre8 places. PÂ- 
fidte des croisés près 
d'Artésie. 

11^. Louis-le-Gros marehe 
contre le comte d*Au- 
Tergne et le soumel. 

193. ^ge et prise de^f 

Cries croisés. 
^France seuiieiiane 
mont coBlM le roi 
d*AigleteR« et Tenir 
poseur é^AlAesiagne. 
LûèisaiwoheeaChâm- 
pagae ii la téta d^une 
année de teo^MOhom* 
mes» et vepoosM lin^ 
▼asion de rempereur 
■anii y. L^asmée fran- 
çaise comptait dans ses 
rangs un tiers de trou- 
pes féodales, un t|api 
de troupes des commit- 
nés et un tiers de troui» 
pes auxiliaires. 




411S. Paix de CMaors 
entre le rai de 
France et le roi 
d'Angleterre. 



Alexis Gomnène, em- 
pereur d*Orient. 

Henri V» empereur 
d'Allemagne. 

Henri I«r, io( d'An- 
gleterre. 

Louis-le-Gros. 



Caliste n, pape. 

Suger.abtiedeS 
Denis, ministre de 
Louis-le-Gros. 



abbé de Sainte 



COmiftTABLBS. 

Gaston de Chaumont, 

en 1107. 
Guy de Montlbéry, 

en 1115. 
Hugues de Gaumont, 

en 1110. 



Ilift. U médiaUon 
do pape CaUsle H 
entre k Ftaase as 
TAngleterveomène 
un BOUYoaii Mité 
do paeiÉlMitioik 
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DURÉE 

de 

CHAQUE mlMKI. 



LocitTii, 

dit le Jeune. 

1137*1180. 






ir 



ÉVÉlfBllENTS MIUTAIRE8, 
comlMkto, 

•liais BT BATAILLES. 



1180. Loni&-le-Gros soumet 
les comtesd^Evreux et 
de Champagne. 

1138. Répression de quel- 
ques mouvements po- 
pulaires ii Rouen. 

1140. ExpéditiondeLouisYlI 
dans le pays d*Aunis 
et TAngoumois. 

1141. Marche du roi contre 
les provinces méridio- 
nales. Siège de Tou- 
lousfi 

114i-1143.'Loui8-le-Jeune, 
soutenu par le comte 
de Vermandois, mar- 
che contre TbibauU IV, 
comte de Chamj^goe. 
Prise et sac de YUry. 

1147-1140. Seconds ceoi- 
SADB, pr6chée par saint 
Remard et entreprise 
par Louis VU et Con- 
rad m, empereur d'Al- 
lemagne. Elle se dirige 
vers TAsie - Mineure. 
Rataille du Méandre 

L1148), gagnée par 
ouis YII sur les mu- 
sulmans. Tenta tive inu- 
tile contre Damiette. 
SiégedeDamas (1140}. 
Retour du roi de 
France. 

1151. Siège d*Ascalon. 

115i. Le roi de France se li- 
gue avec Geofnroy Plan- 
ugenet, les comtes de 
Champagne et du Per- 
che, ' contre l'Angle- 
terre. Invasion dans la 
Normandie. Siège et 
prise de Yemon. 

1180. Les Anglais envahis- 
sent le comté de Tou- 
louse, prennent Cahors 
et pluàeurs chAteaux. 
Expédition de Renaud 
de ChiUUon dans llle 
de Chypre. 

1185. Expédition de Louis en 
Auvergne. 

1173.RaUille de Yemenil. 
Louis Yn, qui avait fa- 
vorisé la révolte des 
trois fils de Henri II, y 
est défait par Tannée 
anglaise. 

1174-1178. Campagnes de 
Louis YII et de Henri, 
fils du roi d'Angle- 
terre, dans la Norman- 
die. Siège de Roueo. 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



1137. Une clause de 
Tacte de mariage 
entre Louis YII et 
Eléonore d'Aqui- 
taine réimit la 
Guyenne à hi 
France. 

1130. Concile de La- 
tran, qui défend 
Tusage de Tarba- 
lète, comme une 
arme trop mêur^ 
triire et odieuee à 
Dieu, 



un. Paix de Moni- 
mirtil, entre le roi 
de France et le roi 
d'Angleterre, par 
Tentremlse on lé- 
gat du pape. Ce 
traité fixe les limi- 
tes des domaines 
des deux souve- 
rains sur le conti- 
nent. 



ROIS, 

g««rriars«t 

CiLkBEES 



Conrad III, empereur 
d'Allemagne. 

Henri H, roi d'An- 
gleterre. 

Noradin, soadand'E- 



blKnlt 



Thibault lY, comte 
de Champagne. 

Saint Remaid, pré- 
dicateur des cn^ 
sades. 

Eléonore d'Aquitai- 
ne, reine répudiée. 

Abélard. 

Hélolae. 



GOMEiTABLES. 

Mathieu I«r de Mont- 
morency, en 1138. 

Raoul, comtede Cler* 
mont, en 1158. 






CHAPITRE IV. 

DE PHILIPPE-AUGUSTE A CHARLES VH. 



Origine de la poudre i cmon. — La France milltalN au jiip ilècle. — Bataille de BoutIdoi. 

— LecoDDétablsde HoDtiaoreiicj. — Bitailla da Crécy. — L'arliUerie a-lrelle été employée 

dam cette bataille? — Bataille de Poitien. — Jacques de I> Harche. — Bataille de 

Cocberel. — Bertrand Duguesclin. — Bataille de Rosbecq. — Le connétable de 

CUmiw. — Bataille d'Aiincourt. — Le maréchal de Bouclcant. — De la dignité 

degraDd-sénéchaldeFraoce. — De la charge de connétable de France et 

de celle de grand-maître des arbilétrterg. — Du titre de capiuiae- 

général. — Annes et machines de guerre perfectionnées pendant 

cette période. — Tableaux. 

N«i]s avons ru dans le chapitre précédent quels changements s'étaient intro- 
duite dans la composition dea troupes, dans leur organisation, dans leur mode 
de recrutement et dans les armes oflensives et dérensives. Nous allons recber- 
cbeT quelle influence progressive exercèrent ces changements dans les mé- 
thodes de guerre, avant d'arriver à la révolution opérée par l'invention de la 
poudre [1]. S'il n'est pas encore question de l'établissement du régime tactitpie; 

(Ij Nom devons ï un ofOcicr supérieur dn corps royal d'artillerie cette noie sur le temps 
précis de la déconrerte de la poudre et sur les premières applications qui en ont été faites dans 
lt)eidetpr^ectiles: 

n U poudre semble SToir été en usage dans l'Orient dès uoe époque fort recalée, puisqu'oi 
fOn I. 22 



I 

I 

ï 

I 
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si, dans la période qui sépare les croisades du règne de Charles Vil, Fart des 
combats consiste encore dans la marche et dans le choc des masses profondes; 
si, enfin, il nous reste quelques siècles à traverser ayant de tout paraître les pre- 



Fene elle était employée en llTt à la confection d*artlflces et comme moyen de prodnire des 
détonations on de propager Tincendie. D n*Mt pas doutevx non pins, d*aprës Tétnde des ma- 
nnscrits arabes du ut* siècle, qne les Arabes d'Egypte n'aient précédé les Européens dans la 
connaissance et rnsage de la pondre à canon, mais Undonrs sous le rapport dont on vient de 
parler (artiices et explosions). Quant à la force de profection de la pondre, ils ne ront connue 
qne longtemps après. Le grand Albert indique cet usage de la poudre dans les ooTrages ber- 
métiques qu'il publia Ters 1150. A la même époque, Marcns^Snecas fit paraître un livre mst le 
feu propre à brûler les ennemis, tant sur terre que sur mer, et donna le moyen de construire 
des Aisées et des pétards qui éclataient avec bruit. On employait un mélange bien puivérisé de 
six parties de salpêtre, une de soufre et deux de diarbon. Roger Bacon, écrivain de la fin du 
même siècle, dit qu'on peut imiter le bruit du tonnerre, le surpasser même, et produire des 
feux plus brillants que les éclairs avec du salpêtre, du soufre et du charbon , lesquels, séparé- 
ment, ne font aucun effet, mais qui, étant mêlés ensemble et renfermés dans quelque chose 
de creux et de bouché, font plus de bruit et d'éclat qu'un coup de tonnerre. Ce savant Anglais 
4oute qu'il serait possible, à Faide de cette composition, de détruire une ville on toute une 
année. 

« Le hasard développa les Idées que ces différents écrivains avaient émises et amena l'essai 
de la poudre comme ressource de guerre. En ISOO ou 1810, un moine allemand, nommé Ber- 
thold Schwaru, de Fffbouig, a^oconpànt à préparer la mébmge de salpêtre, de souf^ et de 
charbon indiqué par Marcus, avait déposé sa mixtion dans un mortier ordinaire recouvert d'une 
grosse pierre; le feu y prit par accident, et la pierre fht lancée an loin avec une très-grande 
force. L'expérience fut renouvelée, et , à pâPlIf OS cette époque, les gens de guerre sentirent le 
parti qu'ils pouvaient tirer de Ui poudre. On s'en servit probablement dès lors, mais en tâton- 
nant et avec asses peu de succès, car on ne trouve de trace de l'application de ce nonvd agent 
qnli partir de ISM. 

« Outre les noms qui ont été cités pins haut, on a vonln encore fMre les bonnenrs de la dé- 
couverte de la poudre à un ceruin moine Tilleri, qui aurait liAssé, élt-«n, son nom i l'ar- 
tillerie <art de Tilleri ). La vérité à cet égard est encore à se feire Jour, après pins de trois 
siècles de critique. Ce qui est moins conjectural peut-être, Ost l'analogie, sinon nd^Uté, du 
fen grégeois avec la poudre à canon. D parait du moins constant que le salpêtre éuit la base 
des deux compositions incendiaires. 

« Si l'époque précise de rinvenilon de la poudre et le véritable nom de rinventeur sont 
encore aujourd'hui un problème, les contradictions des historiens nous réduisent également à 
des conjectures sur l'origine et les premiers faits d'armes de l'artillerie, qui se perdent au mi- 
lien de l'obscurité qui enveloppe le moyen Ige. Ce qui n'est pas contesté, c'est que les pre- 
miers essais en ce genre eurent lieu dans les sièges et furent d'abord très-restreints, parce que, 
suivant un ancien auteur, la poudre causait plus de frayeur à ceux qui l'employaient que de 
mal à ceux contre lesquels on en IMsait usage. 

« Im armes à feu étaient connues dès le commencement dn nr* siècle; des anteavs français 
de cette époque en font mention; mais leur existence dans le luu* siècle est fort dontense, à 
cause de la confusion apportée par la ressemblance des noms d'anciennes armes de jet avec ceux 
donnés, dans Torigine, à différentes armes à feu , ressemblance qui a pu porter quelques his- 
toriens à attribuer à ces dernières une origine plus ancienne qu'il ne convient. Plusieurs auteurs 
remarquables qui écrivaient vers 1190 sur les armes en usage à cette époque, et qui s'étendent 
beaucoup sur leur description, n'oot folt aucune mention des armes à feu. 

« On dit que les Maures se servirent d'armes à feu au siège de Ronda, en 1805, et qu'on en 
flibriqnait en Bohêkne en 1310; nuis ces assertions et d'autres semblables sont contestées. Il est 
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mi^rs mattres de la science miliUire; les Nassau, les (iustaye-Adolidie, les 
Hoiitlttc, les Goligny, lesLauooe, les Biron, les Rûhan, etc., au moins tnan 
YODflHBOus un eonuneneenent de régularité et de progrès dans rordanpai¥:e, 



«ariftio, par eiample» que 1« vUte d« MsU m KWirtclsU itotsw» sn ISSSi ss giynriBoa s'^i 
serrit ayec succès. Tannée suivante, dans diflérentés sorties. 

« n n*68t pw plitt aiié d^ Axer naet«»uit répo(|iie oà l*oii oc^llmeaça k hm servir la t»ce 
flaqiNMMÎTe c^ gai» développés par la poqdte da«s sa ^ombosUtfi, à pn^eter de gitadea 
iniiiw» ^^ o » t è d ir» de répoqye du pienier emploi des boucbes à fea piopreoieot dites. € ta 
« se servit de la pondre de deux nyttières dilféraQtes, à peu près en même temps: l*ttM étail 
c anato^ie aux cifco n sta nc es dans lesqueUee cette propriété de prcdeotion avait été déeoaverte, 
c et doniui naissance aux grosses bouches i^ fM, qui ftirent appelées «lerfiiff (coauite ou s*eii 
c servit firéquemmeut pour lancer plusieurs pierres It la fois, on les appela aussi ji<trr<sr# eu 
« fUrrUr^ê, noms qui avaient déjà été appliqués 4 d^andennes machines de Jet), du aom de 
« riastruneut où le premier phénomène avait eu lieu, uom conservé eocore ai4eufd*htti, bieu 
« que la lénne aH été modifiée; Tautre manière dériva de remploi de la poudie dans les an- 
« ciennea tioltes de réiouissanoe pour produire des détonations; elle fut appliquée a^x $mMn» 
« mod^^s de certaines armes de trait, telles que rarquelMiae, et devint Torigiae d^s armes à 
f feu portathes. » (Piobert.) — Ces premières armes à feu, qu'on avait conuaanoé par appeler 
mnmut m wmi», eomiêvrin$i, se posaient sur un chevalet on sur une espèce de ISouichette, et 
ne servaleai que daae les sièges o^ pour déliopdre de pied krme quelques positions Impor» 
tantes. 

« Les plus anciennes indications de bo^ichés i lèu paraissent être celles d'instrumoits en 
lonaed*eiiioanQir, dont les Génois se servirent en ISls, et de tHMM dirigés contre le bourg de 
QTidal eo 1891. Le bruit de Vexplosion, qui s'accrut néoessairement avec les dimensions de la 
partie destinée à la charge, fit donner à ces bouches è feu le nom de èomècNtlM, aous lequel 
elles toesit généralement désignées pendant longtemps. 

c A celte époque de idievalerie, oè les guerriers bardés de fer combattaient corpa è corps, 
rimaglnaiion s^eOhja de la puissance de cette foroa nonveUe, k laquelle aucune armure ne 
pouvait résister; aussi vit^oa toute ritalie se récrier contre ce qu'elle appelait une contravention 
■anifesta aux lois de la bonne guerre, lorsqu'on 18ia le oélèbie amiral Garln-Zena, comman- 
dant pour les Yénitiena, se servit de deux bombardes dans un coaibat qu'il livra aux Génois 
SOIS les nnurs de ChiosBa. 

« De non Jours, le général Chassé, défendant jusqu'à la dernière extrémité la citadelle d'An- 
vers eoitfre les Français, tenait à peu près le même langage, lorsque, effrajé de la puissance 
destruetiwdes obus de 0«,sa lanoés par nos nouveaux obusiers, il disait que e'éiaiU une infirae- 
ffen un droil du g9n$ Remployer de êêmblebles ageniâ. 

« Il priait qu'on se servit de bouches à feu : en Ecosse, dès Tannée lSt7; en Prusse, en ISSS; 
60 Fiance, en ItiO, devant le château de Thin-l'Évêque, et en 1840 au Qoesnoy ; à Algésiras, 
su mn, et en Italie en 18ft9. Sur la foi de l'historien florentin J. Tillani (mort en 1848), Mê- 
lerai, dans son histoire de France, rapporte qu'Edouard m dut, en 1346, la victoire de Grécj 
à la présence de quelques bouches à feu dans l'armée anglaise, et qui figuraient pour la pre- 
■ièie Ms en rase campagne. « L'effroi des Français, dit Méserai, provint du tonnerre effroyable 
c de qn^ques canons à fleu que les ennemis avoient ; car, encore qu'ils s'en servissent plutôt par 
« parade que pour aucun notable effet, si est-ce que les nêtres, voyant ces instruments inconnus 
« tonner et vomir à la fels des nuées de flamme et de iàmée, prirent l'épouvante et crurent 
c avoir affeire plutêt à des démons qu'à des hommes. » 

« Ce Ihit a été eependant controversé; Froissart et d'autres chroniqueurs n*en ont pas parlé, 
es qui serait étonnant si le feu des canons anglais avait réellement gagné la bataille. Il est donc 
permis de douter que l'effet de ces canons, à supposer qu'ils aient existé à Crécy, ait été bien 
grand; il est probable que, slls avaient donné la victoire aux Anglais, ceux-ci n'auraient pas 
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la discipline et Tadministration des troupes, dans le choix des moyens et dans 
remploi de Finfanterie, dans Tusage de l'arbalète, de la pique et des armes à 
feu; rintelligence, en un mot, fait place déjà à l'empire de la force brutale. 



Bégligé d*eii faire usage encore dans les batailles sainnies, telles qa*à Poitiers el Azincoort, où 
on ne les voit pas paraître. 

<c L*adopUon des boaches à feu ne fat pas aussi prompte dans quelques pays du nord qu'elle 
TaTait été en France, en Espagne et en Italie; ainsi, ce ne fut qu*en 1954 qa*on commença à 
s'en serrir en Danemark. Il n'est question de leur emploi qu'à partir de 186S dans le Hanovre, 
de 1888 en Lithuanie, de 1888 en Russie, et de liOO en Suède. 

m Gomme c'est le défaïut propre à l'esprit humain de vouloir, dans toute invention nouyelle, 
tenter jusqu'aux dernières limites du possible, l'art de couler les bouches à feu (lesquelies Ai- 
rent, dans les premiers temps, très-grossièrement fabriquées] ne fui pas plutôt connu qu'on se 
Jeta dans de grandes exagérations à l'égard des dimensions à leur donner. Dans l'origine, on 
prenait de fortes lames de fer que l'on plaçait en rond; on les serrait avec de forts anneaux ou 
cercles en fer; on formait ainsi une espèce de tonneau que l'on chargeait d'une poudre grosse 
et malpropre. Ce ftirent là les premières bombardes; on peut en voir au Musée d'Artillerie. Vers 
la fin du xiv* siècle et dans le courant du xt«, les conceptions en ce genre allèrent quelquefois 
Jusqu'à l'extravagance. Au siège d'Oudenarde, en 1388, les Gantois avaient une bombarde de 
80 pieds de longueur; on en cite qui lançaient des pierres du poids de 500 et de 600 livres. Ai 
tiége de Gonstantinople par Mahomet lî, en li58, les Turcs amenèrent sous les murs de la ville 
un canon qui exigea, pour être traîné, SOO hommes et 70 paires de boeufs; il lançait des boulets 
de pierre pesant 1,800 livres. La manœuvre en était si difficile, que c'était tout ce qu'on pouvait 
faire que de tirer quatre coups par jour. Cette effroyable bouche à feu éclaU, avec plusieurs 
autres de la même espèce, pendant le siège. En France, sous le règne de Louis XI, on fondit 
à Tours une pièce qui n'eut peut-être jamais sa pareille; elle était du calibre de 500, se char- 
geait avec 330 livres de poudre, et portait son boulet de la Bastille à'Charenton. Cette bom- 
barde, qui ne pouvait être destinée qu'à des expériences, fit explosion à la seconde épreuve et 
coûU la vie à une partie des assistants, entre autres à celui qui l'avait fabriquée. En 1460, un 
roi d'Écoase (Jacques II) avait aussi perdu la vie aux épreuves d'une bombarde monstrueuse. 

« Les Ani^s, dans la guerre contre les Birmans (de 1884 à 1886), leur prirent un canon d'une 
grandeur démesurée, que ceux-ci avaient abandonné dans la ville de Bee-Ja-Poor. Les indigènes 
appelaient ce canon le lion de la plaine, La bouche avait ln,48 de diamètre, il avait été coulé 
en 1549 par un Turc natif de Gonstantinople appelé Hussein-Khan. Les Turcs se sont toi^ours 
fait remarquer par leur prédilection pour les grosses bouches à feu. A la bauille de Zeuta, 
en 1607, où ils furent complètement battus par le prince Eugène, ils perdirent 160 canons, dont 
100 de très-gros calibres, par l'impossibilité de les emmener. Le même prince leur prit à Bel- 
grade, en 1717, un canon dont le boulet pesait 110 livres. Le gouvernement de Bombay voulut 
envoyer cette pièce curieuse en présent au roi d'Angleterre; mais on fût obligé d'y renoncer, à 
cause de l'eut peu avancé des routes et des frais énormes qu'aurait occasionnés le transport jus- 
qu'à la mer. 

« On a coulé à Agra, eu 1660, une bouche à feu du poids de 80,000 livres. 

« La plus grosse pièce que nous ayons aujourd'hui en France est la coulevrine d'Ehren- 
breitsteio, dite le Griffon, Elle a été fondue en 1588; sa longueur est de 4»,55, son poids de 
1,800 kilog.; elle tire un boulet de 141 livres. 

« La coulevrine de Nancy, aussi de 88 pieds de long, et qui fàt fondue en 1598, ayant dé- 
montré qu'au-delà de certaines limites la portée des bouches à feu ne suivait plus la loi des 
longueurs, on renonça à fabriquer des pièces d'une grandeur aussi démesurée. 

a Le désir de perfecUonner les bouches à feu suggéra aussi, dans l'origine, des inventions 
singulières. On avait, par exemple, imaginé d'accoler plusieurs canons dans une masse unique, 
qu'une seule lumière faisait partir à la fois; d'autres se chargeaient par la culasse. Un nommé 
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Vne bataille est un éyénement qui fait naitre des réflexions utiles, cmi appelle 
un examen plus approfondi. Cest ainsi que nous analyserons successivement les 
batfidUes de Bouvines, de Grécy, de Poitiers, de Cocherel, de Rosbecq et d' Azin- 
court. 

Cette partie didactique de botre œuvre ne diminuera en rien l'intérêt du 
récit, car peu d'événements sont plus importants, plus dramatiques, que ces 
lattes du moyen âge. Les sociétés n'existaient point encore; il n'y avait que des 
camps, et ces camps s'appelaient France, Espagne, Italie, Angleterre. Les capi- 
taines qui tracèrent avec leur épée l'enceinte de celui qui devait devaair le 
royaume de France se nommaient Mathieu de Montmorency, Bertrand Dugues- 
din, Olivier Clisson, Enguerrand de Ceucy, Louis de Glermont, Jean de Bou- 
cicaut, etc., héros de nos légendes nationales dont la vie donne à l'histoire 
quelque chose du merveilleux de l'épopée; guerriers illustres que l'écrivain 
salue avec reconnaissance, car nos premières institutions s'établirent à l'ombre 
de leur épée ; seigneurs puissants dont les ancêtres avaient été les rivaux des 
rois et qut^ abjurant toutes prétentions, se réunirent au souverain pour établir 
f unité du pouvoir royal, c Leurs châteaux forts, dit un écrivain (1), ne sont 
plus que des ruines dont les pierres servent à élever des usines, des ponts, 
des aqueducs; mais, sur ces vieilles pierres, le voyageur peut trouver encore 
la trace du fer de l'ennemi qui, de toutes parts, se ruait sur la France nais- 
sante. Au sang anglais du prince Noir se mêlait le sang des capitaines du pre- 
mier des Valois. » — c Les royautés modernes, sgoute-t-il, ne dpnnent qu'une 
faible idée de ces grandes existences du moyen âge. Dans la seigneurie, c'était 
l'ampleur de l'autorité patemellei la suprématie du patriarche; à l'armée, 



Pompée TïirgOB imâgiiia de fixer aux dan bouts d*a]ie pièce de bois qui toomait sur un axe den^L 
canons tellement placés, que le recul de Tun mettait rautre en batterie. L*ingénieur Érard, de 
BaMe-DoCy voulait qu'on ne conservât qu'une roue à raflttt, qui pivotait autour d*un poteau, sur 
lequel tenait et roulait Textrémité de Tessieu opposée à la roue. 

« En 1577, les Polonais inventèrent le tir à boulet rouge au siège de la ville de Dantzig. Cepen- 
dant plusieurs écrivains prétendent que ce tir a été employé pour la première fois seulement 
en 1675» devant Stralsund. 

« De bonne heure on songea à substituer au tir horizontal le tir de bas en haut : TinveoUon en 
est attribuée à un certain Yolturius, vers Tan 15S0. Huit ans après, un artificier de Yenloo brû- 
lait Wacfatendoenck en j jetant des bombes; on raconte qu'on essai pareil venait d'être foit au 
siège de Borg-op-Zoom. Ce ne fat toutefois que yers la fin du règne de Louis XIU que les 
Français pratiquèrent avec quelque succès l'art de tirer les bombes; on croit que c'est au 
siège de La Mothe, en 168S, que l'on a lancé les bombes pour la première £>i8 avec pré* 
cSsion. 

« Les obosiers, qui sont d'invention hollandaise, se montrent en France vers Tan 17i9. 

« Henri lY surprit Cahors, en 1580, en feisant pour la première fois usage du pétard. 

« Ce fàt yers 1503 seulement, an siège du ch&teau de l'Œuf, à Naples, qu'on se servit avec 
succès de la poudre dans les mines. Les efforts tentés jusqu'alors, et notamment, en 1487, 4 
Serrazenella, avaient été infructueux; mais Pierre de Navarre réussit, par la mine et à l'aide de 
la poudre, à s'emparer du château de rOBuf,' défendu par les Français, et dont une partie tai 
lancée dans la mer, tant l'explosion avait été terrible, d 

(1) Ambert. 



\ 
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c'était quelque chose d'indépendant, d'imprévu, conune une marche d'Âlexan* 
dre, roi de Macédoine. Ils ayaient des châteaux, mais ils n'y vivaient pas : ib 
vivaient aux armées^ ils avaient des tombeaux, mais ils n'y reposaient pas : ik 
reposent aux champs de bataille; leurs ossements sont, comme ceux des gu^ 
riers dont ils furent les chefs, dispersé&^ur la terre. Les années du aïoyen &ge 
forent pour la société française ce que sont pour les lUats-Unis ces intrépides 
émigrants qui abattent les forêts vierges, chassent les bêtes fauves, puisse 
remettent en marche quand la civiUsation les atteint avec son cortège de lois. 
Lorsqu'au sein de la riche Philadelphie, cette délicieuse Capoue de la répu- 
blique américaine, le brillant équipage d'un banquier millionnaûre rencontre 
par hasard le chariot de l'émigrant, le banquier s'arrête et salue humUemôit; 
le juge s'arrête aussi. Tous, gens de finance et gens de justice, font place an 
pauvre et vaillant voyageur qui, méprisant leur molle civilisation, se précipite, 
une hache à la main, dans les mystérieuses profondeurs de la forêt. Cet honune 
simple et ig^rant va marquer avec le fer de sa cernée l'emplacement de quel- 
que cité nouvelle. C'est là l'œuvre de nos guerriers. Là-bas des forêts d'arbres 
arrêtaient la civilisation, ce fut un pauvre bûcheron qui forma l'avant-garde; 
id des forêts d'honmies nommés invasion obstruaient le chemin , ce fut un 
pauvre soldat qui, jeté en avant, balaya le terrain. La différence des obstacles 
indique la nature de l'instruftient. Mais, qu'on le sache bien, le soldat fut un 
travailleur, un pionnier qui a poursuivi dans le moyen âge l'œuvre de la dvi- 
lisation; car depuis Charles-Martel qui tend la main à son adversaire le due 
d'Aquitaine en disant : Cfsson$ détre ennemis, la France e$$ oUojfté^/ jusqu'aux 
jours Qù l'indépendance de Carnot cède ai|x dangers de l'invasion; depuis les 
Sarrasins du vni^ siècle jusqu'aux coalitions du xix«, c'est toujours un même 
principe en travail d'enfantement, c'est toujours la nation française qui se dé- 
veloppe... » 

Philippe-Auguste, dont le règne sert de point de départ à la période que nous 
allons parcourir, est le septième roi de la race capétienne^ c'est à lui que re- 
montent les premiers changements que nous avons signalés dans nos institu- 
tions naiUtaires. Le premier, ainsi que nous l'avons dit, il prit à son service des 
troupes soldées; ce qui fit donner à ceux qui composaient ces troupes le nom 
de soldats ou soudoyers, ainsi que Froissart les appelle souvent. Le premier il 
créa des corps d'élite pour sa sûreté personnelle; il eut des troupes à pied mieux 
organisées, miçux aguerries; il forma un corps d'ingénieurs pour étudier les 
anciennes méthodes romaines, fit des lois pour la disdpline des gens de guerre, 
et oontriboa puissamment à affermir l'autorité royale. 

Lorsque Philippe monta sur le trône, la maison d'Angleterre était en pos- 
session de la moitié de la France. Le domaine royal avait bien moins de terri- 
tolfre. Ce prince, doué d'une infatigable activité, d'une finesse peu commune, 
r^lttt d'arrêter les empiétements des Anglais et de les expulser du territoire. 
Il marcha d'un pas ferme vers ce but, employant pour y parvenir les moyens 
les plus extraordinaires , sans cesser d'être loyal. La coalition formée par le 
roi d'Angleterre, l'empereur Othon, les comtes de Flandre, de Boulogne, de 



n 



ET DE TOUS LES RÉGIMENTS. 175 

HoUande, etc.^ prmcipaux rassaux de TEmpire, faillit lui faire perdre le fruit 

delà politique de toute sa yie; car le but des alliés était le partage de son 

royaume. Leur plan était d'attaquer la France au nord par la Flandre et au 

midi par la Ttouraine. Othon conduisait l'armée du nord ; le roi Jean-Sans- 

Terre, celle du midi. Philippe-Auguste fit face en homme habile à cette double 

iniasioD , et lirra la première bataille nationale; en effet, de tous les points du 

royaume on Tînt se ranger sons sa bannière. L'élan fàt complet, dit Mazas (i); 

les troupes communales se réunirent à la noUesse. Cette circonstance est une 

desphis intéressantes, non-seulement de nos annales, mais encore de l'histoire 

àk monde. D appartenait à la France d'oflErir le spectacle aussi rare que beau 

d'tm peuide se leyant tout entier à la Toix de son roi pour défendre la terre 

iiatale. Le péril fût si imminent, fot tellement serti, que lesFran^ de diverses 

dasses et de toutes les origines se confondirent pour la première fois depuis 

OotIs et représentèrent la nation réunie dans un seul corps. 

Le roi seconda cet élan national; il envoya son ils Louis d'Artois en Touraine 
arectme armée de trente mille hommes, et se porta lui-même au devant des 
troupes de l'etnpereur Othon, dont l'armée venait de firanchir le Rhin. Miilippe 
dirig» son armée de Bouvines (î) sur Toumay (le chemin dfarect de Lille à Tour- 
my n'existait pas alors), afin d'occuper tous les passages de l'Eâcaut et d'éloigner 
de la France le fitéâtre de la guerre. Malgré l'impertance de cette bataille, peu 
d'écrivaàns se sont occupés d'en faire connaître exactement les détails, \oici 
ks ronseignements que nous avons recueillis à ce sujet dans les chroniques du 
ffloyeà ftge. Malgré la confusion et l'obscurité qui régnent dans ces écrits, on 
T trouve cependant des faits assez précis pour ne point laisser de doute sur les 
ttiouvemenfe principaux des deux armées. Il est évident, d'après ces faits, que 
I^ppe dut son succès à des manoeuvres savamment combinées, qui amsistè- 
ïCHt àfdre de fkusses attaques sur les flancs de l'ennemi pour le tenir en ha- 
teiûe et à ifiriger le poids de toutes ses forces sur le centre, afin d'isoler ses 
*ux ailes après l'avoir enfoncé. 

Cette manœuvre reproduite depuis très-souvent, et par les généraux les plus 
télèbres, prouve que les règles générales de la guerre sont plutAt l'œuvre du 
^sensappUquéauxcirconstances, que celle de la science acquise, et que la 
^t<^ a exi^ de tous temps dans la tète des grands capitaines. 

L'armée que l'empereur Othon conduisait à la conquête de la France était 
ferte de cent cinquante mille hommes; elle marchait en trois grandes colonnes 
commandées par l'empereur Othon, le comte de Boutogne, le comte de 
^l^odre. Le comte de Salisbury était à la tête de six mille Anglais. L'armée 

(0 Tiêi dêi grandi eapitaineê. 

W ioaTines, situé à dem lieues et demie sod-ett de Lille et à trois «eues sud-ouest de 
ïûOTMy, éuk un poiM trè»-4mportaat, car la rWlère était bordée de marais, dont une partie 
ttiBle eoeore, et qal fonuaient «n obstacle ioviDcible. La Marque a cbaagé son coars; le lit a 
^Uoé fers la route de Lille. Le pont existant en isii était en bois et se trourait de cent pas 
pins rapproché de Gyaoing. Les orages qui avaient duré plusieurs Jours, quoiqu'on fût au mois 
<le jQiUet, en aTaient grossi le cours considérablemeat* 
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firançaise s'élevait à cinquante-neuf mille hommes, savoir : cinq mille banne- 
rets, quinze mille hommes de moyenne noblesse, vingt-huit mille soldats des 
communes, onze mille ribauds et cottereaux. La force principale de l'armée 
française consistait dans la cavalerie ; la force principale de Tarmée alliée dans 
rinfanterie, car, à cette époque, les fantassins allemands étaient les meilleures 
troupes à pied. Le cokinétable Mathieu de Montmorency, qui fut le héros de la 
journée de Bouvines, avait, après le roi, le conunandement le plus important. 

L'intention de Philippe en établissant son camp à Toumay était de conoai- 
tre la véritable position de l'ennemi. Il savait que l'empereur occupait d^ 
Valenciennes, mais il ignorait sur quel point il dirigeait ses forces. Le 27 juil- 
let, il fut informé par ses espions que ce prince s'était porté sur Mortagne au 
confluent de Ui*Scarpe et de l'Escaut, à trois lieues sud-ouest de Toumay; qu'A 
s'était établi près de la ville pour y attendre le reste de ses divisions, et de là 
se diriger sur Toumay pour l'y enfermer. 

Instmit de ces dispositions, PhUippe-Auguste résolut d'abandonner Toumay 
sur-le-champ et de se porter sur Mortagne; mais un émissaire du comte de 
Brabanty qui était entré malgré lui dans la ligue contre la France, fit coiinattre 
au roi qu'il ne devait pas s'engager dans les chemins de Mortagne qui étaient 
trop coupés pour permettre à sa cavalerie de manœuvrer, que d'ailleurs l'em- 
pereur s'y était trop fortement retranché pour qu'on pût l'attaquer avec succès. 
Cet avis bienveillant décida Philippe-Auguste à gagner la plaine de Lille par 
le pont de Bouvines. Cette manœuvre devait forcer l'ennemi à sortir de sa 
position et accepter le combat sur un terrain non coupé. Cette préyision se 
réalisa en effet. Les Français levèrent leur camp pendant la nuit, et l'armée se 
forma en colonnes de marche par division. Montmorency formait l'avant-garde 
avec sa noblesse de rUe-de-France; les mihces des communes étaient au mi- 
lieu j et les dix-huit mille honunes de cavalerie marchaient à l'arrière-garde 
pour protéger la retraite. Quelque soin qu'on prit de cacher ce mouvement, 
Othon en fut insfaruit, et il lui fit supposer que le roi de France, effrayé de l'ap- 
proche de l'armée impériale, venait de battre en retraite sur l'Artois. Ayant 
convoqué ses principaux aUiés, il leur proposa de se mettre à sa poursuite sans 
perdre un instant a Jurez, ajouta l'empereur en terminant, que si, dans le 
cours de la campagne qui va s'ouvrir, vous vous trouvez en présence de Phi- 
lippe, vous ne lui ferez aucun quartier, et que sa mort sera pour chacun de 
vous l'exploit le plus envié. Pour moi , je jure sur ce fer de ne paraître en 
Allemagne que lorsque je serai entré dans Paris et que j'y aurai fait le par- 
tage du royaume de France. » 

Ces paroles furent accueillies avec enthousiasme, et les coalisés ne vouliurent 
point attendre que l'on fût réuni dans la capitale pour démembrer l'empire 
des Francs. Othon s'adjugea le pays de Metz et une partie de la Champagne; 
Ferrand, Paris et l'Ue-de-France; Renaud, la Picardie; Salisbury, le pays de 
Dreux; le palatin du Rhm, le Gatinois; Hugues de Boves, la Brie; Conrad de 
Spolette, le Beauvoisis; le duc de Lorraine, la Touraiue; Hervé de Donzi, le 
Soissonnais. On abandonna à l'Angleterre la Normandie et toutes les provinces 
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conquises par Philippe-Auguste. Un seul homme dans le conseil des alliés ne 
partagea pas la confiance générale : cet homme, c'était Renaud , comte de Rou- 
logne. Mais il s'efforça en vain de leur persuader que les Français ne fuyaient 
pas, qu'il fallait les attaquer ayec prudence, et ne pas se presser à engager l'ac- 
tion. Albert, duc de Saxe, se récria yiTement en disant qu'il ne fallait pas les 
laisser échapper, et Ton se sépara pour se mettre en marche. 

L'année alliée se forma en trois colonnes^ et le mourement conunença. On 
deyût prendre l'armée française en queue, lui faire éprouver un premier échec^ 
et le lendemain la détruire complètement. Philippe cependant, loin de battre 
en retraite, faisait ses dispositions pour attendre les ennemis, car il n'ignorait 
ni leurs projets ni même ce qui s'était dit dans le conseil, n ordonna à Guérin, 
qui remplissait dans son armée les mêmes fonctions que le chef d'étai-msgor 
général de nos jours, et qui était fort entendu dans l'ordonnance des combats, 
il lui ordonna de se porter avec deux mille cinq cents hommes au devant de 
Tennemi, afin de connaître son arrirée, et il resta de sa personne à deux cents 
pas du pont de Rourines pour voir filer ses troupes. Guérin ne tarda pas à aper- 
cevoir les alUés : ils ayançaient lentement, au trayers d'un pays de tourbières, 
Goupé de ruisseaux^ avec les bannières déployées comme pour le combat. Le 
comte de Roulogne marchait en tête avec la cavalerie brabançonne. Guérin 
n'eut pas plutôt aperçu ces masses épaisses qu'il revint en toute hâte pour 
prévenir le roi^ laissant le vicomte de Melun à l'embouchure de la chaussée 
avec sa cavalerie. Il trouva Philippe assis sous un frêne, nu-tête et même un 
peu assoupi, car la chaleur était déjà très-grande. Le prince ne fut pas surpris. 
prescrivit alors à Mathieu de Montmorency de suivre la chaussée de Lille, 
aux milices de passer le pont de Rouvines, et à Guérin de déployer en ligne 
parallèlement à la Marque les troupes de la noblesse formant à peu près dix- 
huit mille honunes, tous à cheval, afin de masquer et de protéger à la fois la 
marche de l'mfanterie. 

Pendant qu'il prenait ses dispositions, on vint l'informer que les alliés avaient 
fait un mouvement sur son fianc droit pour prendre la direction de Toumay, 
et abandonnaient ainsi leur dessein de s'engager dans la plaine de Rouvines. 
^ effet, à la hauteur de Vèze, les ennemis avaient trouvé des obstacles qui 
les obligèrent d'obliquer, et qui les empêchèrent d'arriver à la Marque sans faire 
aucun détour, ainsi qu'ils l'avaient résolu, dans le but de couper la retraite 
aux Français. Ce nouvel avis engagea PhiUppe à presser le passage du pont de 
Bouvines par les milices des communes, persuadé que ce jour-là il n'y aurait 
pas d'engagement y parce que c'était un dimanche, et qu'il était de règle dans 
les mœurs du temps de ne point se battre un jour sanctifié. Un cavalier de 
l'avani^garde accouru à toute bride vint lui annoncer que, contre sa prévision, 
les cavaliers flamands avaient attaqué la division du vicomte de Melun et que 
celui-ci était obligé de se replier pour n'être pas écrasé. Philippe se lève aus- 
siWt, monte à cheval, et passant devant le front de la cavalerie : Atkr armes! 
^ons, aux armes! leur cria-t-il d'une voix éclatante, puis, réunissant les prin- 
cipaux chefs autour de lui, il leur demande leur avis. Le duc de Rourgogne 

TOMB 1. 23 
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propoâe de passer la Marque , d'en couper le pont et d'aller attendre l'ennemi 
dans la plaine de Lens. Presque tous sont de cet avis, mais Philippe et réyêque 
Guérin s'y opposent, en disant que les alliés ne leur donneraient pas le temps 
d'effectuer ce mouYement; qu'il valait mieux leur présenter une ligne de ba- 
taille imposante, sauf à efifectuer la retraite pendant la nuit On se rangea au 
conseil du roi. Montmorency reçut en conséquence l'ordre de rerenir sur ses 
pas , de repasser la Marque avec les milices et l'oriflanmie. Guérin , de son 
cMê; tangea la eayalerie eu bataille sur huit lignes simples et à rangs ouyerts, 
c de ibahièi^e, dit^il, que tout homme d'armes puisse voir l'ennemi. » Mais son 
but réely eh adoptant cette disposition, était de faire passer l'infanterie dans les 
inteirjdles de la cavalerte et d'en former une première ligne ayant celle de 
la noblesse. Ce mouyement, qui s'exécuta avec beaucoup de précision au fur 
et à mesure que les divisions d'infanterie repassaient le pont de Bouvines , est 
ce qu'on a appelé depuis le ptusage des lignes. Les chroniques précisent si 
bien ce mouvement, qu'on ne saurait le mettre en doute. Le front des Fran- 
çais pjrésentait d'abord utt développement de deux mille quarante pas, mais 
l'hsdile prélat l'élargit progressivement au moyen de l'arrivée des communes. 
Ces dispositions prouvent que ce prélat chevalier avait réellement l'expérience 
de la guerre (1). 

niiU))pë, psoAsai te temps ^ parcoiurait les rangs des troupes et disait aux 
Mbles : Vma m>et à défendre càgoutd^hui votre hùnneur^ votre pairie et la cot»- 
frmM de Fhince ! Aux nlilices des communes il disait : Ne craignez point de 
eûffibOitr^ nÀ dinutnthe, car on vient nous attaquer, et le ciel se servira de vos 
bhU pohr frnppér des impies jui m redouteni pas de profaner un jour consacré 
à lupHifê i ih ne ièra pas vous qui comhattrea, ce sera Dieu lui-même qui Umr 

Hii^à A^ irmHs, etc: 

Ob langage était prôp^ à échauffer l'esprit et l'imagination à une époque 
où les hommes tenaient si fortement aux principes religieux. Puis il procéda 
kû bht^ijt de l'ofilder qui devait porter la bannière royale. Ce choix se faisait 
tbU}tntfS sut te terrain; au moment du combat ^ et il portait sur le chevalier 
têfMé le ^S brate i car la bannière royale représentait la royauté et elle 
ûméi\ m trouter au plus tort de la mêlée. 

Lé dM dé Botirgogne proposa un de ses gentilshommes : J'ai, dit-il au roi; 
éani fhd ckevMùhêe, un d^evaiier nommé Galon de Montigny^ pauvre, mais 
hrctte; il k engiSjfÊ âM demitr morceau de terre pour se procurer des armes new- 
tes et uh bon deitriisr prfopte à faire la campagne 

Le toi âgtéâ Galoti de Montigny^ et lui dit en lui donnant l'étendard royal : 
Je ie confié Fhonnèur de là touronne. Le chevalier le reçut et demanda quelle 
serait sâ tâche danà la bataille. Elle se bornera, répondit le monarque, à te tenir 
constarifment devant moi, sans concevoir la moindre crainte, quelque pressant 
^ue paraisse le danger. — Nien n*est plus facile, reprit le guerrier; cependâsU 
je vois à sa couleur rouge que la bannière est altérée de sang humain, et je pense 

{i) ËùériD avait fàil la goerre contre les Tores. 
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gt^m>ee Fttiie de tHm , /« pourrai mjoi^ri'hui fut finira itoâgher la tPtf ^; le 
,mg ennemi (l). 

Cette heureuse repartie courut bieutAt diqi Iça rasigs et uigisaila tacdeur 
de combat qui animait chaque cbevalier. 

Ptiilippe, pour entreteuir cette ardeur maxtiols et lier par uu damier serr- 
ment ses nobles barons, fit placer au milieu (lu groupe qui )' entourait uo 
Tasfe bassin d'argent (2), ordonna qu'on y Tera&t du vin at qu'on y mit des 
trancfaes de pain. Il en prit tme et dit : < Amis, voici p«it4tr8 le dernier lepae 
€ que je fend; Je n'invite à le partager avec moi que ceux qui aoai bien déci- 
■ dés à partager également mon sort, qui est de vaincre ou de périr. * A peine 
lui laisaa-t-on le temps de prononcer la phrase ; tous les preux se précipitàfent 
sur le bassin d'argent et le vidèrent en un instant. 

L'armée française, comme nous l'avons dit, était moins nombreuse; Phi- 
lippe forma son ordre de bataille eur celui des alliés, et, pour n'être pQs loumé, 
étendit son front sur une ligne parallèle , en sorte que les deux année* refffér- 
sentaient l'ordre suivant [3] -. 



Cfipvadaot l'enneini approchait : le roi moal^^à cimn), ](^ (:\\cvai'^'S' l'ifi^r 
ièreot, et cfiapun se reodil à son poste. PlùUpp^ Ç^AJ^iL le sJLup fMi cenli;^ 4£ jf» 

U «plwui^ princijpale de l'cnasmi ayant ^éPfmb^, }W4 V^ ^^^ ^^Pï^ 

(f^ f Sad liijeo qjBia MviOamma jsU humaiiDiii sltit yyjiy^uppi. Uw Ifp^i jiff» p^^œt^, 
ift^iç eam sanynine adTersariorum poUbo. ■ {Chrpniea tenonUniti.) 

(S) On a dif et répété sans eiamen que le roi , a jant déposé sa conronne, STait demandé si 
dans farinée fl se tronnit quelqu'un qui se crflt plus digne de la {Mncr, Ce fait est enUèreneAt 

tn t An»6e pfiodpalâ des alUéi. — 9 Ad^U. — 9 flmia>*t.- -r 4 PfiJWvW Çtf» ^ 
runtée fKioftise. — B Gendamies picards. — C Bibïud» jet {^ndarmes de Bourj^DSiie. -^ 
p. Hotrtes de l'Me-de-Frapce, comvaadés par l^onlmo^encj. — £ Sergents ^'armes cbai^Ës 
de b déreoK du pont de BouTioei. 
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dit, par le chemin de Tournay, fut attaquée par le corps que Guérin ayait con- 
duit en reconnaissance. Cette attaque fut assez vive poiur que la cavalerie alle- 
mande se rit obligée de se déployer; mais les Français durent se retirer pour 
n'être pas écrasés : leur attaque toutefois avait retardé la marche de la colonne 
et donné à Guérin le temps de compléter ses dispositions. Selon le général La- 
marque, il divisa Tannée française en trois corps : le centre où commandait le 
roi, Taile droite placée sous les ordres du duc de Bourgogne, et l'aile gauche 
qui avait pour chef Robert comte de Dreux. L'empereur Othon, en voyant cette 
ligne imposante de chevaliers rangés en ordre de bataille au lieu d'mie armée 
en pleine retraite, conune il s'y attendait, en témoigna hautement sa surprise. 
Dans le même temps, un chevalier français, traversant la plaine, alla porter à 
l'empereur Othon un message de la part du roi qui demandait que le combat 
fût remis au lendemain. L'empereur rejeta dédaigneusement cette proposition, 
croyant y voir une ruse de la part des Français pour éviter le combat, et il 
donna des ordres pour que son armée fût rangée en bataille. 

Le comte de Boulogne, qui avait débouché le premier dans la plaine avec sa 
cavalerie, devint natiurellement l'aile droite et servit de base à la formation de 
l'armée. Par suite de ce mouvement, Othon se plaça au centre comme Phi- 
lippe, et le comte de Flandre à gauche. 

Les alUés, dit l'historien des grands capitaines du moyen âge, étaient entrés 
en campagne avec cent cinquante mille honunes, mais ils avaient laissé deux 
forts détachements à Valenciennes et à Hortagne; deux autres divisions, for- 
mant ensemble vmgt miUe honunes, s'étaient égarées dans le bois d'Orchies, 
de sorte que l'empereur avait avec lui cent mille combattants. Cependant il 
avait encore sur les Français une force numérique bien notable ; mais son 
armée, formée d'étrangers amalgamés, manquait d'ensemble. Avant d'aller 
prendre leur place respective dans la Ugne de bataille , les principaux chefe 
alUés, à l'exception de Renaud, se réunirent autour d'Othon et jurèrent de 
nouveau de ne point faire quartier à Philippe , de s'attacher à sa personne et 
de ne l'abandonner que lorsqu'ils l'auraient vu mort. Bien plus, Othon choisit 
fSfnni ses Allemands cinquante hommes déterminés qui promirent de percer 
à travers la foule des combattants et de massacrer le roi de France au milieu 
des siens, malheureusement pour les princes aUiés, la haine violente qu'ils 
portaient à Philippe ne pouvait pas leur tenir lieu d'habileté; ils ne cessaient 
de commettre des fautes. L'armée impériale , en débouchant dans la plaine de 
Cysoing, s'était formée à gauche m bataille; elle eut alors le visage tourné au 
midi et les soldats eurent le soleil dans les yeux pendant toute l'action; car l'on 
était en juillet, le mois le plus chaud de l'année, et à peine avait-on atteint la 
onzième heure de la journée; par conséquent, le soleil devait encore darder pen- 
dant cinq heures. Cet inconvénient était grave à une époque où les hommes 
s'abordaient corps à corps. Les aUiés y auraient remédié en prenant leur front 
dans un sens oblique; mais la règle générale dans ce siècle voulait qu'on oppo- 
sât ligne contre ligne et dans un ordre symétrique. 
Le comte de Boulogne, qui commandait l'aile droite, avait avec lui des masses 
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d'infanterie brabançonne et anglaise, divisées en bataillons ronds qui devaient 
résister à la cavalerie en présentant un triple rang de lances , ce qui est la 
véritable figure du porc-6pic. Quoique d'une stature colossale, Renaud, pour 
paraître plus grand, ajouta à son heaume des barbes de baleine. Au centre, 
l'empereur Othon avait divisé son infanterie en bataillons carrés. Ses Alle- 
mands, habitués à combattre au milieu des chevaux, avaient pour arme prin- 
cipale une lance dont le fer se terminait par un double crochet qu'ils intro- 
duisaient dans l'armure du cavalier qu'ils désarmaient ainsi en tirant vivement 
à eux. Ils avaient conservé plusieurs anciennes formations romaines, notam- 
ment le coin, cuneus, dont nous avons donné la figure dans notre premier cha- 
pitre (i). 

L'infanterie allemande avait une enseigne surmontée de l'aigle romaine, 
daignée dans le moyen âge sous le nom d'Alarion. Albert^ duc de Saxe, occu- 
pait, avec 16,000 des siens, les dernières lignes du centre. Othon se plaça sur 
le troisième rang. Il était revêtu des habits impériaux, et avait fait mettre de- 
vant lui un char attelé de quatre chevaux blancs couverts de magnifiques dra- 
peries, et dans ce char était planté, sur un pal haut de vingt pieds, l'étendard 
germanique, dont le fer de la lance se terminait par une aigle déployant ses 
ailes et terrassant un dragon. Huit cents gendarmes du pays de Brunswick, 
commandés par le baron Ostermal , servaient de garde particulière à l'empe- 
reur et à l'aigle. Othon, dans sa certitude de vaincre, avait néghgé de former 
un corps de réserve, ce que les Allemands ne manquaient jamais de faire; car 
c'était le grand principe de la tactique romaine, dont ils avaient plus de tra- 
ditions que les autres peuples. 11 était dix heures du matin quand l'armée en- 
nemie déboucha dans la plaine, et telle était l'habitude de cette époque de 
ne jamais attaquer son ennemi sans le prévenir, que ce ne fut qu'à midi que 
commença le combat. 

Du côté des Français, les troupes étaient ainsi partagées : le duc de Bourgo- 
gne, qui conunandait l'aile droite, avait sous ses ordres les nobles de Bourgogne, 
de Champagne et du Soissonnais et les miUces de ces provinces. 11 avait pour 
lieutenants le comte de Saint-Paul et le sire de Beaumont. 

Le comte de Dreux, que sa qualité de prince du sang royal avait fait choisir 
pour conunandant de l'aile gauche, avait pour lieutenants le vaillant évêque de 
Beauvais et les deuxMareuil. Les nobles et les milices conununales de Picardie 
servaient sous ses ordres, ainsi que 3,000 Bretons conduits par les sires de Cha- 
teaubriand, de Vitré, de Château-Girons et de Beaumanoir. 

Philippe-Auguste s'était placé au centre, ainsi que nous l'avons dit, derrière 
les deux premières lignes des milices de l'Ile-de-France et de Normandie^ 
commandées par le sire de Nesles et le sire de Coucy. Il avait choisi vingt- 
quatre chevahers les plus braves pour sa garde personnelle. Son porte-éten- 
dard , Galon de Montigny, monté sur un haut destrier et tenant la bannière 
royale, se plaça inunédiatement avant le monarque. 

(1) NfÀT page 37, bataille de Casilinum. 



182 HISTOIRE DE L ARMÉE 

Le connétable de Montmorency, qui devait avoir une si décisive influence 
sur la bataille^ n'était pas encore à son poste quand elle commença. ' 

Le terrain sur lequel Faction allait se passer s'étendait sur un plan incliné 
du sud au nord, n n'existait entre les deux armées qu'un espace peu considé* 
rable (1). 

Tout en louant les bonnes dispositions de l'évêque Guérin, nous devons dire 
toutefois que la position occupée parles Français était fort périlleuse; car, ayant 
derrière eux la Marque et des marais, ils n'avaient de retraite, en cas de revers, 
que le pont de Bouvines, qui était fort étroit et peu solide, étant construit en 
bois. Le roi, pour ne laisser à ses soldats d'autre alternative que la victoire ou 
la mort, avait voulu faire couper ce pont; mais, sur les observations de Guérin, 
il changea d'avis et en confia la garde à ses meilleures troupes, aux sergents 
ifarmes. 

La bataille commença à midi. Les Allemands, selon leur coutume, proférè- 
rent de grandes clameurs; les Français y répondirent par des chants pieux, et 
ils s'élancèrent les premiers sur les Allemands. Le duc de Bourgogne envoya 
sur les nobles chevaliers de Flandre les satellites et les vilains, c'est-à-dire des 
cavaliers aux armures incomplètes. Aussi les gendarmes flamands, indignés 
d'être attaqués par des hommes du peuple, dédaignèrent de se battre avec eux; 
ils se contentèrent de piquer leurs chevaux. Les satellites démontés se jetèrent 
dans les rangs ennemis, et, rampant sur leurs mains, allèrent avec leurs dagues 
couper les jarrets des chevaux. Ce premier désordre fut promptement réparé, 
et, pour se venger, les Flamands se portèrent sur les nobles de Champagne, com- 
mandés par le sire de Saînt-Remi. Leur attaque fut repoussée, et plusieurs d'entre 
eux furent faits prisonniers. Le comte de Saint-Paul, profitant de ce premiersuc- 
cès, attaqua vivement Taile gauche, déjà entamée. Sachant qu'on suspectait sa 
fidélité : « Allons, dit-il, montrons que je suis im bon traître. » H donna tête 
baissée avec ses hommes d'armes sur les cavaliers hollandais et les culbuta. 
Michel de Harmes, commandant de cette troupe, atteint d'un coup de pique 
qui le traversa de part en part, fut cloué sur la selle de son cheval. Guillaume, 
comte de Hollande, qui était accouru à son aide avec les dernières troupes bol- 
landaises, fut également mis en déroute et fait prisonnier par le comte de 
Saint-Paul. Ferrand, voyant cette déroute, fait avancer tout son corps d'armée, 
et à son tour il force les Français à se replier. Poursuivant son mouvement 
offensif, qui, d'après le plan arrêté, devait s'unû* à celui de l'empereur pour 
écraser le roi Philippe, il manœuvra obliquement vers le centre. L'arrivée de 
Montmorency, qui, comme nous l'avons vu, formait l'extrême avant-garde, et 
qui avait été arrêté dans sa marche sur la chaussée de Lille, changea la face 
des choses. 11 se forma en colonne serrée avec ses nobles de l'Ile-de-France et 
les milices de Corbie, de Beauvaîs et de Laon, quil avait ralliées en repassant le 



(1) Cette disposition des armées, où la fumée de la poudre n^obscurcissail pas la vue, explique 
ces rencontres, ces déûs, ces duels entre les paladins de Tbistoire, ces discours qui nous parais- 
sent tenir de la fiction. 
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pont de BouYines^ et attaqua résolument le corps d'armée de Ferrand* En ce 
moment, le duc de Bourgogne renaît d'être jeté à terre, et on lui avait pris son 
cheval y qai était richement caparaçonné. Mathieu le releva, lui donna un 
autre cheval^ et le combat recommença. 

U fout lire dans Rigord , dans Guillaume-le-Breton et dans la chronique de 
Tramecourt le détail des combats partiels, des actes de valeur individuelle qui 
eurent lieu dans cette joiu*née. Mathieu de Montmorency y est représenté monté 
sur un grand coursier, tenant un large sabre et commandant la victoire. A côté 
de lui combattent et rivalisent de prouesse le vicomte de Melun , Âmoul de 
Guined, le comte de Saint-Paul, etc. Ce dernier reconnaît dans la mêlée un che^ 
iralier de sa maison qui seul tenait tête à une foule d'assaiUants. A cette vue, il 
» courbe sur Fencolure de son cheval et serre les éperons; le cheval s'enlève, 
radverse tout sur son passage et tombe au milieu du groupe des Flamands. Alors 
fl se met droit sur ses étriers, et de sa redoutable épée il frappe et tue autour de 
toi et délivre son chevalier. Assailli à son tour par plusieurs combattants, il re- 
toit dans ses armes quantité de coups de lance; mais la trempe de Tacier était 
teUement supérieure, que la cuirasse de mailles ne put être traversée; elle fut 
faussée ext douze endroits. Cependant les Flamands s'étaient reformés pour la 
troisième fois ; la rnHée s'engage avec un nouvel acharnement. Guérin^ qui a vu 
ks efforts victorieuse de Montmorency, lui envoie des raiforts pour achever de 
détruire la gauche de$ ennemis. Le jeune Roberoi> bachelier de la maison du 
connétable^ lance son cheval en avant et traverse seul dent fois les bataillons 
flamand! Les Français s'y précipitent à sa suite, et dès lors la victoire leur est 
assurée^ ear k joûetton de Ferrand et de l'empereur Otbon est devenue ixor 
possible. 

Privé de ses plus braves çhevalierd, tués seus ses yeux^ et entouré par les 
noUes de TUe-de-Fnmce, qui l'assiègent avec acharnement, Ferttoul est ren- 
versé deui fois, et deux fois il parvient à se relever; enfln^ couvert de blea- 
hures, dépouillé de toute son armure, il tombe une troisième fais et reste au 
pouvoir de la chevauchée de Montmorency. Les Français crient victoire et les 
Flamands se retirent vers le corps du duc de Brabani L'habile prélat qtii dirige 
la bataille fait harceler les doldats de Flandre par les milices du Vermandois, 
podi* ne pas leur donner le temps de se rallier de nouveau, et tn même têtnps 
il appelle Hcmtmoreilcy au secours du roi. H arrive au moment où I%ilipiie 
oottrait les plus grands dangers. 

L'nnpereui' Ottion avait poussé oontre le centre de l'armée française des 
masses considérables d'infanterie allemande. Lés miUces cbnunmiaies he pu- 
fent Éoutenir œ cboc; elles furent brisées, et> après s'être défendues avec uHe 
iq)iiiiâtreté fort remarquable, elles battirent en Prétraite et ^'échappèrent au 
travers des divisions de la cavalerie; en sorte que le roi, qui était placé sur 
la première ligne de cavalerie, m prima fronte, âe trouva à découvert et 
exposé à l'attaque de toute l'mfanterie des Allemands. Les vingt-quatre che- 
valiers préposés à sa garde firent d'héroïques eflbrts pour le défendre. Etienne 
de Longcbampsj qui combattit devmt la tête du cheval de Philippe^ reçut 



ig4 HISTOIRE DE L'ARMÉE 

plusieurs coups d*épée qui, pénétrant par les ouvertures de son casque, lui 
percèrent les yeux et le crâne. Il tomba tout armé, et la secousse fut telle, 
que sa cervelle s'épancha par les trous de la visière. Peu à peu le cercle se ré- 
trécissait autour du monarque; les hommes tombaient et n'étaient pas rem- 
placés. Un soldat à pied du royaume de Brunswick parvient, au milieu de 
la mêlée, à se glisser entre les chevaux, et frappe le roi avec une demi-lance. 
L'arme s'engage entre] sa visière et son collier, et, comme la lance formait 
crampon , le soldat , à force de tirer, le désarçonne et l'entraîne à terre. Alors 
une foule d'ennemis se jettent sur Philippe, qui est foulé aux pieds des chevaux. 
Les quelques chevaliers qui restaient auprès de lui le défendent encore; mais 
des flots de combattants les écartent ou les abattent Montigny d'une main agite 
la bannière royale et de l'autre frappe à coups d'épée ceux qui osent approcher. 
Cet intrépide guerrier se voit un moment seul à défendre le roi et l'étendard 
de la patrie. C'est alors que parait Renaud, comte de Boulogne; c'en est fait de 
PhUippe, car ce vassal est un de ses ennemis les plus acharnés, n venait de se 
battre contre les nobles à cheval qui formaient le centre de l'année française; 
lorsque, guidé par sa haine, il abandonne ses escadrons, et, faisant un brusque 
mouvement sur son flanc gauche, il galope vers le roi, la lance en arrêt; 
mais, à la vue de ce prince étendu par terre et se défendant avec peine contre 
une foule d'ennemis, il s'arrête un moment, tourne la bride et va combattre 
ailleurs. Ce mouvement de pitié pour son ancien bienfaiteur sauva Philippe. 
C'est en ce moment qu'arriva Montmorency. Averti par les mouvements préci- 
pités de la bannière royale qui lui annonçaient le danger du roi, il forme ses 
escadrons en une seule colonne, et, se précipitant sur l'infanterie allemande 
qu'il prend à revers, écrase, disperse et met en fuite tout ce qui se trouve sur 
son passage, et dégage son souverain. Guillaume Desbarres, attiré également 
par les osciUations de la bannière royale, accourt de son côté et arrive en 
même temps que Montmorency. Un gentilhonmie nonuné Destaing donne 
son cheval à Philippe et arrache des mains des Allemands le bouclier royal 
qu'ils avaient enlevé. La jonction de ces deux chefs leur permet de prendre 
l'offensive, et à leur tour les chevahers français percent les lignes d'infan- 
terie ennemie et arrivent jusqu'à celle où se tenait l'empereur Othon. Pierre 
de Mauvoisin , honune d'une stature colossale, se jette le premier au milieu 
des Allemands, et, prenant avec ses mains les lances des ennemis, il ouvre 

• 

un passage aux chevaliers^, qui s'y précipitent en foule. Dès le premier 
choc Othon est renversé ; son cheval est tué sous lui. Le baron Ostennal 
veut le relever et le défendre , mais il tombe percé de coups sous les roues 
du char impérial. L'empereur se trouve lui-même dans le plus grand dan- 
ger. Gérard de Trie, chevaUer picard, se précipite sur lui et cherche à le 
percer avec sa dague; mais les pièces de l'armure sont si bien jointes, qu'il ne 
peut trouver une ouverture. Tous les chevaliers français se pressent autour 
de l'empereur; tous veulent avoir la gloire de le faire prisonnier, La querelle 
qui s'élève entre eux donne à Othon le temps de s'échapper de leurs mains et de 
ftijr sur DU cheval qu'un de ses derniers défenseurs est parvenu à lui anaener. 



ET DE TOUS LES RÉGIMENTS. 18S 

Gaillaume des Barres, qui yenût d'être démonté, voit fuir Fempereur; il s'é- 
lance à pied à sa rencontre , arrête son destrier par la bride et saisit le mo- 
oarqiie à bras-le-corps pour Tentrainer à terre; mais le cheval, ayant reçu à 
l'instant même un coup d'épée dans l'œil, fait un effort extraordinaire et enlève 
son maître. L'intrépide Français, quoique pesamment armé, le poursuit en- 
core jusqu'au milieu des escadrons alliés; il allait être victime de son courage, 
lorsqu'il fut délivré par le sire de Coucy qui conduisait les milices de Laon. 
Othon, blessé grièvement à la tête et au bras, abandonna le champ de ba- 
taille. Les Allemands, voyant fuir leur souverain, battent en retraite. Albert 
de Saxe se retire avec 16,000 hommes de troupes intactes; Mathieu de Montmo- 
rency se met à sa poursuite et le presse vivement, de peur qu'il ne revienne 
sur ses pas^ car l'armée ennemie est encore assez nombreuse pour recom- 
mencer l'action avec des chances de succès. Dans cette poursuite^ le conné- 
table livra plusieurs combats loin du champ de bataiUe, et prit de sa main 
douze enseignes surmontées de l'aigle impériale : de là les douze alarions qui 
figurent dans les armoiries de la famille de Montmorency. 

La retraite du principal corps de bataille ennemi avait laissé à découvert les 
deux ailes; elles furent promptement tournées et enveloppées. Les milices de 
Ponthieu, conduites par le sire de Mareuil, eurent facilement raison des débris 
de Taile gauche dont le chef, on se le rappelle, avait été fait prisonnier. Quant 
au roi , il s'attacha à porter les derniers coups à l'aile droite que commandait 
le comte de Boulogne, Benaud, et qui avait conservé son terrain. Là combat- 
taient les six mille Anglais du comte de Salisbury. Les soldats d'Angleterre^ 
excellente troupe réglée, avaient opposé une impassibilité énergique à la fou- 
gue des Français. Depuis trois heures que durait l'action, ils n'avaient point 
reculé d'un seul pas. Toutes les atta^es dirigées contre eux avaient échoué. 
Le sire de Nesle, qui avait voulu les charger, tomba criblé de coups et fut arra- 
ché de leurs mains avec beaucoup de peine. Guérin, voyant qu'il faut tenter 
un coup décisif, se met à la tête des milices de Picardie et s'élance à son tour 
sur les Anglais. Armé d'une massue de frêne, pour se conformer à ce pré- 
cepte de l'église : Ecclesia abhorret à sanguine , il abat les chevaliers enne- 
mis, laissant à ses écuyers le soin de les tuer ou de les faire prisonniers. Apres 
avoir rompu plusieurs rangs, il se trouve en présence du comte de Salisbury. 
Celui-ci fond sur lui avec impétuosité; mais le prélat saisit son épée, la lui 
brise dans les mains et le précipite de cheval. EflErayé du sort du comte de 
Salisbury, Hugues de Boves abandonne lâchement le champ de bataille; son 
exemple entrahie les Anglais , ils fuient en désordre. Restait le comte de Bou- 
logne, celui qui avait épargné le roi terrassé. Cet adversaire, quoique seul, est 
. encore redoutable. Il avait formé quatre bataillons ronds de piquiers, dans le 
dessem de résister à la cavalerie. Longtemps, en effet, le triple rang de lances 
de ce bataillon avait arrêté les nobles de France et de Bretagne. Souvent l'm- 
trépide comte de Boulogne en sortait à la tête d'un gros de gendarmes, tom- 
bait sur les assaillants et les repoussait. Toutes les chroniques ont décrit cette 
manœuvre, qui fait partie de la tactique moderne. Lorsque les tirailleurs son 
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pressés trop TiTemcnt par la cavalerie , ils se pelotonnent par section autour 
de leur chef et croisent la baïonnette. Le comte de Ponthleu se distingua par 
l'ardeur qu'il mit à rompre ces bataillons. Se trouvant presque seul au milieu 
d'une de ces phalanges ^ il eut son cheval tué sous lui; sa lance et son épée 
furent brisées. Alors il se battit à coups de gantelet et à coups de pied [broehUê 
ei manHus hricatis) jusqu'à ce qu'on l'eût délivré. 

Ëifln l'évêque de Beauvais ordonne une dernière attaque , combinée avec 
les forces réunies du centre et de l'aile gauche des Français, et les bataillons 
de piqUiers du comte de Boulogne sont brisés, anéantis. Bientôt lui-même se 
trouve aux prises avec les gendarmes de France. Dans ce moment critique , il 
déploya le courage le plus héroïque. Ses chevaliers, enflanunés par son exem- 
pto^ se firent hacher sous ses yeux ; un écuyer du comte de Dreux plonge son 
épée dans le poitrail du cheval de Renaud. Un chevalier brabançon, voyant le 
cheval de ce prince chanceler, le place sur un nouveau destrier et l'entraîne 
avec lui dans sa fuite ; mais ce dévouement est inutile, le brave écuyer est pris 
et le comte de Boulogne tombe embarrassé sur son cheval dont on a coupé les 
jarrets. Plusieurs chevaliers français se disputaient l'honneur de le faire pri- 
sonnier et allaient le tuer pour terminer le difierend, lorsque survint Tévéque 
de Beauvais, qui l'arracha de leurs mains. Après la prise de ce prince, le champ 
de bataille présentait l'aspect d'un effroyable désordre. Tous les corps ennemis 
fuyaient dispersés. Seul, un détachement de sept cents cavaliers flamands 
opérait sa retraite lentement et sans se laisser entamer. Le roi, pour en flnb*, 
lance contre lui trois mUle hommes de la noblesse qui , exaltés par le succès ^ 
se précipitent à bride abattue sur ces derniers ennemis et les écrasent. 

Cest alors que commença le carnage, et il fut grand; car à cette époque la 
solidité des armures rendait l'action peu meurtrière; mais lorsque l'une des 
deux armées avait gagné le terrain de l'autre, lorsque la bataille était décidée 
et que la retraite s'effectuait, alors les vaincus étaient écrasés, étouffés sous les 
pieds des ohevaux, massacrés impitoyablement ou noyés dans les rivières, sans 
que personne s'occupât de les rallier. C'est là ce qui explique la disproportion 
si grande du nombre des morts et des prisonniers chez les vaincus et chez les 
vainqueurs* Les rapports successifs faits au roi le lendemain de cette journée 
lut apprirent que les alliés avaient perdu 25,000 hommes tués et plus de 
9)800 prisonniers. Du côté des Français, la perte s'éleva à 15,000 hommes et 
100 chevaliers bannerets. Mais la victoire ne compte pas ses morts, a dit Cha- 
teaubriand, qui triomphe ri a rien perdu. 

Telle fut la bataille de Bouvines, dit Mazas. Montmorency eut la plus grande 
part au succès en perçant le centre de l'ennemi : le sort de la journée dépen- 
dait de l'exécution de ce mouvement. Dans cette grande journée, la fougue 
française eut à lutter contre le flegme des Allemands, et sa supériorité ne fut 
pas un instaiit douteuse; le courage et l'opiniâtreté de la noblesse suppléèrent 
au nombre; l'acharnement fut tel, que les hommes s'abordèrent plusieurs fois 
corps à corps. Le champ de bataille était couvert de débris d'armes, de cui- 
rasses brisées, de heaumes fendus; les chevaliers étaient tellement tachés de 
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s^fi) 9 qu'oa ne distinguait plus sur leurs cottes d'armes les emblèmes féodiux. 
Les milices des communes se battirent avec une intrépidité qu'on n'ayait pas 
le droit d'attendre de nouyelles leyées, ce qui prouye que le génie noartial dis- 
tinguait particulièrement la nation française. Philippe-Auguste tint une con- 
duite au-dessus de tout éloge; il paya de sa personne comme le plus ample 
écuyer. En voyant fuir OthoU; il dit aux siens ayec une généreuse gaieté : 
Amis, nous ne k rwerrom plm m^our^kui que par le ioe. Guérin dirigea tous 
les môuyements ayee une supériorité qui atteste une étude profonde de la 
science militaire. 

Philippe-Auguste, craignant que les Français ne tombassent dans quek^e 
piège en poursuivant trop Tivement les yaincus^ ordonna aux trompettes de 
sonner le ralliement. Il se fit ensuite amener les principaux chefs des prison- 
niers, parmi lesquels on distinguait Ferrand, comte de Flandre; Renaud, comte 
de Boulogne; Guillaume, comte de Salisbury; le comte de Hollande et Gilks 
de Si^nte-Aldegonde. 

Voue miriteriex tous la mort, leur dit le roi : voue. Renoué» viM$, Ferremi, 
fowr etowT le^é V étendard de la réwMe contre votre euxerain; et wm$, frineee 
étrangère, pour avoir fait le serment de m'immoler au milieu de$ mené, eane me 
dmmer quartier, serment komidde défendu par les Me de la guerre et delà cA#- 
valerie. Je devrais vous en punir tous en vous envoyant au supplice; mais je vous 
fais gréce de la vie. Nonobstant, vous expierez votre crime au fond des cachots. 
En effet, il les iBt charger de chaînes et les distribua dans les prisons des cHflé- 
rentes villes de l'Artois et de la Picardie. Ferrand seul servit àonoer le Mcmiphe 
de Philippe à son entrée à Paris. Cette solennité se it à la manière des triom- 
phateurs romains. Le prince vaincu était attaché sur un char traîné par quatre 
chevaux; d'autres prisonniers le suivaient à pied chargés de chaînes. Le roi, à 
eheval, couronné de laurier, précédait le char; les grands vassaux du royaume 
fermaient en avant du cortège un bataillon ncmibreux. Cest ainsi que Plnlippe 
rentra dans sa capitale aux acclamations de la foule. 

On lui amena également sur le champ de bataille le char sur lequel était 
plantée la bannière de l'empereur. H en déchira lui-même la soie, et en fit jetei* 
les lambeaux au feu, ainsi que le dragon. L'aigle avait été brisée par mille 
coups pendant Faction. La nuit était close lorsque Mathieu de Kontmorenc^ 
revint auprès du roi conduisant 1,500 prisonniers. Philippe-Auguste le combla 
d'éloges. Montmorency était alors âge de quarante-huit ans. C'était, disent les 
chroniques, un des plus grands, des plus vaillants et des plus beaux chevaliers 
de son temps. Sa famille, une des plus anciennes de l'Europe, se trouvait déjà 
mêlée à tous les grands événemens des premiers ftges de la monarchie (i). 



(t) Ses sneètres portèrent les noms de Bouchard et de Gui jusqu'au tiii* siècle. L*oii d^eux, 
s*il faut eu eroire la tradition , fonda aux environs de Paris, dans un lieu noramé Monmaren^ 
ûiaeum, une chapelle en Tbonneur de la victoire remportée sur les Maures dans les plaines de 
Tours, TicK^re à laquelle il avait puissanaoent contribué. Cette chapelle devint le centre 
d'an village' qui, par suite, fut nommé Montmorency, et qui donna son nom à son fondateur. 



488 HISTOIRE DE L'ARMÉE 

Mathieu de Montmorency, le grand connétable de France, fat armé che- 
valier, à l'ftge de dix-huit ans, par son oncle Thibault-le-Batailleur, comte de 
Champagne. Il fut aussi le premier des grands yassaux du royaume qui, depuis 
rétablissement du régime féodal sous Hugues Gapet, se rapprocha de la royauté 
pour la protéger et la défendre. A Bouvines, il fixa la Tictoire par son courage; 
sous Louis Vin, il préserva, la patrie par son épée et aida le roi de ses conseils; 
il détruisit la. ligue formée contre Tenfance de saint Louis, et, devançant les 
idées de son siècle, il affranchit les serfs de ses domaines. La vie réellement 
patriotique de Mathieu de Montmorency peut être citée conune un modèle : 
guerrier intrépide, général habile, politique expérimenté, il fit preuve de tous 
les talents qui distinguent les grands honunes et de toutes les vertus qui les 
honorent. 

D'autres grandes batailles se rattachent à cette période de notre histoire, 
entre autres celles de Taillebourg, de Courtray, de Mons en PueUe; d'autres 
grands noms s'y trouvent mêlés, tels que celui de Gaucher de Châtillon, qui vit 
régner sept rois, devint l'arbitre de la maison royale sous le règne des trois fils 
de Philippe-le-Bel, et qui dans son extrême vieillesse (il mourut à quatre-vingts 
ans) retrouva dans les champs de Cassel la bouillante ardeur de ses jeunes au- 
nées. Il eut l'honneur d'être le héros de la bataille. Gaucher de Châtillon avait 
reçu le bâton de connétable qu'avait porté Montmorency, etc. Il y aurait aussi 
de belles pages à écrire sur les Coucy, les Sancerre, les Jacques de Bourbon, etc.; 
mais ces récits nous éloigneraient trop de notre siyet , V histoire de F armée. 
Nous nous bornerons à retracer celles de ces batailles qui présentent quelques 
remarques utiles pour la science militaire, et à rappeler le souvenir de ces 
chefs dont les noms se trouvent liés si intimement à celui de nos armées, 
qu'on ne peut les omettre sans laisser une lacune profonde dans l'histoire. 

Au conunencement de Tannée 1346, le roi d'Angleterre, Edouard lïï, s'em- 
barqua dans le port de Southampton avec une nombreuse armée pour envahir 
le territoire français. Il débarqua en Normandie, et s'avança sans rencontrer 
d'obstacles jusqu'à Caen. Dans sa marche, il s'empara d'Harfleur, de Valognes, 
de Cherbourg, de Carentan et de Saint-LÔ. La seconde capitale de la Nor- 
mandie elle-même tomba en son pouvoir. Le souverain anglais pillait les villes 
qu'il traversait, et, pour ne laisser aucun ennemi derrière son armée, il taisait 
embarquer sur ses vaisseaux et conduire en Angleterre les habitants qui 



Celle famille élail divisée en plusieurs branches, donl les plus cél^res ftarenl celles de Marly 
el d'Écouen. Malhieu il, donl il esl ici quesUon, descendail de celle d*Ëcouen. l\ naqnil, en 
1166, de Bouchard V el de Laurence de Hénaull. l\ descendail, par sa mère, de Ghariemagne, 
el, par son père, de ce Lisoie qui fui baplisé après Clovis. Dès le xii« siècle, rilluslraUon de 
celle famille élail lelle, que la veuve de Louis-le-Gros, Alix de Savoie, épousa Maibien I*', 
veuf lui-même d'une fille du roi d'Angleterre. Mathieu de Montmorency, connétable de France, 
fui grand-oncle, beau-frère, neveu, petit-fils de deux empereurs, de six rois, el allié de tous 
les souverains de l'Europe. Les princes de la branche atnée des Bourbons descendaient de 
Montmorency par le mariage de Jeanne de Laval, une de ses petites-filies, avec Louis de Bour- 
bon , comte de VendOme, trisaïeul de Henri lY, 
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ayaient échappé au fer de ses soldats. Encouragé par ses premiers succès et 
guidé par cette haine héréditaire contre la France dont ses prédécesseurs 
avaient donné tant de preuves, il résolut de pénétrer jusqu'au cœur du 
royaume et de s'approcher de Paris. Cette imprudence, qu'il eût dû payer de 
la perte entière de son armée y lui réussit et amena cette rencontre, funeste 
pour la France, qu'on nomme la journée de Crécy. 

Yoici quelle fut la marche et la conduite du souverain anglais. Il longea la 
Seine depuis Louviers, brûla Vemon et le Pont-de-l' Arche, etc., sur l'autre rive, 
et arriva jusqu'à Poissy, où il s'établit. Le roi de France, qui ne s'attendait pas 
à cette invasion, ne put y faire face tout d'abord avec le mauvais recrutement 
de l'armée. Il convoqua en toute hâte ses grands vassaux et les soldats des 
conmiunes, et, dans la crainte que les troupes françaises ne fussent point suf- 
fisantes pour arrêter les progrès de l'ennemi, il appela à son secours ses alliés 
d'Allemagne, le roi de Bohême, les comtes de Salm, de Sarrebruck, de Namur, 
et le are Jean de Hainault. 

Les Français, à l'approche du roi d'Angleterre, avaient coupé tous les ponts 
et rendu les communications impossibles. Edouard in fit construire un nouveau 
pont à Poissy, et de là envoya des partis pousser leurs ravages jusqu'aux portes 
de Paris. Ses officiers vinrent brûler Saint-Germain, Saint-Cloud, Boulogne et 
Bourg-la-Reine. Un vent violent poussait jusque dans Paris les flanunèches de 
l'incendie. 

L'arrivée à Saint-Denis de l'empereur Charles lY, de Jean^ roi de Bohême, 
du duc de Lorraine et d'un grand nombre de seigneurs allemands, changea 
la face des choses. Edouard jusqu'ici n'avait rencontré aucun obstacle et avait 
obtenu de faciles triomphes; on aurait dit qu'une espèce de fatalité le conduisait 
à sa perte en le poussant jusqu'aux portes d'une capitale comme Paris, ap- 
puyée par une armée de 100,000 hommes. Il dut songer à se retirer, et la 
retraite n'était pas facile; car le roi Philippe de Valois sentait que le moment 
de combattre était venu et qu'il devait venger l'honneur de la France. Les 
provinces, qui jusqu'alors étaient demeurées à l'abri de toute insulte ennemie, 
venaient d'être sous ses yeux cruellement ravagées, et les milices qu'il avait 
appelées sous ses étendards détruites en partie par les troupes anglaises. C'est 
ainsi que les conununes d'Amiens, étant tombées dans une embuscade dans le 
Beauvoisis, avaient été défaites avec une perte de 1 ,200 hommes. Et puis le roi 
de France portait à son adversaire une haine toute patriotique. On était donc fondé 
à croire que le roi d'Angleterre allait être puni de son injuste et sanglante agres- 
sion. En effet, pour retourner en arrière, il allait rencontrer un sol nu et dé- 
vasté où son armée ne pourrait subsister, poursuivie par des forces supérieures 
en nombre. Il résolut alors de s'enfermer dans le Ponthieu. Ce plan n'était pas 
moins dangereux; car la Seine, dont les ponts étaient rompus, barrait le chemin 
au prince anglais et l'exposait, dans le cas où il aurait franchi ces obstacles, à 
se trouver pris entre les eaux de ce fleuve, celles de l'Oise, le cours de la Somme 
et l'armée française. Cependant ce plan, tout dangereux qu'il était, présentait 
une chance de réussite; il en tenta l'exécution ; il traversa la Seine le 16 août 



i90 HISTOIRE DE L'ARMÉS 

sur le pont qu'il ayait jeté. UaiSi pour arriver dans le Pontbieu par la Picardie, U 
avait à continuer une marche de flanc en présence de Tarmée française, et en- 
suite à passer la Somme, n réussit à arriver jusqu'à Ayraines, près de Beau- 
vais, où il resta trois jours pour donner à ses maréchaux le temps de découvrir 
un gué ou de surprendre un pont qui ne fût pas gardé. 

« Là, dit M. de Chateaubriand dans ses Études, là auraient dû finir ses sucoèf 
et commencer l'expiation : Philippe, accouru à marches forcées, était prêt à 
paraître à la tête de 100,000 honunes animés, comme leur roi, de la plus juste 
vengeance. Les Anglais n'avaient guère plus de 30,000 combattants^ ils étaient 
fatigués d'une longue route et en^mrrassés de leur butin : traqués entre U 
mer, l'armée française et la rivière de Sonune, dont les ponts étaient rompus 
ou gardés, ils croyaient toqch^ au moment de leur perte. Le roi d' Angleterr9> 
se repentant de ses triomphes, envoya proposer une suq[)ension d'armes; U 
offrait de re^dre ce qu'il avait pris : mais pouvait-il rendre la vie aux Ubovh 
reurs, aux bourgeois paisibles, aux familles innocentes inunolées à son amhjh 
Uoi^? Tant i» calao(iités devaientrelles être regardées cooune jeux de rois, qui 
ne laissent plus de traces quwd il plait à ces ro^ de les Interrompre? » 

Philippe ne voulut rien entendre. Ohé^swt à une pensée trèsHsage et très* 
prudente, il voulait enfermer Edouard dans m pays ennemi, le harceler^ Taf- 
fainer, çt nç l'attaquer que lorsqu'il wm\ été atbibli par la misère> aussi ne 
se pressait-il point de livrer bataille. En attendant, il avait fait fortifier les ponls 
d^ Saint-R^, de Lçopg-eiiripoi^tljMWy d^ Péc^ûgny-sur-Sonmie, et couper les 
autres. Un prisonni^er français avait indiqué à Edouard ni un passage où la 
Somme es^ guN49 4^ux fois par jour pendant le r^ux de la mer. Ge ptssags 
se nopunait la Blanche-Tache (i)^ il était situé au-dessous d'AU>eviUe. Philqv^ 
rayait prévenu, et ay^t confié la garde de ce poste important à Godemar de Fo; 
^vec i,OO0i chevaux et 5,000 fantassins. Le roi d'Angleterre partit dfAyrakiei 
pour se dirige ver^ ce point Le même jour, 23 août, Philippe y enÉra, et 
trouva enc(>re les. tables des ennemis dressées et couvertes de provisloas. Le 
roi 4^ Fr£uiÇ6> persuadé que son ennemi ne pouvait lui échapper, ne le pour* 
IHÛyit point ce JQur-là : ce fut une grande faute. Au point du jour, le lend^ 
main, le roi d'Angleterre se trouvait avec le gros de ses troupes devant Blanchei* 
'{^che, attendant avec impatience que le fiux de la rivière se fût écoplé. Sa 
terreur égala son impatience quand, aux premiers rayons du soleil, il vH éla»- 
cel^ les lances de la cavalerie française et qu'il reconnut la bannière de Go- 
demar. Toutefois, comme il était homme de résolution, il ordcmna à ses of- 
ficiers de forcer le passage en faisant entrer dans l'eau la cavalerie la pre- 
mière, pendant que les archers anglais feraient pleuvoir une grâte de traits 

(1) Ce gué Uraii son iionid*wi mamaloii de pierre de craie formé eu oône el pisoé, a i d elà dg 
la rive droite, sur un plateau de six pieds au-dessus de la grève; le mamelon ea avait uei^ 
de hauteur, ce qui faisait quarante pieds au-dessus du niveau de la rivière. C'est par erreur que 
Cassîni a placé Blanches-Tache à rentrée de Tembouchure de la Somme^ au-dessus de Cratoi, 
e*e8i-à-dire à trois Ueues plus loin de Fendroit où il était réellement. Le mamelon a été rasé il 
9 a une vingtaisa d'auiéeSb 
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m les Français. «Là, dit Froissârt^ commença un fort hutln; car messiré 
âodemar et les siens défèndoient vaillamment le passage; » mais ils furent enfin 
é&toncés, et les Anglais purent atteindre la rite droite. A peine les dernières 
troupes anglaises avaient effectué le passage de la Somme que les éclaireurs 
du roi Philippe parurent de l'autre côté de la rivière; le roi lui-même ne tarda 
pas à arriver. On voit que le repos de la veille avait préservé son ennemi d'une 
entière destruction. Philippe voulut se mettre à sa poursuite immédiatement; 
mais le flux était revenu, et U n'était plus possible de passer. 

Cependant le roi d'Angleterre arriva à Oisemont le 24^ en partit le lendemain, 
passa le gué, tourna la forêt de Crécy et arriva dans la ville de ce nom à la fin 
de la journée. Cette version de Froissart a été controversée. En effet, il y a 
vingt lieues d'Oisemont à Crécy en suivant ce chemin, et il n'est guère croyable 
(}ne trente mille hommes puissent faire ce tn^et en un Jour, au milieu d'obsta- 
cles de tout genre. 11 faut donc penser qu'Edouard partit d'Ayraines le 23 août, 
d'Oisemont le 23 dans la nuit, de Noyelle dans la soirée du 24, et qu'il arriva à 
Qrécy le 25 au matin et s'y reposa trente heiu'es avant de livrer le combat. 

< Toici ce que fit le monarque anglais après avoir passé la Somme , dit un 
écrirain : il tint conseil de guerr^ dans le château de Noyelle; il apprit que sur 
la droite les bois de Crécy étaient difficiles à traverser, même pour les habi- 
tants du pays, n ne lui restait donc qu'à longer celte forêt par un grand détour. 
H apprit aussi que des masses considérables de milices ac^couraient de tous les 
points pour le cerner. Dans ce moment critique, 11 agit avec cette audace que 
la fortune se plaît à favoriser. Renonçant au projet de s'ouvrir im passage vers 
la Flandre, craignant d'ailleurs de perdre son armée en détail dans une course 
longue et pénible, il prit la résolution, digne d'un grand cœtir, de se servir de 
cette année encore intacte pour tenter le sort d'une bataille rangée, dominé 
qu'il était par le désir de régner sur la France. Peut-être voulait-il se ménager 
^opinion publique en montrant par un succès éclatant la supériorité de génie 
«Itfil avait sur son rival. Ëfl conséquence, il résolut de ne point quitter le Pon- 
tmcfu et d'y chercher, au contraire, une forte position militaire. » Cette opinion 
«rf aussi celle de M. de Chateaubriand. 

« Edouard, dH-îl, allait entrer dans des plaines ouvertes où les Français ne 
''ïanqueraient pas de l'atteindre; U ne pouvait vivre que de pillage , et ce 
J*%e retardait sa marche. Si Edouard pressait sa retraite avec une armée 
"brassée, devant des troupes fraîches et supérieures en nombre, cette re- 
fr>ite ne tarderait pas à devenûr une fuite; il savait qtle les communes de 
Wandre hii envoyaient un secours de 30,000 hommes : ces diverses considé- 
rations le détefrmmèrent à ne rien précipiter, à choisir seulement de fortes 
positions pour se mettre à l'abri de PhiUppe ou le combattre avec avantag:e. 
^ cette résolution, qui amiouçait les vues et les talents d'un capitaine, fl dé- 
^pïa à son premier campement une hauteur qui domine Crécy, village à ja- 
5»i8 fameux; au bord de la petite rivière de Maye. Le comté de Ponlhieu avait 
Redonné en dot à Isabelle, fille de PhUippe-le-Bel et mère d'Edouard : le roi 
'Angleterre prit à bon augure de se défendre, s'a était attaqué, sur uiie terré 
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maternelle, qui semblait devoir l'aimer : les hommes se trouvent plus forts 
quand ils peuvent s'autoriser de quelque chose qui ressemble à la justice. Phi- 
lippe, qui craignait de voir encore échapper l'ennemi, ne fit prendre aucun 
repos à ses troupes; elles défilèrent sur le pont d'Âbbeville. Ix)gé à l'abbaye de 
Saint-Pierre de cette ville, le roi donna à souper aux princes, dont la plupart 
firent alors ce que les martyrs chrétiens appelaient le repas libre, le dernier 
repas avant d'aller mourir. Le 25 août 1346, au lever de l'aurore, l'armée fran- 
çaise tout entière avait passé la Somme. A sa tête étaient quatre rois, Philippe- 
le-Fortuné, roi de France; Jean-l'Aveugle, roi de Bohème; Charles son fils, élu 
empereur, dit roi des Romains, et le roi détrôné de Majorque. On y voyait en- 
core le comte d'Alençon, frère du roi, qui fut cause de la perte de la bataille; 
le comte de Blois, son neveu; Louis, comte de Flandre, et son jeune fils; les 
comtes de Sancerre, d' Auxerre; Jean de Hainault, comte de Beaumont; les ducs 
de Lorraine et de Savoie; toute la noblesse qui n'était pas au siège d'Aiguillon, 
et, parmi les écuyers et chevaliers, Harcourt, frère aîné du transfuge Geoffroy 
de Harcourt. » 

La position qu'occupait Edouard III était très-heureusement choisie, et pour 
ainsi dire indiquée par la nature. Crécy était alors im gros bourg situé au fcmd 
d'une vallée entre deux éminences : celle de fauche offhiit l'aspect d'une col- 
line unie; mais celle de droite était formée de trois terrasses placées Tune sur 
l'autre en escalier. La première terrasse avait deux cents pieds de large et huit 
d'épaisseur, en s'amincissant fortement par le centre; le second escaher, moins 
épais, était plus large; enfin le troisième, beaucoup plus étendu dans toutes ses 
proportions que les deux premiers, s'unissait à la plaine par son centre. Ces 
trois terrasses, couvertes de longues herbes, se fondaient de loin à la vue, de 
sorte qu'on aurait cru pouvoir monter par une pente insensible au sommet du 
plateau, dont une tour isolée occupait le milieu. De ce point on découvrait 
une grande étendue de pays et l'œil plongeait dans les replis de la vallée de 
Froyelle, qui serpentait autour de la position (1). Cette vallée servait admirable- 
ment les Anglais en ce qu'elle rendait un de leurs côtés inattaquable; mais elle 
pouvait leur devenir fatale en ce qu'elle permettait de tourner aisément leur 
position. Edouard III fit obstruer le fond de la vallée sur ce point en y réunis- 
sant tous les chariots de l'armée et en y faisant transporter une grande quan- 
tité d'arbres abattus et]de quartiers de rochers. La petite rivière de la Maye, qui 
coule dans la vallée, augmentait ses moyens de défense. Ce n'est pas tout : le 
roi d'Angleterre fit occuper la ville de Crécy par une forte division et fit en- 
combrer le chemin qui y conduit. 11 fit également occuper la colline de gauche 
et employa ses soldats toute la nuit à palissader cette position. Il se plaça lui- 
même sur les terrasses avec le gros de ses forces, qu'il rangea en bon ordre. 
Son armée était forte d'environ 32,000 hommes. Il avait peu de cavalerie. 



(1) L*aspect des lieux n*a pas changé : les trois terrasses existent encore, et les traditions at- 
testent qu*eiles ne sont point de nouvelle création. Là tour est debout; tout y porte le cachet de 
la vétusté. On TappeUe la tour à^Èdouard; on y a depuis quelque temps établi un moulinât vent. 
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Sur les hauts côtés des terrasses il mit les archers, corps qui passait alors 
pour la troupe la plus redoutable de TEurope et qui n'était composé que de vieux 
soldats. Ces archers entraient environ dans la proportion d'un tiers dans son 
année. Il massa le reste sur les trois escalier^. Ces préparatifs terminés, il 
choisit pour sa tente la vieille tour et suspendit aux créneaux le grand éten- 
dard de l'Angleterre. 

Son armée était divisée en trois corps. Le premier était commandé par le 
prince de Galles, son fils aîné, qui était alors âgé de quinze ans; il avait pour 
lieutenants Geoffroy d'Harcourt, Jean Chandos et Holland. Edouard voulut 
que son fils revêtît une armure noire faite en fer bruni, dont il garda Je sur- 
nom depuis cette époque (i). Le deuxième corps eut pour chef le comte d'A- 
nindel, un des capitaines les plus expérimentés de son temps; ses lieutenants 
étaient Mortimer, Miles Stapleton et Jean Grey. Quant à lui, il prit le comman- 
dement de la troisième division qui devait lui servir de réserve. 

Le 26, an point du jour, ses avant-postes ayant battu la campagne, firent 
prisonniers quatre chevaliers que Philippe avait envoyés pour reconnaître la 
position des Anglais. Ces prisonniers informèrent Edouard que le roi de France 
avait passé la nuit à Abbeville avec son armée , et qu'il allait l'attaquer dans 
quelques heures. Le monarque anglais fit ses dernières dispositions. Il parcou- 
rut les rangs, défendit, sous peine de mort, à ses soldats de quitter la place 
qu'ils occupaient, et leur recommanda de ne faire quartier à aucun chevalier, 
quelle que fût sa qualité. Il leur fit ensuite servir un copieux repas et les laissa 
pleins de confiance. Maître de lui-même, il dissimulait l'inquiétude qui l'agi- 
tait et paraissait calme et rayonnant d'espérance, a Point de cris, point de tu-' 
multe, disaii-il à ses officiers, et que personne ne sorte des terrasses, quelles 
que soient les provocations de l'ennemi, d Après avoir ainsi excité l'ardeur de 
ses soldats et donné ses ordres, il alla se placer au sonmietde la montagne pour 
sorveiller de là l'ensemble de la bataille. 

L'armée que Philippe de Valois conduisait contre ce prudent et habile adver- 
saire était forte de soixante-dix mille hommes. De ce nombre se trouvaient 
quinze mille Génois, commandés par Jean Doria, et qui s'étaient depuis quelr- 
que temps enrôlés au service de la France. Ces troupes étrangères étaient ar- 
mées de l'arbalète et formaient une assez mauvaise infanterie; le reste était 
composé, comme de coutume, de chevaliers et de leurs hommes d'armes, des 
milices des communes et de troupes irrégulières prises à la solde. L'armée 
française était divisée en trois corps , ou plutôt en troi$ batailles, pour nous 
servir de l'expression de l'épocpie. La première bataille était conunandée par 
le comte de Savoie; la seconde avait pour chef le duc d'Alençon, et Philippe- 
le-Bel, comme son adversaire, s'était réservé le commandement de la troi- 
sième. 

En sortant d' Abbeville, Philippe, au lieu de fah*e faire une reconnaissance 
sur Crécy, se laissa tromper par un faux rapport, et, tant il était impatient de 

(1) Le roi ne mit ni cuirasse ni casque; il portail, s'il faut en croire Froissart, un chaperon 
^ Vax pourpoint en velours vert brodé en or. H tenait un b&ton blanc à la main. 

Tom L 25 
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combattre, se mit à suivre par un chemin opposé Tarmée d'Edouard» qui 
n'avait pas changé de position. Ce fut encore une fautei car, après avoir fait 
deux lieuesy il lui faUut revenir sur ses pas et conduire au combat des troupes 
déjà fatiguées par quatre heures de marches inutiles. 

Nous avons vu quelle avait été la manœuvre des Français : le rcu de France, 
qui venait de Paris avec une armée de 70,000 hommes, avait passé par AmicDS, 
ea tenant sa droite à la rive gauche de la Seine, dans le but d'acculer rennemi 
à lOcéan. D était précédé de Jacques de Bourbon , qui eoaunaiidait l'avant- 
garde avec un corps de troupes légères, harcelait rennemî et lui faisait éprouver 
des pertes sensibles. Mais, trompé à A^raines sur la direction qu'avait suivie 
l'armée anglaise, ce chef perdit un moment sa trace, et n'arriva sur la grère 
de Blaiicbe-Tache que lorsque l'arrière-garde s'apprêtait à passeï la rivière. 
IL l'attaqjua aussitôt avec impétuosité et s'empara de se» bagagea^ désespéré de 
voir le monarque anglais lui échapper^ il s'élança dans lea flota et poursuivit 
l'ennemi jusqu'au milieu de la Somme. Le flot qui revenait m» lui peroitt pis 
de traverser la rivière. Le roi arriva quelque temps après lui* Calculant qu'il 
faudrait six heures pour attendre le reâux et aulant pour faire passer soa 
armée, il abandonna la poursuite des ennemis sur ce point,, et résolut de 1» 
atteindre par une contre-marche siu: Abbeville. 

L'armée firaaçaise ^ <pù était arrivée tard à ses bivouacs, ne partit le lendê* 
main qu'au milieu da la journée. Elle suivit la direction d'HesdÉn, dans l'ordca 
qjua noua venons- d'indiquer. En approchant de cette ville^ le rrà de FraMC» 
envoya da neuveauk reccNusaUra fenasemL Les chevaU^rs chargés de cette w» 
mik tiouvèrent les. Anglais dans l'ordre de bataiUe que noua avoaa tracée 
Uaravinrent en informer le roi qui, plein d'impatience, leur cria : QvMu 
n&WHllMÎ L'un d'eux,deBesleyditle ifoîiie^ ciicvaiier suisse au service du loi 
de Bohême,, et qui passait pour un capitaine expériiamté» lui dit , s'il {aatea 
croire les historiens : a Sire , nous avona chevauché , noua avons- vu la canv#* 
c nantdes Anglaisw 1^ ccmseille ma partie, et sauf toujours le meilleur cfusad, 
c que VOUA laissiez toutes vos gens ici arrêter sur le champ et loger pwr cette 
c jauméoy car avaaat que les derniers puissent venir et que vos bataiUes seieat 
c ordonnées, il sera tard, siseroient vos gens lassés et travaillés et sans ariofy 
c rttrouveri^ vos ennemis &m et nouveaux. Si pouvea le matin vos bataiUes 
c ecdonner plus màremBit et mieux, et par {dus grand loisk* adviser vos en- 
< nemîs,etpaccpiel€ètéQa pourra las combattre, car soyea sûr ({u'ils vous 
«. «Aten^brant. » 

Si e^ avis n'est pas de ceux que les écrivains font donner après eoiip> il était 
0» ne peut plua^ sage, car depuis phineurs j/ours déjà Philippe poursui^^ 
soQf ^aneagâ : son armée avwt fait des marches forcées, elle avait passé laaia^ 
à défiler dans Abbeville. L'infanterie, qui venait de parcourir près de six liew*^ 
au tvotde la cavalerie ^ était hors d'baiieine. Les cavaliers eux-mêmes étaieat 
accablés de fatigue et de chalemr, et depuis la veille, ni hommes, ni cbevaus 
n'avaient pris de nourriture. En outre, une forte pluie d'orage avait trempé 
les vêtements, mouillé les armes et rendu inutiles les arcs des Génois. 
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Philippe, qui, dit-on, avait compriB la sagesse de ce conseil, ordonna de sus- 
pendre la marche, Ses deux maréchaux , de Montmorency et de Sùnt-Vcnanl, 
firent arrêter les bannières. Les Génoia, fonnant l'avant-garde, élabtirent aus- 
flitAtleursbivouacs. Itais le comte d'Aleoçon, qui les suirat avec aa cavalerie, ■ 
soit qu'il n'eût point entendu l'ordre, soit qu'il ne voulût point y obéir, conthiua 
M mwche en avant et for^a lee Italiens à continner leur chemin. Ce mouve- 
ment entraîna le reste de l'armée ; le roi et les maréchatn furent forcés d'a- 
Taaeer malgré eux. Les milices des communes, qui toutes n'étaient pas r^u- 
Virement réunies, crurent en voyant s'ébranler les premiers corps que la 
talaille était commencée, et elles se portèrent en avant en brandissant leurft 
«mes et en criant : Alattwrtt A la mort I L'orage qui continuait de gronder 
tngmenta le désordre, et l'armée française arriva en tace de l'ennemi, inon- 
liée par des tcHTrats de pluie , au milieu de cris confus, auxquels se mêlait de 
temps à autre le bruit du tonnerre. Cependant tout était calme dans le camp 
anglais. Les soldats, qui veofùent de terminer leur repas, éttûent encore assis. 
A l'approche des Français, fis se levèrent en silence. Les archers placés en pre- 
mière ligne firent un pas en avant; l'infanterie, postée au second rang, tira sa 
large et courte épée; les hommes d'armes au troisième rang dressèrent leurs 
tances, et tous s'apprêtèrent froidement à recevoir l'armée fi'ançaise qui s'avao- 
ttit dans l'ordre suivant. 



Quand Philippe de Valois, dit Froissart, vint sur la place où les Anglais 
élûent arrêtés et de là ordonnés, il les vit et le sang lui mua, car il les Uais- 
sait..... Aussitôt il dit à ses maréchaux d'une voix émue : Au nom de Dieu et at 
■oiunjweur taint Déni», faites avancer nos Génois et commencer la bataille. 

ï était trois heures du soir, le signal fut aussitôt donné aux arbalétriers de 

1 itnée «ngUise. — S Année Trauçaise. 
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Doria de se préparer à Tattaque. Les Génois refusèrent de marcher, a Us eussent 

< eu y dit Froissarty aussi cher que néant de commencer adonc la bataille; car 

< ils étoient durement las et travaillés d'aller à pied ce jour, plus de six lieues, 
c tous armés et de leurs arbalètes porter ; et dirent adonc à leurs comiétables 
« qu'ils n'étoient mie ordonnés de faire nul grand exploit de bataille. » 

En effets pendant cette course désordonnée ^ les Génois , qui avaient mardié 
au trot de la cavalerie, étaient exténués de fatigue. Les cordes de leurs arbalètes 
étaient mouillées (1) et ils disaient avec raison qu'ils étaient peu disposés à se 
battre. Ces paroles étant parvenues aux oreilles du duc d'Âlençon y ce prince 
s'écria avec emportement : a On doit bien se charger de telle ribaudaiUe (pd 
faillit au besoin In On voulut alors les taire passer en seconde ligne , mais ik 
refusèrent en disant qu'ils ne voulaient pas abandonner leur poste. Et sur un 
nouveau commandement de leurs chefe, ils s'avancèrent avec beaucoup de 
résolution sur les lignes anglaises , mais ils furent promptement arrêtés. Les 
archers d'outrerllanche tirant leurs arcs de leurs étuis , leur montrèrent leur 
supériorité. Les Génois furent littéralement criblés de traits. Charles de Gri- 
maldi, un de leurs généraux, fut tué le premier en les menant à l'ennemi. 
Les Italiens perdirent alors courage et voulurent fuir. Le duc d'Âlençon, 
croyant voir une trahison dans la mollesse de ces étrangers, s'écria : Qv^'H 
falloit écraser cette ribaudaille jfui embarrassait la voie sans raison (2). Aus- 
sitôt il lança son cheval sur eux, et la noblesse l'imita, a Là , selon Froissart, 

< vissiez gendarmes de tous côtés férir et frapper sur eux, et les plusieurs 
« trébucher et cheoir parmi eux qui oncques plus ne se relevoient , et tou- 
a jours traioent (tiraient) les Anglais, en la plus grande presse qui rien ne 
a perdoient de leurs traits; car ils empaloient et feroient parmi les corps on 
a parmi les membres gens et chevaux qui là cheoient et trébuchoient à 
a grand mechef. Grande foison de gendarmes, ajoute le chroniqueur, ridie- 
c ment armés et parés et bien montés ainsi qu'on se montoit adonc , furent 

< déconfits et perdus par les Génois qui trébuchoient parmi eux et s'entouil- 

< loient (s'embarrassaient) tellement qu'ils ne se pouvoient lever ni raVoir. » 
En peu de temps le désordre fut extrême : les Génois, poussant des cris de 

rage, brisèrent les cordes de leurs arbalètes, et tournant leur fureur contre 
les Français , portèrent le désordre , la confusion , la mort, dans le premier 
corps d'attaque, en sorte que déjà l'armée française avait perdu beaucoup de 
monde avant d'avoir lutté avec les Anglais. Ceux-ci, après avoir fait leurs pre- 
mières décharges sur les Génois, suspendirent leurs coups; ils regardèrent, 
spectateurs inmiobiles , le désordre qui régnait dans les rangs de leurs enne- 
mis, attendant le commandement de leur chef suprême dont l'œil planait sur 
tout le champ de bataille et dont la volonté dominait l'action. Le roi d'Angle- 
terre voyant la confusion à son comble, ordonna à ses archers de recommencer 
à tirer sur les Français. Chaque coup portait. C'est à ce moment, selon Villani, 

(1) Les Génds, moins soigneax que les Anglais, ne portaient point, comme les Anglais, leurs 
arcs renfermés dans des étuis. 
(9) Cest à tort qu'on a attribué à Pliilippe de Valois cet ordre atroce. 
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qu'on aurait tait usage des bombardes qui avec du feu lancèrent de petites balles 
de fer pour effrayer et distraire Us chevaux, et que les coups de ces bombardes 
causèrent tant de tremblement qu'il semblait que Dieu tonnait avec grand mas-^ 
sacre de gen^ et renversement de chevaux (1). 

Enfin Jacques de la Marche parvint à dégager le front de la ligne et à ouvrir 
un passage pour faire échapper les Italiens. L'attaque de la position des Anglais 
put se flaire régulièrement; elle fut dirigée sur trois points vers la colline de 
gauche. Partout rennemi, protégé par les retranchements naturels et par les 
palissades, opposa une vigoureuse résistance; il ne put être entamé. Les che- 
valiers français^ attaquant avec fureur et témérité, y perdirent beaucoup de 
monde. Le comte de la Marche^ blessé à la tète^ revint dans la plaine avec le 
comte d'Âlençon pour faire avancer les autres divisions du deuxième corps : 
c'étaient les nobles de la chevauchée du frère du roi. On voyait au milieu d'elles 
h bannière féodale du duché d'Alençon , portée par Jacques d'Estracelles, 
Taillant paladin célèbre par d'anciens exploits. Ces divisions venaient d'arriver 
pendant que les premières brisaient leurs efforts contre les lignes des Anglais, 
et étaient encore désunies. Plusieurs chevaliers, en voyant la position des en- 
nemis, opinèrent qu'il follait attendre l'arrivée des troupes conduites par le roi 
pour tenter une attaque simultanée et décisive; mais le duc d'Alençcm, irrité 
déjà de l'insuccès de ses premiers efforts, voulut les conduire immédiatement 
au combat, et, sans rien entendre, il s'avança vers Jacques d'Estracelles et lui 
enjoignit de se porter en avant avec la bannière. Celui-ci^ qui pensait qu'on 
laisserait les hommes et les chevaux reprendre haleine avant le combat, avait 
ôté son bacinet de fer pour respirer plus à l'aise; car l'air, chargé d'électricité, 
était étouffant. Il fit observer au prince qu'il était imprudent d'attaquer une 
telle position avec de la cavalerie. — Remettex votre bacinet, lui dit le duc, 
et marchez. — Vous le voulezl eh bien! f obéis à regret. Je remets mon bacinet, 
mais je ne Fêterai plus (2) ! et il se porta en avant. Sa marche communiqua le 
mouvement aux divisions. 

Le prince de Galles, voulant profiter du désordre qui régnait parmi les Fran- 
çais, était sorti de sa position pour disperser ce nouveau corps avant l'arrivée 
du roi et de la réserve; mais il ne put résister à l'élan de la noblesse française 
conduite par Tintrépide Jacques de Bourbon. Entouré de toutes parts, le prince 
de Galles fut jeté à terre, et serait infailliblement tombé entre les mains des 
Français sans un chevalier de sa maison, Richard de Beaumont. Cet officier, 
qui portait la grande bannière du pays de Galles^ descendit de cheval au mi- 
lieu de la mêléC; jeta sur le jeune prince le vaste étendard et l'en couvrit; puis, 
prenant son épée à deux mains, il repoussa avec vigueur ceux qui osèrent 
s^procher. Le comte de Warwick, effrayé, envoya demander du secours au 
comte Arundel et au roi Edouard lui-même; mais celui-ci, qui était mieux 

(1) Nous examinerons plus loin ce qui t pu causer rerreor de Villani e( des écriTains qui 
Font traduit. 
(S) Qironique de Tramecoort. 
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placé pour Toir Fensemble de la bataille, ne voulut pas faire donner sa réserve. 
répondit qt^il voulait laisser à F enfant gagner ses éperons, et que V honneur de 
la JouhUe fàt sien. Il fit seulement avancer le deuxième corps, qui parvint à 
déloger ]es Français de la terrasse. Désespérant d'emporter la position de vive 
force, le duc d'Alençon et le comte de la Marche (Jacques de Bourbon] résolu- 
rent de la tourner, et ils a^engagèrent dans la vallée de Clayres; mais ils trou- 
vèrent des obstacles qui résistèrent k leurs efforts. Le passage était obstrué, 
ainsi que nous l'avons dit, et les archers anglais, du haut des terrasses, les 
accablèrent de traits. Bientftt les divisions qui avaient suivi la même voie s'y 
trouvèrent encombrées et s'écrasèrent entre elles. C'était le moment décisif 
de la bataille pour les Anglais; Edouard le saisit en capitaine habile, n ût dé^ 
boucher des troupes fraîches par la route de Crécy en même temps que les 
corps qui étaient sur la colline de gauche descendaient dans la plaine et con- 
sommaient la ruine des Français en les attaquant en queue et en flanc. 11 se fit 
là un grand carnage. D'Estracelles tomba en tenant encore sa bannière; mais fl 
n'ôta plus son bacinet, ainsi qu'il l'avait dit. Là moururent aussi Louis de Châ- 
tillon, comte de Blois, Louis de la Cerda, les comtes d'Auxerre, de Sancerre, etc. 
Les soldats anglais, exécutant fidèlement les sanglantes prescriptions du m 
d'Angleterre, ne faisaient quartier à personne, si hauts barons, si grands sirti 
qu'ih /hissent. Cest surtout sur ces derniers qu'ils s'acharnaient Les officiers 
d'Edouard, effrayés de ce carnage, vinrent lui représenter qu'il était bien cruel 
d'immoler tant de nobles seigneurs; qu'il valait mieux les taire prisonniers. 
Edouard répondit froidement que ce devait être ainsi. « Que point ne s'en émer- 
veillassent, dit la chronique de Tramecourt, car la chose étant ainsi ordonnée, 
ainsi eonvenoit estre. » 

Cependant le roi de France arriva à son tour avec la division de l'arrière-garde, 
ignorant la perte de ses deux premiers corps, et pensant n'avoir qu'à recueillir 
le fruit de la victoire, n fût bientôt détrompé en voyant un champ de bataille 
en désordre et Jacques de la Marche tout couvert de sang qui essayait en vain 
de rallier des fuyards éperdus. La présence du roi ne put arrêter l'impulsion 
de terreur qui s'était communiquée dans les troupes firançaises. Philippe de 
Valois, du reste, ne chercha pohit à rallier les corps dispersés, à les réunir sous 
sa bannière avant de tenter une nouveUe attaque. Furieux de ce premier échec^ 
impatient de signaler sa haine pour le roi d'Angleterre, il prit aussitôt des dis- 
positions pour recommencer le combat. Il s'élança lui-même le premier en 
criant : Sus ! sus aux Anglais I Les milices qui arrivaient de tous côtés répon- 
direqt à ce cri par celui-ci : A la mort! à la mort ! et tout s'ébranla à ces paroles 
sinistres. Ce quatrième engagement fut court et sanglant. L'ennemi céda à 
cette première ardeur des Français et se retira jusqu'au pied des terrasses. Le 
foi, qui dirigeait l'attaque, monta lui-même sur la première. C'est alors que, 
selon les chroniques, il aperçut distinctement le roi Edouard 111 qui, immobile 
sur lé plateau , dirigeait de l'œil l'ensemble du combat. En voyant ce rifal 
odieux dont la stature élevée et la tête altière se dessinaient sur un ciel d'azur 
dégagé de nuages^ il voulut franchir tout ce qui le séparait de lui , le joindre, 
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rimmoler, pour punir sur sa personne les maux qu'il avait eausés à la France. 
Tout son sang s'alluma tellement qu'il ne fut plus possible de le retenir. Il était 
dans une sorte de délire. Aussi , telle était sa fureur, tel était Télan qu'il avait 
communiqué aux troupes par sa valeur personnelle qu'il mit en échec toutes 
les forces anglaises et qu'il rendit un instant la victoire douteuse. Le prince 
de Galles et Arundel reculèrent cette fois devant l'intrépidité française. Mais 
Edouard, qui suivait les phases de ce mouvement agressif, accourut avec sa 
réfierve quand il vit le moment opportun. Ses soldats se précipitèrent du haut 
des terrasses supérieures et arrivèrent en sautant les reb<H*ds jusqu'aux pre- 
mières lignes. En voyant descendre cette avalanche humaine, les soldats de 
Philippe de Valois furent sai»s de crainte y et déjà accablés de fatigue , ils n'o- 
sèrent attendre ces nouveaux adversaires. Us prirent la fuite. Dans quelques 
instants le roi se vitabandonné. Tous ses efforts pour arrêter les fuyards furent 
inutiles. On sait avec quelle promptitude la frayeur se communique parmi les 
soldats. Les plus braves^ les plus détemûnés eux-mêmes se laissent entraîner, 
ffieniôt le roi^ poursuivi vivement par les ennemis, fut atteint, culbuté, et, blessô 
à la gorge, il eut toutes les peines du monde à s'échapper. Charles de Luxem^ 
bomrg fut blessé à ses côtés; Godefroy de Cbauvigny^ Jean de Levis, Pierre 
d'Âigreville, Hugues de Coursignon et le are de Créqui furent tués en proté- 
geant sa fuite* 

Le roi de Bohême {^U qui comprit dans quel danger se trouvait l'armée, s'a- 
dressa alors à ses compagnons : Je vous prie et requière trjie epéciaUmmt, leur 
dit-Qy çui whi$ me menim si msant que je puisH ferir un coup Sépie. On satt 
(pi'H était aveugle. Le» nobles qû raccompagnaient ne voulaiœt pas le laisser 



li) ten de LiiMBl»iii« défini ni de Btkème m é^ooÊUU tlkiibethy MrUièrt de cette 
eoonmoe. U perdit on oiîl dan» l^expèditioa des «kavaiier» tesltnl^Mi ooBire le gnnd-dae 
de Ultauilef 6» iSia. ▲ la fia de eette guerre, il a*»IHa av«e PhHippe daValeie par toile de 
son mariage en lecoadee aeeea avee Bôatrix, ille de Looift !•% dae de BoarlwB. Le roi de 
fnneè le ooéuna geaYeraear da Leaguedec. Uae Ëmtiofk M Ai perdre raatre ceil ea ISie. 
Gepeadtai Yi§e et U cMié ae le dégoaièreol pae des eoaibala. tt ne voyageait Jaoïale ea UUère^ 
mate toujoan k ebet al » et allaii avee aae telle liteBse^ ^ae sa laîle a^ait de la paiae à le suivre* 
Il fit II gaerre em Felogaoy doat le seoferala afaH, peadant soa sijoar em Fraaeey eoTabi la 
SUésie, la plos riche profiace de aen rejaame. U renperla plasieiira Ylcleireset assiégea Cra« 
esfie. il avait ceataaM de ae laiie eoadoûre cfaupie jour daas les Ugaes par deoi <dievaUers» 
«JtiM sempCe fcwrrimU «4#, disaiV*!! , jmmtvu ^^Jepuiiêê t^uehêréê mê$ mtninê Ue 
mun de Cretei^. » 

UroideFo)egBe,ierrédeprès» kii envoya proposer de a'ealinaep avee lai daas ope oba»:* 
bio et de désider la qaereUe le peic$awdè la mai»* Jean de LiœnlHHVg loi répoadit de se 
ftire a ap a r a v a ai erever les deai yeaz pear 40e les anaee fassent égake. Le roi Gaslaiir a'eat 
8vde d^aceepter celte étraaga ooavealloa^ et qaelqae tempe après, ayaat reaa do reaTort^il 
oUigsasoa advenaire è lever le siège de Craoevie. 
Cest alors que Jean de Luxembourg revint en France. Ayant appris qu'Edouard lU avait 

d^laré U guerre à Philippe, il parUt, malgré les instances de sa fiuaille. « LaieeeM-moi, leur 

dit-il; qtêoique Je toU aveugU, j6 saurai bien êêul trmtvm- U ekêmin de U France, et firai 

e9mbmre auprès de Philippe, mon ami. » 
Dne nonvelle union ressena encore les iiena 91! r ilssaieit a» ni 4# Fiaafl^ le dac delio^ 
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ayancer et le suppliaient de battre en retraite pour ne pas s'exposer à la mort 
Moi Irai de Bohême, que je montre le dos à F ennemi! s'écriait-il, je veux aller au 
secoure de Philippe, au secours de mon filsy et je ne ^itterai la place que victo- 
rieux, ouf y périrai en roi. Il ordonne en conséquence à un de ses chevaliers, 
Lemoine Desbacle, de prendre le frein de son cheval et de le conduû*e vers les 
Anglais qui, sortis des terrasses , commençaient à se répandre dans la plaine. 
Le chevaUer y mena le prince qui frappait de grands coups d'épée à droite et 
à gauche; mais ses moyens ne répondaient pas à son ardeur, et il ne pouvait, 
avec ses troupes, rétablir le combat. Sa cécité, d'ailleurs, Tempêchait déjuger 
de rétendue des désastres; aussi ses soldats furent-ils bientôt mis en déroute; 
lui-même fut attaqué par les Anglais, qui, selon la reconmoandation de leur 
souverain, se montrèrent impitoyables. Ses fidèles chevaUers Desbacle, Henri 
de Rosemberg et Jean de Leucstemberg furent tués à ses côtés. H tomba mor- 
tellement atteint à sept cents pas en avant du village de Crécy. 

Pendant ce temps, des serviteurs fidèles entraînaient PhiUppe de Valois hors 
de ce heu fatal. Le monarque, désespéré de sa défaite, ne voulait pas y sur- 
vivre. Déterminé à mourir, il allait, comme le roi de Bohême, s'enfoncer dans 
le champ du carnage. Jacques de Bourbon, le sire d'Aubigny, Jean de Beaujeu, 
le sire de Montfort et quelques autres gentilshommes se serraient auprès de lui 
pour le défendre et l'entraînèrent malgré lui loin du champ de bataiUe. La 
nuit étant venue au milieu de ce désordre, le carnage continuait, mais la lutte 
avait cessé. Cependant une division de noblesse, comptant 4,000 honunes en- 
viron, commandée par le sire de GraviUe, grand-maître des arbalétriers, te- 
nait encore la plaine et ralliait les bataillons dispersés. Edouard envoya pour 



ittuidie, fils atné de ce soiiTeraiii , épousa Bonne, fille da roi de Bohême, n Tint à Paris, emme- 
nant avec lai son fils Charles. On sait comment il moamt héroïquement à Crécy. 

Froissart raconte qu*il s*était mis an milien de deux nobles qoi avaient attaché les rênes de 
son cheval an frein de leurs destriers, et quUls s'élancèrent tons les trois dans la mêlée, où 
ils périrent, et qn*on les trouva encore Ués ensemble. Ce récit est invraisemblable. La chro- 
nique de Tramecourt explique ainsi d*ailleurs la mort du roi de Bohême : Ce prince s*étant 
fidt conduire au milieu de la mêlée par le chevalier Lemoine Desbacle, fht criblé de coups, 
abattu, et resta pris sous son cheval. On alla en avertir Edouard, qui ordonna de Tépaigner, 
sHl en était temps, et de le transporter dans sa tente; ce qui ftit exécuté. Jean de Luxembourg 
fut reUré de dessous un monceau de cadavres, n respirait encore. On lui prodigua les soins les 
plus empressés; mais il mourut dans la nuit. Le roi d'Angleterre ne se réserva de ses riches 
dépouilles que deux plumes d*autrache qui surmontaient son casque. Ces plumes étalât 
nouées par une tresse d*or sur laquelle on avait gravé ces mots tudesques : /# e^ diene Jesers, 
Edouard détacha rune et Tautre, et les donna à son fils en récompense de sa belle conduite 
pendant la bataille. Depuis cette époque, les princes de Galles ont toqjours conservé dans leurs 
armes les plumes et rinscriptlon. — Le roi de Bohême fût porté dans Tabbaye de Valoires, oji 
il fut inhumé. Dès le siècle dernier, on voyait encore dans cette abbaye une inscription qtd 
portait: 

L'an mil quarante-six trois cents, 

Gomme la chronique le témoigne, 

Fut apporté et mis céans 

Jean Luxembourg , roi de Bohême. 
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le conibâttre 6,000 hommes, commandés par Armidel. La résistance des nobles 
fut héroïque : les principaux chefs, le sire de Graville, Geofifh)y de Lameth et 
Antoine de Vienne, se firent tuer; les autres se sauvèrent à la faveur de la nuit. 
n y avait déjà deux heures que l'obscurité régnait, et les Anglais, qui ne se 
fanaient pas encore assurés d'une victoire si inespérée, n'apprirent tout leur 
succès que par le silence qui se fit tout à coup dans la plaine. Inquiets de ne 
plus rien entendre, ils allumèrent des falots et entrevirent un champ de ba- 
taille jonché de morts, de mourants, d'étendards, de débris, se plaignant et 
remuant encore, comme après la tempête une houle mal calmée : scène funè- 
bre, indéfinie^ qui etCraya les vainqueurs eux-mêmes. 

Edouard in descendit alors dans la plaine, et, apercevant le prince de GaUes^ 
le serra dans ses bras en lui disant : Dieu vous dains (donne) persévérance : 
tous êtes mon fils! Les torches élevées par les soldats éclairaient ces embrasse- 
ments paternels et formaient un contraste pénible avec ces milliers d'hommes 
tombés au champ d'honneur et privés pour jamais des caresses paternelles ou 
filiales. Après cette première efftision detendresse,Édouard,quicherchaitàtirer 
le plus grand firuit de sa victoire, envoya ses gens battre la campagne pour 
onpêcher les rassemblements des fuyards, n avait été informé que de nom- 
breuses milices accouraient de plusieurs points. En conséquence, il chargea 
deux de ses meilleurs généraux, le sire de HoUand et le comte de Warwick, 
de se porter dans différentes directions et de détruire tous les corps qu'ils ren- 
contreraient. En eflèt, plusieurs détachements des milices, qui couraient sans 
savoir quelle route tenir au milieu de l'obscurité, vinrent se jeter au milieu 
des Anglais, qui les massacrèrent, n périt ainsi beaucoup de monde en détail 
pendant cette horrible nuit. Des historiens portent à 30,000 le nombre des 
morts. Froissart et Mézerai assurent que le lendemain on tua plus de monde 
que dans la journée du 26. Voici la version la plus vraisemblable : 

Quand vint le jour, il faisait un brouillard si épais qu'on voyait à peine à 
quelques pas devant soi. Les communes de Rouen et de Beauvais, une autre 
troupe commandée par les délégués- de l'archevêque de Rouen et du grand- 
prieur de France, mille lances conduites par le duc de Lorraine, ignorant ce 
qui s'était passé, s'avançaient au secours de Philippe. Les Anglais plantèrent 
sur un lieu élevé les bannières tombées entre leurs mains. Attirés par ces en- 
seignes de la patrie, les Français venaient se ranger autour d'elles, et ils étaient 
égorgés. Le duc de Lorraine, l'archevêque de Rouen et le grand-prieur de 
France périrent avec leurs gens. Edouard voulut connaître l'étendue de son 
succès : Regnault de Ck>bham et Richard de Stanfort furent dépêchés pour 
compter les morts, avec trois hérauts pour reconnaître les armoiries, et deux 
clercs pour écrire les noms : ils revinrent le soir apportant le rôle funèbre. 
Dans ces fastes de l'honneur, on trouvait inscrits, selon Froissart, un roi, il 
princes, 4,100 chefe de princes, 80 bannerets, 1,200 chevaliers d'un écu (ser- 
vant de leur seule personne), et 30,000 hommes d'autres gens. Quelques his- 
toriens disent qu'il périt 30,000 hommes le jour de la bataille, et 60,000 le 

lendemain^ exagération visible Une lettre de Michel Northburgh, témoin 

Tou I. 26 
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oeulaire, nous a été conservée par Robert d'ÂTesbury, dans son histoire d'it- 
douard III. Cette lettre réduit le nombre des hommes d'armes tués le Jour de 
la bataille à iyiA% sans y comprendre eommun$$ et pédailks ( gens de pied), et 
le lendemain y à t,000 et plus. Northburgh nomme ainsi qu'il suit les priiidr 
paux ehefis tués dans les diverses actions : a Furent morts le roi de Bohème, le 
duc de Lorraine, le duc d'Alençon, le comte de Flandre, le comte d*Harcourt 
et ses deux fils, le comte d'Aumale, le comte de Nevers et son frère, le seigneur 
de Thouard, TarehevAque de Sens, Farchevéque de Nîmes, le haut-prieur de 
fHftpital de Franee, le comte de Savoie, le seigneur de Morles, le seigneur de 
Guyes, le sire de Saint-Venant (maréchal), le sire de Rosingburgh, six comtes 
d'Allemagne et tout plein d'autres comtes et barons, et autres gens et seigneurs 
dont on ne peut encore savoir les noms. Et Philippe de Valois et le marquis 
qui est appelé Télu des Romains [Charles de Luxembourg, élu roi des Bomains)^ 
échappèrent navrés (blessés), i^ Cette lettre est datée devant Calais, le quatrième 
Jour de septembre, neuf Jours seulement après la bataille. A ces illustres moris 
n faut ajouter le roi de Majorque, le comte de Rlois, neveu du roi de France, 
les comtes de Sancerre et d'Auxerre, le duc de Rourbon et les deux chefe des 
Génois , Grimaldi et Doria. Les corps de ces seigneurs ayant été relevés par 
ordre d'Edouard, il les fit inhumer en terre sainte, au monastère de Hainteney, 
près Grécy, et leur fit fabre un magnifique service auquel il assista en habit de 
deuil, avec son fils et ses principaux généraux. Avant que l'on mit en terre 
tous ces morts, il permit à ses soldats de les dépouiller de leurs riches armures, 
de prendre les épées et les casques qui leur conviendraient; mais, ce choâ 
étant foit, il en resta encore une si grande quantité sur le champ de bataille, 
que le roi, ne pouvant les emporter, les fit rassembler en tas. On les couvrit 
de matières combustibles, auxquelles on mit le feu ainsi qu'aux chariots. 

Nous avons dit que Philippe de Valois fut entraîné loin du champ de isr 
(aille par quelques serviteurs dévoués. La nuit favorisa sa retraite. Poursuivi 
longtemps par les clameurs bruyantes des vainqueurs, par les cris plaintif de 
ses soldats qu'on égorgeait, sombre, désespéré, il se laissa conduire sans pro- 
férer une parole. Son escorte se jeta sur la droite, passa la Hauihie, et, après 
avoir erré longtemps, arriva vers minuit au château de la Rroye dont le sàr 
j^eur Robert de Grandcamp était dévoué au roi. La Rroye n'était éloigné que 
de deux lieues de Crécy (1). Ptiilippe heurta lui-même à la grande porte. U 
vieux châtelain , inquiet sur le résultat de la bataille, se tenait aux créneaux, 
t Hommes formes, qui êtes-vousT demanda-t-il. «Si vous ne serve% m&nseigneur 
de Valois f vous n'entrerez oncques dans mon château. — Ouvrez, ouvrez, châte- 
lain, répondit Philippe d'une voix émue, ouvrez; c'est la fortune de la Franee{î]. 

(t) Le cMteta de la Broye ii*exi8te plus. 

(t) On a préteoda que c^est par une altératioa du teste de Frotnart que cet parolei oat élé 
mtaes dans la bouche du roi; que le véritable texte est celui-ci : Ouvrez, c'est VinforttMé ro* 
de France, Sans ohercher à savoir si les manuscrits de Breslau et de Berne renferment eo efltet 
ces derniers mots, nous avons adopté la première version, qui est plus belle et surtout plu^ 
populaire. 
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Le etWitelaiB, reeoniiMgmnt la voix de son maître, descendit prédpitanumnt, 
baîsn le pont-levis, et reçut le monarque et sa suite. Le sire de Grandcampi 
TOjant le roi mornes abattu, et encore tout souillé de sang, comprit l'étendue 
des uEialheurs de œtte journée. Philippe ne se reposa que quelques heures à la 
firoye. n te r^nit en route pour Amiens (i). 

La btttaflle de Grécy offire matière à plusieurs d>8erTation& Le roi d'Angle»* 
terre s'y montra grand capitaine ^ et ses soldats s'y comportèrent en gens qui 
<mt l'habitude de la guerre. Comme ils l'ont toujours fait, soit dans le moyen 
âge, soit dans les temps URMlemes, ils choisirent arec beaucoup d'intelligence 
une belle position militaire, ils s'y établirent, et attendirent qu'on Thit les atta- 
quer, laissant J'ennemi user sa première ardeur contre les obstacles opposés 
par la nature. Ce moyen leur réussit de tout temps. Les FrançaiS| au contraire 
(Mrigèrent leurs mouTements sans ensemble et aTec une imprudence incoft- 
ceyable. Us ne firent pas une seule attaque régulière. 

Tous les tûstori^os ont répété, d'après Mézerai et Yillani, que les Anglais 
durent leur succès à l'emploi de l'artillerie. Cette erreur a été aiyourd'hui 
rdevée de manière à ne laisser aucun doute. En effet, Froissart, avide de 
recueillir tout ce qui lui parait extraordinaire, n'aurait pas manqué de rappeler 
cette circoi»tance. Les historiens allemands et flamands gardent le même si- 
lence. D'ailleurs, si les canons avaient contribué au succès de la journée de 
Crécy, les Anglais en auraient fait usage à Poitiers et à Azincourt On lit dans 
un mémoire récemment publié dans le Spectateur miUimre : 

c Que faut-il penser des cancms de Crécy ? Froissart ne dit pas un mot des 
canons; mais la phrase que je rapporte ici est extraite textueUement d'un nïa- 
nuscrit que j'ai entre les mains : « Puyç, flrçnt Toler les sagettes de grand rafi^ 
don tantWivement que ce sembkat neige; en jetèrent le$ Anghis trou conona. a 
c Cette phrase peut ainsi se traduire : «Puis, firent yoler les flèches si -me^* 
ment que ce semblait neige. I4$ Anglais en dépemireni le contenu ie êrm 
eêmms.m 

« Cette façon de parler a de l'analogie avec la formule : chaque soldat brûle 
deux gibernes. Cette batterie brûla deux classons» Cet hMune a ftimé traie 
pipes, etc., etc. a 

(1) Cb des éjiiâodeB les plus touchanls de cette twtiiUe ait oelal^ïi i Qeoituxs d^lixtoiiit, m 
le le rappelle, iTait coiitribvé, qioique Françak, aa anocès de Tarmée anglalie. Au nameat 
de la déroate« il entendit, au milieu du fracas des armes, le cri de aa maison : HwreeiuTti 
Bareaurtt il distingua même au fort de la mêlée son firère Jean, dont le casque avait pour 
cimier la queue d*un paon mêlée d'or. Geoffroy, pendant Taetion , avait Cherché inutilement I 
parvenir jusqu'à lui pour le sauver. En parcourant le champ de bataille, il rencontra le corps 
inanimé 4e son frère près de celui du comte d'Aumale, son nevea. Aeetta vue, Geolfroy pofisa 
te cria de désespoir; maudissant sa faute, il quitta les Angkla, et vint à Amtes, la caida 
a» cou, se Jeter aux pieds du roi. La Grande Chronique de Saini^Denie dit à œ wiH : c Se 
présenta au roi de France monseigneur GeoflTroy d*Harcourt, chevalier normand, la tenaille 
«M col, mise de ses propres mains, disant telles paroles : J'ai été traitre enverê le roi et le 
« royaume; si en requière mieéricorde et jnmp* Laqielle miséricorda et paix te xof lui o^ 
« tnjk de aa liéaigae gfftoe. a 
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« Le contenant est pris pour le contenu. L'origine du mot canon Tient du 
latin canna, fait de Thébreu kaneh, qui signifie roseau, et dont nous ayons fait 
canne. Aux xii% xui« et xrv^ siècles, canon s'employait dans les arts manuels 
pour désigner une enveloppe , un contenant. Ayant d'appliquer ce mot aux 
armes à feu, parce qu'elles contenaient de la poudre, on l'appliqua aux instru- 
ments qui renfermaient les flèches. Les Anglais en vidèrent trois canons, c'est- 
à-dire trois gros carquois, trois caissons Chose singulière , cependant, les 

premiers canons ne portaient pas ce nom, mais celui de bombardes. 

« Jean Villani, écrivain florentin du xiv* siècle , est le premier qui ait fSûAé 
des .canons d'Edouard : « Con bombarde che sœttovano pellettole di ferre con 
fuoco per impaurire e disertare i cavalli dé francesi. i» Ducange cite et adopte 
l'opinion de Yillani. Mézerai et le père Daniel copient Ducange. Voltaire ose 
douter, et dit : a On croit que ce fut à cette bataille qu'on se servit pour la pre- 
mière fois d'artillerie, d Voltaire ne cherche pas à vérifier le fait dans Froi»- 
sart, mais il critique et dit : a Un roi qui n'avait point de canons quand son en- 
nemi en avait, ne méritait pas de vaincre, i» Mais ce même Voltaire dit ail- 
leurs : « n est très-faux que les Anglais aient employé le canon dans leur 
victoire de Crécy. » 

« L'erreur vient de ce que Villani a traduit le mot canon pai* bombarde. 
* Retraduit à son tour, l'écrivain florentin a induit en erreur les écrivains fran- 
çais. » 

Pour ne laisser incomplet aucun détail sur pette bataille , nous ijouterons 
que le roi d'Angleterre institua à l'occasion de cette bataille l'ordre célèbre 
de la Jarretière, dont il avait donné le nom gallois Garter pour mot de rallie- 
ment (1). 

<iuant au résultat politique de la journée de Crécy, il fut moins dâastreux 
qu'on n'aurait pu le craindre. Philippe, malheureux sur les champs de ba- 
taillC; fut plus heureux en politique. U rsq)pela son fils Jean, duc de N(Hrman- 
die, qui y dans le midi de la France y combattait avec succès les lieutenants 
d'Edouard. Ce prince arriva avec une armée de soixante mille honunes pour 
défendre la capitale, dans le cas où, comme le pensait Philippe, le souverain 
anglais voudrait une seconde fois s'en approcher. En même temps il encoura- 
gea les prétentions de David de Bruce et le soulèvement de l'Ecosse contre son 
rival. Celui-ci, trop prudent pour compromettre le succès de ses armes dans une 
pareille circonstance, résolut, avant de quitter la France, d'y fonder un étar 
blissement utile, d'y acquérir une clef du royaume. LavUle de Calais réunis- 
sait pour lui tous les avantages. U vint s'établir devant cette ville [% qui capi- 

(1) La fondation de Tordre de la Jarretière, on le sait, est attribuée à une autre cause. Gepen* 
dant les principaux historiens anglais, Rapin Thoiras, Hume, etc., repoussent ridée que œflit 
la jarretière de la comtesse de Salisbury qui donna naissance à cet ordre célèbre. Un liaiit rap- 
porté par les historiens italiens nous a raffermi dans cette opinion : ils assurent, en effet, qtte 
le connétable de Bourbon , s^étant brouillé avec François !«', lui reprochait d*avoir accepté, loi 
roi de France, un ordre institué, disait-il, à l'occasion de la défaite des Français. 

(9) Le siège de Calais dura un an. Le roi d* Angleterre, décidé à s^emparer à tout prix <)d 
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tala après uû long siège. La défense héroïque de Calais est un des plus beaux 
titres de gloire de la nation française. 

lean II> qui succéda à Philippe de Valois son père^ avait quarante ans lors- 
cette vUle, fit les plus grands préparatifs : la défense fat proportionnée aux moyen» employés 
pour raitaque. Jean de Vienne, gouverneur de Calais, commandait à une garnison nombreuse 
et redoutable; tous les habitants étaient courageux et guerriers : la bravoure et la prudence de 
leur chef valaient elles seules une armée entière. Jean de Vienne repoussa si vigoureusement 
tous les assauts, qu'Edouard fut obligé de convertir ce siège en blocus. Son camp, placé entre 
la ville, la rivière de Maye et le pont, devint une seconde cité, environnée de redoutes, de 
fossés et de tours qui le mettaient à Tabri de toutes surprises. Ce prince prit des mesures cer- 
taines pour affamer Calais; sa position avantageuse lui en assurait tous les moyens. De Vienne, 
autorisé par les lois cruelles de la guerre et par la coutume, fit sortir de la ville dix-sept cents 
personnes, des femmes, des vieillards et des enfants. Edouard permit k ces infortunés de passer 
par son camp; il les accueillit avec humanité, et soulagea leur infortune par des présents. 
Lorsque la foim eut épuisé dans Calais la triste ressource des plus vils alimente, le gouverneur 
fit sortir encore de la ville cinq cents habitants; mais, pour, cette fois, Edouard refusa de les 
laisser passer. Ces malheureux moururent de fiatim , de froid et de misère, entre la viUe et le 
camp des assiégeants, à la honte étemelle du gouverneur et d*tidonard, ou plutôt de la guerre 
et de ceux qui Tentreprennent ; car il n*est que trop vrai que la nécessité d*une légitime défense 
exige quelquefois ces afflreux sacrifices, qu^il ne fiiut imputer qu*à Tagresseur. Le courage des 
citoyens se soutenait au milieu de tant de maux. L*amour de la patrie triomphait de la nature. 
Ib aimaient mieux mourir que de reconnaître un souverain différent de Philippe de Valois. Ce 
prince n*oublia rien pour les secourir : il vint avec une armée redoutable, présenta bataille k 
Edouard , le défia même au combat. Edouard se contenta de répondre : « Je iuif venu ici pour 
prendre Calais, et non pour me haitre. Si le roi de France veui combattre, c'est à lui de 
voir comment U pourra m'y contraindre. » En même temps il montra aux envoyés français 
les fortifications de son camp. Philippe, si outrageusement bravé, firémissant de honte et de 
colère, ftit obligé de reculer, abandonnant de braves guerrien et des sqjets fidèles k la merci 
d*un implacable vainqueur. On ignorait encore rart de forcer des lignes aussi formidables. La 
retraite du roi mit le comble à la douleur des généreux citoyens de Calais. Jean de Vienne ftit 
enfin obligé de capituler; mai» Edouard avait déik prononcé la plus barbare sentence : « Ils ont 
fait périr trop de nos gens, avait-il dit; ils mourront tous. » De "Henné parait aux créneaux; 
Mauny est envoyé pour l'entendre : c Brave chevalier, dit de Vienne, nous avons fait notre 
devoir; no%u ne cédons qy^à la famine. Calais est la conquête d^tdouard : qu'U prenne la 
ViUe et tous ryos \Aens. Que seulement il nous laisse sortir d'ici; nous consentons à ne rien 
emporter. » Mauny, revenu dans le camp, plaida généreusement la cause des assiégés; tous les 
généraux se Joignirent k lui pour calmer le cruel Edouard. U crut être clément et beaucoup 
aecofder en demandant qu*on lui livr&t six des principaux bourgeois, tète nue, la corde au cou, 
pour être envoyés au supplice. Cet arrêt terrible fût porté dans Calais. Tous les citoyens, 
anemblés sur la place, attendaient la réponse d^ouard dans celte perplexité qu'inspirent la 
crainte de la mort et un faible espoir de la vie. Un morne silence annonce ranéantissement de 
tous les cceon : on se regardait en frissonnant; on cherchait avec empressement les six victimes 
du salut commun. Des cris lugubres, des sanglots et des pleun interrompirent tout à coup ce 
silence. Mauny, témoin de cette scène touchante, ne peut retenir ses larmes. Au milieu de ce 
peuple abattu, consterné, Eustache de Saint-Pierre se présente et s*écrie: eJene laisserai 
point pMr mée concitoyens quand je puis les sauver. J'ai si grande eepérance d^avoir 
pardon de Notre Seigneur si je meurs pour ce peuple, que je veux être le premier, » Jean 
d*Aire en dit autant et vint se ranger k ses côtés, tu Je ne me séparerai pas de mes deux eou~ 
sins, » ajouta Wissant, dont Pierre Wissant, son frère, suit Texemple. Deux autres bourgeois 
dont on Ignore les noms se dévouèrent également. 
A peine eoient-ils fini de parler, dit le naïf Froissart , que chacun alla les adorer de pitié. 
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qu'il monta sur le trône^ Avide de gloire, n'aspirant qu'à la ren<Mninée| il 
s'était déjà rendu célèbre par ses vertus cheTaleresques et par son courage i 
une époque où le courage était si conunun. La France salua a^ec enthousiasEie 

«pression énergique qui peint rattendrissement dont lliistorien était péoéiré «a neontant u 
pareil fait. 

Le gouverneur, courbé sous le poids des années, pouvant à peine se soutenir, monta k dieval, 
et les conduisit aux portes de la ville, dont il leur remit les clefs, en intercédant ponr eux la 
clémence d*Édouard. Ils parurent devant le monarque anglais et lui présentèrent bumblement 
les clefs de Calais. Leur magnanimité inspirait de Tadmiraiion et de la pitié aux aeignean 
anglais. Edouard demeure seul inflexible : il ordonne de fiire venir le coupe-téte. Gautbier da 
Mauny défendit les six bourgeois avec le même courage quMl avait défendu toute la populatisi 
de Calais. 

Edouard , que la raison fatiguait en ce moment parce quMl avait résolu de ne pas la suivra 
lui répondit avec sécheresse : c Monsieur Gauthier, êe$ $ix hommu mourroni; ii n'ew atrig 
pcLS autrêmeniï » Vainement lo prince de Galles se jeta plusieurs fois à ses pieds x il demeoralt 
inexorable. Ces illustres victimes allaient perdre la vie. Edouard flétrissait ses lauriers par OM 
injuste vengeance, quand b reine parut, embrassa ses genoux, et le conjura , les larmes aax 
yeux, de ne pas souiller sa victoire par une barbarie. «Quel égarement, lui dit-elle, vans £M( 
€ méconnaître en autrui la vertu qui vous distingua toi^ours? Depuis quand la générosité est- 
« elle un titre à votre haine? Je ne pleure point sur ces illustres victimes; heureuaes les temmm 
« qui ont à se glorifier de tels époux 1 je pleure sur leur bourreau* Mais, ajouta-t^le en ton- 
« bant 4 ses genoux, vous ne Têtes pas encore, et je ne souffrirai pas que voua le aojez. J*ai 
« part i votre gloire, j'aurais part à votre infamie. La tendresse et le nœud qui nous lient ren- 
a dent tout commun entre nous. Si vous me croyez digne de vaincre avee voos^ si voas jogti 
« que j*aie servi la cause commune avec quelque bonheur, si enfin j*ai des droiCs» Je les lé- 
« clame tous, moins pour sauver ces hommes vertueux qae pour sauver votre bonneur. Si bms 
c prières n*ont plus de force, je ne supplie pas, j'exige; je demande leur griu» pour prix de 
« mes services, et je dois Tobtenir. » — « Bladame, lui répondit Edouard avec <x>lère, je n'ai 
rien à vous refuser; mais voos me gênez fort en ce moment, et je vous voudrais savoir loin d'ici jp 
— Ce fut ainsi qu'elle arracha plutôt qu'elle n'obtint b gr&ce des sii bourgeois de Calais. Aus- 
sitôt la magnanime princesse les fit passer dans son appartementi leur fit apporter à dloer, et 
les renvoya sous bonne escorte. 

Le lendemain, Edouard entra triomphant dans Calais; il en chassa les habitants et k peupla 
d'Anglais. Tandis que les anciens Calaisiens, demi-mQrts de faim et de misère, se traînaient Isa^ 
guissamment vers un maître qui ne méritait pas de tels snueU, tous leurs biens furent distribués 
aux Anglais. La reine d'Angleterre eut pour . sa part tous ceux de Jean d'Aire, qa*elle n'aurait 
dd accepter que pour les lui rendre; mais ces caractères soutenus ne se trouvent que dans les 
romans : tout est mêlé dans l'histoire. 

Les malheurs de la France et le désordre des finances enlevèrent à Philippe la satisfaetiondi 
dédommager les habitants de Calais; il ne put même leur fournir les nécessités de la vie. Ceax 
qui étaient en état de porter les armes furent reçus dans son camp près d'Amiens; mais Iss 
Tieillards, les femmes, les enfants, les malades dépourvus de tout, nourris d'abord par les ha* 
bitants des villes voisines,, errèrent ensuite dans le reste de la France, abandonnés à la pil^ 
publique! 

La défense de Calais passa longtemps inaperçue dans nos annales, car Froissart n'est guère la 
qjoe des savants, et ce trait, comparable à tout ee que l'antiquité a célébré de grand et de géo^ 
reux, était longtemps resté caché, pour ainsi dire, dans im coin de notre histoire, pasquier l'avait 
rapporté avec une froideur peu patriotique» Cest M. de Sacy, de l'Académie française, qui If 
premier retraça avec enthousiasme, dans son Traité de rAmitiéf le sublime dévouement d'fios^ 
tache de Saint-Fierre. De âelloy donna encore plus d'éclat à cet événement, et le rendit pta* 
populaire en le produisant sur la scène avec un auocès qui hoaoïa à la fois le poSie «t la aaM* 
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«m avènement an trAne. On le regarda comme le vengeur de l'État, comme 
le r^rtaurateur de la monarchie ébranlée par les euccèe et les prétentions de 
l'Angleterre. Jaloux de se montrer digne des suffhiges de la nation, il s'ap- 
prêta à reconmiencer avec plus d'énergie la lutte patriotique soutenue par son 
père. Le roi d'Angleterre d'ailleurs venait d'entreprendre une nouvelle cam- 
pagne contre la France. Trois armées anglaises étaient entrées en même temps 
car trois points du royaume. La première, dans le Bourbonnais et l'Artois : elle 
était conduite par Edouard 111 en personne; la seconde, dans la Normandie: elle 
avait pour chefs le duc de Lancastre et Philippe de Navarre; la troisième enfin 
dans la Guyenne : elle était placée sous les ordres du prince de Galles. Le roi 
lean eût voulu se porter partout. Toutefois, après avohr consulté les principaux 
ehefis de son armée, il se décida à attaquer d'abord le roi d'Angleterre. Celui- 
ci , qui s'était placé dans un poste avantageux, refusa d'en sortir pour accepter 
la bataille. Jean , renonçant à l'espoir de forcer sa position , l'envoya défier en 
un combat singulier, comme autrefois Philippe de Valois, son père, sous les 
murs de Calais. Le prince anglais ne répondit pas à ce défi , car à cette époque 
l'art de la guerre commençait à prévaloir sur la chevalerie; mais il leva son 
camp et repassa le détroit, laissant le prince de Galles diriger seul les opéra- 
tions de cette nouvelle campagne. 

Le roi de France, débarrassé de ce terrible ennemi , attaqua vigoureusement 
le duc de Lancastre, le poussa au-delà de la forêt de l'Aigle, prit le château de 
TeUiëre et força le général anglais à la retraite. Après cet heureux début, le 
roi Jean revint à Paris pour combiner sa dernière campagne contre le prince 
Noir, qui , d'après les ordres de son père, manœuvrait dans le centre de la 
France pour opérer sa jonction avec le duc de Lancastre et de là marcher sur 
Paris. 

Les opérations préliminaires du roi de France otRrent un ensemble qu'on 
n'avait point encore vu et qui atteste les progrès qu'on avait déjà faits dans l'or- 
ganisation des armées. Ce fut à cette époque que prit naissance l'administration 
militaire. U créa douze commissaires de guerre (28 Janvier 1356) qui furent 
chargés de recevoir des mains des baillis les soldats de la nouvelle levée, de 
les conduire à l'armée, de pourvoir à leur subsistance. On les appela d'abord 
eonducteurs des gens de guerre. U fit en outre publier dans ses états les capitu- 
Idres sur le ban et Varriire- ban, remit en vigueur les ordonnances de Phi- 
lippe-Auguste portant dégradation des nobles qui ne répondaient pas à l'appel 
dn souverain et punissant de mort la désertion. Les bandes étrangères, les mi- 
lices, les troupes seigneuriales, furent classées avec plus de méthode, n établit 
des magasins de vivres, transforma en hôpitaux militaires plusieurs maisons 
religieuses. Enfin il institua un conseil de guerre permanent qui suivait les 
armées et traçait le plan régulier des campagnes qu'on allait faire. 

Ayant pris toutes ces dispositions, le nouveau roi de France se mit à la tèle 
de l'armée qui avait été rassemblée à Compiègne. 

Son plan, habilement conçu, était de prendre la rive droite de la Loire pour 
bat de ses opérations, de diriger sur cette Ugae les naiUces du centre et de l'esly 
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pendant que les débris de l'année du midi^ renforcés des nobles du Languedoc 
et de la Guyenne, s'avançaient pour gagner la rive gauche. De cette manière, 
l'ennemi devait se trouver enveloppé dans le grand contour que déorit le 
fleuve. 

Le 24 août 1336, le roi Jean établit son quartier-général à CSiartres. Les no- 
bles et les communes de la Champagne et de la Normandie vinrent l'y re- 
joindre. Ces troupes furent réparties dans les divers corps par les soins des 
maréchaux d'Andrehen et de Clermont. 

Pendant que le roi de France agissait ainsi , le prince de Galles , son rirai, 
ayant sous ses ordres une armée de 20,000 hommes, parcourait les provinces 
du centre et s'apprêtait à franchir la Loire pour donner la main au duc de Lan- 
castre, dont il ignorait la retraite vers Calais. Le jeune Edouard, venant de 
Bordeaux , avait traversé la Dordogne , l'Auvergne , la Manche , le Bourixm- 
nais et le Berri. Arrêté sous les murs de Bourges par l'héroïsme des habitants, 
et ayant perdu un millier d'honunes dans l'attaque, il appuya sur la gauche, 
afin de se rapprocher de la Loire. Il échoua également dans un coup de main 
tenté sur la ville d'Issoudun, et pour s'en venger il mit au pillage la petite vOle 
de Yierzon. De là il se dirigea vers Orléans, espérant forcer le passage de h 
Loire sur ce point; mais, encore une fois, il fut obUgé de renoncer à son pro- 
jet, car il apprit que le roi de France s'avançait avec une armée très-nom- 
breuse. 

En effet, Jean avait quitté Chartres au conunencement de septembre, et, 
conformément au plan indiqué, avait passé la Loire à Blois, puis le Qier, et 
s'était étabU à Loches, sur les bords de l'Indre, en attendant que les autres 
corps eussent traversé la Loire sur divers points, afin d'envelopper son ennemi 
comme dans un réseau de fer. Ayant appris par ses éclaireurs que le prince 
anglais, renonçant au projet de passer la Loire, avait conunencé à se retirer sur 
Bordeaux, en traversant par le Poitou et l' Angoumois^ il résolut de manoeuvrer 
de manière à lui couper la retraite. La nouvelle de la marche rétrograde de ce 
fameux prince Noir, l'orgueil de la chevalerie anglaise, remplit de joie tous les 
nobles du royaume de France. Ils étaient impatients de l'atteindre pour le tuer 
ou le faire prisonnier. Celui-ci, en effet, agissait pour éviter une action géné- 
rale qui pouvait lui être funeste. Il revint sur ses pas. Une de ses divisions, s'é- 
tant écartée sur la droite, tomba dans une embuscade de Français et fut aasex 
maltraitée. A l'approche du prince anglais, accouru au premier avis de cette 
rencontre, les sires de Craon, de Chaumont et de Boucicaut, qui commandaient 
le détachement français, rentrèrent dans Romorantin. Le jeune Edouard en- 
vahit la ville. D'après ses ordres, Jean Chandoz , son premier Ueutenant, s'a- 
vança jusqu'aux fossés et somma ceux qui défendaient la place de lui ouvrir 
les portes. Boucicaut lui répondit par les créneaux que les Français ne se retir 
daieni jamais sans avoir essuyé plusieurs assauts. Ces paroles piquèrent le prince 
anglais : il s'établit devant les remparts, quoiqu'il fût imprudent d'attendre son 
ennemi dans cette position. U livra un premier assaut qui dura plusieurs heures 
^t qui échoua* Il en fit donner un second qui ne fut pas plus heureux. Ennuyé 
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de perdre hiotil^neiit du monde dans cette attaque, il allait faire sonner la re- 
traite, lorsqu'une pierre lancée par un numgonneau frappa à côté de lui un 
jeune bachdier de la ma^n d'Albret, nommé Bemardet, auquel il portait 
une Tire affection. Dans la douleur que lui causa la mort de son ami, il jura 
de ne se retirer qu'aj[»*è8 avoir pris la place. Ce serait là, d'après Froissard, que 
les Anglais auraient fait usage, pour la première fois, du canon et du feu gré- 
geoîs« Ce ifiii est certain, c'est qu'ils parvinrent à mettre le feu à une partie 
àa diftteao qui était couvert de chaume. L'incendie se propagea dans la ville, et 
les ééCeiMeurs de Romorantin se virent (ddigés de capituler, pour ne pas périr 
dans les flammes. Le prince anglais, ainsi que nous l'avcNQS dit, avait commb 
mie grande imprudence en s'arrétant devant les murs de cette ville, pour obéir 
à une simple pensée d'amour-propre. Cette imprudence, qui devait lui être si 
fœnesle, servit au contraire à le sauver. Amsi va le sort des batailles. En effet, 
le roi de France ayant appris que les Anglais manœuvraient sur Poitiers, et 
ignorant la circonstance du siège de Romorantin, avait pris la détermination 
de s'avancer vers le sud, afin d'être plus à portée de couper la retraite à l'en- 
nemi. Au lieu de passer la Vienne drcHt devant lui (à l'ile Bouchard), il 
remonta la rive droite jusqu'à Cbauvigny. Le lendemain, I6sq)tembre 1356, 
il traversa cette rivière pour gagner Poitiers, arriva le soir en vue de la ville, 
et campa en avant de la porte Saint-Cyprien. Il croyait les Anglais devant lui. 
Son étoonement fut extrême lorsque les rapports lui apprirent qu'on avait 
p»da leur trace. Cette erreur donna au prince de Galles le temps d'échapper 
à la vigilance de ceux qui l'observaiffli YcHci quelle fut sa marche : après 
avoir quitté Rcmiiorantin, il franchit le Cher, l'Indre, et puis la Vienne au-des- 
sous du confluent de la Oeuse, à la hauteur de Chatellerault. Puis, par un 
mouvement sur son flanc gauche, U passa le Clain , et évita de tomber sur 
Potiers où il savait que les forces des Français se dirigeaient L'armée an- 
glaise s'étabUtdans l'angle aigu formé par cette rivière et par la Vienne, ayant 
ainsi ses deux ailes protégées. Ceci se passait le 16 septembre, en même temps 
qoe le>roi Jean arrivait devant Poitiers. Ne trouvant pas de vivres dans cet 
endroit, dont le sol, couvert de bois et de bruyères, était dépourvu d'babita- 
tiwis, il forma un gros détachement et l'envoya à la découverte. Eustache 
d'Aulo-^court, chevalier flamand, en reçut le conunandement. Cet officier 
longea k bois qui borde la route de Poitiers à Oiauvigny, et tomba sur les 
dernières divisions françaises qui allaient rejoindre le gros de l'armée. Le 
comte Jacques d'Auxerre et le sire Raoul de Couci , apercevant les gendarmes 
anglais, se détachèrent avec deux cents cavaliers et coururent après eux. Les 
auiemîs battirent en retraite en suivant la lisière du bois et vinrent se repUer 
sor le prince de Galles. Les Français, avec leur imprévoyance ordinaire, s'en* 
gagèrent dans les bruyères et se jetèrent au milieu de l'armée anglaise. Trop 
chevaleresques pour éviter le danger, les sires Jacques d'Auxerre et de Couci 
serrèrent les flancs de leurs destriers et avancèrent résolument. Accablés par 
le nombre, ajwrès une détense^héroïque, ils furent tous tués ou pris. Le prince 
Nw traita ses prisonniers avec humanité; il sut par eux que le roi de France 
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était sous les murs de Poitiers. Mais, pour mieux oomialke la poettioa da sai 
emiemis, il envoya un fort détaobement conduit par le captai de Budi, le mt 
d'Aubreticourt et Burghers. Ces trois oheti trouyèrent eocoro les demièm 
divisions au moment où elles arrivaient au eamp du roi. Ub attaquèrent m 
troupes, les mirent en désordre et s'avancèrent le plus posûble pour exami* 
ner la position des Français, et se retirèrent de même. 

Cette attaque était imprudente, car, ayant eu le bonheur de tromper lesFnui< 
çais sur leurs mouvements, les Anglais devaient surtout éviter d'attirer leur 
attention pour avoir le temps d'atteindre Civray et de là gagner la granéi 
chaussée de Bordeaux. 

Le roi Jean, qui avait été surpris de ne pas rencontrer les omeniis à Poitîeii^ 
le fut bien davantage quand il sut qu'ils étaient sur ses derrières et qu'ils 
avaient attaqué son «rrière-garde. U leva précipitamment son camp et se ntt 
à leur poursuite. 

Edouard, cependant, continuait sa marche dans la direction de Civray^ mail^ 
se voyant suivi de près par Favant-garde de Tannée française, il prit la rése» 
hition de faire volte-face et de présenter son front à l'ennemi. C'est ce qu'avait 
fait son père, dix ans auparavant, à Crécy. Mais il fallait aussi, comme à Créey, 
penconfa*er une position assea forte pour s'y défendra avec avantage et mf^ 
pléer au nombre par l'habileté. La fortune lui en otttU une des phis fiivcaidik% 
et dont il sut tirer parti en général habile. Il traversa en ligne i&igonale li 
quadrilatère dont les quatre points étaient le confluent du Clain et de k 
Vienne, Poitiers, Oiauvigny et les Bordes, et s'établit dans ce dernier lieu. 

Le roi de France, dans ses dispositions prâiminaires, avait dé|doyé une sa^ 
périorité réelle^ il montra aussi , dans sa marche et dans ses mouvements 9^ 
néraux, une connaissance assez exacte de la statistique du pays. Arrivé devant 
les Bordes le Jour même, il déploya son armée de manière à envelopper soa 
ennemi et à l'empêcher d'effectuer sa retraite pendant la nuit. Par cette der^ 
nlère man(Buvre il avait résolu une des grandes difficultés de la guerre, caBs 
d'arriver avec la totalité de ses forces en présence de l'ennemi; mais, ici, l'ei^ 
périence et l'habileté lui firent défaut. Certain de tenir le prince Noû* enfermé 
dans une position critique et regardant sa ruine comme assurée , il s'occupa 
sans délai des moyens de l'écraser et de venger ainsi sur le fils les maux que 
le père avait faits à la France. Malheureusement la fortune trahit ses intentioiii 
patriotiques. Les dispositions qu'il prit pour le combat ne répondirent pas à 
celles qu'il avait prises au début de la campagne : la prouesse du chcvaber 
remplaça l'expérience du général. Jean céda trop aveuglément à la chaleur du 
sang français et au désir de combattre un ennemi qu'il abhorrait. U aurait dA 
se rappeler que cet ennemi était le premier capitaine de son siècle, qu'il avaM 
sous ses ordres d'exceUents officiers, dont la plupart avaient combattu à Crécy, 
et que son année, quoique peu nombreuse, était composée de soldats aguerris 
et <Ûvottés ; U aurait dû réfléchir, enfln, qu'un tel chef, commandant à de (eb 
soldats, ne se laisserait pas prendre aisément, et qu'il fallait l'attaquer avee pl>9 
de prudence peut-être que de cem«ge« 
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En eltet^ ]A prinee de Gidlai aTsit placé don armée mît Un fâsteau autoor ia* 
^fa^ setpentâit le Miaittson, petite rivière qui va se jeter dans le Clatn^ après 
«tidr formé deux renktmts très-profonds et parallèles^ de sorte que la langue 
cle terre resserrée dans les contours du Miausson présentait la forme d'im pa- 
rallélogramme brisé sur un de ses grands côtés (i)« En surrant les foremiers 
BÉOUTementi de ce courant^ on anndt cru cpi'il enveloppait la position de toutes 
piBttê', mais, tramant brusquement dans la position de l'esté il laissait le flanc 
éKrtt à dédoutert La surface du plateau était plantée de vignes 3 on 7 arrivait 
pw un ravin bordé de buissons très-épais et de vignes enlacées. Ce chemin ^ 
d'tme pente rapide ^ prensdt sa m^ssance dans la plaine de Noaillé* H était si 
étroit, qu'à peine quatre cavaUers pouvairot 7 passer de front (2)* 

Le prince de Gaïles plaça à la droite et à la gauche les archers les plus han* 
biles qui devaient tirar^ sans être vus, sur tous ceux qui s'engageraient dans 
cette espèce d'entonnoir. Deux hameaux, l'un nommé Caderousse et l'autre les 
Bwdee, fermaient l'avancé du prince de Galles, qui en fit occuper tes maison» 
de manière à être partout à Tabri des charges de cavalerie, force prhicipale de 
rarmée française. 

Pour mieux préciser cette position, nous dirons que le front de l'armée an- 
l^ttse oeeupoit un développement de 1,500 toises, l'extrême gauche appU7€e 
m Hiauseon et l'extrême droite à la forêt de NoatUé, et que le plateau se trou- 
vait à deux petites lieues sud de Poitiers (3), à quatre lieues ouest de Chauvtgnj 



m 

(■) Le père Daniel. 

(•) Voie! quelques obeerratkms sur le véritable lieQ oA fut livrée là bataille de Poitiers. Oft 
«H que ifois grandes batailles ont eu lien dans le voisinage de celte Ville : celle de Votrillé, 
encre Ocvls et Alaric; celle de Tours, entre Abdbéram et Charles Martel, et celle du roi Jeaft 
et du prinee Kirfr. n est arrivé qae les tradiUons f)Opii]aires confondent tes trois événements. 
Les gens instntfts du Poitou ont été très^mbarrassés pour assigner le véritable lieu où se livra 
k btttille de tSSS. Cette question est devenue le sujet d*une controverse à laquelle dom Maiet, 
Luzabean , Dubelloy et Thibaudeau ont pris part. Mais, d*»près tme tradition que rien ne jns- 
Mei les habitants k qui Ton demande à voir le champ de bataille vous conduisent dans tm lieu 
BOiMné la Cbia)eftttssière ou Cartage, qui appartenait à Fabbaye de la trinité, à dent lîenes et 
àem\e sud-est de laitiers et à une demie-lieue de Beauvoir. A la seule inspection des localités:, 
ob reste eonvalnen que ces gens sont dans Terreur, car aucune circonstance du récit de Profs^ 
mi ne peut é*appliquer à la Cbabeaussière. Cette opinion a été émise dans les Mémoires de 
rAetdénile de Trévoux : il résulte clairement des faits qui y sont énoncés qu'il est impossible 
qae la bataUle se soit livrée dans ce lieu , attendu que la position de la Chabeattssîère n*aura1t 
|t contenir te sixième seulement de Tannée du prince de Galles et qtie le terrain était de 
Mure à n^avolr Jamais été planté de vignes. Le véritable champ de la bataille est Hfanpêttuif, 
^tne lleite et demie sud-est de Poitiers, qu^on nomme actuellement Gardinerie. Le savant dom 
PMenetii, religieux bénédictin, qui avait été pendant trente ans chargé de f^ire des recber^ 
dM» sur Thistoire dn Poitou, écrivait ceci en 1770 : «c Le lleo de la baUille livrée te 19 sep- 
tembre fSiB porte maintenant le nom de Gardinerie; C^est une campagne dans la paroisse âe 
Iteanvolr. L*arroée française appuyait sur Miqualoux. Plusieurs titres latins postérieurs à f SStf 
«t conservés dans les archives du grand-prieuré d'Aquitaine font menUon de cette Cardteerte, 
d Content toujours àHàt MaupertuU (autrefois Maupertuts). d Ceci est â^m grand poidi^. 
nqôabtt, vers lequd appuyait Talle gauche de rarmée «rtnçaise, se trouvatt à un quart dff 
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et à une lieue ouest de Beauvoir. Cette position, comme on le voit, était on ne 
peut plus avantageuse pour les Anglais; mais elle avait cet inconvéni^ 
qu'ils ne pouvaient ensortir sans danger, même pour faire des vivres, et que, 
si le roi Jean se fût contenté de les tenir bloqués, conune il l'avait fait, ils au- 
raient couru risque d'y mourir de faim. 

L'armée française, étant arrivée tard devant le plateau, campa en désordre, 
formant une ligne courbe dont le développement embrassait près d'une lieue 
d'étendue. Le roi s'établit dans une tente faite de soie rouge. Le lendemain 
matin, il tint un conseil de guerre auquel assistèrent le duc d'Orléans, le on - 
nétable Gautliier de Brienne , les deux maréchaux de Clermont et d'Andre- 
han, les comtes de Tancarville, de Sarbruck, de Dammartin, de Ventadour, etc., 
et plusieurs prélats, au nombre desquels on distinguait Guillaume de Melun , 
évêque de Sens, et Jean.Chauveau, évéque de Ghâlons (1). 

lieue de Maupertuis, ayant été à peu près le point central de la ligne des Français. Le roi Jean 
devait naturellement faire face à la position des Bordes, occupée par les Anglais. Ceux-ci ne 
pouvaient être placés ailleurs, car, s'ils avaient piis une direction oblique sur la gauche, ils se 
seraient jetés dans le Miausson ; sMls avaient obliqué à droite, ils se seraient trouvés dans des 
marais impraticables. — L'on trouve à deux cents pas de la Cardinerie une pointe de roche qai 
surgit du sol et sur laquelle on voit des traces de caractères indéchiffrables. On rappelle dais 
le pays la Pierre du Roi. Il est probable que c'est là que Jean U fut fait prisonnier, car, ainsi 
que nous le rapportons, il fit un mouvement rétrograde pour gagner le chemin de Poitiers. — 
L'on trouve dans le voisinage plusieurs pièces de terre appelées le Champ des belles jac- 
ç[uettes, le Champ des beaux plumets, le Champ de la bataille Les paysans ont souvent 
trouvé des débris d'armes dans ce dernier. En tirant vers Test entre la Cardinerie et Bliqualoax, 
on découvre une grange nommée le Deffend; les plus anciens titres français la désignent aioa. 
Selon la tradition populaire, les chevaliers français se défendirent longtemps dans ce lieu et y 
périrent tous. Ce qui semblerait confirmer cette tradition, c'est qu'à la fin du siècle dernier uoa 
paysanne y trouva une belle escarboucle enchâssée dans un morceau d'or, sans être taillée, telle 
que les bannerets les portaient encore au xiy« siècle. Quant à la position des Bordes, elle est 
tellement bien dessinée, que le temps ne pouvait que très-difficilemen^en changer la physio- 
nomie. C'est un assemblage de petits coteaux propres à la culture de la vigne; mais actuellemeat 
ils sont couverts de blé, parce que les habitants préfèrent ce genre de culture. 

(1) Depuis les premiers temps de la monarchie française jusqu'au milieu du xyiii« siècle, les 
prêtres furent tenus de payer le tribut du service militaire. Nous lisons dans un mémoire ma- 
nuscrit sur le recrutement de Tarmée : Si , dans les derniers temps, les ecclésiastiques ont 
éloigué d'eux les périls de la guerre, dans les premiers siècles de notre monarchie jusqu'à 
Louis XIV on les a vus marcher dans les rangs de nos armées. Aucun ecclésiastique, quel que 
fût son rang, n'était exempt de servir dans les anciennes armées françaises. Des peines étaient 
prescrites contre ceux qui ne remplissaient pas celle obligation. Lorsque le service militaire 
fut devenu une prérogative seigneuriale, les ecclésiastiques s'empressèrent d'avoir des bannières 
et de conduire leurs vassaux à l'armée. Sous Charles Martel , ils montraient déjà plus d'ardeur 
qu'aucune autre classe de guerriers. Les décrets de quelques papes, il est vrai , défendaient aux 
ecclésiastiques d'aller à la guerre; mais dans toute l'Europe on honorait trop la gloire des armes 
pour croire qu'une profession pût être respectée si elle était affranchie de contribuer à la dé- 
fense de la patrie. (Xavier Audouin.) — On vit d'ailleurs aussi d'autres papes récompenser les 
ecclésiastiques qui se distinguaient aux armées. Grégoire VIU écrivit, en 1174, à Guillaume de 
Parthenay, archevêque de Bordeaux, pour le féliciter sur sa bonne conduite dans plusieurs 
batailles, et il autorisa ce prélat à faire porter à ses enfants mâles le nom d'Archevêque. (André 
Duchesne.) ^ Pour la première fois, sous Pépin, le pape Zacharie avait demandé une exemp- 
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Dans ce conseil on agita la question de sayoir s'il fallait se contenter de blo- 
quer les Anglais ou s'il fallait leur livrer bataille. Tous les barons français s'é* 
crièrent d'une vobc unanime qu'il fallait combattre. En conséquence^ les clai- 
rons sonnèrent, et, de toutes parts, bannières et pennons se déployèrent en 
rigne de ralliement et de combat. Après que chaque chef eut réuni ses honunes 
d'armes, le roi s'occupa de ranger ses cavaliers en ordre de bataille. 

L'armée, forte de 48,000 hommes, fut, selon Froissard, divisée en trois 
corps : celui de gauche eut pour commandant le fils aîné du roi y Charles, 
duc de Normandie (depuis Chaiies V); celui de droite eut pour chef le duc 



tion de service pour les prêtres; elle était motivée sar les frais considérables qu*entralnait la 
présence des bannières ecclésiastiques dans les camps, mais sa demande n^avait point été ac- 
cueillie non plus. (Daniel, Histoire d$ la Milice, — Codiee Carolino, epist. T7.) — Philippe- 
Aagoste, comme ses ancêtres, obligea toujours au service les évêques et les abbés. [Gesta Pkt^ 
Uppi Aug%uH.) — Après le siège de Breval, en 119i, ce prince rendit justice au courage des 
atkbéset des curés qui conduisaient les peuples au combat, et il ordonna la saisie de tons les 
revenus des évêques d'Orléans et d*Auxerre, qui ne s'étaient pas distingués à la guerre. (Xavier 
Aodouin, Rigordus de Gestis Philippi H, f. 49.) — En 1334, plusieurs ecclésiastiques et, 
entre autres, Tévêque de Lisieux sollicitèrent leur dispense du service personnel , qu'ils moti- 
vèrent sur des raisons assez plausibles; mais, Louis vm ayant foit examiner leur réclamation 
par une commission composée d'évèques et d'officiers, elle fut rejetée, et il fût décidé que les 
évoques marcheraient comme les autres seigneurs. (Xavier Audouin. —Charte du Trésor du 
Hoi, expédiée 4 Tours en 1334.) — Philippe-le-Bel , en 1303 et 1303, écrivit aux baillifs: 
« Avons par le conseil et consentement de nos prélats, de nos barons et de nos autres conseil- 
« 1ers, ordonné que tous archevêques, évêques, abbés, ducs, comtes, barons, etc., nous aident 
c à la poursuite de la guerre de Flandre pour quatre mois. » (Xavier Audouin. — Belleforêt, 
Traité du Ban, chap. vi.) — Pbilippe-le-Long convoqua les prélats et chapitres pour la guerre 
de Flandre, en 1314, et les appela au camp d'Arras, en 1318, en armes et à cheval. (Xavier 
Audouin. — La Roque, Traité de la Noblesse.) — Philippe de Valois accorda une exception , 
mais elle ne put porter atteinte à l'obligation itnposée 4 tous, et , en 1337, une circulaire de ce 
prince aux prélats les appela auprès de lui , en toute h4te, pour entrer en campagne, afin qu'il 
pût leur confier la garde des côtes. (Xavier Audouin. —Mémoriaux de la Chambre des Comptes, 
fol. 13S.} — Gbaries VI» dans son ordonnance sur les obligations militaires, désigne les ecclé- 
siastiques parmi ceux qui (selon le texte) « ont accoutumé d'user et ensuivir armes, et qui sont 
tous en état de poursuivir. » (Xavier Audouin). — Ordonnance de 1413. — Dans une montre 
(c'est-à-dire revue) du bailliage de Rouen, en 1486, on trouva présents tous les religieux de 
l'abbaye de Saint-Ouen; l'évêque de Rouen, lui seul , ne s'y étant pas présenté, fut condamné 
pour n'avoir pas obéi à la réquisition de marcher. (Xavier Audouin. — La Roque, Traité de la 
Noblesse.) — Le xv« siècle s'écoula sans que les ecclésiastiques obtinssent des exemptions du 
service personnel , quoique Louis XI en eût accordé même à. des villes entières, et ils conti- 
nuèrent à être dans l'obligation de servir. — Jusqu'au commencement du xyv siècle, personne 
ne crut que sa profession pouvait Texempter du service personnel; mais le perfectionnement de 
rorganisaUon des armées permanentes, dans ce siècle, établit assez promptement une disti no- 
tion ^itre le soldat et l'homme de la classe dvile. Cette distinction donna naissance à l'idée que, 
dans vn état, une portion de la population devait payer de sa personne et l'autre de sa fortune 
pour l'entretien des armées. Cette distinction fut la source d'une Ibule d'exemptions : le clergé 
loi-même ne manqua pas de s'en procurer, malgré le souvenir de la gloire qu'il avait acquise 
dans la carrière des armes. Les guerres de la Ligue et de la Fronde furent les dernières où U 
soutint sa réputation militaire. Le cardinal de Fleury, premier ministre de France son9 
Louis XIV et sons Louis XV, fit prononcer l'exemption définitive de tout le clergé. 



fié HISTOIAE DE yARMÉB 

à*Otlèàm, firère du roi; mfin il se plaça lui«4iiéiM à la tôte du eorpt da 
ce&tre , celui qui prenait ordinairement le plus de part à Factioti. Les ({ualre 
enftuitfl du roi faisaient partie de Tannée : le duc de Normandie^ le ddc iia^ 
jou, Jean duc de Berry, et Philippe, le plus jeun6> figé de quatorse ans. Gs 
dernier combattit auprès de son père^ les deux autres dans k corpé d'artnéeds 
leur frère atné- 

L'armée française fut disposée en éohiquiw, de sorte que le octrps da caUtre 
dépassât les deux autres de toute sa profondeur. Ha» on coomiit la faute de les 
tenir trop éloignés les uns des autres pour pouvoir se prêter^ en gêb de hesoûi, 
un mutuel appui. 

Pendant qu'on faisait ces dispositions, le roi chargea quelques officiers d'aller 
reconnaître la position des Anglais. Ces officiers s'approchèrent ffèé-prèd dtt 
plateau, mais ils se contentèrent de Texaminer de front. S*ils en avaient fait le 
tour, ils auraient vu qu'il existait sur la droite un large chemin conduisant au 
plateau ^ ils auraient vu également que le Miausson , cbangesoit b ra e q ue me i i t 
de direction, laissait à découvert le flanc cboit de l'ennemi, et^ d'après ces reâ* 
deigrtemettts, an lieu d'attaquer la position par le front , Ils rauraient tournée 
par la forêt de Noaillé. Dis en jugèrent autrement. 

Le roi qui attendait leur retour, monté sur un cheval blanc, dit Froissard» 
parcourait les rangs de ses chevaliers et leur disait : Entre vous aiitraa^ quasd 
vous êtes à Paris, à Chartres, à Rennes, vous menacez les Anglais et vous soU" 
haitez; le bacfnet en tête, être devant eux ; or, vous y êtes. Je vous les nfioûtre, 
si leur veuillez montrer vos mautalens; car sans faute nous les combattrons. 

En ce moment parurent les officiers envoyés en reconnaissance; ils fendi- 
rent la presse et s'arrêtèrent devant le roi. « Seigneurs , quelles oouveHest 
teur dit le monarque. — Bonnes, sire, répondit Eustoche de Hibeaulfiont; rf 
aurez, s'il plaît à Dieu, une bonne journée sur vos ennemis. — Or, reprit le 
roi, dites-nous la manière de leur convenant et comment nous pourrons les 
combattre. — Adonc, répondit de Ribeaumont, nous avons vu et considéré les 
Anglais : si peuvent être par estimation deux mille hommes d'armes^ qattt^ 
mille archers et quinze cent6 brigades. — Et comment gisent-ils? dëfuanda ie 
roi. — Sire, ils sont en très-fort lieu, et ne pouvez voir ni imaginer qtfUs aieût 
que une bataille; mais trop bellement, trop sagement l'ont-ils ordonnée, et ont 
pris le long d'un chemin fortifié mâlement de haies et de buissons^ et ont vêtu 
cette haie, d'une part et d'autre, de leurs archers , tellement qu'on ne peut ni 
entrer ni chevauche^ en leur chemin tors que parmi eux. 8i convient-41 àBer 
celle voie, si l'on veut hes combattre. En celle haie n'a qu'une seule entrée et 
issue, où quatre hommes d'armes pourroient chevaucher de front. Au coron 
d'icelle haie où on ne peut aller ni chevaucher, sont leurs gens d'armes tous à 
pied f et devant iceia sont leurs archers en manière d'une herse. -^ Adese/ 
parla le roi , messire Eustaehe , comment nous conseilles?*vou9 à y aller?-* 
Sire, tons à pied, excepté trois cents armures de fer des vôtres, tous des pfoiÈ 
apperts et hardis, durs et forts et entreprenants de votre ost, et bien montés sur 
fleurs de coursiers, pour dérompre et ouvrir ces archers^ et puis vos hoteiUâfi 
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et gens d'annes vitement suivre ioos à pied et Tenir sur lea Auçleis, mains i 
BMtfns, et les combattre de grand'Tdonté. C'est tout le conseil que de mon aTÎs 
Je puis donner ni imaginer. » 

Ce conseil plut au roi , qui aussitôt dcmna Tordre à ses marécbaui de choittr 
aOD cbevaUers et écuyers, les plus nyida $t le$ plm app0r$$ de tmê Fêêt, et les 
mtoux montés, et de tout disposer pour Fattaque. 

Déjà toute Tarmée s'ébranlait pour se porter en avant, kn^sque le cardinal 
Élie Talleyrwd de Périgord arriva à toute bride, accompagné du cardinal d'Uf*- 
gel et d'une troupe de nobles de ses domaines. Ces prélats avaient été envoyés 
par le pape Innocent VI (il était Français) pour arrêter l'eflùrion du sang entrQ 
les deux armées et mettre un terme à la rivalité de la Prance et de l'Ang le*« 
terre. Le cardinal de Périgord, s'adressant au roi , le pria de modérer srni ap« 
deur et celle de ses hommes d'armes pendant quelques instants. Jean, qui était 
asaei d»êetniant à êmiUê tme$ de raison, le lui accorda, en lui demandant oe 
cpiil avait à dire. Le «ardinal lui représenta que l'armée du prince de GaUcs, 
quoique mférienre en nombre , ne se laisserait pas vafaiore sans se définidM 
opifii^trement, et que, fAt41 vaincu, sa défaite coûterait à la. France Télite de 
la noMesse réunie sous la bannière royale, n ajouta que, si le roi voulait y (xm» 
senttp, fl irait trouver le prince de Galles et le déciderait à terminer le diflëreiMl 
par un arrangement qui donnerait à la Frcmce de grands avantages. Vainon 
par ses instances, le roi omsentit à différer Tattacpie. Alors le earâimd traversa 
le cbamp de bataille, revêtu des msignes de sa dignité eccléda8tique,'et aU« 
jusqu'au eamp du prince de GaDes. Il le trouva à pied au nEiilieu des vignes el 
entouré de ses principaux officiers. 

Le prince accueillit le prélat avec beaucoup de bienveillance. Cehii-ei lui re^ 
présenta que sa position était critique, et cpi'il ne pouvait espérer de se mesurer 
avec succès contre la puissante armée du roi de France , et qu'il valait miemc 
aeoéder à un accommodement. Le prince répondit qu'il n'en était pc» éloigné^ 
pourvu que les conditions fussent honorables pour lui et pour son armée. 
€Beau fils, vous dites bien, reprit le cardinal, et je vous accorderai sijeptâi$, 
car ce seroit grande pitié si tant de braves gens qui sont dans ce camp et dam 
cHui du roi envenoient (mx mains et s'entr'égorgeoient. » Le cardiusU, satisfait 
des dispositions du jeune Edouard, revint auprès du roi et l'engagea à signer 
use trêve de vingt<-quatre heures, pour qu'm pût débattre les eoncfitions du 
btuté. Jean ne voulut accorder cette trêve qu'après avoir pris l'avis des membres 
de son conseil. Ceux-ci se récrièrent vivement en entendant parler de suspen- 
sion d'armes. Tous furent d'avis qu'on commençât l'attaque aussitôt. Le roi^ 
aussi ardent que ses barons, voulait marcher sur*le-champ. Le cardinal re^ 
douMa see instances t il parla au nom de Thumanité, il allégua la solennité 
du dimanche, il parvint à arracher le consentement du monarque. Ce répiê 
devait â,\iver le dimanche tout le jour et le lendemain jusqu'au soleil levant. 
J^ cardinal aUa en informer le prince anglais, qui n'en parut mie courroucé. 
Cependant, malgré son apparente tranquillité, il n'ét£Ûli pas rassuré sur las 
dangers de sa position. Gt^û lo pimve, eê sestt h» con dit i eB i fl qu'il piteola 
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lui-même. Il offirait, en effet, de rendre Calais et toutes les places conquises 
par les Anglais pendant cette campagne , de rendre en outre la liberté à tous 
les prisonniers français, et il s'engageait à ne porter de sept années les armes 
contre la France. Hais le roi Jean rejeta ces propositions avantageuses, et, 
après une assez longue délibération en conseil privé , il chargea le cardinal 
d'aUer porter à son ennemi YultinuUum suivant : Le prince de Galles se rendra 
prisonnier avec cent de nés principaux chevaliers; le reste de F armée sera libre 
de se retirer sur Bordeaux. Le cardinal se récria sur la dureté de ces condi- 
tions; mais on ne voulut rien entendre. Il revint donc une troisième fois au- 
près du prince anglais pour lui en faire part. Celui-ci accueillit fort mal ces 
propositions, et répondit avec hauteur que l'Angleterre n'aurait jamais àpager 
sa rançon; qv(il se tiendrait prêt à combattre pour le lendemain (1). 

Le lendemain en effet, 19 septembre 1256, le roi de France donna le agnal 
de Fattaque. Mais les vingt-quatre heures de répit qu'il avait accordées devaient 
lui être funestes. Pendant cet intervalle, le prince Noir avait modifié son ordre 
de bataille et rendu sa position locale plus formidable. Il comptait en tout 
15,000 hommes, dont un tiers seulement était anglais; le reste se composait 
d'Aquitains, de Gascons et d'aventuriers. Son armée se divisait ainsi : 6,000 no- 
bleSy 6,000 archers, 2,000 soudoyers ou brigands et quelques valets. Il mit à 
pied sa cavalerie, la rangea sur trois lignes, et plaça aux extrémités les Gas- 
cons et les aventuriers disposés en herse ou coins renversés, attaquant par la 
base. Ces derniers corps étaient formés de soldats très-braves, mais très-indis- 
ciplinés. Os avaient, il est vrai, pour chefs d'excellents ofQciers, et entre autres 
le captai de Buch (Pierre de Foix), un des capitaines les plus renommés de cette 
époque (2), ce qui fait que le prince de Galles espérait en tirer bon parti. 1^ 
outre, il fit mettre en embuscade sur le revers de la position 1 ,000 cavaliers 
qui, sous les ordres du comte de Warwick, devaient attaquer par le flanc l'armée 
du roi Jean au moment où elle monterait à l'assaut du plateau. Enfin il occupa 

(1) La Journée du dimanche étant consacrée à la trêve, plusieurs officiers anglais descendirent 
du plateau pour courir dans la plaine. Jean Chandoz fut de ce nombre. l\ trouva sur son pas- 
sage le maréchal de Clerraont , et une querelle s^éleva entre eux. Voici comment Froissard ra- 
conte cette affaire : « Tant chevauchèrent ces deux chevaliers qu'ils se trouvèrent et ren- 
contrèrent d'aventure, et là eut grosses paroles et reproches entre eux. Je vous dirai pourquoi : 
ces deux chevaliers, qui étoient jeunes et amoureux , portoient une même devise d'une bleue 
dame, ou\)Tie de brodure au ray (rayons) d'un soleil sur le senestre bras. Et toiyours étoient 
sur leurs plus hauts vêtements, en quelque état qu'ils fussent. l\ ne plut mie adonc à messire 
Jean de Clermont qu'il vit porter sa devise à messire Jean Chandoz , et s'arrêta tout coi devant 
lui, et lui dit : « Chandoz, vous aussi désirois-^je à voir et encotUrer; depuis quand aves' 
vous empris de porter ma devise?^ Et vous la mienne, répondit messire Jean Chandoz; 
car autans eUe est mienne comme vostre, » Je vous le nie, dit le maréchal de Clermont, et, si 
la souffrance (la trêve) ne fust entre les vostres et les nostres, je le vous montrasse tantost 
que votu n'avex nulle cause de la porter. -* Ha! ce répondit messire Chandoz, demain au 
matin vous me trouvères tout appareillé à défendre et de prouver par le fait d^armes qus 
aussi bien elle est mienne que vostre. » A ces paroles, ils passèrent outre. On verra quelle fiât 
la conséquence de cette rencontre pour le maréchal de Clermont 

(%) Bach était un petit comtat ou captolat situé près de Bordeaux. 
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tme partie de ses troupes pendant toute la nuit à creuser de larges fossés sur la 
droite et à briser le terrain sur la gauche; il l)amcada, au moyen de palissades, 
l'embouchure du chemin qui conduit au plateau. 




Pour ranimer l'ardeur de ses soldats, ou plutôt pour leur inspirer l'énergie 
da désespoir, il lit savoir à toute son armée que le roi de France avait ordonné 
de tusUger les prisonniers et de leur faire couper les pouces. Cette menace 
supposée produisit l'effet qu'en attendait le prince Noir. Tous les soldats s'écriè- 
rent d'une voix indignée qu'ils aimaient mieux mourir que de subir un pareil 
traitement. 

Le prince de Galles, dit un écrivain, n'avait pas encore vJnglrcinq ans; m^ 
à cet &ge il était déjà un vieux guerrier, car il se battait depuis dix ans. n avait 
déployé des talents qui le mettaient au rang des meilleurs généraux de son 
siècle. De nouveaux exploits lui acquirent la réputation du plus grand capi- 
taine que l'Angleterre ait produit. 11 avait pour lieutenants d'habiles officiers 
qui ne le quittèrent point dans toutes ses campagnes, tels que le comte de War- 
vrick, le comte de Sufiblk, le comte de Salisbury, Jean Chandoz, Richard 
Stannfort, Renaud Cobham, Edouard Spencer, Maurice Beriierley, etc., etc. 
Plosiears de ces officiers portaient l'ordre de la Jarretière qu'Edouard m leur 
avait donné en récompense de leur belle conduite à Crécy. 

A Armée Mgtatae. — B Armée françatae, ditisée en Irols corps- — » Archer» ingUls et 
gHMiH d!«p<wéi en hene. — S ATuH-garde de canlerie française allut forcer le punge. — 
F CiTilerfe anglalie embusquée. — G DéBlé qol coodutt au plateau. 
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L'OHhig et te iHetice le plus profond régnaieht dans le camp des ABfbis) 
cihti de6 Français au contraire était plein de tUmulte et d'agitaiioii. Le dioii 
des cavaliers qui devaient les premiers frayer un passage à Tarmée avaitaitiené 
beaucoup de réclamations : tous les barons français voulaient avoir l'honneur 
d'en faire partie et de porter les premiers coups à l'ennemi. Cette opération se 
termina au milieu des plus violents murmures, et, selon le plan proposé par 
Eustache de Ribeaumont, on marcha à l'ennemi. 

* Les 300 cavaliers désignés s'avancèrent alors sous les ordres des maréchaux 
de Clermont et d'Andrehen et se précipitèrent au galop, tête baissée, dans le 
défilé. Us étaient suivis d'une division d'infanterie. Le roi de France, devant 
rester en ligne, renvoya ses chevaux; les nobles suivirent son exemple; en 
peu de temps il n'y eut guère plus que des hommes à pied. Au moment où 
la cavalerie française s'engageait dans le chemin du plateau, les arbalétriers 
anglais, cachés derrière d'épais buissons, firent pleuvoir sur eux une quantité 
prodigieuse de traits qui, lancés presque à bout portant, atteignirent tous le 
but. Les chevaux, piqués par de longues flèches dentelées, se renversaient sur 
leurs cavaliers; en peu de temps le chemin fut comblé de cadavres. Cependant 
l'élan des Français avait été si impétueux, que les maréchaux Jean de Qer- 
mont et Raoul d'Andrehen rompirent les palissades, parvinrent jusqu'au pla- 
teau et culbutèrent les premiers rangs d'archers. Mais leurs efforts cédèrent à 
la difficulté du terrain qui était couvert de vignes; ils ne purent aller plus 
loin , et cette charge vigoureuse ne produisit aucun effet. Le prince de Galles, 
voyant la cavalerie française engagée si avant, s'avança à son tour avec une 
nombreuse division, entoura les deux maréchaux dont l'un, le maréchal d'An- 
drehen , fut fait prisonnier, et l'autre, le maréchal de Clermont, fut égorgé, 
quoiqu'il demandât quartier (1). 

L'infanterie, qui suivait les gendarmes, voyant tomber les deux maréchaux, 
et ne pouvant avancer, arrêtée qu'elle était par la cavalerie, épouvantée d'ail- 
kurs du nombre d'hommes qui succombaient incessamment sous les traits 
d'ennemis invisibles, l'infanterie recula en désordre et vint se jeter sur le corps 
du duc de Normandie. Le prince de Galles, attentif aux moindres événement 
de la bataiile, profita de ce désordre pour faire attaquer en flanc la division du 
Dauphin, qui s'ébranlait pour appuyer, par un mouvement de flanc, la divi- 
sion du centre. Le comte de Warwick , caché dans le revers de la montagne, 
soî^til aussitôt de son embuscade avec ses cavaliers, et fondit à bride abattue sur 
l'aile gauche des Français. Le connétable Gauthier de Brienne, qui formait l'ar- 
rière-garde avec quelques cavaliers allemands, s'apprêta bravement à recevoir 
Içs Anglais; mais il fut écrasé par le nombre et tué dès le premier choc. L'aile 

(1) Frolssard aUribue sa mort à Chandoz, au sujet de la quereUe qu'ils avaient eue la veiWô* 
« D'autre part, dit-il, messire Jean de Clermont, moult vaillant et gentil chevalier, se coinbal- 
toit dessous sa bannière, et y fit assez d'armes tant qu'il put durer; mais il fut abattu ni oncqotf 
l^is ne ae put retevv, ni v$nir à rançon. Là fût-il mort et ooots, et voulurent bien HitinteDir 
et dire aucuns que ee Ait potir les paroles qu'il avait eues la Journée devant avee measkê k^ 
Gbando'z. » 
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gauche Alt e»tièn»m^t découverte, Warwick, continu^ot sa iriarqbe, ixwptt 
fftcikfiaent lea iwgs des Fraoçiôs qui comb^ttaieqt à pied, et ^appropb^ du }\e^ 
où se tenaient le Dauphin et s^s deux frères. De Voden^y et I^d^a, gpnT^fr 
iMmrs des princes, craignant de les voir tomber 4u pouvoir d^s enqemis, \^ 
flratit retirer de œtta mêlée et les oonduisireut dans 1^ direction d^ Chauvir 
g»y (I). En voyant les princes se retirer avec WO lapces saines et eptiàc^S| dit 
Froisfiaid, les milices des communes crurent que )a bataille était perdue, #t 
elles prirent la fuite dans le plus grand désordre. I>e duc d Oriéapç, qui, fovp^e 
ttdus Tavmis dit, commandait Taile droite, forte d^ 16,000 boiumes, w lieu de 
le porter au secours de la division du Daupbip, se laissa égalefu^ut dofppDf r 
par la crainte qui s'était emparée des milices; il prit lâcbepent ]Q ff^ite saas 
avoir tiré Tépée, et entraîna à sa suite toute sa division. Eu sorte qu'eu UU Ûl- 
alant la plaine fut couverte de fuyards, et Ton vit daps cette cirçons|apc^ pf^s 
de aOyûOO hommes fuir devant 1,000 cavaliers. 

Quand le^ Anglais virent le succès de cette attaque, ils reprirent /br^« #4i^ 
rage et haleine. Os montèrent aussitôt sur leurs chevaux, qu'ils avaient gardés 
auprès d'eux, et se mirent à crier à haute voi]L : Saint Geqrge et duyeupe 1 C'est 
alors que Jean Chandoz dit au prince : a Sire, sire, murckes^ m tl^nt I hjmirfiée 
êêt à tnms. Aéresiom-^ùtiê à votre adverwre le roi de Fronce. C'ett itir Im p$-it 
fmtt diriger toui tioi efforts, car il est brave; je mis 4^r q^'il ne fnir^ jMfl» tt 
nmuê le prendrons, s'il plaît à Dieu et à saint George. » 

Le prince fut de cet avis. 11 fit monter à cheval toute sa gendarmerie, deseea- 
dit par le revers de la montagne et vint attaquer en queue le corps que oonif- 
mandait le roi Jean. Celui-ci, engagé dans le chemin du plateau, s'efibr^t en 
€• moment de passer par-dessus les cadavres dont celte route était encombré^ 
Ge (|it là que Ton se battit tout de bon, dit Froissardj car auparavant le oauihat 
n'avait été qu'une déroute générale. «On ne peut pas dire ni présumer, ^jouter 
tr-îi dans son langage pittoresque, que le roi Jean s'effitijât oncques de e^fMSt 
qu'il vit ou ouït dire; mais demeura et fut toujours bon chevalier et bien eon» 
battant, et ne montra pas semblant de fuir ni de reculer, a 

La division que commandait le roi était elle seule aussi nombreuse que Tar-i 
mée anglaise; mais celle-ci était transportée d'ardeur par la victoire, tandis 
que les Français étaient découragés et forcés de combattre à pied, avec des 
armes pesantes, leurs chevaux ayant été entraînés dans la fuite des deux autres 
oerps. En voyant venir les Anglais par sa gauche, le roi s'empressa de rega- 
gnar sa pr^nière Ugne de bataille et de se préparer à une défense vigqureuss. 

« Bien avoit sentiment et connoissance le roi de France que ses gens étaient 
en péril; ear il veoit ses batailles (divisons) ouvrir et branler, ses penaoas tré-> 
bocher et reculer par la force de leurs ennemis; mais, par faits d'armes ^ il 
les CHida bien toutes les recouvrer. Là crioient les FrasQois : Mon^oie et Sainte 
Bemsl et les Anglois : Saint George! Guyenne!» Les axhortaticms du roi et la 

(t) Ces bnTes eÊkkdts, ayant pourra 4 U santé des priness, revinfem aapvès Sa Mi Jean 
et se firent tuer. 
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résolution qu'il montrait animèrent les bannerets d'une nouvelle ardeur. Cban- 
doz, voyant les Français à pied, descendit également de cheval. Le choc fat 
terrible. Le roi de France y fit preuve d'un rare courage. Entouré de toos 
côtés, une hache de combat à la mam, il portait de rudes coups aux nombreux 
assaillants qu'attiraient son casque surmonté de riches panaches et sa cotte 
d'armes étincelante de fleurs de lis d'or. Sa brave noblesse se serrait autour de 
lui; tous, princes ou barons, oubliaient le soin de leur défense persoooeUe 
pour faire au roi un rempart de leur dévouement. Hais peu à peu leurs rangs 
s'éclaircissaient sous les charges fréquentes de la gendarmerie anglaise. Le 
porte-étendard Chamy, blessé, couvert de sang, se plaçait encore devant le 
monarque pour le protéger avec le labarum sacré de la patrie, et l'agitait sans 
cesse pour rallier les Français dispersés, jusqu'à ce qu'enfin, criblé de coups 
de lance, il tomba pour ne plus se relever et s'enseveht dans les plis de son 
drapeau, se conformant ainsi à cette règle de chevalerie : Le malheur oioeMmt 
éTun désavantage, le taffetas de V oriflamme doit servir à celui qui le porte de linr 
ceul pour l'enterrer. 

Dès que la bannière royale fut abattue , les groupes qui combattaient sépa- 
rément et auxquels elle servait de signe de ralliement, croyant le roi pris, dé- 
posèrent les armes. Bientôt le roi Jean ne fut plus entouré que de quarante 
braves qui se firent littéralement hacher à ses côtés. A pied, au milieu des che- 
vaux , il se battait comme un simple écuyer. Souvent renversé par le choc, 
il se relevait, écartait ses ennemis et essayait de gagner la chaussée de Poi- 
tiers, où il espérait trouver quelques-uns des détachements de sa nombreuse 
armée, qui avaient si lâchement déserté le champ de bataille. Philippe, son 
quatrième fils, à peine âgé de quatorze aus, marchait à ses côtés. Le noUe 
enfant de France avait reçu plusieurs blessures en parant les coups qu'on por- 
tait à son père. Enfin, après trois mortelles heures de cette lutte acharnée, le 
casque du roi est brisé (1); lui-même est atteint de deux coups d'épée au visage, 
mais il résiste encore. Sublime en cet instant suprême, il s'élance en brandis- 
sant sa hache, nu-tête, le visage plein de sang, et il fait reculer ses assaillants. 
Pierre de Clermont, en cherchant à le garantir, tombe abattu à ses pieds. Jac- 
ques de la Marche, son frère, le remplace; mais, frappé par plusieurs coups, 
il chancelle, ses genoux fléchissent, et, dans cette position, son bras affaibli 
essaya encore de défendre le royal combattant. 

Les Anglais, saisis d'admiration pour le dévouement de la noblesse fran- 
çaise et pour l'héroïsme de son roi, suspendent leurs coups et crient de toutes 
parts : Rendez-vous l rendez-^vous ! Mais le prince, résolu de mourir les armes 
à la main pour ne pas survivre à sa défaite, combattait toujours. La vue de 
son jeune fils blessé, couvert de sang et se pressant contre lui pour chercher 
un refuge, changea tout à coup ses dispositions. Le père fit place au dieva- 
lier. Tremblant pour un objet si cher, il consentit à se rendre. Cependant, do- 

(1) Un cbeTalier s'empara des débris de ce casque, et, s'écbappant de la mêlée, alla les fotter 
an prince de GaUes, qui loi donna en échange une forte somme d'argent. 
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miné encore, dans ce moment terrible, par Tesprit de chevalerie, il ne vou- , 
lait remettre son arme de combat qu'au prince de Galles. Où est mon cousin 
le prince de Galles ? criait-il , je ne veux me rendre qu'à lui setU. En même temps 
il reculait toujours, serrant d'une main son fils contre lui, et de l'autre repous- 
sant avec le tronçon de sa hache ceux qui approchaient. Cette longue résis- 
tance irritait la foule de ses ennemis, qui tous voulaient avoir l'honneur de le 
prendre. Des cris de mort s'élevaient déjà, lorsque Denis de Horbec, chevalier 
de l'Artois, se nomma comme banneret. Le prince lui jeta son gantelet cou- 
vert de sang. Ce Morbec avait été obligé de quitter la France par suite d'un 
jugement qui le^condamnait à la peine de mort (1). 

Ainsi ce fut à un sujet rebelle que le roi de France fut contraint de se rendre. 
Mais à peine le transfuge français se mettait-il en route pour conduire au 
prince de Galles le royal prisonnier, que Bernard de Truttes, capitaine gascon, 
et une vingtaine d'Anglais, vinrent s'emparer à leur tour du monarque. Tous 
s'attribuaient l'honneur de l'avoir pris. La dispute devint très-vive entre eux; 
car il s'agissait d'une rançon royale, et tous la convoitaient. L'un le tirait par 
le collier, l'autre par le bras. « C'est moi qui l'ai pris, disait celui-ci. — Non, 
disait celui-là, c'est moi qui ai brisé son casque. — Et moi sa hache, disait un 
autre. — Je l'ai désarmé, il est à moi. » Jean, étreignant fortement son fils, 
avançait péniblement au milieu d'une haie d'épées et de lances, et répétait sans 
cesse à ces forcenés : « Mes amis, je suis votre prisonnier à tous, et je suis assez 
grand seigneur pour vous rendre tous riches. » 

Mais, dans l'exaltation brutale de leur querelle, ils mettaient en délibération 
^il ne valait pas mieux le tuer pour terminer le différend. Cest dans ce mo- 
ment qu'arrivèrent le comte de Warwick et George Regnault de Cobehen. 

Le prince de Galles, qui élait durement hardi et courageux comme un lion 
fel et crueux, à la fin de la journée se trouvait tellement couvert de sueur, que 
Jean Chandoz lui dit : a Sire, vous avez assez fait aujourd'hui, la bataille est 
gagnée; je ne vois plus dans la plaine ni bannière ni pennon français. Reposez- 
vous un instant, et plantez votre étendard au haut de ce buisson, afin qu'il serve 
de signe de ralliement à vos soldats. « Le prince suivit ce conseil; le drapeau aux 
armes d'Angleterre fut attaché à un arbre, et, en peu d'instants, la tente de 
couleur vermeille qu'on avait tendue fut pleine de chevaliers anglais et gas- 
cons qui arrivaient conduisant leurs prisonniers. Aussitôt que ses maréchaux, 
le comte de Warwick et le comte de Suffolk, furent revenus, le prince Noir 
leur demanda s'ils avaient des nouvelles du roi. — Aucune, répondirent-ils; 
mais nous croyons bien qu'il est mort ou pris, car il n'a point quitté le champ 
de bataille. x> 

« Adoneques, dit le prince en grande hâte au comte de Warwick et à mon- 
sdgneur Regnault de Cobehen, je vous prie, partez ci, et chevauchez si avant qu'à 



(1) Jouant 4 la paume, deux ans auparatant, il se prit de querelle avec un Jeune bachelier 
fort aimé de Jean U, et lui cassa la tète avec sa raquette de fer. Le roi , justement irrité, donna 
Tordre de le faire arrêter; mais il s'échappa et alla se ranger dans le parti des Anglais. 
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veêre retour txmi m'en awhiet à dire la vérité. » Ces deui swlgneurs rerae^i 
tèrent à eheyal, et, s'étant placés sur une élévation , ils aperçurent daas lâ 
plaine une grande flotte de gens d> armes, tous à pied, et qui imtement motiM 
lentement. Us se doutèrent que le roi de France était au milieu de ee groupe, 
et, éperonnant leurs chevaux^ ils s'y dirigèrent en toute faite, rompirefit 
la foule en g'écriant de par le prince de Galles : Il y va de la tHê pour iem 
ceux qui ne s'écarteront pas à Pinstant. Au nom du prince, les range s'(HiTri« 
rent, et les deux officiers parvinrent jusqu'au roi de France qu'ils sahièrent ea 
s'inclinant tout bas. Celuinn fut moult lie (joyeux) de leur venue, car ils le iWt* 
vrirent de grands dangers. 

Avec le roi de France furent pris son jeune fils I4iilippe de Valois, Jacques 
de Bourbon, Ëustache de Malet, Tancarville, le sire Bonaple de Rougé, les 
comtes d'Artois, de Parthenay et de Dampmartin, dixHsept comtes, sans le^ 
barons, dit Froissard, les chevaliers et les éeuyers. 

Tel fut le dernier épisode de la bataille de Poitiers. 11 n'y eut en réalité dans 
cette journée que 16,000 Français d'engagés, aussi ne périt-il que6,000 hommes; 
mais c'était la fleur de la noblesse et l'espoir de la patrie (i), c'étaient les sei^ 

(1) Extrait des Annales d^Âquitaine : 

<f Geoy sont les noms de ceux qui OQt été enterrés etieux les frèros miaeiin de Pqitiers, IVm 
mû trois ceni ciBquaata-iix , le dix^rneuvlène jour di| mois de septembre, su jour 4^ imûÂ \ 

« Chbvaliebs : Monsieur le duc d'Albèaes, copaélal^le de Frsipi^; Tév^va d^ Cl^leps, |s 
vicomte AQdré de Ctiduvigny, iB^sire Louis de grosse, Jeban, seigneur (|e Miily, eu perry; 
Geoffroy de Cbarny, porle-oriQamme; de Monjouan, Jeban de Lisle, Mouton de Cbambelf, 
Pierre de Cbambely, son ftrère; de Cbasteau-Vilen , Jehan de Monligny, Jeban de Mauimont, 
Jehan de Bourbon, de Boutemiliier, Bue de Maille, Geoffroy de Sainet-Digier, Afmei^ de te 
Barre, Guillaume de Bieae, Jehan de Grillon, de Chitre, seigiieup de Radarnooi CHeriit de 
Gberves, Baudii) de Garg^lingjiea , Abs^h d^ Dois, Micbeau de Pofnmois, Rkh^rd (|e SeaiififîS, 
Guillaume de Fuylle, Hugues BonniUt I)90ce de Melon, Guiljaunio d^ GrepeMi, Gui|!aii|ne il^ 
Linières, Olivier de Saint-Giles, Guillaume de Homeoeuil, Jehan de Oranehes, Yvon du Pont, 
seigneur de Rochervière; Guillaume de Mongy, Jehan de Tigny, Jehan de Brigdène, Jehan de 
Noire-Terre, Guillaume de Paty , Robert de Chahir, Bonnabcs de Beaulvilier, Bonnabes de Rogel, 
Yynies <ie ^int-Denis, Marc de Grosboys, Loys de NuUy, Simon et Henry OymiAilid, de QltafllR 
pricourt, Guillaume Sauvage, Guillaume de Bétail, Seguin <)oC1ouk, Bitclane de l2| Bflcbdr 
dragon, Baoul de Réday, Jeban de Afirebeau, Guiscber de Cbantj^loni Aip^lon de G$ironi Qlif 
des Barres, Jehan de Cloys, Le Bourgue de Prie. 

<r ÉcuYEBS : Bernard de Donzenac, Robert-Gilles Miraumont, Guichcux de Maronnay, Gérard 
de Pierre, Guillaume de la Pousse, Robert de la Roche, Jehan Riforiche, Golart Uerausant, 
Hauport de Haupedourt, Guynon Pery, Guillaume de la Jarracère, GriaK-Olivier de Bosay, 
Gérard de Lee, Bérard de Lémopt, Peyipopnet Bmbert, lBlo|]iert Uarioys, Aid^^r^ à» VeiwMi 
Guillaume Sevrin, Jehan de Glume, Jehan Deslaat, Guy de Bournay, Lemoine de piopUgpyt 
Guynet de Buysson, Jehan de Brinac, Ymbert de Chamberant, Brunet d*Augens, Pierre de 
Saintr-Denis, Perrine de Pâche, Jehan Dynie, Le Petit-d'Inchequin , Jehannot de Montabfs, 
Jolivet Buffart, Jehan de Baumeuille, Ardouin de ta Touche, Guillaume de Lusange, LeNlK 
Bidaut de la Roche, Degon. 

« Plusieurs autres corps occis à ladite bataille, par la licence de TofScial de Poitiers, furent 
amenés en charèles par lesdicts frères mineurs en icelle ville de Poitiers et enterrés en de 
grandes fousses, et furent faictes obsèques honorables par toutes églises, couvens et monastères, 
aiu dépens des bons bourgeois dlcelle dite ville. D'aulr es nobles seigneurs, et entre autres te 
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gaeui« les {dus considérables^ les généraux les plus marquants, qui tous s'é- 
taient liait tuer pour défendre le roi. Parmi eux on distinguait Gauthier de 
Brienne^ connétable; Jean de Qermont, maréchal de France; Geoffroy Charny, 
Eustaohe de Ribeaumont, etc., etc. 

Cette batmlle fut désastreuse pour la France; car, en la privant de son sou- 
Terain> elle ouvrait le cœur de la patrie à ses plus cruels ennemis, les Anglais; 
aoéantisfiait la puissance royale déjà si affaiblie, et la livrait aux dissensions les 
^U6 funestes. Jamais le royaume, même au temps des Normands, n'avait été 
dans une position si critique; jamais la société ne fut plus près de sa dissolution. 
Or, si €[uelque chose peut prouver les ressources immenses de la France, c'est 
fo'elle ne succomba point à cette terrible épreuve, et qu'un seul règne heu- 
rtftis suffît pour la relever^ Charles V, appuyé sur l'épée de Bertrand Dugues- 
cUHi Boutmt le royaume chancelant et le raffermit sur sa base. Mais, avant de 
parler des nouvelles invasions guerrières que la France eut à repousser, rap- 
pelons en peu de mots les titres de gloire d'un des chefs de l'armée, qui servit 
avec le plus de dévouement la cause de la patrie et de la royauté, de ce Jac- 
^M de Bourbon, a»nte de la Marche^ connétable de France, qu'on avait sur- 
BQHuné la fleur de la chevalerie. 

Cest une belle page que l'histoire de cet homme héroïque , qui usa sa vie 
dans les combats pour la défense du royaume, et ne descendit de son cheval 
àé bataille que pour mourir. 

Le 43 octobre 4337, Charles IV, voulant récompenser le dévouement de 
IiOuifi de Ctermont, petii-fils de saint Louis (1), érigea la baronnie de Bourbon 
a& duehé-purie. L'ade d'érection était conçu en ces termes : 

« J'espère que les descendants du nouveau duc contribueront aussi par leur 
« iialeur à maintenir la dignité de la couronne. » 

Le pi^dent Uéuault a regardé ces paroles comme une espèce de prédiction 
qui anoepfait la haute fortune des Bourbons. Quoi qu'il en soit, Jacques de 
Bourbon avait alors trei;ie ans. Il rf ait le second ûls du nouveau duc, et dqjà il 
était plein de cette ardeur chevaleresque qui tournait alors toutes les imagina- 
tions, et qui était la poésie du siècle. Le duc de Bourbon fit jurer à ses enfants de 
tenir après lui le serment qu'il avait fait au souverain du royaume. Nous avons 
vu commet Jacques de Bourbon tint le sien à Crécy, où, tout couvert de sang 
après une première attaque des lignes anglaises, il ralha une seconde fois la 
BoUesse dispersée pour la conduire à un nouvel assaut, et à Poitiers où, en 
tombant criblé de blessures, il relevait encore son bras affaibli pour défendre 
le souverain. 

À l'âge de dix4iuit ans, le comte de la Marche était déjà un chevalier acconi>- 



dpc ée BourbOD» le maréchal de Glermont, etc., furent enterrés dans Téglise des Frères-Prè- 
cbeurs; d^aotres encore dans le cloître dudit couveut. » 

(i] n était né en 1314. 11 fut la dge de la branche aînée des Bourbons; son Bis Jean épousa 
HikélrttiM de la nkaison de Vendôme et eréâ cette branche qui donna Gondé et Henri IT, dont 
Jiéqses Ait K t«ittètoe i^m. 



S24 HISTOIRE DE L'ARMÉE 

pli, mais il n'avait pu trouver encore l'occasion de tirer son épée contre ks 
ennemis de la France; car, depuis la dernière croisade de saint Louis, le 
royaume n'avait éprouvé aucun malheur; aucune des guerres de Philippe-le- 
Bel et de ses trois ûls n'avait été assez malheureuse pour faire à l'état des 
plaies profondes. Les guerres particulières, moins fréquentes, nuisaient moins 
à l'agriculture; les parlements, devenus plus sédentaires, faisaient mieux res- 
pecter la justice; la force publique, accrue par l'acquisition de grandes pro- 
vinces, assurait davantage les droits de propriété. Tout était donc tranquille et 
paisible, mais l'impétuosité française avait besom de mouvement. Le secours 
imploré par Lusignan, roi de Chypre, dont le fils aîné avait épousé la sœur du 
comte de la Marche, fournit au jeune banneret une occasion d'aller essayer la 
force de son bras contre les infidèles. Il partit en 1334, arriva à Constantinople 
l'année suivante, et eut la gloire de vaincre le farouche Orchan, fils d'Hotto- 
man, qui, avec une flotte de vingt-cmq vaisseaux, était venu débarquer sous 
les murs de Constantinople et insulter ses faubourgs. Orchan battu ne dut son 
salut qu'à une prompte fuite. 

Le comte de la Marche ayant été informé qu'une ligue formidable s'était 
organisée pour attaquer Philippe de Valois, et qu'à la tête de cette ligue se 
trouvait Edouard III d'Angleterre, revint aussitôt en France pour prendre part 
à la lutte qui allait avoir lieu. Le roi, pour reconnaître son zèle, le nomma son 
premier Ueutenant en Bretagne, où la guerre avait commencé. Jacques de 
Bourbon s'empara de Rennes, et, poursuivant ses succès, chassa les Anglais 
des provinces du midi. Jean II, en montant sur le trône, lui donna l'épée de 
connétable; c'était quelque temps avant la bataille de Poitiers, où il fut fait 
prisonnier auprès du roi. Il suivit le monarque en Angleterre, et ne rentra &i 
France qu'après le traité de Bretigny. A peine rendu à la liberté, il reçut la 
mission de détruire les grandes compagnies d'aventuriers qui désolaient le 
midi de la France. Nous avons dit comment le connétable de Bourbon fut 
frappé mortellement à Briguais et termina à quarante-huit ans une vie glo- 
rieuse consacrée à la défense de l'état. C'est amsi que mouraient alors les con- 
nétables de France 1 

Le Dauphin (depuis Charles V) gouverna le royaume pendant la captivité 
du roi Jean , au milieu d'embarras et de dangers de tous genres qui mirent sa 
jeunesse à une rude épreuve. Au dehors, il avait à lutter contre les intrigues 
de Charles-le-Mauvais et les envahissements des Anglais; au dedans, les États 
de Paris s'étaient déclarés contre lui et la Jacquerie couvrait la France de ruines 
et de désolation. Pour comble de maux, la trêve conclue après la bataille de 
Poitiers était expirée, et Edouard III refusait de la renouveler. La guerre était 
inévitable et allait être terrible; car jamais le roi d'Angleterre n'avait montré 
tant d'acharnement. Le futur roi de France s'apprêta à soutenir avec honneur- 
cette nouvelle lutte. Il appela autour de lui les guerriers les plus éminents de 
cette époque, et réunit le plus de troupes possible. L'Europe tout entière avait 
les yeux fixés vers ce beau royaume des Francs qui se débattait si héroïquement 
sous l'étreinte viplente de l'Angleterre, Plusieurs princes d'Allemagne et d'Ita- 
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lie envoyèrent au Dauphin des hommes et de l'argent. Le roi d'Aragon fut un 
des premiers à en donner l'exemple. Tous faisaient des vœux pour le succès 
des armes françaises. 

A la reprise des hostihtés, tous ceux qu'anûnait encore Tamour de la patrie 
se réunirent sous les bannières royales ^ en sorte qu'Edouard rencontra sur 
tous les points une résistance à laquelle il était loin de s'attendre. Au premier 
rang des combattants accourus pour la défense du trône, se trouvait Bertrand 
Duguesclin, qui devint le plus grand homme de guerre de cette époque, mais 
qui n'était encore connu en France que par des exploits de chevalerie dans les 
tournois 9 ou par des coups de main audacieux. Le Dauphin, prince réellement 
supérieur, avait deviné le génie d'un grand capitaine sous la cotte d'armes du 
rude chevalier breton. U le consulta sur les moyens à prendre pour sauver la 
France dans des circonstances aussi critiques. Bertrand lui conseilla de faire 
aux Anglais une guerre de partisan, en attendant qu'on pût trouver l'ocdtsion 
de les vaincre; et, joignant l'exemple aux préceptes, il se mit à la tête d'un 
corps d'éUte, manœuvra sur les flancs des colonnes d'Edouard et neutralisa 
tous ses efforts. Dans cet ûitervalle, le roi Jean U était revenu dans son royaume, 
laissant son fils, le duc d'Anjou, pour otage, ainsi que beaucoup de hauts ba- 
rcms, en attendant que sa rançon fût entièrement payée. Le jeune prince 
s'évada , et , la France refusant d'acquitter la dette royale , Jean , pour satis- 
faire à l'honneur, alla, nouveau Régulus, reprendre ses fers à Londres. La 
conduite de ce souverain est d'autant plus subUme en cette occasion^ que, crai* 
gnant d'attirer de nouveaux malheurs sur sa patrie par cette violation de la 
foi jurée, il se sacrifia pour elle. En effet, peu de temps après, il mourut à 
Londres, emportant dans la tombe l'admiration des Anglais et les regrets de 
la France entière. Charles V, en montant sur le trône, s'empressa de rappeler 
auprès de lui Bertrand Duguett^lin , qui était alors dans son gouvernement de 
Pontorson. n voulut, le nouveau souverain, inaugurer son régne par une vic- 
toire sur ses ennemis, et relever ainsi le moral des Français abattu par tant de 
revers, n fallait pour cela former une armée nombreuse, capable de résister à 
la fois aux bandes de Gascons et d'aventuriers que le roi de Navarre, Charles- 
le-Mauvais, avait pris à son service, et aux forces de l'Angleterre. Hais les res- 
sources de l'état étaient épuisées. Les principaux chefs de la noblesse étaient 
morts dans les guerres précédentes. Les héritiers des Montmorency, des Couci, 
des Bourbons, des Chevreuse, étaient encore en bas âge; les autres chevaliers 
bmnerets, découragés par tant de revers, étaient peu disposés à reprendre 
leurs armes de combat. A l'appel que fit le roi dans toutes les provinces, leur 
ardeur martiale se réveilla; ils ressaisirent l'épée. De nouveaux chevaUers se 
firent armer, et de toutes parts on se prépara à la guerre. 

Duguesclin fut nommé gouverneur dé la Normandie, que menaçaient les 
années de Charles-le-Hauvais. Le chevalier breton voua dès ce moment sa 
vie au service de la France, n prépara son expédition avec beaucoup de soin, 
réunit le plus de troupes pos^les, et, fidèle à ce principe de rapide offensive 
cpi'il avait adopté en commençant, il partit inopinément, v^ec l'armée qu'il 
Tosn 1. 29 
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avait réunie, dans riotérieur de Paris ^ et se porta sur la rive gauche de la 
Seine, à TetTet d'investir Mantes , Meulan ei Rouleboise , dont lesgamisons 
tenaient la capitale dans une espèce de blocus , en arrêtant les arrivages de 
vivres. Ces trois villes tombèrent en son pouvoir. L'exécution avait été à 
prompte , que le captai de Bucb y généralissime des armées de Cbarks-le- 
Mauvais, n'avait pas eu le temps de venir à leur secours ^ quoiqu'il ne fui pas 
trè&-éloigné. Mais bientôt Edouard III unit ses forces à celles du roi de Na- 
varre, et une nouvelle coalition menaça le trône encore mal affermi de Ctuur- 
les V. Cette brusque déclaration de guerre, dont la rançon du roi Jean fut le 
prétexte, loin d'abattre le courage des Français, sembla le ranimer. Charles 
lui-même se montra à la hauteur des circonstances, et le général qui avait 
{abandonné le champ de bataille de Poitiers se releva, aux yeux de la nahoD, 
par la dignité avec laquelle , devenu roi de France, il soutint les traverses de 
la fortune. 

Duguesclin reçut le conunandement en chef de l'armée destinée à opérer en 
Normandie. Pour la première fois, le simple chevalier avait sous ses ordres 
des princes du sang et les plus hauts seigneurs de la France; mais il né se lai»a 
point intimider par le danger de sa position. U déploya dans ses rapports avec 
eux une fermeté qui les força à obéir sans murmure. U savait combien avait 
été fatale à Crécy et à Poitiers l'insubordination de la noblesse française; il 
voulut établir son autorité d'une manière positive; en conséquence, il fit pu- 
blier devant les lignes de bataille l'ordre suivant : 

a Que celui qui ne se sent pas le cœur de courir les dangers de la campagne 
« sorte des rangs sans crainte; mais aussi que l'on sache que tout homme qui 
« fuira devant l'ennemi sera puni de mort. » 

La rude harangue du Breton produisit son effet; personne ne sortit des 
rangs, et chacun s'apprêta à obéir à la volonté de cet homme extraordinaire 
qui obtenait ce qu'aucun grand seigneur n'avait obtenu avant lui , une disci- 
pline exacte. Après avoir ainsi établi ses droits au commandement, Dugues- 
clin dirigea son armée vers le Pont-de-l' Arche en Normandie. Ses troupes 
réunies s'élevaient à dix mille hommes, n les concentra sur un seul point, 
en attendant le renfort de mille soldats que devait lui envoyer la ville de 
Rennes et les armes qu'il avait commandées^ux ouvriers de Paris, d'Orléans 
etdeCaen. 

Selon un vieil usage dont nous avons parlé au si^et des bannières, les prin- 
cipaux chefs et hauts barons qui composaient l'armée française se réunirent 
pour mettre en délibération quel serait le cri de guerre pendant la campagne. 
Chaque banneret , ainsi que nous l'avons dit , avait son cri particulier; mais 
dans les expéditions on adoptait un cri général pour servir de signe de rallie- 
ment à toute l'armée, car il était difficile de reconnaître au milieu de la mêlée 
les armures de chaque chef et les diverses bannières, qui se ressemblaient 
beaucoup. Duguesclin proposa de prendre le cri du comte d'Auxerre; ce sei- 
gneur refusa par modestie, et les soldats, pour terminer cette déUbéraiion, 
poussèrent spontanément celui de Notre-Dame et Duguesclin I Les chefs imi- 
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tèrent Texemple des soldats, et le nom du héros breton fut proclamé unani- 
mement (I). 

L'aimée fut ensuite divisée en quatre corps : le premier était sous les ordres 
de Bertrand^ le second avait pour chef le comte d'Auxerre; le fameux Amould 
Cervole, Farchiprêtre, commandait le troisième; enfin la réserve , composée 
de Gascons, était placée sous les ordres de Aymenon de Pommier. 

Enfin Bertrand leva son camp pour marcher à la rencontre de Tannée en- 
nemie. D se dirigea vers Cocherel , afin d'y passer l'Eure et d'aller occuper les 
hauteurs qui dominent le bassin dans lequel se trouve la ville d'Évreux. Il 
arriva le 13 mai à Cocherel. Déjà il traversait la plaine pour gagner la mon- 
tagne de Ronco, lorsqu'il aperçut les étendards d'Angleterre et de Navarre 
déployés au sommet. Il avait été prévenu : les ennemis occupaient cette 
poôtion. ^ 

L'armée anglo-navarraise était forte de 12,000 honmies; elle était com- 
mandée par le général anglais Jean Jouel et par le captai de Buch. Celui-ci , 
qui connaissait parfaitement la topographie du pays, ayant appris le départ des 
troupes françaises de Rouen, avait jugé prudent de s'établir sur le plateau de 
Cocherel , dont il avait apprécié l'importance. 

Duguesclin, se voyant prévenu, s'arrêta et forma son armée en bataille, 
ayant sa droite appuyée à l'Eure et sa gauche au bois dTIardencourt, et s'oc- 
cupa immédiatement du soin de protéger ses flancs, en faisant abattre beau- 
coup d'arbres et élever des abattis. La noblesse firançaise, emportée par son 
ardeur naturelle, voulut attaquer le captai dans sa position; mais Bertrand s'y 
opposa. Il se rappelait les résultats de la journée de Poitiers; il voulut laisser 
les ennemis faire le premier pas. Il était d'ailleurs préoccupé du désir d'inau- 
gurer le règne de Charles V par une victoire, et moins que jamais il n'était 
disposé à tenter une attaque imprudente qui pouvait compromettre les desti- 
nées de la monarchie. Sa résolution était d'autant plus sage qu'il avait devant 
lui un ennemi habile et expérimenté, qui n'aurait pas manqué de profiter de 
ses fautes. 

En effet, le captai de Buch, en voyant les Français s'établir dans la plaine, 
agita ses bannières en signe de défi; mais il se garda bien de sortir de sa posi- 

(t) Proissard raconte que les échos répétaient encore ce nom lorsqae Ton vit acconrir an 
clie?aHer qui pressait Tigourensemeiit son coursier en répétant le Blême cri. Ueaa découlait de 
son armure et des flancs de son cbeYal. Cétait Enguerrand de Hesdin. H venait de lever dans 
ses domaines des hommes d*àrmes pour se joindre à Tarmée française. l\ traversait avec eux la 
ville de Vernon, lorsque Blanche d'Évreux, qui habitait celte ville et qui était dévouée aux 
inlérôls de Charles-le-Mauvais, en fit fermer les portes dans le dessein d'empêcher Enguerrand 
d'en sortir et de priver ainsi les Français d'un valeureux capitaine. Celui-ci, feignant de se 
soumettre, revint sur ses pas; lorsqu'il fat au milieu du pont de bois, qui était peu élevé, il 
piqna vivement son cheval, lui fit franchir le parapet et sauta dans li rivière d'Eure. Mais, 
comme elle était très encaissée en cet endroit, Il ne put gagner le bord; il laissa sou cheval 
suivre le fil du courant ju>qu* à ce qu'il put trouver un lieu propice pour sortir de l'eau. Il se 
jeu alors dans la plaine, où le hasard lui fil rencontrer Dugucsclin plus têt qu'il ne resp:^'raît. 
Celle aventure singulière ftit regardé,", comme d'un irès-heuieux augure. 
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tioD. Son armée^ déployée en ligne, couronnait la crête de la montagne. L'aile 
droite s'appuyait à un village nommé Jouy; Faile gauche était protégée par 
TEure; le centre occupait le sommet de la montagne. Ikuis cette poâtMm, il 
attendait les Français, immobile sur le penchant de la colline. 

La vallée dans laquelle se trouvait Duguesclin avait une lieue de long; eue 
s'élargissait dans la direction de Ronco ou de la Ronce. Le sol en était très-uni 
et semblait dessiné pour une bataille. 

Les deux armées s'observèrent pendant deux jours. Le captai ^ qui recevait 
en abondance des vivres de la ville d'Évreux, éloignée de deux lieues seule- 
ment de sa droite, attendait le moment où Duguesclin serait forcé par la famine 
de quitter ses lignes, car les villages de Cocherel et de Passy-sur-l'Eure lui 
offiraient peu de ressources. Le général français, de son côté, attendait que les 
ennemis descendissent de la montagne pour les attaquer. Quelques escarmou- 
ches partielles qui avaient eu lieu avec son avant-garde lui avaient fait espérer 
qu'une action générale allait s'engager; en conséquence, il harangua ses sol- 
dats selon sa coutume, et^ après leur avoir montré la patrie trahie, morcelée, 
livrée aux Anglais, il leur parla de l'espoir que le nouveau roi de France fon- 
dait sur leur courage, et termina en disant : a Pour Dieu! sou/cenez-vous que 
nous avons aujourd'hui un nouveau roi de France, et donnons4ui le captai pour 
étrennes de sa noble royauté. » 

Ces paroles furent accueillies avec acclamations, et déjà les chevaux firénûs- 
saient sous les jambes des chevaliers, déjà les soldats élevaient leurs armes; 
Bertrand contint leur ardeur, car les ennemis n'avaient fait aucun mouve- 
ment agressif. 

Pour les y décider, il résolut de simuler une retraite; mais, pour mettre à exé- 
cution ce stratagème, il fallait prévenir l'armée de son dessein, car le succès 
dépendait de la régularité avec laquelle s'effectuerait ce mouvement rétro- 
grade, et il craignait que les soldats découragés ne l'exécutassent avec désordre. 
« Seigneurs, disait-il à ses ofûciers, nous ferons semblant de nous retraire et 
(f de non combattre hui {aujourd'hui], et ferons tous nos varlets, nos hamois 
« et nos chevaux passer tout bellement et ordonnement outre le pont, et tou- 
cc jours nous tiendrons sur l'aile et entre nos batailles en aguet, pour voir 
(c comment ils (les ennemis) se maintiendront : s'ils nous désirent à combattre, 
a ils descendront de leur montagne; s'ils le font ainsi, nous serons tout appa- 
a reillés de retourner sur eux, et ainsi les aurons-nous mieux à notre aide. » 
Ce conseil fut approuvé. 

Il ordonna alors de replier les avant-postes, et commença sa retraite en fai- 
sant passer à son armée le pont de l'Eure, dans l'intention d'aller gagner la 
plaine de Passy ou de faire volte-face rapidement pour se former en ligne une 
seconde fois sur le même terrain, en cas d'attaque et s'il en avait le temps. 

Le captai de Buch, en voyant s'effectuer ce mouvement, ne douta pas que ce 
ne fût un piège que lui tendait son adversaire, a Messire Jean, messire Jean, » 
disait-il au général anglais, qui craignait de voir les Français lui échapper, 
a ne croyez pas que de si vaillants hommes s'enfuient ainsi : ils ne se retirent que 
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a pour nous faire quitter notre position. » Hais Jean Jouel ne Técouta point : il 
s'écria que les Français fuyaient et que son mattre ne lui pardonnerait jamais 
d'avoir laissé se sauver un homme qui avait fait tant de mal à l'Angleterre; et, 
se retournant vers ses Anglais, il leur dit : « Par saint George ! passez avant, 
et qui m'aime me suive! Je m'en tais combattre I o II descendit avec sa divisiim 
et se précipita sur l'arrière-garde des Français, dont les deux premières lignes 
avaient déjà franchi la rivière. Le captai hésitait sur le parti qu'il avait à 
prendre. Duguesclin, qui observait avec attention les mouvements de l'en- 
nemi , voyant que les bannières des Gascons ne s'ébranlaient pas encore, pensa 
qu'il avait le temps de reprendre sa première position. Il opposa aux Anglais 
les troupes qui n'avaient point encore passé le pont, et s'empressa de ramener 
dans la plaine les deux premières divisions. Ses ordres furent exécutés avec 
ensemble et rapidité : le deuxième corps, commandé par le comte d'Auxerre^ 
franchit le pont de Gocherel et vint prendre la gauche de l'arrière-garde, en- 
gagée déjà avec les Anglais; l'aile droite passa la rivière à la nage et arriva 
presque en même temps que l'autre sur le champ de bataille, de sorte que 
l'armée se trouva de nouveau rangée en ligne avec une promptitude sans 
exemple jnsqu 'alors. 

Du reste, l'indécision du captai servit admirablement les Français, car il ne 
descendit de la montagne qu'après la défaite des Anglais et pour recueillir les. 
fuyards. Voyant alors dans quel piège Duguesclin l'avait entrafaié, il voulut en 
sortir en opposant la ruse à la ruse. Il avait été informé qu'un corps de i ,SN)0 
cavaliers normands allait arriver pour renforcer son armée qui n'avait que peu 
de chevaux, et il voulait gagner du temps pour attendre ce renfort. Il fit de- 
mander une trêve de quelques heures , ainsi que cela se pratiquait souvent à 
cette époque. Mais Bertrand ne voulut point y adhérer, et, se tournant vers ses 
officiers : Compagnons, leur dit-il, nous venons de tendre nos filets : Us oiseaux 
l'y sont fait prendre. En même temps il donna l'ordre aux trompettes de sonner 
la charge^ et l'action devint générale. 

Néanmoins , comme les ennemis étaient gens de cœur, ils ne s'étonnèrent 
point et ne désespérèrent pas du succès. Us se reculèrent un peu , et , ouvrant 
leurs rangs, firent passer en première ligne les archers gascons, qui commen- 
cèrent à faire pleuvoh» une grêle de traits. Mais, comme les Français étaient re- 
vêtus de solides armures de fer, cette décharge ne produisit que peu d'effet. 
Alors, à leur tour, les soldats de Duguesclin fondirent résolument sur les en- 
nemis; on s'aborda avec fureur, au choc de la lance, au tranchant de la hache. 
Bientôt les armes volèrent en éclats, et on s'approcha de si pris qiion se battit 
matn à main, si vaillamment que nui ne pourroit mieux (i ). 

Les Bretons qui tenaient le centre faisaient merveilles sous les yeux de Du- 
gueschn, et déjà ils avaient fait plier le corps du captai, lorsque leur chef s'a- 
perçut que son aile droite faiblissait contre les attaques des soldats navarrais 
que commandait le baron de Mureuil. Fier de son avantage, cet officier appe- 

(t) Profmrd. 
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lait Duguesclin à haute voix pour se mesurer avec lui. Cehii-ci, arec cette n* 
pidité d'action qui lui était propre, accourut pour rétablir le combat sur ce 
point. En entendant son nom répété par son ennemi, il fondit sur lui avec fu- 
reur et du premier choc l abattit de cbeyal. Il allait Tacherer à coups de lanee, 
lorsqu'un flot de combattants ^entraîna loin de là. La lutte fut me et meur- 
trière : la bannière de Duguesclin fut deux fois abattue et deux fois relcTée. Le 
sire de Mureuil, échappé miraculeusement à la mort, s'était remis de sa chdte 
et se battait avec un acharnement nouveau. Il tua de sa main le grand-maitre 
des arbalétriers français, le sire de Hennequin, lorsqu'à son tour il eut la tdte 
fendue d'un coup de hache que lui porta le jeune comte de ChAIons. Les Na- 
varrais, privés de leur chef, reculèrent aussitôt) et l'aile gauche ressaisit sou 
avantage. L'infatigable Duguesclin revint au corps du centre au moment où ses 
Bretons, attaqués par des forces supérieures, commençait également à perdre 
du terrain. Aux cris de Notre-Dame et Duguesclin ! qui annoncèrent non arri- 
vée, ils reprirent courage et rétablirent le combat. La mêlée devint terrible 
sur ce point; car la combattaient les deux généraux en chef des deux années. 
Pour en finir par un coup décisif, Bertrand ordonna à Thomas de La Houssaye 
de prendre 600 cavaliers de l'aile droite, de couler derrière les haies qui bor- 
daient l'Eure et de se jeter à bride abattue sur les derrières des ennemis. Cette 
manœuvre eut un plein succès. Déconcertés par une attaque aussi indpréviie, 
Anglais et Gascons commencèrent à perdre courage, mais ils ne lâchèrent pas 
pied pour cela. Ils se défendaient encore, lorsqu'on annonça à Duguesddn l'ar- 
rivée d'un renfort de 1,000 chevaux. Cette nouvelle se répandit promptement 
dans les deux armées, et acheva de porter la consternation dans les rangs en- 
nemis. Le général français profita de cette circonstance pour ordonner une at- 
taque décisive sur la cavalerie. Il forma la sienne en colonne serrée, et, se 
mettant à la tête, perça la première ligne ennemie. Il arriva ainsî jusqu'au 
captai de Buch qui, assailli par plusieurs chevaliers français à la fois, se dé- 
fendait héroïquement. Enfin l'un d'eux, Roland Bodies, écuyer breton, tait 
voler sa lance en éclat, le saisit par le corps et le désarçonne. Hais le captai, 
eu se débattant, allait le percer de sa dague, lorsque Duguesclin le désarma et 
le fit prisonnier. Les généraux ennemis furent presque tous pris, et, ^tre 
autres, Jean louei, qui avait été mortellement blessé. 

n était temps que la victoire^fût décidée, car les 4,000 cavaliers dont on avait 
annoncé l'arrivée commençaient à déboucher dans la pleine aux cris de samt 
George et Naoarrel C'était le renfort qu'attendait le captai de Buch, et leur 
présence au moment de l'acUon pouvait être fimeste aux Français. Duguesclin 
les laissa s'avancer jusqu'à portée de trait, et, les ayant fait envelopper, les obli- 
gea à se rendre prisonniers. Ces troupes firent mine un moment de se défendre; 
mais, frappées du désordre que présentait le champ de bataille, elles n'opposè- 
rent qu'une faible résistance. 

Ainsi se termina la journée de Cocherel. L'c^Qcier chargé d'annoncer au vd 
la nouvelle de la victoire, arriva à Reims au moment où l'archevê^iue allait 
commencer la cérémonie du sacre de Charles V. L'enthousiasme fut extrême; 
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des cris de triomphe et de joie B'éleyèrent spontanément dans Téglise métro- 
politaine^ et eurent dans toute la France un grand retentissement. Le règne du 
nouroau roi» inauguré par une grande Yictoire, parut à la naticm le présage 
d'une ère nouvelle de prospérité et de grandeur, et le nom de Duguesclin se 
confondit dans Tadmiration publique avec celui du nouveau monarque. Gbar- 
ksVy de 8(m côté, ne mit pas de bornes à sa reconnaissance. U combla de grâces 
le général et les soldats. Duguesclin fut nommé maréchal et gouverneur de la 
Normandie. Le roi se rendit aussitôt à Rouen pour se concerter avec lui sur 
tes moyens de tirer le plus de Iruit possible de cette victoire, dont la soumis- 
sion de la Normandie fut le résultat, et pour arrêter le plan d'une nouvelle 
campagne. A partir de cette époque, il régla ainsi d'avance avec lui tous les 
plans de bataille; car Duguesclin était aussi habile général que profond poli- 
tique. U avait sur toutes choses une rectitude d'idées , une profondeur de vues 
supérieures à celles du roi lui-même. Mais, comme ces deux hommes étaient 
ammés de l'amour de la patrie, il régna toujours entre eux un acecml dont la 
prospérité de ce règne fut le résultat. 

Nous avons cité avec détail cette page de la vie de Duguesclin (1), qui fut un 
long combat. • 

cNous avons vu sariir du Nord, à la fin du wuv' siècle, dit un écrivain 
moderne, un soldat devenu général par son courage, et qui avait beaucoup 
d'analogie avec Duguesclin. Chez lui, le génie perçait également i trava:^ une 
écorce grossière et des traits disgracieux. » Ce rapprochement n'est pas exact. 



(1} Bertrand DuguescUA naqait tu diÀteaa de It MoUi^Br^oo , vers Taniiée ISiO, à dix Ueues 
de Eeimes et à six de Dinan, où son cœur a été déposé en ISIO. U était Ûis de Renaud Du- 
guesclin et de Jeanne Mallemains. Sa fomiile tenait un rang très-secondaire dans la noblesse de 
Bretagne. Bertrand était si laid , dit la chronique de Mesnard , que Tamour maternel lui-même 
ne put se faire illusion, et que son père et sa mère désiraient sa mort. Aussi sa jeunesse fut-eUe 
rade et éprouYée. Son édueatiou 8*eB ressentit, car Daguesclin ne savait pas lire; mais, à dir- 
hnit ans, il n*7 avait pM en Bretagne un guerrier qui maniât mieux les armes de combat. l\ it 
ses débuts dans la guerre de succession de Bretagne, et bientôt sa réputation fut telle» que le 
duc de Normandie (depuis Charles V) le fit entrer au service de la France, et ce prince se glo- 
rifia sans cesse d*avoir su deviner un héros sous la rude enveloppe d*un simple chevalier. Ber- 
trand justifia sa confiance en s*emparant de Melun et en remportant la beUe victoire de Gocherel. 
U fut Uâi prisonnier à la bataille d^Auray. A son retour en France, il délivra le Myaume des 
grandes compagnies, et alla asseoir sur le trùne d*Espagne uo roi qui devait être un des aïeux 
de Charles-Quint. Prisonnier des Anglais à Navarretle, il repassa les monts, lorsqu'il fût libre, 
pour aller r^lacer sur le trône de Casiille le souverain que les Anglais avaient détrôné. Charles V 
le rappela en France et lui donna Tépée de connétable. U chassa les Anglais du voisinage de 
Paris, dans cette belle campagne de 1370 qn*on a comparée à celle de l<nrs du maréchal 
de Tnremie. Fendant Tannée 1371, il s'empare de TAunis, prend la RocMIe et foit rentrer le 
Poitoà sous la domination de la France. En 1278, H s'empare des principales places de la Bre- 
tagne et sauve le royaume d'une invasion. Les campagnes de 1377 et 137S ont pour résultat la 
conquête de la Guyenne. Enfin , après avoir détruit une à une toutes les armées anglaises, 
après avoir repris pièce à pièce tout le territoire qu'ils avaient conquis, il meurt les armes 
à la ms&B, et oomae enseveli dans son triomplie, sevs les murs de (MteatOMoMUadon, le 

13 juillet 1390. 
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Il existe entre le rude Sarmaie et l'enfant de la Bretagne une tdle «fiffàrence, 
qu'on ne peut établir de parallèle. 

Souwarow fut un capitaine audacieux , énergique et souyent habile sur k 
champ de bataille; mais il manqua de cette haute raison dans les coiueilSy de 
cet esprit de conduite dans l'exécution de ses projets, de cette soudaineté de 
moyens et d'action dans les circonstances difficiles, qui rendirent Bertrand l^ 
guesclin supérieur à tous les guerriers du moyen âge. Souwarow eut souv^t 
besoin des inspirations étrangères pour régler sa conduite. Bertrand, quoi qu'en 
aient dit quelques écrivains (i), ne reçut de conseils que de lui-même et des 
circonstances. Le plan général de guerre qu'il suivit pour expulser les Ang^ 
du territoire lui est propre ; car il eut bien de la peine à le faire adopter par 
le roi et par les grandsK)fficiers de la couronne. Souwarow fut un guerrier 
féroce, impitoyable, un de ces conquérants marqués au front du sceau de la 
réprobation publique. Bertrand fut humain, généreux, magnanime. Son nom 
vivra éternellement dans les souvenirs reconnaissants de la postérité. Souwa- 
row, enfin, vit ternir ses triomphes par une défaite éclatante, qui fit perdre à 
sa nation et à ses alliés le fruit de plusieurs années de victoires,- et il mourut 
lui-même misérablement dans l'oubli. Duguesclin vengea la France et la fit 
triompher de sa redoutable rivale, l'Angleterre. Aussi, en descendant dans la 
tombe, il emporta ce titre glorieux : a II fut Vépée et le bouclier de la FnxMt. » 

Sa mort fut un jour de deuil non-seulement pour sa patrie , mais pour les 
étrangers eux-mêmes, qui saluèrent ses funérailles de leurs larmes et de leur 
admiration ! 

Bertrand DuguescUn, en un mot, fut le héros de la France au moyen âge. 

Nous lyouterons que les règlements militaires faits à cette époque par Char- 
les V, sont en partie l'œuvre de sa méditation et de son expérience. L'ordon- 
nance de 1373, qui institua des capitaines inamovibles et que l'on appela des 
capitaines ordonnés, est due à ses conseils. Ces officiers, à la solde du roi, for- 
mèrent le noyau des premières troupes permanentes et servirent à détruire le 
brigandage organisé. Une autre ordonnance royale, également due aux con- 
seils de Duguesclin, rendit distinctes les compagnies des levées du ban et de 
l'arrière-ban. L'armée se trouva par conséquent divisée en troupes royales per- 
manentes et en miUces temporaires non soldées. De ces ordonnances il en dé- 
coula d'autres sur la tenue des troupes, la discipUne, la hiérarchie miUtaire, etc. 
Les désastres du règne suivant anéantirent ces belles institutions, mais nous 
les verrons remises en vigueur au règne de Charles Vil. 

Duguesclin, mourant sous les murs de Châteauneuf-Randon, donna son épée 
de connétable à son frère d'armes, OUvier de CUsson. Je vom remets, lui dit-il, 
répée de connétable.., Assvrez bien le roi que f avais bien espoir de délivrer son 
royaume de tous ses ennemis d^ Angleterre; mais il a de bons serviteurs qui s'em- 
ploieront à cet effet, et vous, Olivier, le premier... Ces paroles, dans la bouche 

(i) Mtbly, ealre autre», a dit : Charles V éuit la tête et Bertrand le bras; ce q«i ferait penser 
qne le héros breton obéissait aTeaglément aux conseils du roi. 
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de Duguesclin mourant, étaient le plus bel éloge qu'on pût faire d'un guerrier. 
A cette époque, en effet, la réputation militaire de Clisson commençait à 
grandir et les circonstances extraordinaires de sa vie étaient dans toutes les 
bouches (i). On admira Tbabileté politique du roi Charles V, qui avait su at- 
tacher à sa cause un des ennemis les plus acharnés de sa famille, et donner à 
la France un grand homme de plus. 

Cette conduite était d'autant plus sage , que le roi Charles V devait bientôt 
succcHnber à une maladie lente dont on attribue Torigine au poison que lui au* 
rait donné le Néron de la Navarre, Charles-le-Hauvais, et qu^il laissait un en-* 
faut en bas âge pour lui succéder. Les régences ont de tous temps ouvert la 
lice aux ambitions. Celle qui fut instituée à cette époque en offre un des plus 
tristes exemples. Clisson, que la mort de Duguesclin avait placé en première 
tigne pamii les réputations militaires, qui, par &es immenses domameS; par sa 
portion, pouvait aq;)irer à jouer un grand rôle sur la scène poUtique, et dont 



(1) Philippe de Valois, ayant décoi^vert la preuve de la trahison d'Olivier de Clisson et de 
quatorze seigneurs bretons qai s'étaient vendus à l'Angleterre, les attira à Paris, li l'occasion du 
mariage de son second fils, et leur fit trancher la tète. Celle d'Olivier Clisson fut portée à 
Rennes et plantée sur une pique à la porte principale de la ville. Jeanne de BelleviUe, sa veuve, 
prit dans ses bras ses deux fils en bas âge, arriva k Rennes, s'arrêta devant la porte, leur mon- 
. tra le sanglant trophée qui la décorait, et leur fit jurer de venger la mort de leur père. L'alné 
de ses enfants avait sept ans : c'était celui que Bertrand IXuguesclin avait jugé digne de lui suc- 
céder dans la hante dignité de connétable. Jeanne de BelleviUe, douce et timide femme, prati- 
quant tontes les vertus domestiques avant la mort de son époux, devint par la vengeance une 
de ces femmes énergiques et fortes comme ou n'en trouve que quelques rares exemples dans 
l'histoire. Pour satisfaire aux mânes de son époux, elle pai;courut ses domaines, fit un appel aux 
chevaliers bretons, et, à la tête de quatre cents hommes, s'empara de plusieurs ch&teaux forts, 
et entre autres de celui de Lannion , où elle se battit corps à corps avec le gouverneur. Chassée 
de ses conquêtes, elle vendit ses joyaux , acheta un vaisseati , et désola les côtes de la Bretagne 
par ses convses. Olivier la suivait dans ses expéditions et faisait à cette école l'apprentissage du 
métier des armes. Philippe lança ^ sa poursuite plusieurs vaisseaux, qui, après de rudes com- 
bats, détruisirent le sien, et Jeanne fut obligée de se jeter dans une chaloupe avec ses deux fils 
' et trois serviteurs fidèles. La trèle embarcation fiotia plusieurs jours au gré des vagues. Ce fut 
dans ce moment déplorable que mourut le plus jeune de ses fils, dont les dépouilles mortelles 
furent déposées dans les abîmes de l'Océan. Un père mort sur l'échafaud, une mère livrée au 
désespoir, un frère expirant sons ses yeux, sans qu'on pût lui porter secours, telles forent les 
premières impressions qne reçut en entrant dans la vie le jeune Olivier de Clisson. Après six 
jours d'angoisses, de misère et de faim , la barque qui portait la fumille proscrite aborda à Mor- 
laix, qui tenait pour le parti de Hontfort. Jeanne y fut accueillie avec bienveillance, et c'est k 
la cour de la dnchesse de Bretagne que sou fils fût élevé. Le roi d'Angleterre combla de bien- 
faits b veuve d'Olivier Clisson et appela son fils à Londres. Lors de l'expédition du duc de Lan- 
^castre contre la ville de Vernon , Duguesclin et Olivier Clisson se rencontrèrent sous les murs 
de cette ville, Olivier sous les drapeaux du duc de Montfort, Bertrand dans le parti de Blois. 
Le premier avait trente-six ans, le second vingt-un à peine. Olivier Clisson se fit bientôt remar- 
quer par son courage, son arJeur et son habileté. D contribua puissamment au succès de la ba- 
taille d'Aurai, où Duguesclin fut fait prisonnier. Cest peu de temps après que Charles V eut 
l'babileté de détacher Clisson du parti anglais et d'en faire un de ses lieutenants. Bertrand Du- 
guesclin le nomma son frère d'armes. 11 hériu de la dignité de connétable, dont le grand 
homme, en mourant , l'avaii jugé le plus digne. 

TOME h 30 
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Tambition pouvait devenir si funeste à la France, Qisson se souvint du serment 
de fidélité qu'il avait fait au roi. Il voulut entourer de Védat de son nom et de 
son dévouement Tenfance du jeune souverain. C'est cette partie de sa vie qiri 
l'a recommandé au souvenir de la postérité. Il fut nommé connétable le M oc- 
tobre 1380, au commencement de la régence. En peu de temps la dîsdidiDe 
militaire établie par Duguesclin avait cessé de régner, la licence avait succédé 
à Tordre et les compagnies soldées avaient recommencé leurs ravages. L'in- 
flexible sévérité du nouveau connétable servit à faire rentrer dans le devoir les 
divers corps de l'armée, cbevaliers, écuyers, hommes d'armes et aventuriers. 
Grâce à ses efforts, le royaume, quoique agité dans l'intérieur, prit aux yeux 
de l'Europe une attitude si respectable, que l'Angleterre n'osa recommencer la 
lutte ouvertement; mais elle lui suscita un ennemi qui était à ses portes, les 
Flamands. Prenant pour exemple son devancier, le grand connétable Dugues- 
din, Clisson voulut marquer le sacre du nouveau roi par une victoire édatanle. 
Il gagna la bataille de Rosbecq, la plus extraordinaire, sans contredit, de l'his- 
toire du moyen âge. 

Les Flamands avaient chassé leur souverain, le comte LcHiis de Mâle, ei s^é* 
taient érigés en une espèce de république. Le chef déchu vint chercher un re- 
fuge en France. Les sujets rebelles sommèrent insolemment le roi d'expulser 
le fugitif de ses terres, sous peine d'encourir leur vengeance. Les Français ré- 
pondirent à cette sommation par un cri de guerre, et l'expédition de Flandre 
fut résolue. Telle fut la cause ou plutôt le prétexte de cette guerre. 

Olivier Clisson présida à toutes les dispositions de la campagne avec le plus 
grand soin. La noblesse française accourut de tous les points du royaume pour 
prendre part à cette expédition, à laquelle devaient assister le jeune m 
Charles VI , à peine âgé de quatorze ans, et tous les princes du sang royal. 

Les Flamands, de leur côté, prirent les mesures les plus vigoureuses et les 
plus convenables pour résister à la France. Ils avaient nommé un riche mar- 
chand. Piètre Dubois, pour chef de leur république. Au moment de la guerre, 
et pour donner plus de retentissement à leurs préparatifs, ils lui ac^joignirent 
Philippe Artevelle, fils de celui qui avait pris part à la première guerre, où les 
Français perdirent 20,000 hommes, et auquel ils firent prendre le titre de ré- 
gent de la Flandre. Chaque ville fut taxée à un nombre proportionné de sol- 
dats. Us mirent ainsi sur pied une armée considérable. 

Le 48 août 4382, le roi de France alla, en grande cérémonie, lever l'ori- 
flanune à Saint-Denis, et, quelques jours après, le gros de l'armée se mit en 
marche pour la frontière du Nord. Au moment d'entrer en Flandre, le con- 
nétable divisa en trois corps, selon l'usage, son armée, forte de 60,000 hommes, 
et, d'après le plan adopté en conseU, il la dirigea sur Ypres, Bruges et Gand, 
principaux foyers de l'msurrection. Le 9 novembre, l'armée s'ébranla de nou- 
veau pour passer la Lys à Comines j mais , arrivée là , elle trouva le pont 
rompu, et, de l'autre côté de la rive, elle aperçut un corps ennemi , fort de 
9,000 hommes, qui, sous les ordres de Piètre Dubois, s'apprêtait à défendre le 
passage. 
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Olivier CUssoa essaya de traverser sur les débris des arches, mais il ne put 
y parvenir. U envoya alors une partie de ses gens remonter vers la source de 
la rivière pour trouver un gué. Les sires de Sampi et de Roban , à la tète de 
1,S00 hommes, furent chargés de cette exploration. Les eaux, très-hautes en 
ce moment, rendirent leurs recherches vaines. Us revenaient sur leurs pas, 
lorsque Sampi aperçut, arrêtées dans la Lys, plusieurs harques qui portaient 
ks hagages de Tarmée. Il conçut l'idée d'en faire un pont de hateaux, et par- 
vint avec ses honuues sur la rive opposée. Le connétable, inquiet sur le 
résultat de l'expédition , envoya le sire de Rieux avec quarante cavaliers; ils 
arrivèrent au moment où les derniers soldats allaient passer. Il descendit aus- 
sitôt de cheval, se jeta dans une barque et rejoignit ses compagnons d'armes. 
En ce moment, la violence des eaux ayant désuni ce pont mobile, entraîna 
{Rieurs embarcations, en sorte que les Français se trouvèrent séparés de 
l'armée , sans moyens pour la rejoindre et sans espoir d'être secourus. Le con- 
nétable, informé de cette circonstance, les crut perdus, et, dans sa douleur, 
il s'écriait , en parcourant le rivage : Ah I Rohan ! ah ! Sampi !je ne vous reterrai 
plus! 

Les Flamands, instruits de cette audacieuse tentative, résolurent d'aller 
écraser les Français avant le jour, pour ne pas leur donner le temps de se re- 
connaître. Glisson, de son côté , pendant cette nuit terrible, voulant sauver à 
tout prix l'éUte de sa noblesse, se mit à la tête des travailleurs et fit des efforts 
incroyables pour rassembler les débris du pont , afin d'en faire une chaussée, 
mais sans pouvoir y réussir. Piètre Dubois cependant s'avançait pour sur- 
prendre les Français. Sampi , qui s'était placé en éclaireur, entendit venir les 
ennemis et eut le temps de prévenir ses compagnons d'armes. Ceux-ci avaient 
passé la auit dans les marais , le casque en tête et l'épée au poing, tout prêts à 
recevoir l'ennemi en cas d'attaque. Il les forma en une espèce de carré , fai- 
sant face de tous les côtés et se rapprochant de la rivière pour n'être pas 
tournés. Les Flamands, au nombre de 7,000, regardaient comme assurée la 
perte des Français, et, se développant en demi-cercle, cherchèrent à les en- 
tourer. Us furent reçus si rudement, que, dès le premier choc, ils perdirent 
beaucoup de monde (i). Us reculèrent de quelques pas ^ur se former de nou- 
veau, mais Sampi ne leur en donna pas le temps; U se porta en avant en 
étendant son front. L'alternative de vaincre ou de mourir redoublait le cou* 
rage des Français; ils se battaient comme des lions, en poussant le cri de leurs 
diverses bannières. Les Flamands, qui croyaient les surprendre et les mas- 
sacrer sans combat, furent surpris à leur tour et s'enfuirent épouvantés. Nos 
soldats les suivirent sans rompre leur phalange. 

Le connétable, qui, de l'autre côté de la rive, entendait les cris des com- 
battants , était dans une cruelle perplexité. L'obscurité profonde qui régnait 



(1) A cette époque, selon Froissard , les Français se servaient d*une arme nooTelle et terrible; 
c*é(8it une épée beaucoup plus forte et aussi effilée que les anciennes et d*une trempe supé- 
rieure, appelée communément fer de Bordeaux^ parce qu'elle se fabriquait dans celte ville. 
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ajoutait à ses angoisses. Enfin, indigné de ne pouvoir secourir ses brades 
compagnons d'armes, il s'élance pour la troisième fois sur les débris du jxmt 
et donne Tordre à chacun d'en tenter le passage. Une partie de son avant- 
garde se jette à l'eau et nage vers la rive opposée; lui-même il saute sur les 
ruines du pont et s'y maintient; les soldats traînent des poutres à force de 
bras : le désespoir redouble les forces de chacun; enfin , après des ettoris sur- 
humains , les Français parviennent à franchir le passage , et leurs cris de vic- 
toire se mêlent à ceux des soldats de Sampi. Les Flamands sont taillés en 
pièces, leur chef est tué, et Clisson serre dans ses bras des compagnons d'armes 
qu'il croyait perdus pour jamais. 

Ce glorieux combat avait ouvert à l'armée les portes de la Flandre. Elle 
s'avança vers Ypres, qui se rendit sans coup férir, et s'y établit Pendant ce 
temps , Artevelle se portait vers Gand , où il préparait ses moyens de défense. 
Après avoir réuni toutes ses forces , il sortit de Gand et se porta à la rencontre 
des Français, vers la Lys. 11 s'étabUt sur un plateau , près de Courtray. Le con- 
nétable , de son côté , leva son camp et vint prendre position en avant de Ros- 
becq, à six lieues d'Ypres. Le lendemain^ 26 novembre 4382, il alla lui-même 
reconnaître la position de l'ennemi, et, d'après son rapport, il fut convenu 
qu'on l'attaquerait dans ses retranchements. 

Les Flamands , qui , à défaut d'expérience de la guerre , se laissaient guider 
par leur instinct, ayant, de leur côté, fait examiner les forces des Français, 
résolurent de les attendre dans cette position , qu'ils croyaient inexpugnaUe. 
Groupés autour de leurs chefs, ils écoutaient leurs harangues grossières , où il 
était question de tuer toute la noblesse française et de n'en excepter que le 
roi, pour l'amener à Gand comme le trophée de la victoire. Tous cependant 
n'avaient pas la même confiance dans le succès. L'Angleterre avait promis de 
leur envoyer une division de ses meilleures troupes : ce secours n'était pas 
arrivé; et si, à Gand, loin de l'ennemi, on se féUcitait de l'absence des Anglais, 
de peur qu'ils ne s'attribuassent tout le mérite d'une victoire qu'on regardait 
comme certaine, il n'en était pas de même, au moment du combat, en pré- 
sence d'une armée forte et aguerrie comme l'armée française. Philippe Arte- 
velle lui-même n'était pas très-rassuré; maïs, pour relever le courage de ses 
officiers, il les réunit sous sa tente et leur fit servir un banquet splendide, où 
l'on fit force libations en l'honneur de la victoire qu'ils devaient remporter le 
lendemain. 

Au point du jour, le 27 novembre, le connétable rangea son armée en ba- 
taille; il la divisa en cinq corps. Le principal fut celui du centre, où se trou- 
vaient le roi, les princes et l'orifiamme. Huit cents chevaUers avaient été 
commis à la garde du monarque; deux d'entre eux devaient tenir son destrier 
pendant l'action. L'aile gauche marchait sous les ordres d'Enguerrand de Couci, 
maréchal de France; l'aile droite avait pour chefs les maréchaux de Sancerre, 
de Blainville et Jean d'Artois; la réserve était commandée par les ducs de 
Bourbon et de Berri, et l'avant-garde, qui devait couvrir le front du centre, 
par Beaumanoir, Rohan et Laval. Clisson, pour cacher à l'ennemi la réalité 
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* 

de ses forces, disposa son armée de manière à ne présenter qu'un front très- 
étroit, n avait à cet effet effacé ses deux aUes, qui se repliaient en arrière sur 
le centre de manière à former la figure suivante : 



Cette disposition permettait aux Flamands de s'étendre dans la plaine, et il 
donnait au général fi-ançais la faculté de les envelopper entièrement par un 
mouvement simultané de ses deux ailes; mais, pour arriver à ce résultat, il fal- 
lait forcer ceux-ci à sortir de leurs retranchements. Il envoya un corps de 
3,000 hommes, commandés par Beau manoir, pour engager une attaque sur 
leurs premières lignes, et les décider ainsi à une action générale. Cette tenta- 
tive réussit. L'officier français s'avança si résolument au milieu des Flamands, 
qu'il arriva jusqu'à la tente d'Artevelle; mais, bientôt entouré de toutes parts 
et serré de près, il faillit périr victime de son audace. Il parvint cependant à 
se frayer un passage et à rejoindre l'armée française, après avoir, avec 3,000 sol- 
dats, attaqué une armée de 60,000 hommes. Les ennemis, en le voyant fuir, 
demandèrent le combat à grands cris, et leur chef, aussi imprudent que ses 
troupes, se laissa entraîner par leur ardeur. Il abandonna sa position, et, par 
un mouvement de flanc, il passa avec toutes ses forces sur la montagne du 
Mont-d'Or, qui se liait à la plaine par une pente insensible et s'élevait en am- 
phithéâtre vis-à-vis le corps de bataille des Français. 

Le connétable vit avec joie ce mouvement de Fennemi, et aussitôt il fit son- 
ner les trompettes et déployer l'oriflamme. Il était alors midi. Le brouillard^ 
qui avait régné depuis le matm, se dissipa tout à coup, et les Français purent 
apercevoir les lignes de bataille de leurs adversaires. 

L'armée flamande offirait un étrange coup d'œil en ce moment. Les troupes, 

portant des bannières diversement bariolées, revêtues de costumes différents 

et de couleurs tranchantes, armées de piques et de longues lances, étaient ran- 

' gées ou plutôt massées par ordre de métiers. Leur effectif était de 60,000 hommes 

environ. 

Les Français, au contraire, revêtus d'armures solides, brillantes et que le 
soleil faisait resplendir, présentaient un front de bataille imposant et sévère. 

A leur aspect, l'enthousiasme des chefs ennemis fit place à de tout autres 
sentiments; mais ils étaient trop avancés pour refuser le combat. Leur avant- 
garde heurta violemment la première ligne des Français; elle fut repoussée. 
Us tentèrent alors une attaque générale. Ces 60,000 hommes, formés en masses 
serrées, entrelacés les uns aux autres par le bras, glissèrent du haut de la mon- 
tagne tous ensemble, et vinrent, comme un rocher qui se détache, frapper lé 
front de l'armée royale, qui , ne pouvant résister à ce choc, recula de plu- 
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sieurs pas en arrière, et chancela, pour ainsi dire, comme si le sol eût tremblé 
sous ses pieds. Cependant les cheyaliers français se remirent promptement de ce 
choc imprévu et auquel rien ne pouvait résister. Â leur tour ils s'élancèrent 
sur les Flamands, et regagnèrent le terrain perdu. Il se passa alors une affreine 
mêlée, et dont personne ne pouvait prévoir Tissue. On se joignit pied à pied, 
corps à corps, avec une incroyable fureur. Après ce premier mouvemait de 
transport, Clisson, qui s'était battu au premier rang pour donner Texempk 
conune soldat, s'arracha de la mêlée pour remplir sa mission comme général 
en chef. Il accourut à l'aile gauche, composée en partie de cavalerie, et la 
conduisit contre l'extrême droite des Flamands. En même temps, il donna 
ordre à Couci de répéter ce mouvement avec l'autre aile, et l'on vit les deux 
corps d'armées exécuter un cercle qui, se rejoignant derrière les ennemis, 
les entoura de toutes paris conune dans un mur de fer; puis, ce cercle se ré- 
trécissant sensiblement, ils furent attaqués sur toutes les faces à la fois. Les 
Flamands, après avoir vainement cherché à percer le front de cette muraille 
vivante, tentèrent de pénétrer jusqu'au roi Charles YI qu'ils distinguaient au 
loin, au milieu des bannières et des lances. Tous leurs efforts furent inutiles. 
Le cercle cependant se resserrait de plus en plus autour d'eux. Les Français^ 
armés d'épées effilées, traversaient facilement les pourpoints et les mailles des 
Flamands, et fendaient leurs chapeaux à grands coups de hache. On aurait cru, 
dit Froissard, entendre tous les forgerons de Bruxelles et Bruges frapper sur 
leurs enclumes. Bientôt ces 60,000 hommes, qui occupaient au commencement 
de l'action un espace immense, se trouvèrent tellement pressés, qu'ils ne pu- 
rent plus se mouvoir et qu'ils recevaient la mort sans se défendre. Du centre 
de cette masse s'élevaient des cris sourds et horribles, c'étaient les derniers 
gémissements, le râle d'agonie de ceux qu'étouffait cette pression incessante. 

Le connétable, qui craignait que par un effort désespéré ils ne parvinssent à 
se dégager, fit ouvrir un passage au point où les deux ailes avaient opéré leur 
jonction. Les ennemis s'y précipitèrent pour sauver leur vie; mais la cavalerie 
les attendait au passage pour les massacrer. Cependant les assaillants de l'avant- 
garde, voyant qu'ils n'avaient plus qu'à mourir, cherchaient toiyours à arriver 
jusqu'au jeune monarque pour l'immoler et venger ainsi leur trépas. Hais au- 
tour de lui combattaient les meilleurs chevaliers, et Clisson, arrivant au moment 
où une partie de ces assaillants était écrasée, acheva de les accabler. Presque 
tous ceux qui étaient là furent immolés. Il périt, disent les chroniques, 
35,000 Flamands dans cette bataille. Ârtevelle et les principaux de leurs chefe 
avaient été tués. Les Français étaient tellement fatigués d'avoir frappé, qu'ils 
ne cherchèrent pas à poursuivre les fuyards; ils couchèrent sur le champ 
de bataille. 

Le lendemam, le roi de France voulut visiter le lieu du combat. 11 parcou- 
rut au miUeu des cadavres ce champ de carnage. Sur sa demande, on lui 
montra le corps d' Artevelle; il n'avait reçu aucune blessure; il avait été étouffé 
ou plutôt éteint, selon l'énergique expression de la chronique. 

La bataille de Rosbecq fut décisive; la Flandre se soumit. Clisson avait dirigé 
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toutes les opérations de cette campagne avec nn talent et une habileté remar* 
quables. Dès ce moment, il fut le personnage le plus célèbre du royaume. 

On a pu voir, par ce qui précède, qu'il ne faut pas juger les guerriers du 
moyen âge d'après des historiens qui n'avaient aucune idée de la guerre. En 
effet, en suivant sur la carte leurs opérations, en comparant les détails accu- 
mulés sans ordre dans les diverses chroniques, on trouve remploi de moyens 
et de tactiques que ne désavoueraient pas la plupart des généraux les plus célè- 
bres de répoque moderne. 

D nous reste encore à retracer une dernière bataille, bataille plus funeste 
encore à la France que celles de Crécy et de Poitiers, la journée d* Azincourt. 
Nous passerons rapidement sur cette page de nos annales qui nous rappelle 
de si tristes souvenirs. Toutefois nous avons dû parler de cette bataille, car elle 
est un des points culminants de notre histoire; elle nous sert d'ailleurs à lier 
entre eux les principaux événements militaires qui ont présidé à la constitution 
territoriale et poUtique de la France, et elle nous permet en outre de 
compléter cette esquisse sur les principales batailles du moyen fige et sur les 
mœurs militaires de cette époque. 

La France avait salué de ses cris d'espérance et de joie l'avènement au 
trône de Charles VI, qui semblait lui annoncer une prospérité durable. Elle 
fat frappée d'un douloureux étonnement quand elle apprit que ce prince, à 
peine âgé de vingt-trois ans, venait d'être attehit d'aliénation mentale. Dès ce 
moment, en efiTet, le royaume, abandonné à l'incapacité des princes du sang, 
dépouillé, trahi, livré à toutes les fureiurs de leur ambition, ouvert ou plutôt 
vendu aux étrangers, vit renaître les désastres de ses plus mauvais jours, et 
perdit en peu d'années le fruit de l'œuvre si péniblement accomplie par la 
sagesse de Charles V et l'épée de Duguesclin et de Clisson. Toujours habile à 
profiter de nos désastres, l'Angleterre s*empressa de faire valoir de nouveau 
ses droits sur la couronne de France. Elle se rappelait avec une joie mêlée de 
regrets les triomphes de Crécy et de Poitiers, et le temps où la moitié de ce 
beau royaume obéissait à ses lois. En voyant l'anarchie où l'avait replongée la 
folie du roi, elle espéra avec raison qu'elle pourrait enfin mener à bien l'œuvre 
entreprise par Edouard III, c'est-à-dire s'emparer de la France entière. 

Le 28 juillet 1415, Henri V, roi d'Angleterre, envoya un héraut chargé d'une 
lettre, dans laquelle il revendiquait le royaume de France, et menaçait, en cas 
de refus, de couvrir cette terre. d'un déluge de sang humain. 

Celte lettre fut remise à Charles VI , qui dans ce moment avait retrouvé un 
peu de sa lucidité d'esprit. 11 répondit, s'il faut en croire les écrivains (1), par 
on billet de qudques lignes, écrit en français, et conçu en ces termes : « Le 
a cùn$eil de France a tenté toutes les voies pour éviter la guerre; au reste, vos 
« menaces ne m'épouvantent pas, et, si le ciel daigne m' accorder quelque temps la 
a santé. Von me trouvera prêt à vous chasser de France, si vous osez y des- 
« cendre» » 

(1) Xabooreor, tome H, in-folio, page 1010. 
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Le monarque anglais mit à la Voile le 19 août 1415, dans le port de Sont- 
hampton, avec une flotte forte de 1 ,600 bâtiments, ayant à bord 50,000 hommes 
de troupes. Cette flotte entra dans l'embouchure de la Seine le mardi 23 avril, 
et le débarquement des troupes eut lieu le lendemain , à Fendroit occupé au- 
jourd'hui par le Havre-de-Grâce. La trahison lui avait ouvert les portes de h 
France. Henri V^ n'ayant rencontré aucun obstacle, se porta vers Harfleur, 
dont il forma le siège aussitôt. En apprenant cette nouvelle, la France s'était 
réveillée plus énergique encore qu'auparavant; mais tous les chefs semblaient 
frappés d'inertie comme le malheureux monarque, et personne dans son con- 
seil ne songea à seconder l'élan delà nation. Un seul homme, dévoué et fidèle 
à la cause de la patrie, le maréchal de Boucicaut, se porta sur les côtes de 
l'Océan avec un corps de 6,000 hommes pour s'opposer au débarquement de 
la flotte anglaise; mais il fut arrêté dans ses dispositions patriotiques par le 
connétable Charles d'Albret, qu'on accusait d'être vendu à l'Angleterre. Toute- 
fois il vint au secours des assiégés et inquiéta les assaillants dans leurs lignes. 
Harfleur fut prise d'assaut après cinq semaines de siège; Boucicaut les y bloqua 
à son tour et flt éprouver des pertes sensibles aux détachements qui sortaient 
pour aller chercher des vivres. Le monarque anglais, resserré dans la ville, 
se trouvait au moment d'y mourir de faim avec ses troupes, car la moitié de sa 
flotte était repartie pour l'Angleterre, et la tempête avait détruit l'autre moitié. 
Il était perdu sans ressources si le connétable d'Albret était venu réunir ses 
20,000 hommes aux 6,000 soldats de Boucicaut. 

Cependant le roi d'Angleterre sortit d'Harfleur avec 26,000 hommes. Cétait 
la moitié de son armée, dont la plus grande partie avait péri par les maladies. 
Il prit la grande chaussée de Dieppe et se dirigea vers FauviUe, longeant la 
Seine par sa droite et la mer paj sa gauche. Le maréchal , profitant de ce 
mouvement, l'attaqua sur son flanc droit pour l'acculer à la mer. Son attaque 
fut si vive, qu'Henri V se vit obligé d'abandonner le chemin qu'il suivait et de 
se jeter sur Fécamp. La marche de l'armée anglaise devint alors lente et dif- 
ficile. L'intrépide Boucicaut, qui la harcelait sans cesse, l'attaqua à Arqutô, où 
U lui tua 2,000 hommes, et sous les murs de la ville d'Eu, où il lui fit éprouver 
un échec plus grand encore. 

C'en était fait des soldats de Henri V, si le maréchal eût reçu des renforts; 
mais sa petite troupe diminuait sans cesse, et ceux qui tombaient n'étaient 
pas remplacés. Le roi d'Angleterre put respirer un peu et gagner les bords de 
la Somme. Après des obstacles inouïs et des dangers de tous genres, auxquels 
il n'échappa que par l'imprévoyance des conseillers du roi, il parvint à tra- 
verser cette rivière; de là il se dirigeait vers Calais, non point en vainqueur, 
mais en fugitif, lorsqu'il rencontra les Français à Azincourt. Le connétable 
d'Albret et le maréchal de Boucicaut, qui commandaient une armée de 
60,000 hommes qu'on était parvenu à réunir avec bien dos peines, manœu- 
vraient pour lui couper la retraite. Henri V, qui avait beaucoup du caractère, 
du courage et de la résolution d'Edouard III, voyant qu'il ne pouvait arriver 
à Calais qu'en passant sur le corps des Français, prit la détermination de tenter 
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le sort des armes dans une bataille. Il choisit une excellente position. C'était 
un plateau couvert d'arbres très-élevés , au milieu duquel se trouvait le petit 
viUage de Maisoncelles. Le côté droit était bordé par le bois de Tramecourt, 
entouré de fortes haies; celui de gauche, par la forôt d'Azincourt; le cflté 
faisant face à Maisoncelles touchait au bois de Rtiisseau ville. Cet emplacement 
comprenait une lieue de long sur sept à huit cents pas de large. 

Les Français arrivèrent bientôt en présence de Tarmée de Henri V. Le ma- 
réchal de Boucicaut , après avoir reconnu la position , conseilla aux Français 
de ne point essayer de forcer Fennemi dans un Ueu si inexpugnable. Il ajouta 
qu'il valait mieux aller^l'attendre à une lieue en arrière , à Fruges , où il était 
forcé de passer, et l'écraser au passage. Cet avis ne fut point écouté ; car il y 
avait dans l'armée douze princes du sang dont la présence empâchait l'unité 
du commandement, et qui, oubliant qu'ils n'étaient qu'à quelques lieues 
de Crécy, voulurent combattre sans rien 'entendre, et entraînèrent la majo- 
rité du conseil. 

L'armée fut alors divisée en trois corps formant ensemble quarante mille 
hommes, mais disposés de manière à ne pouvoir être engagés que séparément, 
à cause de la difficulté du terrain (1). 

Henri V, qui s'attendait à être attaqué, apprit à ses soldats le danger qui les 
menaçait, et leur dit qu'il n'y avait d'autre salut pour eux que dans la victoire. 
En même temps, il fit tous les préparatifs de défense imaginables. Comme 
presque toute sa cavalerie avait été détruite dans la marche pénible qu'il ve- 
nait d'exécuter, il ordonna qu'on exerçât ses archers à la manœuvre du piquet, 
en usage chez les Turcs. A cet effet , il fit confectionner une grande quantité 
de bâtons longs de cinq pieds, et armés d'un gros clou à chaque bout. Au mo- 
ment de faire leur décharge, les archers inclinaient ces piquets en dehors, et 
formaient comme une ligne de chevaux de frise qui les mettait à l'abri des 
attaques de la cavalerie. En peu de temps les soldats anglais parvinrent à exé- 
cuter cette manœuvre avec beaucoup de précision. 

Le camp de Henri V présentait l'ordre le plus paifait. Il avait défendu sous 
des peines sévères d'allumer des feux, et avait prescrit un silence absolu. 

Le camp français, comme de coutume, était plein de tumulte et de confusion. 

(1) U ttt néceMaire de dire que depuis quiiixe ans, il 8*éUit opéré an changement notable dam 
rarmiire des bannerets français. Comme on avait adopté la eontome de combattre i pied , ils 
portaient une eoirasse qui se prolongeait autant par derrière que par-devant, tandis que la 
coirasse des bommes i cheval s'arrêtait au bas des reins. De plus , le casque n'avait plus de 
Tisière, seulement il partait du sommet une branche qui suivait la ligne du nez et s^arrétalt à 
la hauteur du menton. Elle pouvait parer un coup de hache ou un coup d'épée donné de travers; 
nuis elle laissait i découvert la plus grande partie du visage. Les archers anglais, le corps le 
plus redoutable, outre leur arbalète, portaient à la ceinture une dague très-affilée, et une massue 
pendue au cou , faite de bois léger et recouverte de lames de plomb; ils s'en servaient pour 
MioBuner lea gens d'armes dont ils avaient abattu le cheval. Leur poitrine était plastronnée 
à'tm espèce de cuirasse d'osier croisée par des bandes de fer. Un chapeau en cuir bouilli leur 
^04il lieu de casque. 

31 
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Au point du jour, le 25 octobre 1415, Henri pensant qu'il allait combattre, 
disposa les seize raflle hommes qui lui restaient de son armée en une sevk 
bataille formée en masse sur un développement de mille hommes de front. 11 
se plaça lui-même au centre^ derrière les archers. Au-dessus de sa tête flot- 
tait le grand étendard d'Angleterre, rouge et bleu, écartelé de lis Ihinçais. Le 
duc dTork commandait à la droite , et lord Caraoys à la gauche. Ajant ainsi 
ordonné m bataille, il attendit. 

Mais les Français, sur les instances de Doucicaut , avaient changé d'avis ao 
moment du combat. Les jeunes princes et les hauts bannerets avaient con- 
senti à ne point attaquer les lignes anglaises , et à se borner à fermer aui 
ennemis toutes les issues. En conséquence, ils rompirent leurs rangs et éta* 
blirenl leurs bivouacs. 

Le roi d'Angleterre voyant les heures s'écouler, fit faire une reconnais- 
sance générale. D'après les rapports qu'on lui adressa, il comprit que, con- 
trairement à leurs habitudes , les Français voulaient le laisser se conmuner 
dans son camp. Cette idée le fit frémir; car depuis vingt-quatre heures 
son armée souffrait de la faim. Il conçut alors le hardi projet de s'ouvrir un 
passage à travers les lignes de nos soldats. Il parcourut les rangs des siens, 
leur fit part de sa résolution, et donna l'ordre de se porter en avant. L'armée 
anglaise gravit en silence la hauteur qui la séparait des Français et s'avança 
en bon ordre. A ce mouvement imprévu , le cri aux armes retentit de toutes 
parts dans le camp des nôtres, et chacun vint prendre le rang de bataille qu'il 
avait quelques heures auparavant. Deux corps de cavalerie destinés à protéger 
les ailes de l'armée française, s'avancèrent en colonnes, en rasant la lisière 
des deux bois d'Azincourt et de Tramecourt. A leur approche , les archers 
anglais, posant leurs chevaux de frise, commencèrent une décharge terrible. 
Plusieurs Français furent mis hors de combat ; notre cavalerie, qui con- 
tinuait d'avancer, se trouva malheureusement arrêtée par les terres nou- 
vellement ensemencées et tout imbibées d'eau , dans lesquelles les chevaui 
s'enfonçaient jusqu'à la sangle ; en sorte que sur quatre mQle hommes qui com- 
posaient la colonne d'attaque, neuf cents seulement purent fournir leur 
charge ; encore le flrent-ils si malheureusement que presque tous vinrent 
s'enferrer dans les piquets des archers. Les deux chefs qui commandaient 
cette cavalerie, Cliquet de Brabant et le comte de Vendôme, furent, le premier 
tué, et le second, fait prisonnier. 

Le connétable s'avança à son tour avec l'infanterie , et fit reculer l'armée 
anglaise ; mais les archers qu'on venait d'embusquer dans le bois de Trame- 
court, en tirant obliquement sur le dos de l'aile gauche, mirent la confusion 
dans le corjis d'attaque. Henri V, profitant de ce moment d'indécision, se 
porta en avant avec toute son armée, et attaqua directement la bataille du con- 
nétable. La lutte devint générale. Les Français, assaillis sur le front et sur le 
flanc, soutinrent pendant près d'une heure et sans être secourus tous les 
efforls de l'arinéo anglaise. Le connétable et le duc de Brabant furent tués ; le 
mî\réc)jal de Boucicwt fut blessé gravement, et tomba enseveli soys des mon' 
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œoiix d# cfdvmK. Il se passa alêrs ce qui $'éi^ passé à Rosbeoq. Nos soldats 
furent cernés de tous côtés, et reçurent la mort sans pouvoir se servir de leurs 
annes. Apfès ce triomphe , Henri V s'avaoça au delà de ce premier champ 
de hafailte tout couvert de cadavres d'hommes et de chevaux, et se foruia 
de nouveiM en tipie dans le même ordre ; et il attendit de pied ferme le duc 
d'AlençoB, qui, à trois cents pas plus loin, ralliait les déhris de la division 
du connétable. Ainsi que nous l'avons dit , la position ne permettait de se 
déployer ni à droite ni à gauche; c'est ce qui fit que le prince ne put porter 
secours au comiétaUe, et qu'il resta immobile pendant l'action. Le duc 
s*aTança résolument au devant des ennemis, enseignes déployées et les rangs 
serrés. Il avait autour de lui dix*buit chevaliers qui avaient fait le serment de 
tuer le roi d'Angleterre. 

Les deux armées se joignirent de nouveau, à la hauteur du château d'Azin- 
court. Le choc des Français fut terrible. Les archers, taillés en pièces, 
se jeC^^Bt en désordre dans le bois qui bordait le défilé, après avoir perdu 
phis de titMS cents hommes tués. Il fallut, certes, la présence du roi pour que 
le reste de l'armée anglaise ne fût pas également mise en déroute. La mêlée 
dura près de deux heures sans alternative de succès ou de revers. Henri Y y 
courut les plus grands dangers, et échappa presque miraculeusement aux 
coups que lui portaient les chevaliers qui avaient fait serment de Fimmoler, 
et qui tous se firent tuer. Cependant les Anglais, désespérés de se voir arrar 
cher une victoire qu'ils croyaient certaine, firent un dernier effort sur la 
droite de l'armée du due d'Alençon , et parvinrent à la tourner. Cdui-ci, qui 
avait le génie de la guerre, voulut faire rétrograder sa gauche , mais ses sol- 
dats n'étaient pas assez exercés. Poiur comble de faialité, quatre mille sou* 
doyers qui formaient sa n^illeure troupe, prirent lâchement la fuite. Les 
archers anglais, qui s'étaient ralliés, vinrent achever de jeter le désordre dans 
les rangs de notre armée, en attaquant en <^eue l'aile gauche. La ligne, 
rompue aux deux exbréaiilés, céda également au centre. Mais tout n'était pas 
terminé ; le duc d'Alençon s'arrêta non loin du champ de bataille , et rallia de 
nouveau ses troupes, auxquelles se joignirent quatre mille faKHnmes des milû^es. 
Si ce prîBce se f&i alors replié jusqu'au dernier corps de néserve, fort de 
quinze mille hommes et rangés en ligne à V&airée de la plaine , c'en était fait 
de l'armée anglaise. Mais emporté par l'ardeur de son courage, il mvint à la 
charge avec six nûUe hommes seulement. Ce n'est plus un général qui dirige 
une bataille, ce n'est qu'un soldat intrépide qui cherche la mort. Tout plie de- 
vant sa fougue» et il arrive jusqu'au «entre de Tarmée eoMmie, où il voit flotter 
rétendaid d'Angleterre. Rien ne peut l'arrêter; d^ il aperçoit Henri V, et il 
le menace de la voix ; il approche, le duc de Glocester se jette au-devant de lui, 
mais d'un coup de sabre le duc d'Alençon le renverse. Le roi se baisse pour re- 
tenir son frère ; le prince français lui assène un coup si violent qu'il brise la cou- 
ronne qui surmontait son casque. Au moment où il allait le tuer, il toml^c lui 
même frappé de tous côtés par les barons anglais. On dit qu'ep ce moment il 
s'écria : «/e 9m$ k diuc d^Aknçon, sire > je me rends à wm I » il était mort avant 
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que Henri V eût reçu son gantelet. Les six mille hommes qui suivaient le prince 
français se firent presque tous massacrer. 

Il restait encore le cori)s de quinze mille hommes. Le roi d'Angleterre n'osa 
point engager une nouvelle action , et les Français, qui étaient restés spectateurs 
immobiles du combat , n'osèrent à leur tour se porter en avant. Henri Y leur 
envoya un parlementaire pour les engager à se retirer, menaçant de ne faire 
quartier à personne si une quatrième affaire recommençait. 

Pendant ces négociations , des fuyards^ répandirent la terreur dans Tannée 
anglaise , annonçant que vingt mille Français avaient tourné la position , et 
allaient attaquer en queue. Henri reforma son armée en bataille. Aupara- 
vant il ordonna de faire main-basse sur les quatre mille prisonniers, dans la 
crainte qu'ils ne s'échapassent pendant l'action. Comme ces prisonniers étaient 
tous des nobles, les soldats anglais refusèrent d'exécuter cet ordre, dans la 
crainte de perdre leur rançon. Deux cents archers s'en chargèrent, et déjà ils 
avaient tué deux mille de ces malheureux à coups de dague, lorsque l'arrivée 
d'un nouveau message apprit au roi d'Angleterre que les fuyards avaient donné 
une fausse alerte. Il fit alors cesser le carnage. En même temps, on apprit que 
les milices françaises avaient consenti à s'éloigner sans combattre. 

La victoire appartenait encore aux Anglais 1 

Henri V se livra aux transports immodérés de sa joie ; ses longs éclats de 
rire, contraste injurieux et sacrilège, se mêlèrent aux gémissements douloureux 
des milliers de blessés et de mourants couchés sur le champ de bataille. 

Dans l'ivresse de son succès, le prince voulut voir les prisonniers et les 
compter; presque tous étaient couverts de blessures. Apercevant Montjoie, roi- 
d'armes de France, il lui demanda avec ironie : « Dis-nom à qui est Vhommr 
de la victoire? » Le chevalier garda un pénible silence. — Quel est le château 
qne j'aperçois au milieu des arbres? ajouta Henri. — Il se nomme Azincourt. 
— Eh bienl cette bataille s'appellera la journée d' Azincourt. 

Il ordonna en outre de faire le relevé des morts. On lui apprit que six princes 
français et six mille chevaliers étaient étendus sur le champ de bataille. De ce 
nombre, on en releva deux mille blessés gravement. On comptait parmi ces 
derniers le comte de Vendôme , le comte de Richemont , et le maréchal Bou- 
cicaut. Les Anglais avaient perdu seize cents hommes tués. 

Un mot sur le maréchal de Boucicaut (1), qui termine la série des généraux 
du moyen âge dont nous avons esquissé la vie et rappelé les services. 

(1) Boucicaut, fili du maréchal du roi Jean, était né à Tours, en 1364, Charles V le plaçaaopréf 
de son fils en qualité de compagnon des jeux et des études du Dauphin. ▲ dix ans, Boudcaat 
fit sa première campagne contre les places de Normandie. Il se conduisit en vrai soldat. Armé 
chevalier à Tàge de quatorze ans, il attaqua, dans la journée de Rosbecq, un Flamand de taille 
colossale. Le Flamand, prenant en pitié le jeune Boucicaut, fit d'un tour de bras tomber lahicbe 
d'armes du petit chevalier, en disant : « Enfant, va téter, » Exalté de cette injure, Boucicaut 
se glisse sous le bras de son ennemi, et lui plongeant sa dague dans le corps , il répend : « Lu 
enfants de ton pays jouent-ils à ces Jeux-là ? » 

Après avoir combattu en Prusse et en Hongrie, après avoir traversé les mers pour chercher 
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Il serait difficile de citer un guerrier dont la vie ait élé plus occupée que 
celle de ce maréchal de France. A douze ans il parut dans les combats, et no 
cessa de s'y montrer jusqu'à la fin de sa longue carrière. Il fut nommé maré- 
chal de France à vingt-cinq ans. Lorsqu'en 1396 , Sigismond, pressé jmr les 
armes de Bajazet, fit appel au courage et à la piété des chevaliers de France, 
Boucicaut fut un des premiers à se présenter. , 

a Ils partirent nombreux , dit un écrivain militaire. Les Jeunes princes du 
sang royal étaient là, comme toujours. 11 y avait aussi Jean-sans-Peur, fils de 
Philippe le Hardi, le connétable de France, enfin toute la noblesse, qui, dans 
ces temps, ne trouvait pas, comme au dix-neuvième siècle, la cuirasse trop 
lourde. 

» Le combat fut terrible. Les Hongrois, prenant la fuite dès le commencement 
de Tactioo, laissèrent les Français soutenir seuls une lutte désespérée. Il se fil 
des prodiges de valeur. Boucicaut enfonça deux fois les escadrons ennemis. 
Mais, écrasés par le nombre , les chevaliers de France furent tous prisonniers 
et chaînés de fers. » 

Le lendemain, Bajazet fit amener devant sa tente toute cette brave noblesse. 
Us étaient au nombre de trois mille , presque tous mutilés i)endant le combat. 
D'un signe il éloigna les princes du sang royal. D'un second signe il ordonna 
de faire tomber toutes les autres têtes. Ils moururent en héros. Quant vint le 
tour de Boucicaut, il passa nu comme les autres devant Bajazet, et mlressa un 
long et touchant regard d'adieu à son frère d'armes, le comte de Nevers. 
Celui-ci étendit par un mouvement sublime sa main enchaînée vers Bajazet ; 
les pleurs de ce prince touchèrent l'âme du terrible vainqueur. 11 laissa la vie 
au maréchal. Enfermé dans la forteresse de Bude, Boucicaut y resta jusqu'au 
traité qu'il eut l'honneur de négocier. 

Plus tard , le maréchal fit la guerre pour l'empereur de Constantinople , 
Manuel Paléologue, et pour les Génois. Grand politique, homme du premier 
ordre au conseil , Boucicaut rendit d'immenses services à la Finance par ses 
habiles négociations. 

«Quel beau drame que celui de Facino-Cane^ fameux chef de bande, sur- 
nommé la terreur de la Lombardie , et qui tenta d'enlever Gènes au maréchal 
de Boucicaut I 

les diogers et la gloire, Boucicaut fit annoncer par toute rAUemagne, TAngleterre , TEspagnc 
et la France, qu'il tiendrait un mois entier contre tout yenant, afec Regnault de Roie et le sei- 
foeur de Sampi. ▲ cet effets on avait tendu sur la plaine troii paTiilons contigus : celui du milieu 
pour Boucicaut; à droite et à gtudie étaient ceux de ie$ deux compagnons. En Cice, et à quelque 
distance, un orme ayant à tei brancbet un cor et les trois éeos des cheYalierf . Au pied reposaient 
des lances en Cûsceau, et derrière s'élerait, aux frais de Boucicaut, une tente remplie de ?ins et 
de prerisions pour les chevaliers que ce défi derait amener. Un Anglais se présenta le premier; 
MB nom était le comte de Huctington. U fit le tour du champ avec ses ménétriers , vint à l'orme, 
tonna du cor et toucha Técu de Boucicaut. Alors celui-ci , précédé par ses musiciens, s^avanca 
korsde la tente, et, ferme sur l'étrier, soutint l'assaut du efaeralier anglais. Le reste du jour et 
les SQirants, Boucicaut et ses compagnons sortirent avec gloire de ces luttes périlleuses, où l'An- 
gleterre afait envojfé cent vingt chevaliers. 
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y> Quel beau spectacle que celui de Boucicaut assis sur le trône de Milan, le 
sceptre à la main comme représentant du roi de France, et recevant hommage 
des comtes et des ducs i 

» Hélas 1 après tant de combats, tant de grandeurs, de gloires et de services, le 
maréchal de Boucicaut mourut dans les fers de TAngleterre. Prisonnier à la 
funeste journée d'Â^ncourt, que vainement il voulait empêcher, le maréchal 
de Boucicaut fut conduit à Londres, où se termina sa carrière, en 1421 *.(l). » 

Jean le Maingre , comte de Beaufort , dit Boucicaut U , fut Tun des plus 
dignes maréchaux de France. 

L'auteur des Mémoires sur Vancienne chevalerie fait les réflexions suivantes 
au sujet de Boucicaut : « Le maréchal de Boucicaut fut maréchal de France à 
vingt-cinq ans, et chevalier sans reproche. » 

La dignité de sénéchal, subordonnée aux maires du palais, sous les rois de 
la première race, dépendante des ducs de France sous ceux de la seconde, 
(levint, après la suppression des maires du palais et des ducs de France, la 
première charge du royaume, ou plutôt c'était, sous ces différents non^, la 
même dignité (2) . 

Le sénéchal jouissait du premier rang dans la maison du roi , le servait à 
table les jours de cérémonie, présidait à tous les conseils, disposât des finances, 
rendait la justice, réformait les jugements , était chef de la cavalerie, et «hb- 
mandait les armées. 

Le père Daniel distingue deux sénécliaux, Tun du palais, Taulre du 
royaume , ou grand sénéchal de France , et dit que cette dignité était hérédi- 
taire dans la maison des comtes d'Anjou depuis le règne de Lothaire. Il appuie 
cette distinction sur deux titres latins, mais dont l'autorité est contestée. 

Quoi qu'il en soit , la dignité du sénéchal fut une des premières de l'État. A 
l'armée il faisait préparer le pavillon du roi. Pendant la marche il comman- 
dait l'avant-garde ; au retour Tarrière-garde. Ce qui prouve qu'il avait la 
suprême direction des troupes. Son autorité civile n'était pas moins grande ; car 
il est dit dans du Tillet : « Que tout jugement porté par le grand sénéchal ne 
pouvait être réformé , et que dans les contestations sur les sentences rendues 
par les juges royaux, sa décision faisait loi. 

L'histoire, du reste, fournit peu d'éclaircissements sur cette charçe, qui 
nous apparaît confusément au commencement de la troisième race , et qui fut 
abolie dès que la royauté commença à s'affranchir de la tyrannie féodale. 

Ce fut PhiUppe- Auguste , suivant quelques historiens , qui supprima oetle 
dignité, dont le pouvoir énorme faisait un trop lourd contrepoids à Tautorité 
royale. Suivant d'autres, c'est sous le règne de Philippe le Bel qu'elle cessa 
d'exister. 

Les fils des rois d'Angleterre , comme grands feudataires de la couronne de 

(1) BiUoif éUymwréchmm de francêt pu Âaùmi. 

(2) Dietiannaif milUafre. 
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France, portèrent longtemps le titre de grands sénéchaux. Dans un traité fait 
entre Louis le Jeune et Henri II d'Angleterre, il est stipulé que le comte d'An- 
jou , fils du souverain anglais , reprendra le litre de grand sénéchal, qui lui 
avait été enlevé au commencement de la guerre. Mais cette dignité n'était 
qu'honorifique. Un des derniers princes anglais qui en ait été revêtu est le 
malheureux Artus, comte de Bretagne, si cruellement assassiné par Jean- 
sans-Terre. 

A la dignité de sénéchal succéda celle de connétable. 

Nous avons dit en parlant des attributions des maréchaux de France , sous 
Charlemagne, quelle était l'origine de cette charge ; nous allons rappeler suc- 
cinctement quelles en étaient les attributions. 

Ces attributions sont expliquées dans deux ordonnances royales déposées 
aux archives de la Cour des comptes. Elles sont écrites en vieux langage (l). 

Ces ordonnances réglaient et le rang et les gages du connétable. Son train 
était fort modeste ; l'État ne lui entretenait que quatre chevaux , mais il 
avait une large part au butin. « Si on prend chastel ou forteresse à force, ou 
qu'il se rende , chevaux et harnois , vivres et toutes autres choses que l'on 
treuve dedans, sont au connétable, excepté l'or et les prisonniers, qui sont au 
roy, et l'artillerie au maistre des arbalestriers. » Il ne connaissait de supé- 
rieur que le roi. Les princes, les plus grands seigneurs, quel que fût leur 
rang, devaient lui obéir. 

Philippe de Valois , par une ordonnance spéciale , exempta les princes ses 
fils et leurs officiers des droits réservés au connétable sur tous les chefs et les 
corps qui composaient ses armées (2) . 

Jean Savaron, lieutenant-général de la sénéchaussée d'Auvergne, dit en 
parlant de la charge de connétable , dans son Traité de Yespée française (3) : 

(1) « Li connestable est, ou doibt estre du plug secret et estroict conseil du roy, ne doibt li 
rojs ordonner de nul faict de guerre sans le conseil du connestable, pour tant qu'il puist avoir 
sa présence. Li connestable doibt avoir chambre à court devers le roy, ou que li roy soit en sa 
chambre, avoir douze coustet et douze eoiffins et busches pour ardoir (brûler), et si doibt avoir 
six $êpHn$ ei sii cinquainê, et deux pougnées de chandelles menues, et torches de nuict , pour 
les convoyer en son hostel ou en sa ville, et le lendemain le doibt on rendre aux flruictiers , si 
doibt avoir trente-six pains, un septier de vin pour sa mesnie (famille) , devers le tinel (ofBce, 
salle où mangaient les domestiques des seigneurs), en deux baris pour sa chambre, l'un devers 
sa bouche, l'autre devers les bouz , et de chascun met cuit ou creu, comme il l'en fault, et estable 
pour quatre chevaux (Arch. de la ch. des comptes, tit. des Bourbons). » — L'article V de la 
seconde ordonnance dispose t a Le connestable est par dessus tous autres qui sont en Voit (à 
l'année), excepte la personne du roy, et s*il y est, soyent ducs, barons, chevaliers, escuyers, sou- 
doyers, tant de cheval que de pied, de quelque estât qu'ils soient, doivent obéir à luy. » (Régi. m. 
de la chamb. des comptes, registre coié D Pater fol. i83.) 

(2) Ces droits consistaient dans la retenue d'une journée de solde, au profit du connétable , 
iur les généraux et officiers de tout grade et^ur les soldats. Les princes ne furent point exemptés 
de cette retenue comme princes, mais parce qu'Us faisaient la guerre à leurs dépens, et qu'ils ne 
recevaient point de gages du roit 

(3) ^|t|QQ de 19i9, 
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«Comme jadis on donnait Yépée de préfet du prétoire, de même pour marques 
de la première dignité du royaume de France , Ton a donné Tépée au conné- 
table, qui la prend nue de la main du roi, et l'ayant reçue lui en fait hommage- 
lige. » Le vieux (cérémonial rapporte que la charge de connétable est un office 
royal le plus noble des guerres ; car sur tous autres il représente la personne 
du roi , comme le seigneur le plus sage et en armes le plus vaillant ; auqud 
office tous les autres offices royaux sont soumis pour faits de guerre. Il ajoute 
que le connétable i)eut porter bannière enrichie, comme son écu et ses armoi- 
ries, d'une épée fleurdelisée. 

Ainsi répée était la marque de cette suprême dignité, de même que le bâton 
représente celle de maréchal de France. On sait que Charles V i)our conférer à 
Duguesclin le titre de connétable , lui donna sa propre épée ; et lorsque ce 
grand homme , un moment disgracié à la cour du roi , voulut se démettre de 
sa charge, il renvoya cette même épée, dont il avait fait un si noble usage pour 
la défense de la patrie. 

Olivier de Clisson , en butte lui aussi à la haine des princes du sang royal, 
pendant la démence du roi Charles VI, fut sommé de rendre son épée de con- 
nétable, qu'on destinait à Philippe d'Artois, comte d'Eu. Ce l)rave capitaine 
conduisit les envoyés du duc de Berry dans sa salle d'armes, et là, découvrant 
un coffre comble d'or et de pierres précieuses, il leur montra son éi^ée enfoncée 
jusqu'à la garde dans ce coffre, et dit qu'il sacrifierait plutôt toutes ces richesses 
que de rendre cette insigne d'une dignité qu'il croyait avoir dignement 
exercée (1). 

Charles VI, en élevant à ce commandement suprême Charles d'Albret et le 
connétable d'Armagnac, leur donna également son épée. Ces deux officiers 
firent le serment de se faire tuer pour le service du roi, plutôt que de la rendre, 
et ils tinrent leur serment. D'Albret fut tué à Azincourt, en combattant vaillam- 
ment, et d'Armagnac à Paris, en cherchant à étouffer une sédition populaire. 

A l'armée, le connétable prenait le premier rang après le roi. Dans les 
grandes cérémonies , aux entrées du roi dans la capitale , il marchait après le 
souverain, tenant Tépée nue en la main, vêtu de précieux habillements tout 
semés d'épées et de fourreaux , et portant une ceinture de velours bleu enri- 
chie de fleurs de lis d'or. 

On arl)orait sur les tours des villes prises d'assaut qui avaient capitulé, 
rétendard de celui qui avait conduit le siège, ou accepté la capitulation; mais 
si le connétable était présent, on arborait son étendard ; si le roi.se trouvait en 
personne devant la ville conquise, l'étendard royal, placé d'abord, [était im- 
médiatement remplacé par celui du connétable. La! formule du serment est 
remarquable : elle résume les prérogatives et les obligations de ce premier 
dignitaire de l'ancienne monarchie. 

La charge de connétable n'exista que jusqu'au règne de Louis XID. Les 
fonctions de cet officier parurent tellement exorbitantes à Richelieu, qu'il 

(1) Chroniques de la vie de Charies Vl, 
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s'empressa d'abolir la charge. On compte trente connétables, depuis Mathieu II 
de Montmorency jusqu'au duc de Lesdiguières, mort en 1626. De ce nombre 
six ont péri sur le champ de bataille : ce sont Gauthier de Brienne , tué à la 
bataille de Poitiers, en 1356; Jacques de Bourbon, à Brigvms^ en combattant 
les aventuriers; Charles d'Albret, à Azincourt; Jean Stewart, à la bataille de 
Verne uil, en 1424 ; Charles de Bourbon, au siège de Rome", en 1527, et enfin 
Anne de Montmorency, mort à la suite de blessures reçues à la bataille de 
Saint-Denis, en 1567. Deux ont été décapités pour crime de haute trahison : le 
connétable de Brienne, en 1350, et Louis de Luxembourg, comte de Saint-Paul, 
en 1475. Deux ont péri de mort violente : Bernard d'Armagnac, massacré par 
la faction du di^c de Bourgogne, en 1418; et Charles de Castille, assassiné à 
l'Aigle, en 1354, par ordre du roi de Navarre. Un est mort par accident, c'est 
Raoul de Brienne^ blessé mortellement dans un tournoi en 1344. 

Napoléon en fondant une nouvelle dynastie l'entoura de tout l'éclat des 
vieilles royautés. Il rétablit une partie des chaînes instituées sous le titre de 
grands officiers de la couronne, et entre autres la dignité de connétable , dont 
il revêtit son frère Louis, depuis roi de Hollande. 

Cette dignité disparut avec l'empire. 

La charge de grand maître des arbalétriers îxxi instituée sous le règne de saint 
Louis. C'était une des plus éminentes de l'armée après celle de maréchal de 
France. Daniel donne sur les prérogatives qui y étaient attachées l'extrait sui- 
vant d'un vieux litre : 

« Le grand maître des arbalétriers de son droit, a toute la cour (1) , garde et 
administration, avec la connaissance des gens de pied étant en l'osl où che- 
vauche le roi, et de tous les arbalétriers, archers, maîtres d'engins, canonniers, 
ehari>entiers, fessiers, etc., a l'ordonnance sur ce à la bataille, le premier assiet 
les escoutes, envoyé querre le cry de nuict ; et si ville ou forteresse ou château 
est pris, à lui appartient toute l'artillerie quelle que soit que trouvée y est ; et 
si l'artillerie est commandée à traire sur les ennemis, le revenant de l'artillerie 
est à lui. Item a son droit sur oies et chievres qui sont prises en fait de pillages 
sur les ennemis du roi.» 

On voit par cet extrait que les prérogatives du grand maître des arbalétriers 
étaient immenses ; qu'il avait la juridiction sur les maisons du roi, et qu'à 
l'armée, quand le souverain y commandait, il ne recevait point les ordres du 
maréchal, mais du roi lui-même. Ce qui prouve quel d^ré d'importance avait 
acquis l'emploi de cette arme. 

Le grand maître des arbalétriers avait sous ses ordres des officiers nommés 
maîtres dartUlerk, Bientôt, quand ce mot générique fut donné aux machines 
de jet, la dénomination de grand maître de l'artillerie succéda à celle de grand 
maître des arbalétriers. On pense que ce fut sous Louis XI qu'eut lieu ce chan- 
gement de dénomination ; car c'est sous ce titre que le sire de Crussol fut 

(1) Cette expression signifie, suivant le père Daniel, que le mattre des arbalétriers avait la 
juridiction sur les gens composant la garde de la maison du roi. 
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commis au gouvernement de toutes les artilleries de France. François 1" 
renouvela en 1523 Tancienne dignité de grand maître des arbalétriers en la- 
veur d'Aimar de Prie. Elle s'éteignit avec lui. Ainsi ce n'est que de saint Louis 
à François 1" qu'exista cette charge , encore dans cette période y eul-ii une 
interruption de soixante ans. 

Les arbalétriers combattaient à pied et à cheval. Philippe de Commines, en 
racontant la bataille de Fomoue, sous Charles VIII, fait plusieurs fois mwition 
d'arbalétriers à chevaL Le même auteur, en parlant des troupes que le dur 
de Calabre amena aux princes lors de la ligue du salut public, au commeo- 
cement du règne de Louis XI, dit qu!U y avait quatre centi crenwquien,geMf9ti 
bien montés, et qui semblaient bons (jens de guerre. Ces crennequiers, ajoute Daniel, 
étaient certainement des arbalétriers à cheral. 

L'arbalète (1) ftit connye en France avant le règne de Philippe-Auguste, el 
en Angleterre avant celui de Richard Cœur-de-Lyon. Il y avait des arbalétriers 
dans les armées de Louis-le-Gros. L'abbé Suger rapporte que Raoul de Ver- 
mandois , ayant attaqué le sire de Montiac , eut l'œil crevé par un trait d'a^ 
halète. 

Le concile de Saint-Jean de Latran (1189) ayant anathématisé l'emploi de 
cette arme meu/rtrière H odieuse à Dieu, elle disparut presque aussitôt de nos 

(1) L'arbalète [arcuhaHsta) était composée d*un arc qui traversait on fût (bitoo, mandie m 
chevalet). L'arc était de bois , de corne ou d'acier , et le fût de bois i ii avait depuis un pied ci 
demi jusqu'à trois pieds de longueur. Le f6t avait vers le milieu une petite ouverture ou fente, 
de la longueur de deux doigtf. Dans cette ouverture était une petite roue solide d'acier et dm- 
bile, au travers du centre de laquelle passait une vis qui lui servait d'essieu. Cette roue soitaii 
en partie en dehors au-dessus du chçyalet, et avait une coche ou échancrure où s* arrêtait la corde 
de rarbalète quand elle était tendue, et une autre coche bien plus petite dans la partie opposée 
de sa circonférence, par le moyen de laquelle le ressort de la détente tenait la roue ferme. CeUe 
roue s'appelait noix. Sous le chevalet, en approchant vers la poignée, était la clef de la détente, 
issex semblable à celle de la détente d'un mousquet; par le moyen de cette clef, le ressort laissai 
le mouvement libre à la roue qui arrêtait k corde , et la corde en se débandant faisait partir h 
dard. Sur le chevalet, au-dessous de la petite roue , était une lanae de cuivre qui se levait et se 
couchait, et était attachée par $es deux extrémités aux c^tés du chevalet; c'était le frontw^ à» 
mire. Elle était percée tout en haut de deux petits trous l'un sur rautre, et quand la lame était 
levée, ces deux trous répondaient k un globule qui n'était pas plus gros que le grain d'un chapelet; 
lequel tout au bout de rarbalète était suspendu k un fil très-menu , et attaché à deux petites 
colonnes de fer perpendiculaires au fût, un à droite et l'autre à gauche, et ce petit globule répon- 
dant aux trous de la lame, servait à régler la mire, soit pour tirer horizontalement, soH pour tirer 
en haut ou en bas. La corde de Tare était double. Les deux cordons étaient tenus séparés run 
de rautre par deux petits cylindres de fer, à égale distance des deux extrémités de l'arc et da 
centre. Aux deux cordons, dans le milieu, tenait un anneau de corde, qui servait à l'arrêter à la 
coche. On bandait avec la main la corde des petites arbalètes , par le moyen d'un fer ou d'un 
bâton fourchu, nommé pied de chèvre. Pour bander les grandes arbalètes, il fallait employer un 
pied et quelquefois deux pieds, comme rexprime ce vers de Guillaume le Breton : 

Balittd, duplici ientd pede, mina iogitta, 

(La ûèche est lancée par la batiste tendue avec les deux pieds.) 
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années. Sous le règne de Philippe-Auguste, il n'y avail plus, dans les troupes 
françaises, un seul homme qui sût se servir de l'arbalète. 

Les croisades en ramenèrent l'usage en France. Philippe-Auguste pensant 
que cette arme odieuse à Dieu si elle était employée contre des chrétiens, pou- 
vait lui paraître agréable si l'on s'en servait contre les infidèles, engagea un 
grand nombre d'arbalétriers qui firent merveille au siège de Ptolémaïs. Aussi à 
son retour des croisades se garda-t-il bien de les congédier, malgré les canons de 
l'Église. Ses successeurs rendirent l'exercice de cette arme général en France. 
^Charles Y notamment avait institué des prix que l'on distribuait dans les 
villages, le dimanche, à l'issue des vêpres. 

Les chroniques du temps de Charles VU rapportent qu'au siège d'Orléans 
il y avait parmi les arbalétriers qui défendaient la ville un nommé Jean, Lor- 
rain d'origine, qui était réputé le meilleur tireur de la province. Il se pla- 
çait chaque jour aux palissades extérieures de l'arche rompue, et dirigeait ses 
viretons contre les premiers postes anglais, dont il n'était séparé que de vingt 
peds environ. Les officiers anglais tenaient à cœur de se défaire de ce redou- 
table adversaire, qui mettait hors de combat leurs meilleurs soldats; aussi dès 
qu'il paraissait aux créneauiç, où il s'annonçait toujours par desgfai4«8m«s, une 
pluie de traits tombait sur lui. Très-souvent il se laissait choir comme s'il était 
frappé d'un coup mortel; on l'emportait. Les Anglais se réjouissaient de sa 
mort; mais il reparaissait quelques instants après, et ses terribles coups prou- 
vaient trop bien qu'il n'avait pas cessé de vivre. 

Le chevalier Folard, en parlant de cette arme, prétend qu'elle était plus 
meuTirih^ que ne k sarU nos fusils , que ses coups étaient plus certains , et sa 
force au moins égale. 

L'arbalète exista jusqu'au rhgne de François I". Ce prince avait encore dans 
sa garde deux cents arbalétriers à la bataille de Marignan. C'est peu de temps 
après qu'elle disparut de nos armées ; car Guillaume Du Bellay, dans son livre 
sur la discipline militaire, dit qu'en 1523 il n'y avait plus dans les troupes 
françaises qu'un seul arbalétrier ; encore n'y avait-il été conservé qu'à cause de 
son adresse prodigieuse. Il raconte à ce sujet qu'à la Bicoque, un capitaine çspa- 
?nol, nommé Jean deCordonne, ayant levé son casque pour respirer, l'arbalé- 
trier l'ajusta avec tant de précision , que le trait l'atteignit au visage et le tua. 

Au siège de Turin, en 1536 , ce même arbalétrier, étant dans la ville, mit à 
lui seul plus d'ennemis hors de combat que tous les arquebusiers de la gar- 
nison réunis. En Admettant la vérité de ces deux faits, ils serviraient à con- 
slater la supériorité d'adresse de l'homme et non la supériorité de l'arme. 

Le titre de capitaine-général est fort ancien : il donnait autrefois une au- 
torité presque sans bornes à celui qui en était revêtu , dans le [district où il 
commandait. 

La plus ancienne charte qui en fasse mention est une provision accordée par 
Philippe de Valois à Guy de Mesle, en 1349, et citée par Ducange. 

Le titre de capitaine-général équivalait à celui de gouverneur de province, 

hml^ Wl 4onn^ également ce titre m 4uc da Savoie, w ï6^ , mm dws 
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une acoeplion plus largo encore et aver des prérogatives qui répondaient à 
celles de généralissime qu'on a employée quelquefois de notre temps. 

Nous avons vu dans les chapitres pn^cédcnts en quoi consistaient les forces 
de nos armées. — D'abord dans des masses d'infanterie; puis enfin dans la 
chevalerie couverte de cataphractes ; nous avons vu également l'action du trait 
remplacer le choc ; car les hommes de pied, reconnaissant leur impuissance 
contre les cataphractaires, avaient cherché des moyens d'agir contre ces terri- 
bles cavaliers sans les approcher. C'est ainsi que la fronde aux traits de plomb, 
l'arc et l'arbalète au tir plus précis, furent successivement employés. L'arc 
fut longtemps J'arme la plus répandue, parce qu'elle était la plus simple ; 
elle fut remplacée par l'arbalète, qui lançait avec plus de justesse des traits 
courts, gros et pesants, et qui était d'une puissance d'action supérieure à celle 
de l'arc. Cette arme fut encore perfectionnée dans le douzième siècle par rem- 
ploi d'un tube cylindrique, en remplacement du canal directeur, et par l'usage 
des projectiles sphériques. Ainsi modifiée, l'arbalète prit le nom d'arquebuse. 
Ce furent donc les gens de trait (archers et arbalétriers) qui redonnèrent de 
l'importance à l'infanterie. 

Les croisades achevèrent de ramener les idées militaires vers l'emploi des 
armes de trait, bien que les chevaliers, effrayés de la puissance de cet agent, 
aient cherché à en abolir l'usage. Ces préventions retardèrent longtemps les 
progrès de Vartillerie; mais le développement de la civilisation et de la force 
militaire de l'Europe firent justice des préventions et des i)réjugés. L'artillerie 
renaissante fut névrobalistique, c'est-à-dire qu'elle eut pour base les anciennes 
machines, la baliste et la catapulte. — Des modifications y furent bientôt ap- 
portées : la catapulte fut remplacée d'abord par les pierriers, ou machmesà 
contrepoids, qui projetaient toute espèce de corps. Lesbalistes furent elles- 
mêmes modifiées de la même manière que l'arbalète, transformée en arque- 
buse. Elles eurent de grands cylindres-directeurs en bois avec cercles de fer, 
et tirèrent de gros boulets de pierre. Par suite de ces modifications elles prirent 
le nom de bombardes. Généralement les projectiles de l'artillerie devenaient 
pesants et à masse concentrée. Un fait remarquable, c'est que les machines 
lançant des feux étaient peu employées en Europe. 

L'artillerie exclusivement réservée aux villes commença à se répandre au 
dehors lorsque les milices des communes parurent dans nos armées. Des 
corps d'ingénieurs furent créés pour construire, conserver et diriger ces ma- 
chines. Le but principal de cette artillerie étant de percer ou de briser 
les fortes armures des cavaliers, on employa des balistes de petit calibre, 
appelées ribauldequins. Ces machines avaient des arcs de douze à quinze pieds 
de corde, et lançaient avec une grande vitesse des javelots de six pieds de long, 
ou des balles de plomb de une à deux livres. Traînées par un seul cheval ou 
par plusieurs hommes à pied , ces inachines constituaient une petite artillerie 
légère ou de campagne (1). 

Sur le champ de bataille les machines de gros calibre (balistes, catapultes, 

(t) Brunct, Hiitoire générale de Vartillerie. 
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gfosses arquebuses ou l>oinbardes) étaient (établies dans les positions offensives, 
et généralement sur les hauteurs. Les ribauldequins au contraire étaient dirigées 
par les tirailleurs de Tarmée, et servaient à engager Faction; puis, ainsi que 
nous l'avons \Uy la cavalerie s'avançait à la charge, et la mêlée devenait ter- 
rible , et sanglante surtout pour ceux qui dirigeaient Tarlillerie : presque tou- 
jours ils étaient écrasés. 

Philippe- Auguste, nous Tavons déjà dit à Tailicle des Croisades, s'attacha au 
perfectionnement de toutes les machines de guerre. Louis IX développa les 
institutions créées par le vainqueur de Bouvines, et plaça Tartillerie sous le 
conunandement du grand maître des arbalétriers, et bientôt les remparts de 
toutes les villes de France se couvrirent de ces moyens de défense. 

Les préjugés chevaleresques nuisirent beaucoup à l'emploi de l'artillerie. 
C'est ainsi qu'à Courtrai la gendarmerie française se fit écraser par l'artillerie 
flamande. A Crécy et à Poitiers, l'impétuosité de nos chevaliers paralysa l'ac- 
tion des machines de guerre que l'armée traînait avec elle, et qui auraient eu 
une puissante influence sur l'issue de la bataille, si elles eussent été em- 
ployées. Soua Charles V nous retrouvons l'usage assez fréquent des ribaul- 
dequins et des machines de guerre ; à cette époque les armées devinrent 
nombreuses , et l'artillerie augmenta de plus en plus. Déjà les bouches à feu 
commençaient à se répandre, les machines névrobalistiques se trouvèrent 
mélangées avec elles. C'est l'époque la plus curieuse de l'histoire des armes 
en France. Mais la supériorité des, nouvelles machines fut bientôt si manifeste, 
qu'au commencement du quinzième siècle l'artillerie névrobalistique disparut 
complètement. 

Les guerres de la France avec l'Angleterre et la Flandre influèrent beaucoup 
sur celte réforme. Les riches villes flamandes furent les premières qui firent 
usage des bouches à feu, et qui remplacèrent les ribauldequins, ou artillerie 
légère, par de petits canons en fer, du calibre de un à deux. Ces pièces étaient 
disposées par deux et par quatre sur un même char, traîné par un cheval. 

Les Anglais ne tardèrent pas à suivre l'exemple de la Flandre. Ils eurent 
bientôt une nombreuse artillerie de feu. 

En France on commença à s'en servir au commencement du quatorzième 
siècle. En 1324, la garnison de Metz fit usage de petites pièces en fer dans 
plusieurs sorties. En 1340 presque toutes les villes et châteaux-forts de Bre- 
tagne étaient munis de poudre et de canons. 

L'artillerie à feu eut une grande influence sur l'art de la guerre. Au choc 
des masses profondes elle substitua l'emploi intelligent et raisonné des forces 
contraires; elle augmenta l'étendue et la puissance des moyens d'action. 
Une bataille ne sera plus désormais une boucherie où les vainqueurs égorge- 
ront les vaincus; les pertes des armées deviendront moindres, ou plutôt seront 
plus également réparties. Nous suivrons dans ses développements l'histoire de 
cette anne, dont se sont emparés, pour en tirer les plus sublimes conceptions 
de la tactique, les trois grands génies qui dominent l'histoire militaire des 
lemps modernes, Gustave-Adolphe, le grand Frédéric et Napoléon, 
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1183— 1185. Guerre entre Philippe- Auguste 

Philippe, comte de Fltadrt, au (ujel < 

Vermandoii. — SoumisiioD du comte de 

FliDdre. 
I18S. Campagne de Philipp»-Auguita cou 

duc de Boureoine, allié du coro 

Flaadre. 
ilH.Kip^dition dea Copuehem conlr 

Roulim-i. — Bataille de Chiteaudun , où 

plut de 70,000 arealurieri sont eilermi- 

Bâ(.— Guerre entre Philippe-Auguite et 

Henri U, roi d'Augleierre. 
IIKT. Prise d'hioudun. Bataille de Tibériide, 1187. Trire de deui 

qui dure trois jours ! Cuj de Lusignan y ans, entre la France 

eit défait par Saladin et (ait pritonnier. et l'Angleterre. 

— Prise de Jérusalem. 
.TaoïsiÈHK Croisade. — Nouvelle guerre 
entre Philippe et Henri II. 

im.SiégedeSiint-lean-d'Acrepar lescroiséi. 

— La guerre recommence entre la Fronce 
et l'Angleterre. — Conquête du Haine et 
de la Touraine. 

1190. Philippe-Auguste et Richard Cteu 

Lyon réunissent leurs troupes et 

barquenl pour la Palestine. L'armée de 

Philippe compte 120,000 hommes. 
1191 (13 juillet). Saint-JNu-d'Acre, qui était 1191. Traité qui réunit 

iuiigt depuis deui ans pat les croisés, se ' ' 

tend nui Chrétiens.— (Août) Départ de 

Pbilippe-Augusle. — Bataille d'Arsur, 
1192. Prise et reprise de la^a. — Bataille d'As- 

calon perdue parRichard, — Départ de 

prince pour l'Kurope. 
:.La France arme de nouveau centre l'An- 1193. Acte qui réunli 

gleterre. Pbilippe-Auguite.aidé de Jean- le comté d'Artoli 

sana-Terre, s'empare de la Mormandie.— Ifl France. 

frise d'Evreui çt de Qiton, 



Phi lippe- Auguste. 
OthoD IV, emperoi 

d'Allemagne. 
Richard C«ur- 1 rob 

de-Ljon, ( 
lean-iaDS-Ter-r 

JtHT*. 

Alix de Champagne, 
mère de Phitippe- 
Auguste. 

Innocent III, pape. 

Guérin, évêqua daSeo 
lis. 

Foulques , curé d 
lieaiWj, prédieatea 
de la 4' croisade. 

Salahi-ddinouSaladiit 
Soudan d'Egypte. 

Ffcrand , couito A 
Flandre. 

Baudouin , comte di 
Flandre , empereiu 
de Conslantinople. 
HT de Lusigoan, roi 
de Jérusalem, 
mon de Montrort. 

Chaiiealitrda Franc». 

Hugues de Béihiif . 
Connétablei. 

Dreui II, de Hello, m 
1193. 

Mathieu II, de Hont- 
morency, en i!lB> 

Blaréchavx <U Fraaet 

Albéric aémeot I, sei- 
gneur du Meii (<),] 
1185—1191. fl 

Guillaume de Boums'J 

1192-119: 
Nivelon, d'Arras, IV 



(I) If praniic eblS» inii^w U dit« dt )i nonlnitlaa 1 1> uwai, tittlf di U ntrii 
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ÉVÉNEMENTS MILITAIRES , 

COMBATS, SIÈGES BT BATAILLES. 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



1194 (5 juillet). BaUille de Fréterai, gagnée 
par Richard sur Philippe-Auguste. Le roi 
de France y perd le sceau de l'Eut et tous 
les actes de la chancellerie du royaume. 

|tl95. Philippe s'empare de Dieppe, et, après quel- 
ques revers, se rend maître d'issoudun. 

IM. Rupture de la paix entre la France et TAn- 
gleterre.— Bataille de Nonancoort.— Phi- 
lippe y défait Tarmée de Richard; reddi- 
tion de cette place et de celle d'Aumale. 

ilf7.CoHibat de Gîsors. Philippe y remporte une 
nouvelle victoire sur les Anglais. -- Siège 
et prise de Jaffa. 

il98.BaUille de Courcelles, gagnée par le roi 
de France sur les Anglais.- Siège d'Arras. 

1199—1202. Guerre entre Philippe et Jean- 
sans-Terre. Le roi de France envahit la 
Normandie. 



ROIS, 

GUERRIERS 

et 
personnages célèbres. 



Henri Clément II, 1204 

—1214. 
Jean Clément III, 12i 4 

—1226. 



1294.QiTATRiàiiE Croisade. —Conquête de la 
Dalmatie, siège et prise de Constantinople. 
— Conquête de la Normandie par Philippe- 
Auguste. — Siège et prise de Rouen , de 
Château-Gaillard, dÉvreux, deSéez, de 
Bayeux , de Couunces, de Caen, etc. 

|l206.Guerrea de religion dans le Midi. 

^1206-1215. Croisade contre les Albigeois. 

1209.Siége, prise et sac de Bèzlers; ftO,000 ha* 
bitants y sont passés au fil de l'épèe. 

1211. BaUille de Castelnaudary, entre Simon de 
Montfbrt, chef de l'armée catholique, et le 
comte de Foix, chef des Albigeois. 

1212 Préparatifs de guerre de Philippe- Auguste 
contre l'Angleterre. 

1213.BaUiUe de Muret. Simon de Montfort y 
défait les Albigeois, commandé? par Ray- 
mond, comte de Toulouse : Pierre II d'A- 
ragon, son allié, y est tué. —Ligue contre 
Philippe-Auguste, entre Othon IV, Fer- 
rand, comte de Flandre, et Renaud , comte 
de Boulogne. - Prise d'Ypres, de Tournai, 
de Cassel, de Douai et de Lille.- BaUille 
navale de Dam ; les Anglais y battent la 
flotte de Philippe, qui fait ensuite raser 
les fortifications de Lille et de Cassel. 

1^4 «BaUille de Bouvines, gagnée par Philippe- 
A'nguste, qui ne comptait dans ses rangs 
que 50,000 hommes.— Les alliés y perdent| 
30,000 hommes. Ferrand et Renaud y sont 
. faits prisonniers. BaUille de la Roche-aux- 
Moines. Louis de France, fih de Philippe- 
Auguste, y défait l'armée angkise. 

r7.ContinuatiOB de la guerre contre les Albi- 
geois. 

i^tS. Siège de Toulouse. Simon de Montfort est 
tué devant cette place. 



1196. Traité de paix de 
Gailion, entre Phi- 
lippe-Auguste et Ri- 
chard, par lequel les 
deux parties con trac- 
ta ntes s'engagent à 
réunir leurs troupes 
pour combattre les 
Infidèles. Les deux 
monarques se ren- 
dent réciproque- 
ipentce qu'ils se sont 
pris, à l'exception du 
Vexin Normand, qui 
reste à la France. 

Ii08. Nouvelle trêve 
entre la France et 
l'Angleterre. 

1200. Conférence de 
Philippe-Auguste et 
de Jean sans-Terre, 
entre Vernon et les 
Andelys , pour la 
conclusion d'une 
paix entre les deux 
royaumes. 

1208. Trêve de trois 



ans, entre la France 
et l'Angleterre. 



1222. Un traité réunit 
le pays d'Aunis à la 
couronne. 
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HISTOIRE DE L'ARMÉE 



ÉVÉNEMË.NT MILITAIRES . 

COMBATS, SIÈGES KT BATAILLES. 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



1225. Trêve de trois 
ans, dite aussi Paix 
de la Rochelle , en- 
tre la France et 
l'Angleterre. 



1220. Traité de Meaux 
entre Louis IX et 
Raymond XII, comte 
de Toulouse. 



LOUIS VIII, DIT LE LION. 

1223—1226. 

1224. Continuation des guerres entre la Francel 
et TAngleUrre.— Louis entre dans le Poi- 
tou et remporte une victoire sur Tarmée 
anfflaise. — Prise de Saint-Jean-d'Angely 
et de Niort.— Siège et reddition de la Ro- 
chelle (28 juillet). — Soumission du Li- 
mousin et du Périgord. 

1226. Guerre contre les Albigeois. Louis s*a- 
vance vers le Rhône avec une armée de 
200,000 hommes et entreprend le siège 
d'Avignon. Cette ville se rend après un 
combat très-vif entre les Albigeois et Tar- 
mée royale. 

I LOUIS IX ( SAINT LOUIS ). 

1226—1270. 

1226. Sixième Cboisade. 

1227. Expédition de la reine Blanche contre les 
vassaux de la couronne qui lui disputent 
la régence. 

1228 — 1229. Uumbert de Beaujeu entreprend 
une expédition dans l'Albigeois. — Com- 
bat de Vareilles. Raymond YII , comte de 
Toulouse, s'empare de Castel-Sarrasin. 

1229. Plusieurs seigneurs français arment contre 
Thibaut IV, comte de Champagne. La reine 
Blanche conduit en personne une armée à 
son secours. 

1230—1234. Expédition de la reine Blanche en 
Bretagne, contre le comte Mauclerc, allié 
de Henri III, roi d'Angleterre. — Soumis- 
sion du duc de Bretagne. 

1234. Thibaut entre dans la Navarre à la tète de 
ses troupes et se fait proclamer roi à Pam- 
pelune. 

123tf .La reine Blanche marche contre Thibaut. 

1236. Thibaut, le duc de Bourgogne et le comte 
de Bretagne, prennent la croix. 

1239. Jean, comte de Beaumont , pénètre dans 
le Languedoc et y soumet plusieurs sei- 
gneurs révoltés. 

1242. Guerre entre la France et l'Angleterre. — 
Hugues de Lusignan, comte de la Marche, 
s'étant ligué avec Henri III et plusieurs 
autres seigneurs français, contre Louis IX, 
ce prince entre dans le Poitou, s'empare 
de Fontenai , et remporte les victoires de 
Taillebourg et de Saintes (21 et22 juillet). 

1248.SEPTièiiB Croisade. Louis IX prend la 
croix et s'embarque k Aigues-Mortes, le 
25 août, pour la Palestine. 

1249. Louis remporte, devant Damiette (4 juin), 
une victoire sur les inCdèles et s'empare 
de cette place. — Passage du Thanis. 



ROIS, 

GUERRIERS 

et 
personnages célèbns. 



1231. Trêve de trois 
ans, dite de Saint- 
^ubin du Cormier, 
entre les rois de 
France et d'Angle- 
terre. 



1236. Traité entre la 
reine Blanche et 
Jacques de ChAteau- 
Gontier, par lequel 
ce dernier cède la 
jouissance du comté 
du Perche à la 
France. 

1242. Réunion de la 
Saintonge k la Fran- 
ce. 

1243. Traité de Bor- 
deaux, ou trêve de 
cinq ans, entre la 
France et l'Angle- 
terre. Louis IX con- 
serve ses conquêtes; 
Henri 111 s'engage 
à payer 5,000 livres 



Louis VIII. 

Henri III, roi d'Àngk^ 

terre. 
Blanche de CasUIle, 

femme de Louis V m 

Maréchaux, 
Gauthier n, de N^ 

mours, 1225—1253, 
Robert de Coucy,12!( 

—1200. 



papes 



frères 
de 



Frédéric II, empereur 

d'Allemagne. 
Ferdinand IIl, roi de 

Castille et de Léon. 
Michel Paléologue , 

empereur d'Orieot 
Louis IX (Saint Loub). 
RavmoDd VII, conU 

de Toulouse 
Grégoire IX, 
Innocent IV, 
Clément IV, 
Robert, comte 

d'Artois, 
Alphonse , c^* 

de Poitiers, / Louis 
Charles, c^\ lî- 

d'Anjou , 
Sainte Isabelle, sœmi 

de Louis IX. 
Guérin , évê- J cbaa- 

quedeSenlisf cclicn 

Simon de Bri-( de 
on, jPrtnce 

Connétablet 

Amauri , comte de 
Montfort, m. 1241. 

Gilles-le-Brun, deîrs 
signics, m. 1276. 

Amiral' 
Florent de Varennes 
en 1270. 

Marée fiaux: 

Henri Clément I?» 

1262—1265. 
Ferri Paslé,1263-1 W 
Eric de Beaujeu, 1263 

—1270. 



ET DE TOUS LES REGIMENTS. 
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ÉVÉNEMENTS MILITAIRES, 

COMBATS, SIEGES ET BATAILLES. 




ROIS, 
GOBRRICRS 

et 
personnages célèbres. 



1230. 



Bataille de Mansourah ( Maisoure ). Le 
comte d'Artois y met d'abord en déroute 
Tarmée ennemie; mais ce prince ayant été 
tué dans le combat, les Sarrasins se ral- 
lient et battent à leur tour les Croisés 
(8 février).— Retraite des Chrétiens.— Af- 
faire de Zacka ou de Charmasach ^5 avril). 
Le roi y est fait prisonnier. Il obtient 
sa liberté et passe en Palestine avec les 
6,000 hommes qui lui restent. 

1S8I. Prise de Tyr et de Césarée. 

1254. Louis IX, après avoir séjourné près de 
quatre ans en Syrie» s'embarque pour la 
France. 

1265—1268. Expédition de Charles d'Anjou k 
Naples et en Sicile. — Batailles de Béné- 
vent, de Celana et de TagUacoizo. 

1268. Prise d'Antioche. 

1269—1270. Huitième Croisade. Louis IX s'em- 
barque avec trois de ses fils et 60,000 bom> 
mes, et arrive sur la côte dff Tunis. — 
Prise du château de Carthage. — Siège de 
Tunis. Le roi meurt devant cette place le 
25 août. 



sterling pour les 
frais de la guerre et 
se rembarque à Ca- 
lais. 

1230 ( K mai ). Trêve 
de dii ans entre 
Louis IX et le sultan 
d'Egypte. Le roi de 
France s'engage à 
rendre Damiette et 
à donner 400 000 li- 
vres ( 2 millions ) 
pour sa rançon et 
celle des autres pri- 
sonniers. Les Croisés 
conserven t les places 
de la Palestine et de 
la Syrie. 

1259. Traité d'Abbe- 
ville , par lequel 
Louis IX restitue à 
Henri III une partie 
de la Guyenne, le 
Ouercy,le Limousin, 
l'Agenois et une par- 
tie de la Saintonge. 



Guillaume de Beau- 
mont, 1267-1269. 

Renaud de Pressigny , 
1270-1270. 

Raoul de Sores , 1270 
—1281. 

Lancelot, 1270-1278. 



PHILIPPE m , DIT LE HARDI, 
1270-1285. 



1270. Continuation du siège de Tunis. — Phi- 
lippe remporte une victoire sur les in6- 
dèles. 

1272. Guerre de Philippe III contre le comte de 
Foix, en Languedoc. — Siège et prise du 
chèieau de Foii. 

J--1276. Expédition en Navarre. 

L22,000 Français sont massacrés en Sicile. 
Cet assassinat est connu dans l'histoire 
sous la dénomination de Vêpres S/ct- 
liennes, — Bataille navale de Messine. 
Charles d'Anjou y est défait par l'amiral 
Boria. 

.Guerre entrj Charles d'Anjou et Pierre 
d'Aragon. 

.Phillippe III marche contre la Catalogne 
avec une armée de 28,000 hommes. Prise 
de Perpignan et de la ville d'Elne, qui 
est entièrement saccagée. — Passage des 
Pyrénées. — Siège et prise de Gironne par 
les Français. — La flotte de Philippe III 
est attnquèe et détruite dans le port de 
Roses par les Aragonoais. Prise de Lao- 
dicée en Syrie par les Croisés. 



1270. Trêve de dix ans 
entre Philippe III et 
le roi de Tunis. Ce 
dernier paye six mil- 
lions pour les frais 
de la guerre et ac- 
corde la franchise 
des marcbandisf's 
chrétiennes dans le 
port de Tunis. 

1271. Réunion des 
comtés de Toulouse 
et de Poitou à la 
la couronne. 



Rodolphe de Haps- 
bourg , empereur 
d'Allemagne. 

Louis de Hongrie. 

Pierre, roi d'Aragon. 

Charles d'Anjou, roi 
de Naples. 

Isabelle d'Aragon. 

Marie de Brabant. 

Grégoire X, pape. 

Martin IV, pape. 

Connétable : 
Humbert de Beaujeu, 
m. 1285. 

Amiral : 
Enguerrand de Coucy. 
en 1285. 

Maréchaux : 
Ferry de Verneull , 

1272—1278. 
Guillaume du Bec- 

Crespin, 1283-1283 



33 
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fflSTOIRE DE L'ARMEE 



ÉVÉNEMENTS MILITAIRES, 

COMBATS, SIÈGES RT BATAILLES. 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



PHILIPPE IV, BIT LE BEL. 
1285—1314. 



ROIS, 

GUIRRIERS 

et 
personnages célèbres. 



1286—1205. Continuation de la guerre contre 
le roi d'Aragon , en Espagne et en Sicile. 



1287. Prise de Tripoli. 



1291. Siège et prise de Saint- Jean-d' Acre. 



1292. Guerre entre la France et l'Angleterre. 



1294. Descente des Anglais à l'embouchure de 
la Gironde. 



1295. Le comte d'Artois marche contre les An- 
glais en Guyenne.— Prise de Rayonne par 
les Anglais. Charles de Valois reprend 
cette Tille peu de temps après. 



1296. Les Anglais sont défaits dans plusieurs 
rencontres et abandonnent U Guyenne. 
Descente des Français à Douvres. 



1297. Guerre dans la Champagne et dans la 
Flandre, contre les comtes de Bar et de 
Flandre, alliés de l'Angleterre. Robert 
d'Artois marche contre eux à la tête de 
60,000 hommes, s'empare de Lille et gagne 
la bataille de Fumes il3 août).— Combats 
de Coniines et de Courtray. 



1302. Révolte des Flamands.— Bataille de Cour- 
tray (11 juillet) , perdue par Robert, 
comte d'Artois, qui y fut tué. 



1304. Bataille de Mons-en-Puelle (18 août), ga- 
gnée sur les Flamands par Philippe le Bel. 

1313—1314. Nouvelle guerre contre les Fla- 
mands. 



1286.Traité8 de Taras- 
con ctd'Anagui, par 
lequel Edouard l*', 
roi d'Angleterre • 
cède le Quercy à 
Philippe IX, moyen 
nant une rente de 
3,000 livres tour- 
nois. 



1289. Traité entre les 
rois de France et de 
Castille. 

1299. Traité de paii de 
Montreuil-sur-Mer , 
entre les rois de 
France et d'Angle- 
terre. 

1299. Réunion du 
comté de Flandre à 
la couronne de 
France. 

1303 (20 mai). Traité 
entre Philippe et 
Edouard l«^ par le- 
quel celui-ci se dé- 
tache deson alliance 
avec les Flamands. 

1305. Traité de paix 
entre Philippe et les 
Flamands qui se re- 
connaissent vassaux 
de la couronne de 
France. 



1310. Réunion du 
comté de Lyon à la 
couronne. 






LOUIS X, DIT LE HUTIN. 
1314—1316. 
1315. Continuation de la guerre entre les Fran- 
çais et les Flamands. — Louis X lève une 
armée considérable et marche contre les 
révoltés.— Levée des sièges de Lille et de 
Courtray par les troupes royales. 



Edouard I*% roi d'An- 
gleterre. 

Guy de Dampierre, 
comte de Flandre. 

Boniface VllI, pape. 

Jeanne de Navarre. 

Jacques de Molay, 
grand maître de 
l'ordre des Tem- 
pliers. 

Guillaume de Noga- 

ret, chancelier de 

France. 

Connétables : 

Raoul de Nesle, comt^ 
de Clermont , m 
1302. 

Gaucher de Chatillofl , 
m. 1329. 
Amiraux : 

Jean , sire d'Harcourt, 
en 1295. 

Mathieu de Montmo- 
rency, 1295. 

Othon de Tocy, 1296 

Benoit Zacharie, Gé- 
nois, 1298. 

Rainier de Grimart, 
1302. 

Thibaut de Chepoi, 
1306. 
Maréchaux : 

Raoul de Flamenc , 
1885-1288. 

Jean de Varennes , 
1287—1290. 

Simon de Melun, 129^ 
-1302. 

Guy de Clermont, 1295 
—1302. 

Foucaud ou Foulque 
de Merle, 1302 - 
1317. 

Miles de Noyers, 1303 
—1350. 

Jean de Corbeil, dit de 
Grez, 1308-1318. 



Charles de Valois, on- 
cle de Louis X. 
Robert lll, d'Artois. 

Amiral : I 

Béranger Blanc, morti 

en 1315. 1 

Maréchaux : I 

Jean de Beaumont J 

1315-1318. I 



ET DE TOUS LES RÉGIMENTS. 



259 



ÉVÉJÎEMENTS MILITAIRES, 

COMBATS, SliGBS ET BATAILLES. 



TRAITÉS 



de 

PAIX. 



ROIS, 

GUBKRIERS 

et 
personnages célèbres. 



PHILIPPE V, DIT LE LONG. 
1316—1322. 



1320. Nouf elles hostilités entre les Français et 
les Flamands. 2* croisade, dite des Pa$- 
tottreaux. 



316. Expédition de Philippe, comte de Poi- 
tiers, régent du royaume, contre les Fla- 
mands. Cette démonstration avait pour 
but de maintenir les droits de Mathilde 
sur les villes d'Arras et de Saint-Omer. 



1317. Traité entre Phi- 
lippe V et lei Fla- 
mands, qui livrent à 
la France les places 
de Lille, de Douai et 
de Béthuoe. Les Fla- 
mands s'engagent , 
en outre, a payer 
une somme de 
30,000 florins. 

1320 (20 mai). Traité 
de paix, qui con- 
flrme les clauses de 
celui de 1317. 



Andronic 111, empe- 
reur d'Orient. 

Mabaud, comte d'Ar 
tois. 

Maréchaux : 

Renaud de Trie, 1316 

— 1320. 
Jean de Barres, 13181 

— 1320. 



CHARLES IV, DIT LE BEL. 
1322—1328. 



1323. Expédition en Guyenne au sujet de la 
forteresse de Montpezat , dont Charles Ip 
Bel revendiquait la possession. — Succès 
de Charles de Valois, commandant les 
troupes françaises. — Conquête de la 
Guyenne et de l'Agenois. 

11326. Nouvelle gu«rre entre la France et l'An- 
gleterre. — Expédition de Jean, frère de 
Guillaume de Hainault, en Angleterre* 
pour venger Isabelle , sœur de Charles le 
Bel , qu'Edouard 11 avait dépouillée du 
titre de reine, comme ennemie de l'Etat. 
« Edouard II est détrôné. 



1325 (31 mai). Traité 
de la Réole. entre 
Charles le Bel, roi de 
France, et Edouard 
II, roi d'Angleterre, 
par lequel la France 
rentre en possession 
de la Guyenne. 

1327. Nouveau traité 
entre la France et 
l'Angleterre. 

Les deux parties 
contractantes se res- 
tituent réciproque- 
ment les places con- 
quises. 



Edouard 11, roi d'An 

gleterre. 
Jean Xî, pape. 
Louis !«', duc de 

Bourbon. 
Isabelle de France , 

reine d'Angleterre. 

Amiraux: 

Gentian TrisUn , en 

1324. 
Pierre Miège, 1326. 

Maréchal : 
Mathieu de Trie, 1322 
-1344. 



Branche des Valois. 



PHILIPPE VI, DIT DE VALOIS. 
1328-131(0. 



1328. Philippe marche au secours du comte de 
Flandre, dont les sujets s'étaient révoltés. 
2* bataille de MontCassel (24 août). Le 
roi de France y défait l'armée flamande. 
— La ville de Cassel est prise et incen- 
diée. 

1839. Guerre entre la France et l'Angleterre. 
Edouard lU pénètre dans la Flandre et 
prend Cambrai. 

1340. Edouard lève le siège de Cambrai. Combat 
naval de l'Ecluse (24 juin). La flotte an- 
glaise y bat celle de Philippe de Valois , 
forte de 120 vaisseaux. Bataille de Saint- 

I Orner (26 juillet). Eudes de Bourgogne y 
défait une armée anglaise de 50,000 
hommes. 



1340 (20 septembre). 
Trêve de deux ans 
entre les rois de 
France et d'Angle- 
terre, par la média- 
tion de Jeanne de 
Valois. 



Edouard III, roi rAn-| 
gteterre. 

Louis, roi de Sicile. 

Andronic IV, empe- 
reur d'Orient. 

Jeanne PS reine de 
Naples. 

Pierre Rogier chance- 
lier de France, de- 
venu pape sous le 
nom de Clément VL 

Jean de Vienne , gou- 
verneur de Calais. 

Artevelle, chef des ré- 
voltés Flamands. 

Olivier de Clisson. 



HISTOIRE DE L'ARMEE 



I3U-134S. Nouvelle guorre entre Charles de 
Biais el le comte de Moolfort. — Gi 
contre lei Anglais dan« le midi de la 
France ; capilulalion de Bordeaux , iiéne 
cl prise de Bergerac par les Anf;lais. Jeon, 
duc de Normandie, qui a obtenu quel- 
ques «uccès sur les Anglui», reprend Ber- 
Kerac et ud grand nombre de villei doot 
iU s'étaient emparés. 



i3J6.Ei](>iiard 111 débarque en Normandie av 
32,000 h oni mes. Combai. prise et lac i 
Caen. Combat de la Itoche de Bien (: 
jiiiD] . K-igné par 1rs Anglais sur les Br 
tons. Passage de la Summe par les A 
glais. Bataille de Crëcy [28 août:, perdi 
par Philippe de Valois contre Edouard. 
Les Frantais j perdent 29,000 bommea, 



134S n^unioD 
RouEsillon i 
France. 



Vipnnr, cède leDai 
pbiné il la France 
moyennant une Kun 



Fronce prendr 
titre de CaupAi 
134B. Trêve de neuf 
mais entre Philippe 
et Edguard. 



Eusiache de Saint- 

Connélable ; 

Haoul 1"'. de Brieont 

m. 1344. 

Amirauf: : 

ean de Cbepoi, 

1334. 
Hugues Quieret. 1336 
Mibon noria. 1336. 
Nicolas Beuchel. 1339 
Louis d'KtpagD«,c 

leJeTalmonl.l.UI 
Pierre Flotte, 13J5. 
- J«andeNaiiieuil.l34T 

Robert, tire de Bri 

quebec . 1328 - 

1347. 
Ancel de Joinyill*. 

1338- 13B1. 
Charles de HanlmO' 

rencj, 1344-1381 
Robert de Wauri- 

134S— 13S0. 
Bernard de Hareuil 

1345-1360. 



J£AN n, DIT LE BON. 
13S0-1364. 
1390—1361 . Le maréchal Guy de Neile est baitn 
eu Saintonge par les Anglais et Toit pri- 
sonnier. Prise de Saint-Jean-d'Angely 
sur les AtiKlali. Edouard 111 échoue de- 
vant Nantes et Saint-Oroer. Conlinualion 
de la guerre en Bretagne. Combat nu 
Trente. 



t.lS6. Edouard m attaque la France du cdlédu 
Nord : le dnc de Lancastre en Normandie, 
le prir]ce de Galles en Guyenne, — Ba- 
taille de Maupertuis ou de Pai liera 
(19 leplembre! , Ragoée pur le prince de 
Galles eur le roi Jean , qui y est fait pri- 
sonnier et j perd l'élite de sod armée. 



1356-1357. Guerres civiles. 



13S7, Paii de Bor- 



Charles leHaDvais.n 

de Navarre. 
Pierre le Cruel, roi di 

Casiillecid'Aragon 
Urbain V, pape. 
Frédéric II , loi 

Sicile. . 

Cb.,rles V, dauphin di 

Frar>re. 
ttsnno-Faliero, àogl 

de Veniiie. 
Connut a A In ' 
a Raoul 11 de Brie<ii"> 

romle d'Bu, mo" 

t3S0. 
Charles de CailiH'- 



l«cqu( 



filTdeBourbon. 
te de la Mircbt. 
1361. 
Gauthier IV. romtadt 

Brienne. 1356. 
Bobert de fieaaei , 
1382. 

Amircua : 
« Enguerraud Quierel i 
nl3irr. 



ET DE TOUS LES RÉGIMENTS. 



I3S9—13A0. Edouard III d<l-arque à Calait 
■vcc une armée de 100.000 hammei, entre 
dans la Pkirdie, l'Arloîi. le Cambresii el 

la Bourgogn','! [i^nèlrc jusqu'à Pari).— 
Les bonne» disposiiions du Dauiihin foni 
échouer les lenlaliïe» du roi d'AogUlerre. 



IMî.Eipêdilion du doc de Bourbon conlrr 
les grandes compagnies. dHes ISatan- 
drtnt. ei r<irdi>«nui. Bataille de Brignai! 
(2 avril! : Jacquea deBourHoo } est ballu 
par ces aveuiurieri. 



gën^raui- 
1360 (B mal). Pai 
de Breligny, «nli 
Edourd 111 el (bai 
les, rSgenl de Frai 
ce.|iarlaqu«l1eJean 
le Bon racheté 
liberté, mniennant 
iroismillit 
L'AnKleierreohiienl 
l'ancien duché d' 
quiiaine, le Pi 
tbieu, le territoire 
el la ville de Calai». 



Edouard de Beaujeu . 

13B0-13B1. 

OffremoBi, 1361 - 

1353. 
oque) de Hangeat, 

1338-1382. 
Jean de Clermonl , 

1382-1386. 
Àrnould d'Andreham . 

1352—1370. 
RobTi de Clermonl , 

1386 135S. 

:an de Meingre, dil 

Boucicaut, 1388. 



CHARLES V, DIT LE SAGE. 
1361-1380. 



iSU.Guerre deCharlcsV contre le roi de Na- 
varre. Prise de Hantes el de Meulan par 
l'armée française. Bataille de Cocherel 
(16 mai) gagnée par Duguescliu 
Anglais et leurs alliés. 

I3AS. Guerre en Bretape. Bataille d'Aura; 
(29 septembre), perdue par Duguesclin el 
Charles de Blois, contre les Anglais et le 
duc de Bretagne. 

l3BLBaUille de Savarelte (S avril). Henri de 
Tranalatnare , qui avait voulu engager 
l'action contre l'avis de Dugueicii 
défait, par les Anglais. 

13SS. Bataille de Montiel fEspaiine, 1^ 
Duguesclin y bal Pierre le Cruel. 
-i370. Guerre entre la France el I'Ad- 
gleierre. Le due d'Axjon est envoyé 
Aquitaine , rimlre le prince de Galles le 
duc de Bourgogne dans l'Artois el la Pi- 
cardie, contre le duc de Lancaslre: Du- 
SurscIlD est chargé d'arrêter Robert 
nolles dans sa marche en Anjou Le* 
Praofais prennent AbbevJlle , St-Valérj, 
tout le Ponihieu, Montauban, etc. 

[ITO.Prise de Limoges par les Français. Combat 
de Pont-Vallaïu. Duguesclin j bal l'armée 
..,..1... 
na.Duguesctin enlre dans le Poitou a la léle 
de 18,000 hommes. Prise de Thouars -' 
de Poitiers. Soumission du Poitou. 
373. Guerre en Bretagne. 



CbariM V. 
Ferdinand, toi de Por. 

lugal. 

Louis le Grand, r 

Pologne. 

[. Henri 11 de Tranata- 

re, roi de Casliile. 



ISes (13 avril). Traité 
de Guerande, qui 
assure le duché de 
Bretagne à Jean de 
Montforti 



Connétable» : 

Bertrand DuRuesclin, 

en 1380. 
Olivier V], de CliMon, 
1407. 

Amiraux: 

Amaurj de Harbonne, 

eu 1369. 
Jean de Vienne, 1373. 

MaTichaux : 

lean de NeaTiU«,13eii 

— t36«. 
Jean de Maugenchj, 

13B8— 1391. 
Louis de Cbampatrae, 

comte de Sancerre, 

1369-HOÎ. 
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deKciLl(27juin) avec une ilotledcâsS . 
seaui ei un grand nombre de btiiioents 
de Iraiisporl. brDIc plusieurs villes et t^ 
pand ta terreur à Londres. 

[1377-1378. Oliïicr de Clisson soumet In Tîre- 
tagiie. Le duc de Bourgogne obtient 
quelcjues succès dans la Picardie. Le duc 
d'Anjou, aidé de Ougucsclin, remporta 
plusieurs avantages en tiuyenne et s'em- 
pare de Bergerac, 

1 379-1380. Eipédition contre les Anglais qui 
étaient débarquas dans le Midi, tiuerre 
eu t'iandre. 



trois jours, conclue 
à Bruges, le 17 juin, 
par la médiation du 
pape Grégoire XI. 
i;ette IrSve est en- 
suite prolongée jus- 
qu'en 1377. 



CHARLES VI (LE BIEN-AIHÉ). 



l380.Dugueselin,qui forme le liége duchlteau 
de Rindan, meurt devant cette place le 
13 juillet. 

(380— 13S2.Les habllanU du Languedoc se 
soulèvent contre le duc de Berr;, qui est 
battu à Revel. 
i.Charl's VI morcbe sur la Flandre pour j 
apaiser une révolte des babitants. Ba- 
taille do Commines gapée par Olivier 
de Clisson sur les Klaniands. Bataille de 
llosbecq(17DOvcnibre]: Olivier de Clisson 
y remporte une victoire complète sur ' 
Flamands insurgés, qui y perdent 2S,< 
bommes et leur cbef Arlcvelle. 
—1384. Le duc d'Anjou échoue dans 
eipédition contre .Nsples. 

1383. Seconde eipédition de Charles VI .. 
Flandre à la tète de 200,000 hommes. 
Les Anglais évacuent ce comté. 

l38J.De9Cente des Anglais dans la Flandre. 

l385.Etpédition de Charles VI contre les Gan- 
daos la Saiutongc. 

l386.EipéditioD du duc de Bourgogne en 
Castille. 

1 387- 13SS. Campagne de Charles VI contre le 
duc de Gueldrc. 

1392. Charles VI marche contre le due de Bre- 

1396. Le comte dcHevers marche au secours de 

Sigismond, roi de Hongrie, à la tète de 

""' ' ' iblesse Tranfaise. Bataille 

( septembre) , perdue par 

re Bajazcl. 

Prjvence. 



I38S. PaiideTournay. 
1390. Trêve de trois 



Charles VI. 

Louis d'Orléans, frtn 



i- Uabeau de Bavière. 



1399 [Smai;. Trfvede 
vingt-huit ans, entre 
la France et "' 



UIO. Traité de Bic«tre, 
entre Charles VI et 
les princes du sang. 



butdi 



«final 



guerres civiles. 

Paii de Bourges, 
entre Charles et le 
dur, de Berry. 
1*13(31 juillet). Traité" 
de paii de PonI«ite, 
entre le Dauphin et 
le duc de Bourgogne. 



Henri IV, ( rois 

îd'Anglt 

Henri V, ( terre. 

Bajazcl I", sultan. 

d'Anjou, 
Jean , duel 

de Berry,! 
Philippe de^ 

Bourgo- / 



l'élite de la n 

de Kicopolis (2 

Sigismond, con 

101. Guerre civile ei 



d'^Eu,m.enlî9î. 
Louis de ChampagH' 

comte de Sancerre, 

1402. 
Charlesd'Albret,o)niie| 

de Dreux, 1415- 
Waleran de .Luiwi- 

bourg III, romiew 

Saini-Pol, I4l3. 
Bernard d'Arm- 

gnac VU, 14tS. 



ET DE TOUS LES RÉGIMENTS. 
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ÉVÉNEMENTS MILITAIRES, 



COMBATS, SIRGBS RT BATAILLES. 



1412. Charles VI marche au secours de Bourges 
assiégée par son oncle, le duc de Berry. 

[1413. Continuation des guerres civiles. Char- 
ly VI porte SCS annes contre les Bour- 
guignons, prend Compiègne, Noyon, 
Soissons et Bapaume. Siège d^Ârras. 

l4l4.HcDri V déclare la guerre à la France. , 

1415 . Les Anglais font une descente sur les côtes 
de Normandie. Siège et prise de Ilardcur. 
Bataille d'Azincourt (25 octobre}, gagnée 
par Henri V sur le connétable d'Albret. 



1416. Nouvelle expédition des Anglais en France. 

^1417 — 1418. Le duc de Bourgogne marche sur 
Paris. Charles VI et le comte d'Armagnac 
soDt faits prisonniers. 



1419 — 1421 .Prise de Cherbourg, de Caen , de 
Lisieux , de Rouen et autres places de la 
Normandie, par les Anglais. Charles Vi et 
le roi d*Angleterie marchent contre le 
Dauphin et s'emparent de Melun et de 
Moiitere.'su. Le maréchal de La Fayette et 
le comte de Buchan attaquent les Anglais 
à Daugé et les battent complètement 
^22 mars 1421). 

Guerre en Picardie ; bataille de Sl-Hiquier, 
gagnée par le duc de Bourgogne sur 
les troupes du Dauphin.* 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



ROIS, 

GUERRIERS 

• et 
personnages célèbres. 



1419 (17 octob.). Traité 
d'Arras, entre Char- 
les VI, Henri V et 
Philippe de Bourgo- 
gne , p<ir It'quel le 
roi d'Angleterre doit 
épouser la princesse 
Catherine, fille de 
Charles VI. Ce traité 
assure la couronne 
de France à Henri V, 
après la mort du roi 
Charles. 



1420 (21 mai). Traité 
de Troyes, entre Isa- 
belle de Bavière, le 
duc de Bourgogne 
et Henri V. H con- 
firme celui d'Arras 
de 1419, et fait 
passer la couronne 
de France au roi 
d'Angleterre. 



Maréchaux : 

Jean Lemeingre, dit 
Boucicautll,1391— 
1421. 

Jean II de Rieux, 1397 
—1417. 

Louis de Loigny, 1412 
- 1412. 

Jacques d'Heilly. 14121 
—1413. 

Pierre de Rieux, 1417 
-1439. 

Jean de Villiers, 14181 
—1437. 

Claude de Beauvoir, 
1418—1453. 

Jacques deMontberon, 
1420-1422. 
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TABLEAU 



PES ORDRES DE CHEVALERIE INSTITUÉS DEPUIS ROBERT LE PIEUX JISQL'a CHARLES VIL 



DATE 

de 
l'ihsti- 

TUTION. 



DÉNOMINA- 



TION. 



ORIGINE 
et 

BOT POLITIODB OU RELIGIEUX. 



INSIGNES DE L'ORDRE. 



DATE 
des 

EXTINCTIONS. 



Par ROBERT LE PIEUX , fils de HUGUES CAPET. 



1039 



Ordre mili- 
toire de l'E- 
toile et de 
Notre-Dame 
de la noble 
maison. 



Cet ordre, qui, dani l'origine, 
avait été placé tout rinvocatîon 
de la sainte Vierge , avait pour 
but d'encourager les lettres. 11 
te composait de trente chevaliers 
de haute distinction , j compris 
le roi, qui on était le chef sou- 
veriûa et le grand-maitre. 



Les chevaliers portaient le 
manteau de damas incarnat et 
la cotte d'armes de même étoffe, 
sur le devant de laquelle brillait 
au côté gauche une étoile bro- 
dée en or. 

Le colVier de l'ordre était d'or 
à trois chaînes entrelacées de 
roses d'or émaiilées alternative- 
ment de blatte et de rouge; au 
bout pendait une étoile d'or à 
cinq rayons , avec cette devise : 



Tombé en dé-j 
suétude tom 
Philippe de Va- 
lois, il tal réta- 
bli par le roi 
Jean, l'an IS-jI.]" 
en faveur de cinqj 
cents chevalien 
Il fut aboli e«l 
1469, date de la 
création , ps; 
Louis XI , de 
l'ordre deSiiKT- 



Moruirant regibiu asira vtom.l Michel. 



LOUIS H. 



1S34 



1262 (19G9 

selon 
d'autres). 



Ordre mili- 
taire de la 
Cosse de Gê- 
nât. 



Ordre mili- 
taire du Na- 
vire ou du 
Croissant. 



Le roi , Tonlant solenniser la 
célébration de son mariage avec 
Marguerite , fille aîné de Raj- 
mond-Béranger, comte de Pro- 
vence, et de Béatrix de Savoie, 
créa, la veille du couronnement 
de la reine , l'ordr* militaire de 
la cosse de Genêt ou de Genf-ste , 
pour faire allusion de la fleur 
de cet arbuste , qui sort écla- 
tante de sa tige , A la modestie 
de Marguerite. 

Le nombre des chevaliers fut 
fisé à cent; ils devaient avoir 
donné des preuves de bravoure. 



Louis IX institua cet ordre 
aans le but d'encourager la no- 
blesse française au voyage qu'il 
se proposait d'entreprendre pour 
alkr combattre les infidèles dans 
la Pale<>(tine. Il prit d'abord le 
nom d'ordre militaire des Argo' 
nauirs de Saint-Nicolas. 

On ignore le nombre de che- 
valiers nommés à sa création ; 
mais on présume qu'il fut donné 
à tous les seigneurs qui prirent 
part aux croisades entreprises 
par Lotiis IX. 



Le collier était composé de 
cosses de genêt émaiilées d'or, 
entrelacées avec des flenrs de lis 
d'or, renfermées dans des losan- 
ges clichés , émaillés do blanc ; 
au bas pendait une croix fleur- 
delisée. La devise était : Exaltât 
humiles. 

Les chevaliers portaient la 
cotte d'armes en damas blanc 
au chaperon violet. 



Le collier de l'ordre consis- 
tait en une chaîne figurant des 
coquilles d'or et des doubles 
croissants d'argent , d'où pen- 
dait une médaille ovale repré- 
sentant un navire d'argent avec 
ses agrès, flottant sur des ondes. 
Il avait pour devise ces mots : 
Non credo tempori. 



Éteint an com- 
mencement do 

régne de 
Louis XI. 



CM ordre, qu"; 

s'éteignit en 
France en 1?70. 
fut conservé pir 
Charles d'An- 
jou , roi de N«- 
ples et de Sicile, 

frère de 
Louis IX. Rénp 
d'Anjou , roi d«- 
Jérusalem , àe 
Sicile et d'Ara- 
gon , le rétablit 
en 1448 ou 1 
(voyez plus bas) 

sons le com 

d'ORDRB DO 

Croissant. 



ET DE TOUS LES REGLMENTS. 
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DATE 

de 
l'insti- 

TOTIOH. 



DlteOMINA- 
TIOH. 



ORIGINE 

et 

BOT rotitl«eB on aBiiltBux. 



itÊ^m^tàmm 



INSIGNES DE L'ORDRE. 



DATE 

def 

KznifCTioirs. 



J&AIf , DIT LE VAILLANT , Doc DE BRETAGNE. 



1365(1). 



Ordre M 
l'Hermioe 
et de rSpi. 



lostitaé en mémoire de la 
▼ictoire remportée pAr le duc de 
Bretame sur U mnieon de Bloii, 
et qui suivit de près le traité de 
Gaerande da 13 avril 1365, pour 
récompenser les vioft^cinq che- 
ynliers bretons qui l'aTsient le 
plus e(BcaceM«ftt leoondié pen- 
dant 1a guerre. 



L'insigne de Tordre était formé 
de deux chaînes en or, snr les- 
quelles il y avait dea épis deux 
à deux , passes en sautoir. Au 
bas de cette chaîne était sus- 
pendue par dea chaînons une 
hermine courant sur une ter- 
rasse émaillée de fleurs , avec 
cette devise : A ma vie. Le cos- 
tume de cérémonie -consistait en 
un grand manteau de damas 
blanc, doublé de satin incamatj 
avec le mautelet et le chaperon 
pareils. 



LOUIS II (LE BON), troisième ddc DE BOURBON. 



S'est éteint A 
l'époque de le 
r^nnion de In 
Bretagne à la] 
France. (Voir lu 
note placée au 
bat de U page.) 



1369(1369 

selon 
d'aatiea). 



1370 



Ordre de l'EcQ 
d'Or. 



Ordre de 
Bourbon , 
dit Notre- 
Dame du 
Chardon. 



Cet ordre, que quelques his- 
toriens désignent sous le nom 
de \'E<M-Vfri ou de la Dame- 
Blanche , fut institué par allu- 
sion aux étrennea qui a e font au 
premier de Vta, et que Louis II 
donna pour cadeau, le 1" jan- 
Tier 1369 , aux seigneurs de ses 
terres dont il eoonaissait ratta- 
chement A sa personne. 



Créé i roccasion du mariage 
de Louis II de Bourbon avec 
Anne d'Auvergne, et conféré 
dans l'église de Moulins, le jour 
de la Purification de la Vierge, 
à Tingt^ix chevaliers sans re- 
proche et de noblesse ancienne, 
ayant donné des preuras parti- 
culières de bravoure aux ar- 
mées. Le prince en était le 
grand-maltre. 



L'Ecu, seul insigne de l'ordre, 
était entouré d'une boucle de 
perles entrelacée de ces mots en 
lettres d'or : Allen , allen , qui 
signifiaient allons ensemble. 



Le collier, de forme circulaire, 
consistait en une chaîne d'or lo- 
sangée et entrelacée de fleurs de 
lis émaillées de blanc , de char- 
dons émaillés de vert, avec le 
mot espérance répété deux fois 
dans les inlervalies losanges , 
excepté eaux d'en haut et d'en 
bas , qui portaient une fleur de 
lis. Au bas du collier pendait 
une médaille avec l'effigie de la 
Vierge (2). 



L'ordre de l'É- 
cu-d'Or fut réu- 
î ni à celui de No-| 
\ tre • Dame du 
) Chardon , qui 
I s'éteignit au 
' commeuceroeni 
du quinzième 
siècle. 



LOUIS DE FRANCE, doc D'ORLÉANS. 



1393 



Ordre d'Or- Louis, duc d'Orléans et comte 
léans on du] de Valois, voulant célébrer la 
Porc* naissance de son fiU Charles, et 
Epie (3). en éterniser la mémoire, créa 
cet ordn le Joor même ëa bap- 
tême du prince; s'en déclara 
Grand-maltre, et le conféra à 
vingt-quatre chevaliers de sa 
cour. 

On prétend qne le duc d'Or- 
léans , ennemi ae Jean , duc de 
Bourgogne, choisit le porc-épic 
par allégorie ; c'est-à-dire pour 
témoigner à celui-ci qu'il ne le 
redoutait ni de loin' ni de près. 



L'habillement des cheTsliers 
consistait en un manteau de ve- 
lours violet à chaperon et man- 
telet d'hermine ; la décuration de 
l'ordre, en une triple chaîne d'or 
suspendue au cou, au bas de la- 
quelle pendait un porc-épio, nxec 
cette devise : Commtu et eminùs. 



Cette institu- 
tion fut 8uppri-( 
mée dans les 
premières an- 
nées da règne 
de Louis XII 
fils de Charles , 
et petit- fils de 
Louis d'Orléans. 



(M U date de rinstilutien de cet ordre est contestée. Les uns la fixent à 1881; d'aotres, et c'e*t lopinion laplu^ 
SUMSe, à i4i«, GepeDdsat Tbistoira de Bretagne fait mentioa d'une dacbesse de cetii* provincf qui suraii reça le collwri 
••i» 144l,ceqai prouverait sod exisiencc aaténearemeot à 1450. Il parait prob;il»l« qne l*"» »Ulals de l'ordre, quelque peu 
mélioréten »S8l, furent renonvd<(« par Jean IV. et que HastiUition. V mbêe en dÀoctude^ 1^ recréée eu 1550, p««> 

ei 



P™''^'«l"»ducdeBn'lagiie. De là les diffërenies dates ou epinions dont il vient d'être parle 

(•21 U» jours (te ei^réaionie, le< rhevalier<i po taient un grand maaieau d»- salin &(*ii» céteste , dooWé de satin rouge, 
une rohc dp damas incarnat à larges manrhefl. lU avaient une ceiniure de velours Mfu doubld de salin rou.c. avec le 
çol eipéranee au .le^sus. el dont le> buacles d les ardillons waiei.t en or ei losanges, avec l'émaa vert comme la me a un 

,oi î?' ^ ^"'•*^orf était de veloum aert, avec une houpi-e en soie eramoiste ei a til d'or. 

j») Ou l appela août du camau., parce que le duc d'Oriéaa» doonait oïdinairenieni avec le coilier une bague u or gara 

«ne pierre d'agate, sur UqueUe était égslementgravé un porc-épic 
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CHAPITRE V. 

DE CHAALES VU A FRMÇOIS 1 



£ui Je la France au commencement du règae de Cbarlei Vil. — Siège d'Orléant. — Dunoi» « 
Jeanne d'A.rc. — Ëxpulsioa dei Anglais du tcfritoire. — Licencitiiieni det compagmct. - 
Piemjère organisation de l'annïe. — Gendarraerie française ou compagnie» d'ordonuimi 

— Initituiion de» frans-archerf . — Cavalerie légère. — Lancier*, StradioU, jLrgouIcU, Cr» 
nequiers, — Les élrangers au irrvicc de la France. — tiendarmei écouaif . — Suiwei et Lu*- 
queoeu. — Ceni-Suisset. — Gentilahommes au Bec â Corbin. — De l'artillerie tout LouîtIL 

— Infanterie française soiu Louis XII. — Li pique , la hallebarde et les arme* à feu porutitH 
introduites dans nos armdes, — Guerres d'Italie. ~ Entrée des Français à Naples. — BaUilIt 
d'Aignadel. — Bataille de Ravenne. — Opinion de Machiavel sur la composiiion du 
armées en Europe au xv* siècle. — Tableaux. 

Charles VU , auquel on accorde les honneurs de la création raisonnée de 
l'infanterieeldelacavalerie, avait dix-neuf ans lorsque son père mourut (1423)- 
Par une singulière coïncidence, Henri V avait cessé de vivre quelques jours 
avant l'infortuné roi de France , et son successeur Henri VI se présentait eo 
fflCme temps que le Dauphin pour monter sur le trône de saint Louis, en vertu 
du traité de Troyes, qui avait institué le roi d'Angleterre et ses descendant 
héritiers à perpétuité de la couronne de France. 

Entre ces deux prétendans, l'un fils uniiiue du roi, et désigné par l'ordre 
de la nature et des [lois de la monarchie comme le légitime souverain Ju 
royaume; l'autre flls d'un prince étranger, qui avait porté en France le fw 
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et la dévastation; le premier, déjà avancé dans Tadolescence , et doué de tous 
les avantages de figure, de grâces et de manières qui gagnent les cœurs et 
maîtrisent les affections populaires; le second, encore au berceau, et dont 
les prétentions étaient représentées en France par des proconsuls insolents et 
cruels, — c'est ce dernier que les Français saluèrent du titre de roi. Car le 
traité de Troyes avait été confirmé par les états généraux, et lui-môme avait été 
reconnu par le plus grand nombre des princes du sang, par l'université et le 
parlement de Paris, parjla majeure partie de la noblesse et du clergé; en outre 
il était mattre de la capitale et de la presque totalité du royaume. 

Aussi à peine le corps de Charles VI eut-il été déposé dans le caveau funé- 
raire de Saint-Denis, où reposaient les dépouilles de cinquante souverains 
français , cpie ces mots retentirent sous la voûte de ce temple , et durent faire 
tressaillir dans leur tombe toutes ces ombres royales : Charles de Valm est mort : 
me Henri de Lancastre , rtji de France et d'Angleterre! 

C'était le duc de Bedford qui prononçait ainsi l'oraison funèbre du succes- 
seur de Philippe -Auguste. Le souverain défunt, qui avait eu deux frères, 
trois oncles, douze enfants, quatre gendres et cinq brus, n'avait aucun des 
siens pour accompagner ses cendres dans le caveau royal. La tempête avait 
dispersé sa nombreuse famille, et c'était un prince anglais qui lui rendait les 
derniers devoirs. 

Ce roi d' Anjçleterre , qu'on proclamait ainsi sans égards pour le légitime 
héritier du trône, était âgé de dix-huit mois. Et tel fut l'avilissement des 
Parisiens (1) , que l'on vit une députation d'habitants de la capitale, conduits 
par l'évêque de Thérouanne , porter à Londres les clefs de leur ville, et les 
déposer sur le berceau de l'enfant roi, en signe de vasselage. 

Telle était la situation de la France lorsque le Dauphin, depuis Charles VII, 
fut appelé à faire valoir ses droits à la couronne. 

Jusqu'à ce moment ce prince s'était, il est vrai, montré indolent, peu propre 
aux affaires , et tout entier livré aux caprices des courtisans et des favoris. 
Proscrit par la nation, il avait erré de ville en ville dans la partie de la France 
que les Anglais ne lui avaient point encore enlevée. Il se trouvait dans un 
château du Velay (2) , ,à cent trente lieues de la capitale , lorsqu'il apprit la 
mort du rof Charles son père. Longtemps il s'y était caché avec ses maî- 
tresses aux yeux des nobles qui lui étaient restés fidèles , et aux yeux des 
soldats qui combattaient encore sous la bannière royale, oubliant là les 
troubles du royaume et les affaires publiques. Mais quand la grande voix du 
peuple, qui voyait en lui le représentant de l'indépendance nationale, eut 
relenti pour le proclamer roi de France , il commença à comprendre l'impor- 
tance de sa mission, et il fit preuve d'une [énergie qu'on était loin d'attendre 
de lui. Il convoqua à Bourges les états-généraux , qui lui accordèrent un mil- 
lion; il se fit reconnaître par le Languedoc, se réconcilia avec les comtes de 

(1) Art de vérifier les dates. 

(2) A Espaly, près du Puy (Haute-Loire) ; les ruines de ce château existent encore. 
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Foix et de Gomminges , réunit le plus de trofupes qu*il put ^ prit è mn seniœ 
des soldats érossaià et lombards , rallia à sa cause tous les capitaine» qui s'ho- 
noraient encore du titre de Français , et s'apprêta à soutenir une lutte déses- 
péi^e. Mais cette énergie Fabandonna bientôt, et encore une fois il se livra 
tout entier à ses favoris et à ses maîtresses, laissant ses ofBciers guerroyer à 
leur gré, et défendre comme ils Tentendaient sa royauté expirante. 

« Aucun caractère, dit Sismondi, ne demeure plus inexplicable que celui de 
Charles VII; car le temps vint où ce même homme, qui semblait fait exprès 
pour déconcerter toute espèce de gouvernement , apporta aux mauii de la 
France une main réparatrice. Il y avait autre chose que de la timidité, plus 
que de l'indolence poussée au dernier excès, dans ce roi de vingt ans qui se 
dérobait à tous les devoirs comme à toutes les charges de la royauté, pour 
cacher sa vie et peut-être de honteux plaisirs dans un château écarté, dans 
une retraite impénétrable. Il y avait plus qu'une faiblesse ordinaire de carac- 
tère dans cet homme que tout le monde pressait de commander et qui ne savait 
qu'obéir. » 

L'histoire générale de la France est comme interrompue pendant le som- 
meil politique de ce monarque. Chaque province semblait indépendante, et 
ne s'occupait que de ses intérêts directs. Mais les Français individuellement 
étaient tous humiliés d'obéir à un petit nombre d'insulaires, et impatients de 
secouer un joug détesté ; aussi accouraient-ils avec empressement sous te 
drapeaux des Poton de Xaintrailles, des La Hire, des Chabannes, des Guillaume 
de Flavy, etc., etc. 

Cependant les envahissements des Anglais débordaient sur tous les points 
du royaume ; les Français, réduits à la guerre de partisans, ou à la défense de 
quelques places fortes, ne pouvaient obtenir que des résultats à peu près néga- 
tifs. La résistance héroïque des habitants de Montargiset d'Orléans appela l'at- 
tention de la France entière, et réveilla de vives et ardentes sympathies. Le roi 
lui-même sortit un moment de son indolente apathie pour s'occuper de celte 
lutte, qui était le dernier enjeu de sa couronne. Il avait comblé de grâces et de 
faveurs le jeune et brave Dunois, qui venait d'écraser un corps de l'armée 
anglaise sous les murs de Montargis , et de forcer le duc de Warwick à lever le 
siège d'Orléans (1). 

(1) DuDois naquit en 1399. U était fils illégitime de Louis, duc d'Orléans, assassiné à Paris 
en 1407. Valentine de Milan, femme de ce malheureux prince, avait élevé le jeune Unoois 
avec ses propres fils. Elle était è Ch&teau-Thierry avec ses enfants, quand elle fut informée de 
l'assassinat de son mari. Après s'être livrée aux transports de sa douleur, elle fit venir, ses trois 
fils, et avec eux le jeune Dunois, qui avait huit ans, leur apprit le coup aflfireux qui les privait de 
leur père, leur en enseigna les particularités, leur fît connaître quelle était la main qui avait dirigé 
le poignard des assassins , et termina en disant : « Mes enfantin lequel de vous se montrera U 
plus ardent à venger cette irrfure?» Moil s'écria Dunois pendant que ses frères fondaient eo 
larmes. Jean-sans-Peur, rauteur du crime, fut assassiné à son tour sur le pont de Montereau,et le 
bâtard fut relevé de son serment. Dunois avait vingt-deux ans quand il parut pour la première 
fois, en 1421, dans la revue que Charles VII passait de ses troupes à Blois, au commencement de 
la guerre contre les Anglais. Il devint bientôt second lieutenant du connétable de Richement. 



ET DE TOUS LES REGIMENTS. m 

Le duc de Bedford , régent du royaume de France au nom de Henri VI , 
pour détruire la fâcheuse impression que cet événement pouvait produire sur 
l'esprit des partisans de l'Angleterre, résolut de tenter une grande expédition 
contre le roi Charles VII lui-même , de le chasser des provinces centrales , et 
de le pousser jusqu'au pied des Pyrénées. C'était le dernier coup qui devait 
détruire la maison de Valois. 

n fit ses dispositions en conséquence , réunit une armée de vingt-cinq mille 
hommes de vieilles troupes, et en donna le commandement au comte de Salis* 
bury, un des héros de la journée d'Azincourt. 

La marche du capitaine anglais fut rapide. En moins d'un mois il s'empara 
de Rambouillet, Noyon, Beaugency, etc., et parut devant les murs d*Orlëans. 
Cédant au désir de s'emparer d'une ville aussi forte et dont la prise mettrait le 
sceau à sa réputation, il cessa de se conformer au plan de Bedford, qui était de 
passer la Loire et de poursuivre le roi de France. Il commença le siège de la 
ville contre l'intention du régent , et malgré ses avis réitérés de passer outre. 

« Orléans , dit un écrivain militaire , l'une des plus anciennes cités des 
Gaules, était sans contredit la position la plus capitale du royaume, puisqu'elle 
formait le sommet du rectangle de la Loire et paraissait être le premier rem- 
part de Paris du côté du midi. On l'appelait avec raison le ccmr de la France. » 
Cette ville, bâtie tout entière sur la rive droite du fleuve, s'était considérable- 
ment accrue depuis cent ans. Elle était entourée d'une ceinture de murailles, 
renforcées, suivant la coutume d'alors, par des tours, les unes rasées, les autres 
couvertes. La ville avait neuf portes, outre plusieurs poternes. Le pont placé 
en dehors de l'enceinte formait la prolongation des remparts. Ce pont avait 
dix-neuf arches. Au milieu s'élevait une porte. Du côté de la ville , l'entrée du 
pont était défendue par deux fortes tours qu'un pan de muraille liait entre 
elles. La tète de pont du côté du midi se formait d'un massif de tours appelées 
les Tourelles. La ville avait la forme d'un parallélogramme presque parfait ; 
ses murailles embrassaient une étendue de mille toises. 

Orléans renfermait trente mille habitants divisés en huit quartiers ayant 
chacun un chef particulier. Ces magistrats y firent régner pendant tout le siège 

DuDois était doué de tons le« agréments de la nature. U avait en outre un noble caur, et était 
animé du plus pur patriotisme. Ardent , impétueux, intrépide dans les combats , U savait au 
besoin modérer son ardeur, et rendre son courage calme et réfléchi. Le succès qu'il obtint sous les 
murs deMontargis le désigna au roi comme le seul homme capable de chasser les Anglais d'Orléans. 
En effet, le succès de ce siège est en partie son œuvre. C'est la plus belle page de sa vie, et elle 
suffit pour immortaliser un capitaine. Dunois y déploya toutes If s qualités d'un grand homme de 
guerre. Sa conduite avec Jeanne d'Arc fut admirable. Il sut faire taire son amour propre devant 
l'intérêt de la patrie. Dunois contribua au succès de la bataille de Patay. Sa campagne de 14tfP 
donna à la France la Normandie. U s'empara également de la Guyenne. Quand Charles VII 
mourut, il présida k la cérémonie des funérailUs. Dunois fut disgracié sous Loiiis XI. U prit 
part à la ligue du bien public, et se trouva à l'étrange bataille de Montihéry. Le roi le rappela 
auprès de lui et le nomma président du conseil formé pour la réforme des abus dans l'admi- 
nistration du royaume. l\ mourut à Saint-Germain en Laye , en 1468 , à Tâge de soixanta- 
neof ans. 
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le plus grand ordre, et c'est sans doute à leur fermeté que la ville dut de n*étre 
point prise. 

A l'approche de l'armée anglaise , les Orléanais firent les dispositions les 
plus \igoureuses. Pour rendre les abords de la cité plus difficiles, ils brûlèrent 
les faubourgs de la rive gauche et les maisons qui bordaient la rivière. Tous 
les hommes de dix-huit à cinquante ans furent requis pour défendre les mu- 
railles. Les Orléanais étaient animés d'un grand patriotisme ; ils avaient une 
grande quantité d'armes , une nombreuse artillerie. Ils ne désespérèrent point 
de sortir victorieux de ce siège. 

Le sire Raoul de Gaucourt fut nommé par le roi gouverneur militaire de la 
ville. C'était un des plus vaiUants bannerets de cette époque. Il s'était trouvé à 
Rosbecq et à Nicopolis, et à la défense de la ville de Harfleur contre Henri V. 

Le comte de Salisbury arriva le 1" octobre 1427 devant les murs d'Orléans. 
Il fit une reconnaissance du côte d'Ingré (1). Les troupes anglaises furent 
repoussées dans cette première rencontre. Le sire de La Poil, après avoir 
exploré la rive gauche , passa la Loire à Jergeau , et vint attaquer la tète du 
pont d'Orléans par le chemin d'Olivet. Il fut également repoussé. Le comte de 
Salisbury, passant à son tour la Loire à Mehun, vint reconnaître le faubourg 
Saint- Augustin, qui masquait la tète du pont. L'incendie de ce faubourg durait 
encore. Il prit alors position assez loin de la rive gauche, et distribua les divers 
commandements à ses officiers , parmi lesquels on comptait les plus célèbres 
généraux de l'Angleterre : Talbot, Suflfolk, Roos, La Poil, etc. 

Pendant que les ennemis faisaient leurs dispositions préliminaires, le vail- 
lant Dunois accourait à la tête de quinze cents hommes de noblesse pour 
porter du secours aux Orléanais , et entrait dans eette ville aux acclamations 
du peuple. Dunois, bâtard d'Orléans, avait à cœur de sauver cette ville, qui 
était le dernier rempart de la France et l'apanage de son frère , prisonnier à 
Londres. 

Cependant les Anglais s'étaient établis sur les débris du faubourg Saint- 
Augustin. Le 28 octobre, ils tentèrent une attaque générale. L'assaut com- 
mença à midi. Il fut rude et meurtrier. Les habitants ayant épuisé leurs 
munitions, et leurs pièces d'artillerie ne pouvant plus jouer, les assiégeants pro- 
fitèrent de cette circonstance pour combler les fossés et monter à l'escalade en 
se servant d'échelles énormes. Mais ils furent arrêtés sur les remparts par les 
soldats et les habitants , qui tous rivalisaient de courage et d'enthousiasme. 
Après six heures d'assaut, l'ennemi se retira, ayant perdu beaucoup de monde; 
les Français, de leur côté, eurent quatre cents hommes tués sur les murailles. 

Le comte de Salisbury désespérant de se rendre maître de la ville du cùté 
du pont, résolut de se porter sur la rive droite du fleuve et de bloquer la place, 
en fermant étroitement toutes les issues. A cet eifet il monta sur le haut d'une 
tourelle qui dominait la ville d'Orléans, et d'où il pouvait découvrir les points 

(1) Nous avons suivi pour l'histoire de ce siège les relations de Guyon, Tripault, François 
Lemaire et Mazas. 
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les plus faibles. Au moment où il promenait son regard dans la plaine , un 
boulet de pierre parti de la tour Notre-Dame lui enleva la moitié de la tête. Il 
tomba aux pieds des officiers qui raccompagnaient , et mourut le lendemain. 
Les Orléanais furent instruits de cet événement et s'en réjouirent ; car ils 
espéraient que la mort du général en chef obligerait les Anglais à lever le siège 
de la ville. Leur joie fut de courte durée ; ils apprirent, au contmire, qu'ils 
avaient reçu de nouvelles troupes , et qu'ils allaient pousser le siège avec plus 
de vigueur. 

Heureusement pour eux, le vaillant Dunois, qui avait fait une sortie, était 
rentré dans la ville avec un nouveau renfort. 

Le régent Bedford , après la mort du comte de Salisbury, partagea le com- 
mandement de l'armée entre les quatre chefs principaux, Sutfolk,Talbot, Fals- 
loff et Glacidas. Ces officiers convhirent qu'il fallait reprendre les anciennes posi- 
tions et attaquer de nouveau la ville par le pont, comme étant l'endroit le plus 
accessible. Us firent plusieurs tentatives inutiles. Dans les premiers jours de 
janvier 1428, les généraux anglais établirent des batteries qui détruisirent une 
partie des moulins attenant aux premières arches du pont du côté de la ville. 
Les habitants réparèrent promptement ce dégât ; enfin , après plusieurs atta- 
ques infructueuses sur ce point, les ennemis furent forcés de revenir au plan 
du comte de Salisbury, c'est-à-dire d'établir le centre de leurs opérations sur la 
rive droite, et de changer le siège en blocus. Un renfort de si^ mille hommes 
qu'ils venaient de recevoir de la Picardie les raffermit dans cette résolution. 
L'armée anglaise s'élevait alors à vingt mille combattants ; mais il en aurait 
fallu trois fois autant pour cerner étroitement la ville et tenir les deux côtés 
de la Loire. 

A cet effet, ils laissèrent une division sous les ordres de Glacidas , dans la 
I)osilion des Tourelles, et remontant la Loire jusqu'à Jergeau, ils la passèrent 
sur ce point avec toutes leurs forces. 

Le 29 janvier ils étaient établis dans leurs lignes. Ils firent alors exécuter des 
travaux de retranchement, construisirent six tours, dans chacune desquelles 
pouvaient se loger mille hommes. Ces tours ou bastilles étaient faites en 
planches et en terre ; elles étaient liées entre elles par des tours plus petites et 
par un double rang de] fossés. La ville se trouva ainsi entourée d'une ceinture 
(le fortifications formant un arc dont la Loire était la corde. 

Ces travaux terminés sur la rive droite, ils en firent exécuter de pareils sur la 
rive gauche, où ils construisirent quatre autres bastilles , dont l'une fut élevée 
<lans Tîle Charlemagne , et au moyen de laquelle ils lièrent les deux rives par 
des pouls de bateaux. De celte manière la division Glacidas pouvait aisément 
communiquer avec le corps principal. En même temps, le général Talbot alla 
se loger avec le gros de l'armée derrière la bastille qui fermait la roule de Paris. 
Les habitants d'Orléans furent attérés^en voyant ces formidables dispositions; 
car il devenait impossible de faire entrer des renforts dans la place. La résolu- 
tion si patriotique qu'ils avaient montrée au début les abandonna tout à coup, 
lûalgré les exhortations de Dunois, qui ne cessait de leur répéter que 
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Charles VU allait arriver avec une armée pour forcer les Anglais à lever k 
siège. 

Bientôt la famine commença à se faire sentir dans la ville et dans le camp 
des ennemis ; car si ceux-ci interceptaient les convois de vivres qu'on cherchait 
à introduire dans Orléans, à leur tour de hardis partisans français battaient k 
campagne et enlevaient tous ceux que le régent envoyait à Varmée angtaist 

Bedford, pour ravitailler le camp de ses soldats, fut obligé de former un 
convoi de cinq cents chariots escortés par dix-sept cents hommes, tous archefç 
à pied , et réjmlés les meilleurs combattants de TAngleterre. Il mit à leur lète 
un offlcier nommé FalstoflT, homme de tète et dVlion. Le convoi partit secrète- 
ment de Paris le jour des Cendres. Les guerriers français qui tenaient la plaine 
en furent infonnés. Le comte de Clermont et Jean Stuart, connétable d'Ecosse, 
se portèrent aussitôt dans la direction de Vendôme pour Tarrêter au passage. 
Dunois lui-même perça les lignes ennemies avec cinq cents hommes, et m\ 
se réunir à ces deux officiers. Leurs forces réunies s'élevaient à trois mille 
cimi ^cnts hommes, dont quinze cents de bonne cavalerie. Ils résolurent de se 
poîter au devant de rennemi, qui suivait la chaussée d'Ivry. 

A l'approche des Français, Falstotf quitta ce chemin et alla se poster auprès 
de RouvTay-Saint-Denls , au milieu d'une terre grasse, baignée par la petite 
rivière de la Vesgre, où il forma de son convoi un grand parc en demi-cerde, 
les chariots bien serrés les uns contre les autres. Il éleva autour de ces chariots 
une ligne de palissades, au moyen de piquets très-longs fichés en terre, la 
pointe inclinée en avant, comme Henri V avait fait à Azincourt devant te 
lignçs de ses archers. Il laissa sur les contours de ce demi-cercle deux ouver 
tures libres, mais fort étroites, en forme d'entonnoir, pour que les Français 
fussent tentés de s'y engager, comme à cette bataille. Il plaça ses meilleurs 
archers derrière les chariots, à droite et à gauche, en leur recommandant de 
ne tirer qu'à demi-portée de trait. 

Le 12 février 1428, les éclaireurs français arrivèrent devant cette position; 
l'armée elle-môme ne larda pas à dél)oucher dans la plaine , et se forma en 
bataille pour attaquer sur-le-champ, bien que le jour commençât à baisser. 

Il arriva ici, comme à Crécy, comme à Poitiers, comme dans toutes nos 
funestes batailles , que l'impétuosité française céda à son élan irréfléchi. Nos 
soldats furent cruellement repoussés après avoir perdu sept cents hommes, 
dont cent cinquante nobles des plus grandes familles. Cette affaire fut appelée 
le combat de Rouvray, mais les Anglais, par dérision, la désignèrent sous le 
nom de journée des harengs , parce que le convoi contenait beaucoup de ces 
poissons. On était alors en Carôme, et les gens de guerre de cette époque obser- 
vaient scrupuleusement les lois de l'Église. Dunois, blessé gravement, traversa 
la Beauce, et parvint à regagner Orléans, après avoir forcé les quartiers enne- 
mis. La consternation fut au comble dans la ville quand la nouvelle de ce 
désastre y arriva ; on commença dans le public à prononcer le mot de capi- 
tulation. Dunois voyant qu'il fallait à tout prix calmer les esprits et gagner du 
temps, proposa, avant d'ouvrir les portes aux An^ais, d'envoyer une dépu- 
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tation au duc de Boui^ogne pour le prier d'être le médiateur entre la ville et 
le duc de Bedford , et de la prendre en dépôt jusqu'à la délivrance du duc 
d'Orléans, fait prisonnier à Azincourt. Celte proposition fut adoptée h Tunani- 
mité par le conseil : Ton choisit dix notables pour porter ce message au prince 
bourguignon . Le général anglais laissa passer les parlementaires, qui allaient, 
disait-on , à Paris pour traiter de la reddition de la place. 

Les députés d'Orléans, suivant leur mandat, se rendirent à Beauvais, où se 
trouvait le duc de Bourgogne. Leur proposition le charma. Il vint aussitôt 
à Paris pour en conférer avec le régent ; mais aux premiers mots qu'il lui dit 
à ce sujet, Bedford s'écria : « Les Anglais ne battent pas les buissans pour que les 
auUres prennent les oisillons. 

Il frémit, disent les chroniques, à la pensée de remettre Orléans au duc de 
Bourgogne, et il refusa sèchement ses propositions. Celui-ci, justement blessé 
dans son amour-propre et dans ses intérêts , donna ordre à ses chevaliers de 
quitter le siège sans délai, ce qui affaiblit l'armée du blocus. 

Dunois, qui s'applaudissait de voir la désunion dans le camp des ennemis, 
fit valoir cette circonstance pour relever le courage des habitants. En même 
temps, Xaintrailles, qui avait fait partie de la députation, arriva, et, selon 
qu'il en était convenu avec le bàtardy il dit aux notables de la ville d'une voix 
émue : « Le duc de Bourgogne n'a rien pu obtenir de Bedford. Le régent exige 
qu'Orléans se rende à discrétion; il veut la traiter comme Harfleur, la i)eupler 
d'Anglais, et transporter les habitants dans le pays de Galles. » 

L'effet de ses paroles produisit une douloureuse indignation sur ces braves 
gens; ils s'écrièrent qu'ils aimaient mieux périr que de subir une pareille loi. 

Dunois profita habilement de cette disposition des esprits pour tenter une 
action décisive. Il avait été informé par deux hommes venus à la nage que le 
roi lui envoyait un convoi considérable conduit par une jeune fille que le ciel 
avait suscitée pour exterminer les Anglais. Il fit connaître aux habitants le 
contenu de la dépêche royale , et comme la foi était alors très-vive et que la 
ville ne pouvait être sauvée que par un miracle, on se prit à croire au miracle. 
Le nom et l'histoire de la jeune bergère de Vaucouleurs , embellie de toutes 
les fictions que lui prêtait l'imagination fortement impressionnée de ce peuple, 
fut bientôt dans toutes les bouches. 

Du reste, la fiction était ici au-dessous de la vérité. Il n'y a rien dans l'anti- 
quité, rien dans la fable, rien dans l'histoire, qu'on puisse comparer à la vie 
de cette jeune fille. 

L «Donnez à la muse épique, dit Charles Nodier, le choix de l'invention la plus 
touchante et la plus merveilleuse, interrogez les traditions les plus imposantes 
que les âges d'héroïsme et de vertu aient laissées dans la mémoire des hommes, 
vous ne trouverez rien qui approche de la simple , de l'authentique vérité de 
ce phénomène du quinzième siècle. » La France , à peine soutenue au pen- 
chant de sa ruine par la vaillance de quelques preux, n'oppose plus à la force 
de ses destinées qu'une vaine résistance. Tout va périr, quand paraît Jeanne 
d'Arc. C'est une paysanne de seize à dix-sept ans, d'une taille noble et élevée, 
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d'une physionomie douce, mais flère, d'un caractère remarquable par uniné- 
lange de candeur et de force, de modestie et d'autorité, qui ne s'est jamais 
trouvé au môme degré dans aucune créature. 

Élevée dans la haine du nom anglais , témoin des ravages exercés dans m 
pays par les troupes de Bedford, Jeanne, dans son humble condition , ne ces- 
sait d'adresser au ciel des vœux pour le salut de la France. Son ardente ima- 
gination lui montra Dieu exauçant ses prières et se servant de son bras pour 
expulser les insulaires du royaume. Le siège d'Orléans durait depuis sept mois, 
il était le sujet de toutes les conversations ; le patriotisme s'animait partout as 
récit de l'héroïsme des habitants. De tous les points du royaume, nobles, ma- 
gistrats, écoliers, bourgeois, paysans, se rendaient volontairement à Chiuon 
pour grossir l'armée royale. Cet enthousiasme national retentit surtout dans le 
cœur de Jeanne. Obéissant à son inspiration, elle résolut d'aller rejoindre les 
troupes de Charles VII pour leur communiquer son élan et sa foi. Les refus 
réitérés qu'elle essuie d'abord ne fatiguent point son courage : elle ne se 
révolte point contre eux, parce qu'ils sont au nombre des difficultés qu'elle 
a pré>'ues; elle insiste avec ardeur, parce qu'elle se sent capable de mettre 
ses projets h exécution. Enfin, ses instances l'emportent sur Fincrédulilé. 
Elle part, et cette villageoise transformée en guerrier devient tout d'abord le 
parfait modMe du chevalier chrétien. Intrépide, infatigable, sobre, pieuse, fa- 
miliarisée de bonne heure avec les exercices pénibles , elle parcourt en onie 
jours cent cinquante lieues qui la séparent de l'armée française , à travers m 
pays coupé de profondes rivières , dans la plus mauvaise saison de l'année, 
et au milieu des troupes anglaises. 

On ne sait rien autre chose sur les premiers temps de sa vie; nous ne répé- 
terons pas ici les aventures surnaturelles qu'on lui prête , tout le monde les 
connaît ; la vérité d'ailleurs , ainsi que nous l'avons dit , est plus merveilleuse 
que la fable. 

Jeanne d'Arc arriva dans les premiers jours d'avril 1428 à Ghinon, où se 
trouvait le roi. Charles VII, se réveillant encore une fois à la voix de la patrie, 
faisait de nouveaux efforts pour secourir les Orléanais. Il formait à Chinon un 
convoi considérable, car la famine se faisait sentir à Orléans, et Dunois ne ces- 
sait d'en presser l'arrivée par des courriers. Jeanne obtint la confiance du roi. 

Près de chercher un asile dans une cour étrangère , et au moment oii il 
jetait un dernier regard , un regard plein de regret sur son beau royaume, 
il accueillit , sans doute en désespoir de cause , la proposition de cette jeune 
fille, dont l'enthousiasme patriotique avait des accents si vrais et si su- 
blimes. Quoi qu'il en soit, il lui composa une suite de douze personnes t un 
chapelain, un écuyer, huit varlets et deux hérauts de l'hôtel. Elle prit congrf 
de Charles VII le 20 avril avec le convoi qui marchait sous les ordres des sires 
de Raitz et d'Antoine de Loré, deux guerriers vieillis dans les combats. Le dé- 
tachement arriva à Blois le 24 ; il s'arrêta une semaine dans cette ville, où il se 
grossit d'un assez grand nombre d'hommes et de chariots. Jeanne, n'écoutant 
que son ardeur, voulait entrer à Orléans par la route de Vendôme; naais 
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on lui fit comprendre que les Anglais , ayant le gros de leurs forcer sur ce 
point, inquiéteraient le convoi, et qu'il finirait par tomber au pouvoir de Suf- 
folk avant d'arriver dans la ville, p«u'ce que ce général aurait le temps de réu- 
nir toutes ses divisions. Jeanne répondait qu'on passerait sur fe ventre de l'ennemi. 
Dunois, qui ne doutait pas que cette question ne fût agitée, envoya à Blois 
vers le maréchal de Railz pour rengager à se diriger par la Sologne , en lon- 
geant la rive gauche de la Loire. C'était le seul point en effet où les Anglais 
n'eussent pas des troupes ; car Glacidas, occupé à la défense des toumelles, ne 
pouvait chercher à arrêter la marche des Français. Le maréchal se conforma 
h cet avis, mais il eut soin auparavant de jeter quelques détachements de cavar 
lerie sur le chemin de la Beauce, pour faire croire aux ennemis que c'était la 
route que suivrait le convoi. Dunois de son côté , pour détourner l'attention 
des Anglais , fit faire plusieurs sorties qui réussirent au delà de ses espérances 
et tinrent les assiégeants en haleine pendant plusieurs jours. Dans une de ces 
sorties , les Français pénétrèrent jusque dans la tente de Talbot et lui enlevè- 
rent ses effets les plus précieux, notamment le manteau de l'ordre de la Jar- 
retière et de riches [armures. Les Anglais , pour avoir leur revanche, firent 
luie tentative sur la porte Bannier. Les Orléanais soutinrent le choc avec un 
grand courage, et repoussèrent toutes les attaques. 

C'est dans le même temps que le convoi conduit par Jeanne d'Arc quittait 
Biols. La vierge guerrière avait exigé au moment du départ que tous les 
hommes d'armi s fissent leurs dévotions, et surtout qu'on renvoyât les ribaudes 
ou femmes de mauvaise vie qui suivaient le camp. Les soldats, dominés par 
l'ascendant de cette jeune fille , lui obéirent sans murmurer. Les chefs eux- 
mêmes avaient subi l'influence de sa parole. Et, certes, ce n'est pas le côté le 
moins merveilleux de la vie de Jeanne d'Arc, que de voir cette paysanne 
haranguer et conseiller les premiers chevaliers du royaume , les hommes les 
plus polis, les plus distingués de cette époque, dans des termes qui les rem- 
plissaient d'étonnement et de respect. 

Le trajet de Blois à Orléans se fit en deux jours. Le 28 avril le convoi était 
arrivé sans encombre devant la ville. Le commandant de la division anglaise, 
établi aux toumelles , n'osa s'opposer à la marche de forces aussi considé- 
rables ; il ne sortit point de sa bastille. Les Français profitèrent de son inaction 
pour se rapprocher brusquement de la rive gauche, où Dunois avait réuni une 
nombreuse division de barques. Mais au moment où ces embarcations char- 
gées d'hommes et de vivres cinglaient vers l'autre bord, elles furent repoussées 
par un vent très-violent. La consternation s'empara de tout le monde ; car 
• Talbot pouvait survenir pendant le désordre où l'on se trouvait, et tout était 
perdu. La seule Jeanne d'Arc avait gardé sa confiance et sa foi : « Ne craignez 
rien, disait^lle ,J)ieu est pour nous; le conwi entrera tout entier dans la ville. » 

En effet , au bout de quelques heures , le vent s'apaisa , et les embarcations 
abordèrent sur la rive droite ; mais ce n'est que le lendemain , 29 avril , que 
Jeaane d'Arc et les sept mille guerriers de son escorte purent entrer dans 
Orléans. Il était huit heures du soir quand elle y arriva par la porte Bour- 
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gogne; elle y fut reçue à la lueur des flambeaux, et au milieu d'une foule 
immense. Jeanne montait un cheval blanc richement caparaçonné , qu'elle 
maniait avec beaucoup de dextérité. Toutes les images qui nous restent d'elle, 
et qui ont été tracées d'après nature par les contemi^orains, la représentent si 
semblal)le , dans rex[)ression angélique et cependant si terrible de sa phyâo- 
nomie , au saint Michel de Raphaël , qu'on croirait qu'elle lui a servi de 
modèle. 

L'enthousiasme des Orléanais fut extrême. Le prévôt de la ville vint la com- 
plimenter. Les airs retentissaient des plus vives acclamations. Tout le monde 
voulait voir la jeune héroïne ; tout le monde voulait toucher ses vêtements; en 
sorte qu'elle mit près d'une heure pour arriver au logement qu'on lui avait 
préparé près de la i)orle Renaud. Dunois marchait à pied auprès d'elle, ainsi 
que les généraux de l'armée. Telle fut l'entrée de Jeanne d'Arc dans Or- 
léans (1). 

Le lendemain , pour satisfaire au vœu de la i>opulation , elle parcourut la 
ville à cheval , haranguant le peuple , lui parlant de sa mission, qui était de 
chasser les Anglais des murs d'Orléans. 

Jeanne, avant de partir de Blois, avait écrit en son nom une lettre au duc de 
Bedford pour l'engager à faire retirer ses troupes, sous peine de les voir exter- 
minées. Cette lettre avait été renvoyée par le duc à ses généraux, et elle était 
devenue l'objet de la risée du camp. A peine rentrée dans la ville, elle fit 
écrire de nouveau aux principaux chefs anglais, et dans les mêmes termes. Ces 
billets étaient attachés par les archers au bois de leurs flèches et lancés ainsi 
dans les lignes des eimemis, qui les commentaient atec force railleries. 

Dunois cependant poursuivait avec activité son projet de chasser les Anglais 



(1) Après la mort de Jeanne d'Arc, les femmes d'Orléans décidèrent qu'on élèverait un monu- 
ment à sa mémoire. Elles en payèrent les frais en vendant leurs joyaux. Ce monument fut bâti 
sur le pont, vers la quinzième arche du côté des tourneUes. 11 se composait d^ule haute croix, au 
pied de laquelle était la Vierge tenant sur son giron le Christ mort. L'on voyait d'un calé 
Charles VII à genoux, et de l'autre Jeanne d'Arc également k genoux. Ce monument Ait détruit 
en 1562 par les protestants, qui le jetèrent dans la Loire. Rétabli en ll$70 et placé dans le carre- 
four formé par la jonction de la rue Royale et de la rue de la Vieille-Poterie , il fût de nouveau 
détruit en 1792, et les figures entièrement mutilées. £n 1803, Napoléon autorisa la ville à élever 
la statue de Jeanne d'Arc qu'on voit aujourd'hui sur la place du Martroi. Ainsi, par une pro- 
fanation dont aucune nation peut-être n'offre d'exemple, le monument élevé à la mémoire de 
cette pauvre fille, qui mourut à dix-neuf ans sur un bûcher, fut deux fois mutilé par les partis. 
Et cependant elle n'avait pas conspiré contre la nation , cette innocente héroïne dont l'inspb'a' 
tion délivra la France des Anglais ; elle n'était pas complice des étrangers» ceUe que les Anglais 
livrèrent au bourreau. Elle était Française, elle était du peuple, c'est le peuple qu'elle avait sauvé, 
et en particulier ce peuple d'Orléans, qui k trois siècles d'intervalle l'avait saluée de ses plos 
vives acclamations. Ce modeste monument fut détruit aux joyeux hurlements de cette multitude 
imbécile et féroce, à laquelle l'épëe de Jeanne avait conservé une patrie. L'image de l'héroïne a 
reçu dans ces derniers temps la consécration du talent d'une jeune et douce princesse, dont 
le souvenir semble désormais inséparable du sien. En parlant de Jeanne d'Arc, la pensée se reparte 
involonlairenient sur l'artiste royal que la mort est venue frapper si prématurément. 
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de leur camp. Il fit entrer dans la ville un nouveau détachement que 
Charles VII lui envoya, ce qui porta à huit mille le nombre des hommes 
d'armes de la garnison. 

Profitant habilement de l'exaltation des esprits où la présence de Jeanne 
d'Arc avait mis ses soldats, il tenta une sortie vigoureuse sur un des postes 
avancés de l'ennemi , et l'enleva après avoir pris ou tué six cents hommes. 
Jeanne n'avait point été avertie de ce coup de main; mais à peine fut-elle 
informée qu'on se battait, qu'elle prit ses armes , monta sur le cheval d'un de 
ses pages, et alla se mêler parmi les combattants en se dirigeant vers les 
endroits les plus périlleux. Au retour de cette expédition, elle fit de vifs 
reproches au Bâtard de ce qu'il était parti sans elle. Le lendemain elle voulut 
qu'on attaquât le quartier général des Anglais, à Saint-Laurent , où se trou- 
vait réuni le gros de leurs forces; mais ce projet présentait de trop grandes 
difficultés, et le conseil de guerre, d'après l'avis de Dunois, pensa qu'il valait 
mieux d'abord s'emparer de la tournelle (1) et des boulevards des Augustins, ce 
qui permettrait aux assiégés de communicjuer avec la Sologne : « La pucelle, 
disent les chroniques, se tint fart mal contente des chefs et des guerriers, de ce que son 
atis n'avait pas été écouté, » 

Tous les préparatifs de l'expédition furent faits dans la soirée ; le 6 mai, au 
matin, les Français descendirent la rive gauche de la Loire sur des barques. 
Us étaient trois mille environ. Jeanne débarqua la première , et à la tête de 
iquelques centaines d'hommes, s'avança vers les fortifications, fort résolue, et 
portant son étendard. Cette imprudence faillit lui coûter la vie, car les Anglais 
sortirent en grand nombre, et dispersèrent le faible détachement. Mais Dunois 
arriva à son secours, et Jeanne, reprenant l'offensive, s'élança sur les ennemis, 
Vépée à la main , et alla planter son étendard au bord du fossé extérieur des 
Augustins. A cette vue, les Français, animés d'une ardeur surnaturelle, esca- 
ladèrent les fortifications, et s'emparèrent de la bastille. Quatre cents Anglais 
y furent tués. Jeanne y fut blessée au pied par une chausse-trappe. On l'em- 
porta sur une espèce de brancard. Dunois et ses soldats passèrent la nuit dans 
le poste qu'ils venaient d'enlever, pour être prêts au point du jour à recom- 
mencer J'attaque sur la bastille de la tournelle. 

Aux premiers rayons du matin, le signal de l'assaut fut donné. Les Français, 
sous les ordres du maréchal de Raitz, de Lahire, de Xaintrailles, se précipi- 
tèrent sur les retranchements avec une audace incroyable. Les Anglais, de 
leur côté, se défendirent avec un courage surhumain, et ce ne fut qu'après de 
rudes combats et des alternatives diverses de succès et de revers, que, par un 



(1) On raconte que la veille de cette attaque, Jeanne, l'étant placée au bout du pont, appela à 
haute voix le commandant de la tournelle, Glacidas. Celui-ci «'étant présenté aux créneaux, elle 
le somma de se retirer avec les siens, s'il ne voulait pas être exterminé. Glacidas lui répondit par 
des invectives, l'appelant vacMre eiribaude, ce qui la mortifia beaucoup. Elle répliqua vive- 
■nent, et finit par pleurer beaucoup de ces injures. Glacidas, par une étrange prévision, lui an- 
nonça que si on la prenait on la ferait brûler. 
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dernier effort, nos soldats parvinrent à chasser les ennemis du boulevard, point 
intermédiaire entre les Augustins et les tournelles. 

Jeanne, qui quoique blessée était revenue au combat, monta plusieurs fois 
à l'assaut, et reçut une nouvelle blessure plus grave que la première. Elle fut 
frappée d'une flèche qui lui entra de trois pouces entre la gorge et Tépaiile. 
L'intrépide jeune fille arracha elle-même le fer, se fit panser, et vint reprendre 
sa place au plus fort de la môlée. 

Après la prise du boulevard, Glacidas voulut se retirer dans les tournelles, 
qui étaient isolées de tous côtés au moyen de larges fossés remplis d*eau. 
En traversant le pont-levis, le plancher se détachant des chaînes, cet intrépide 
guerrier tomba dans la Loire , ainsi qu'un grand nombre d'Anglais. Mais 
ceux qui restaient dans les tournelles s'y défendirent avec intrépidité, malgré 
la mort de leur général, et bien qu'ils fussent attaqués 4u côté des boulevards 
par Dunois, et du côté d'Orléans par les citoyens. 

La nuit api)rochait. Les Français, harassés de fatigue, voulaient remettre 
au lendemain l'attaque de cette position. Mais Jeanne d'Arc avait annoncé que 
l'étendard français devait ce soir-là môme flotter sur cette dernière bastille. 
Elle insista pour que sa prédiction fût réalisée. Ses paroles et son exemple 
ranimèrent le courage des soldats. Les fossés étaient à moitié comblés de fas- 
cines et de cadavres. Elle y fait poser des échelles, monte la première, et par- 
vient sur le rempart à demi écroulé où elle plante sa bannière. A cette vue, les 
assaillants transportés se précipitent à l'envi dans les fossés, escaladent les 
murs, et enlèvent les derniers retranchements. 

Le lecteur se demande, sans doute, en lisant ce récit, pourquoi les généraux 
anglais qui étaient placés sur la rive droite de la Loire ne vinrent pas au se- 
cours des défenseurs des tournelles. Mais il doit se rappeler que pour cela il 
fallait traverser le fleuve, ce que les ennemis ne pouvaient tenter sans s'exposer 
à perdre toute leur armée, surtout après la prise des boulevards extérieurs par 
les Français. Talbot et Suffblk furent donc obligés d'assister, spectateurs im- 
puissants, à la tête de toutes leurs forces rangées en bataille, à l'enlèvement de ces 
bastilles, dont la prise leur ôtait tout espoir de s'emparer désormais de la ville. 

Du reste, les soldats anglais étaient fatigués ; ils ne se battaient plus qu'avec 
découragement. Us avaient perdu depuis le commencement du siège environ 
douze mille combattants. Dans quinze jours, c'est-à-dire depuis que Jeanne 
d'Arc était entrée dans Orléans, près de quatre mille hommes avaient été tués 
ou pris. L'enlèvement de la position des tournelles acheva de porter le décou- 
ragement dans l'esprit des chefs et des soldats. La levée du siège fut résolue. 

Le lendemain, 8 mai, les Orléanais, du haut de leurs murailles, virent les 
Anglais rangés en bataille. Ils parurent entre la porte Saint-Laurent et la porte 
de Paris, enseignes déployées, et marchant par divisions comme pour le com- 
bat ; mais cette démonstration n'avait d'autre but que de masquer le mouve- 
ment de retraite de leurs équipages , qui filaient précipitamment sur Beau- 
gency. L'armée anglaise elle-même ne tarda pas à suivre cette route, et 
bientôt les dernières divisions disparurent aui regards des assiégés. 
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Le canon qui grondait en signe de réjouissance , les cloches qui sonnaient à 
grande volée, et les cris de triomphe et de joie qui s'élevaient de toutes parts 
dans la ville, saluèrent le départ de Tarmée anglaise. La ville d'Orléans était 
délivrée. 

Des historiens sceptiques ont cherché à nier l'influence que Jeanne d'Arc 
exerça sur cet événement. Ils en attribuent le résultat aux sages dispositions 
de Dunois et à l'énergie des habitants. Ils prétendent que le renfort de sept 
mUle hommes envoyé par Charles VII détermina la levée du siège par les 
Anglais, auxquels il ne restait plus que huit mille soldats ; enfin que la pré* 
sence de Jeanne d'Arc dans les conseils fut souvent un obstacle. 

Pour être juste envers tous, nous dirons : que la plus grande part de gloire 
dans cette atibire revient à Dunois, qui, tour à tour gouverneur et général, 
courmt du conseil aux remparts, relevait le moral des habitants par ses paroles, 
et encourageait l'ardeur des soldats par son exemple. Sa conduite avec Jeanne 
fut non moins admirable; il se montra avec elle habile et bienveillant; il 
écouta toujours ses avis avec docilité, s'y conforma quelquefois, et rendit 
justice à son courage héroïque. Les Orléanais, de leur côté, se conduisirent en 
vrais patriotes. Il est certain que s'ils eussent été pusillanimes, pendant ce long 
siège dont la défense était jusqu'alors sans exemple, le talent de Dunois et le 
dévouement de Jeanne d'Arc eussent été inutiles. 

Mais la seule preuve que nous ayons à citer de l'influence qu'eut cette jeune 
fille sur les destinées d'Orléans et de la France entière, est l'extrait suivant 
d'une lettre que le duc de Bedford écrivait au roi Henri VI , le 29 mai 1 429 , 
pièce authentique, et consignée par Rymer dans les actes publics d'An- 
gleterre. 

« Toutes choses prospéraient ici pour vous, jusqu'au siège d'Orléans, entre- 
pris Dieu sait par quels conseils I Après la mort de mon cousin de Salisbary, 
que Dieu absolve 1 vos troupes, qui étaient en grand nombre à ce siège, ont 
reçu un terrible échec. Cela est arrivé en partie, comme nous nous le persua- 
dons, par la confiance que les ennemis ont en une femme, née du limon de 
l'enfer et disciple de Satan, qu'ils appellent la Pucelky laquelle s'est servie de 
sortilèges. Cette défaite a non-seulement diminué le nombre de vos troupes, 
mais fait perdre courage à celles qui restent. » 

La suite de la vie de Jeanne d'Arc'est plus surprenante encore. L'inspiration 
de cette noble flUe s'était communiquée à la France nationale. Toutes les 
villes, les villes du Midi surtout, envoyèrent des détachements à l'armée 
royale, et bientôt cette armée se trouva assez nombreuse pour prendre l'offen- 
sive. 11 semblait que le génie de la patrie, sous les traits de la jeune 
paysanne de Vaucouleurs, guidât nos bataillons sur le chemin de la victoire ; 
car la marche de Gien àReims, à travers quatre-vingts lieues d'un pays soumis 
^l'Angleterre, e-t une des plus prodigieuses dont l'histoire de la guerre fasse 
mention. La victoire de Patay, due aux habiles dispositions du connétable de 
Richement et au courage chevaleresque de Jeanne d'Arc; la prise de Troyes, 
de Châlons, de Reims ; la soumission des villes de Laon , de Soissons, de Châ- 
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teaudun, de Coulommiers et de Provins, la marche de Tarmée royale sur Paris, 
sont les principaux événements de celte rapide campagne, dont le résultat fui 
l'expulsion des Anglais du sol national. « Objet d'amour, d'espérance, de vé- 
nération pour les peuples, de terreur \)o\xt l'armée anglaise, Jeanne d'Are 
combat près de Dunois, de Xaintrailles, de Lahire, et c'est elle qui remporte 
partout la palme delà valeur. L'étendard de Jeanne d'Arc est toujours, elle l'a 
dit elle-m^me, là où est le danger ; mais, avare de sang, elle conduit les sol- 
dats dans la m<^lée, brise devant eux l'effort de l'ennemi, et ne tue jamais. 
Tout au plus, comme elle le disait encore devant ses juges avec cette naïveté 
soldatesque dont il n'est pas permis d'altérer les expressions, elle se fait jour 
au travers des Anglais en les frappant de sa hache d'armes ou du plat de sa 
fameuse épée, qui était propre à donner de bonnes bosses et de bons tor- 
chons (1). » 

La mission de Jeanne d'Arc finit au sacre de Reims. — L'inspiration 
l'abandonna.— Sans doute qu'à cette heure où le succès eut couronné son en- 
treprise, Jeanne, jetant un coup d'œil vers le passé, se réveilla devant la réalité 
du rêve inouï qu'elle venait de réaliser. Entourée de toutes les splendeurs de la 
gloire et de la puissance, elle sentit son courage faillir. — La paysanne de Vau- 
couleurs s'effraya elle-mOme de sa brillante position et se trouva mal a Taise au 
milieu de ces grandeurs royales. Elle demanda à rentrer dans l'humble con- 
dition d'où l'avait retirée sa destinée providentielle. Peut-être aussi qu'instinc- 
tivement elle comprit qu'une si grande (puvre devait être rachetée par une 
grande expiation, et qu'il manquait encore à sa gloire la sauction du martyre. 
On sait comment elle mourut, héroïque et sublime, abandonnée, par la plus 
lâche ingratitude, du roi qui lui devait sa couronne, et de la France qui lui 
devait sa nationalité. Ainsi rien ne manque à la vie de Jeanne d'Arc, de tout 
ce qui recommande une grande renommée à la postérité. Il y a l'intérêt de la 
vertu, celui delà gloire, celui du malheur, qui, pour certaines âmes, est le plus 
imix)sant de tous. Ajoutons que le supplice fut consommé par les mains de 
nos étemels ennemis les Anglais, et répétons avec un de nos plus célèbres 
écrivains modernes : 

« Il y aura toujours en France trois voix qui s'élèveront contre l'Angleterre : 
celle de Jeanne d'Arc sur son bûcher; celle de Marie Stuart sur son échafaud, 
et celle de Napoléon sur son rocher de Sainte-Hélène (2) ! » 

La première organisation régulière qui ait été introduite dans la composi- 
tion de nos armées est attribuée à Charles VII. Nous avons dit dans le cha- 
pitre précédent, que le germe de cette organisation se trouvait dans les règle- 
ments faits par Charles V et Duguesclin , mais ces règlements étatent tombés 
en désuétude. L'indiscipline des gens de guerre était revenue au milieu de la 
confusion où s'agitait le royaume sous la domination anglaise ; elle était 

(1) Charles Nodier de l'Académie. 

(2) Alexandre Dumas. 



ET DE TOUS LES RÉGIMENTS. 381 

• 

à son comble, lorsque Charles VU voulut couper le mal dans sa racine, et 
prévenir le retour de semblables désordres, par des institutions nouvelles, 
sages et vigoureuses. — Son premier soin fut de licencier Tarmée. Il fallait de 
l'énei^e dans Tapplication même de cette mesure; car les bandes et les 
milices en armes étaient nombreuses et leurs chefs puissants. — L'ordonnance 
de licenciement parut en 1445. — Charles, aidé des conseils du connétable de 
Richement, avait préparé dès longtemps et en secret cette ordonnance. Mais 
au moment de la promulguer, il voulut consulter les principaux dignitaires 
de son royaume, afin de rencontrer moins d'obstacles de leur part. Il les 
convoqua à Châlons-sur-Mame , et leur fit connaître le désir qu'il avait de 
mettre un terme aux désordres commis par les gens de guerre ; en même temps, 
il nomma une commission composée du dauphin, de Charles d'Anjou, des 
comtes de Saint-Paul, de Clermont, de Tancarville et de Dunois. Le connétable 
de Richement en fut nommé le président. Le roi leur soumit son projet. C'était 
déjà une preuve de courage que de proposer d'arracher tes armes à des 
guerriers qui depuis vingt-quatre ans s'en servaient pour la défense de sa 
cause, et de porter atteinte aux droits des grands vassaux du royaume en les 
privant de la faculté de lever des soldats dans leurs possessions. Aussi s'at- 
tendait-il à soulever de vives oppositions. Mais, contrairement à ses craintes, 
les membres du conseil approuvèrent presque unanimement son projet ; car les 
grands feudataires voyaient chaque jour leurs domaines dévastés par les 
hommes d'armes. L'orgueil féodal fléchit devant l'intérêt. 

Il fut en outre arrêté que pour rendre cette mesure stable et efficace, on 
lèverait ime taille , dont le produit serait affecté à la solde d'un certain nom- 
bre de gens de guerre placés sous les ordres du roi , pour protéger à la fois le 
territoire contre les invasions, et la propriété privée contre les brigandages. 

L'armée se trouvait en Lorraine, où elle commettait de grandes déprédations, 
quand parut l'ordonnance de licenciement. Le connétable fut chargé de pro- 
céder à cette opération difficile. « Il laissa la cour en Champagne et se rendit 
à Montbelliard avec ses lieutenants ; il concentra sous les murs de la ville les 
routiers qui suivaient les bannières du roi de France. Il prit même cinq mille 
Anglais qui s'étaient unis aux soldats que le dauphin devait conduire en 
Suisse. Il ne laissa pas un seul capitaine dans ces contrées. Il partagea l'armée, 
forte de cinquante mille combattants, en trois divisions qui marchèrent à la 
même hauteur. Celle de droite, commandée par le sire Malet de Graville, grand 
mattre des arbalétriers , déboucha au-dessus de Lure ; celle de gauche, com- 
mandée par le maréchal de Culant , traversa la plaine de Gray, et celle du 
centre, à la tête de laquelle marchait le connétable, suivit la direction de Ve- 
soul ; elles franchirent la Saône à un jour de distance, traversèrent les Vosges 
et entrèrent dans la Champagne par Chaimiont. Le connétable arriva le 15 
juin 1445 dans la plaine de Vitry, où devaient se réunir d'autres soldats qu'on 
attirait de l'Auvergne, du Languedoc, de l'Ile de France, de la Beauce, du 
Poitou, de la Guienne. Ces soldats se laissèrent conduire en Champagne avec 
docilité, parce qu'ils se croyaient destinés à une nouvellç expédition qui les 

36 



383 HISTOIRE DE L'ARMÉE 

enrichirait. Les ravages qu'ils commirent dans leur marche et dans leurs can- 
tonnements en Champagne, presque sous les yeux du roi, achevèrent de dé- 
montrer la nécessité d'une prompte réforme (1) . » 

A la fin de juillet, cette armée, composée de presque tout ce qu'il y av^t de 
gens de guerre en France, et dont le nombre s'élevait au moins à quatre-vingt- 
dix mille hommes; toute cette armée, disons-nous, fut réunie dans la plaine 
qui avoisineChâlons, là môme où Attila avait été vaincu. Le roi sortit de la ville 
pour passer la revue : il était accompagné de trois mille chevaux, l'élite 
delà noblesse, d'évêques, de magistrats et de docteurs de l'université, afin 
d'en imposer à ces hommes indomptables. Après la revue , il ordonna de 
choisir dans les rangs les soldats les mieux équipés et les plus susceptibles de 
se courber sous le joug de la discipline. On forma sur le terrain même les 
rôles d'un corps de neuf mille hommes à cheval , et ceux d'un corps de douze 
mille archers à pied ; le reste fut licencié ; mais comme ce reste s'élevait à 
soixante-dix mille hommes environ , et qu'il pouvait former une nouvelle et 
puissante association , on eut soin de le renvoyer par petits détachements et 
après en avoir retiré les plus déterminés. Ces détachements furent dirigés 
vers le pays natal de chacun de ces hommes , en les avertissant que le 
moindre délit commis par eux dans leur route serait puni de mort ; en même 
temps les prévôts et les baillis des villes et une force armée imposante se pla- 
cèrent aux embranchements des chemins, afin de diviser encore les groupes et 
de prévenir les excès. Toutes les roules furent bordées d'archers à la solde; en 
sorte que les soixante-dix mille brigands, intimidés par cet appareil, se disper- 
sèrent comme par enchantement et rentrèrent dans le lieu de leur naissance; 
aii bout de deux mois on n'en vil plus un seul sur les routes. Ainsi, par cette 
grande et sage mesure, on détruisit un fléau contre lequel les rois avaient lutté 
pendant plusieurs siècles, et qui aurait fini par détruire le royaume. 

Le licenciement opéré , Charles VII s'occupa de réorganiser l'armée. Les 
neuf mille honnnes de cavalerie furent divisés en quinze compagnies de six 
cents hommes chacune. La compagnie fut subdivisée en lances qui se compo- 
saient de six hommes, le chef de lances ou gendarme, deux écuyers, trois ar- 
chers, tous à cheval. On choisit pour commander ces compagnies, dit un écri- 
vain contemporain, des capitaines vaillants, sages, experts en faits de guerre, 
et non de jeunes et grands seigneurs. — Il fut défendu expressément de mener 
à sa suite t chiens, oiseaux et faucons; car les gens d'armes avaient coutume de se 
charger de cet attirail fort embarrassant. La paye de chaque chef de lance fut 
fixée à 10 livres 10 sous par mois ; celle des écuyers à 5 livres; celle des archers 
à 4. Cette paye était permanente. En outre, chaque chef de lances recevait des 
vivres pour ses hommes et devenait responsable de leur conduite. Telle est 
Torigine de cette responsabilité graduelle devenue la base de la discipline 
moderne. A la formation de la gendarmerie, il ne fut point question d'ar- 
mement ; ce n'est que deux siècles plus tard qu'on régla cet important objet. 

(1) Jean GrueK 
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Cette armée fut ensuite disséminée dans l'intérieur du royaume, dans les places 
ferles et dans les capitales des provinces. On établit dans trente villes des com- 
missaires des guerres chargés du payement de la solde et de la distribution des 
rations. La conduite du soldat devintexemplaire. Les habitants des campagnes, 
accoutumés à ne voir que des ennemis dans les hommes armés , ne trouvèrent 
plus chez eux que des protecteurs. Les capitaines ou chefs de lances, qui na- 
guère encore donnaient l'exemple des plus horribles excès, devinrent tellement 
rigides sur la discipline qu'il fallut modérer leur sévérité. 

Quant à Tinfanterie, la réforme ne fut pas moins heureuse. Charles VII abolit 
la milice des communes et la remplaça par l'institution des francs-archers. Voici 
les termes de l'ordonnance royale : elle porte un cachet de sagesse et do pru- 
dence qu'on ne saurait trop louer. «Ordonnons qu'en chaque province de noire 
royaume il y aura un archer qui sera et se tiendra continuellement en habille- 
ment suffisant et convenable de salade, dague, épée, arc, trousse, Jacques ou 
huques, et brigandins, et seront appelés les francs-archers. Lesquels seront élus 
en chaque élection, les plus droits et aisés pour le fait de l'exercice do l'arc qui 
se pourront trouver en chacune paroisse, sans égards ni à la faveur, ni à la 
richesse, et aux requêtes (ju'on pourrait sur ce faire. Et seront tenus d'eux en- 
tretenir en habillement susdit et de tirer de l'arc, et aller en leur habillement 
les jours de fête et non ouvrables, afin qu'ils soient plus habiles et usités au 
fait et exercice, et nous servir lorsqu'ils seront par nous mandés. Et leur fe- 
rons payer 4 livres par mois pour chaque homme pour le temps qu'ils nous 
serviront. Ordonnons qu'ils feront le serment de bien et loyaument nous servir, 
avecleUr habillement, envers et contre tous, et ne serviront pour aucun fait de 
guerre sans notre ordonnance. » 
. Les francs-archers furent en outre exemptés de tout impôt ; c'est là l'origine 
de leur nom. 

L'ordonnance dont nous venons de donner l'analyse sommaire fait connaître 
suffisamment quelle était l'organisation et le mode de recrutement des francs- 
archers ou francs-taupins. 

Nous ajouterons seulement quelques mots sur leur armure, qui, depuis l'é- 
poque de la création des milices des communes, avait subi quelques modifi- 
cajions. 

Outre la salade ai le jacqmy dont nous avons parlé déjà, les francs-archers 
portaient la brigandine et la rondelle^ et étaient armés de tmige ou mulge, de la 
guisarme ou jnsarme, de l'arc, de l'arbalète, de la lance, et de la trousse (1). 
Ce qui fait, selon un mémoire du temps, que les francs-archers étaient di- 
visés en qiuUre habillements : les uns en toulges, les autres en lames; les autres 
dnhmsy les autres arbalétriers. Les premiers avaient la salade à visière, les gan- 

(i) La hrigandine était une espèce de corselet fait de lames de fer, attachées les uns aux autres 
sur leur longueur par des clous rivés ou par des crochets. 

La fondelU était une espèce de bouclier de figure ronde ou ovale dont on se servait encore 
<M<tQefols du tempf de Henri IV. 

Le votidre ou la voulg9 était une espèce d'épieu, à pev prêt comme celui dont on se seit à 
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telets et une grande dague, sans épée ;les seconds ou lanciers à pied, portaient 
salade à visière, gantelets et espées de passai moyennement longues, roides H bien 
tranchantes. Les archers avaient la salade sans visière, arc et trousse Qi espées aan 
languettes, roides, tranchantes, qui s'appellent espées bâtardes. 

Les arbalétriers portaient la salade avec visière, mais très-relevée de manOn 
qxCils puissent aisément assurer à leur joue leur arbrier (arbalète.) Ils étaient armés 
d'une épée fort courte. 

La France fut alors divisée eu quatre districts militaires, ayaat chacun un 
chef sous le titre de capitaine-général. Le mémoire que nous venons de citer 
fait connaître qu'il y avait un capitaine-général , chef supérieur de toute cette 
infanterie; que les quatre autres, les capitaines-généraux choisis ordinaire- 
ment parmi les plus grands seigneurs du royaume, recevaient SOO livres de gages 
ordinaires, c'est-à-dire en temps de paix. A l'armée, on leur accordait une 
indemnité pour leur suite, qui était composée d'une lance fournie et de deux 
archers, en Ion et suffisant habillement, lesquels n'étaient point compris au 
nombre des dits francs-archers. — Chaque capitaine-général commandait quatre 
mille hommes. Il avait sous ses ordres huit capitaines , commandant chacun 
cinq cents hommes. 

Le total des forces de la France s'éleva alors à soixante-cinq mille hommes, 
dont dix-huit mille de cavalerie. Leur dépense annuelle coûtait à l'État 44 mil- 
lions de notre monnaie. 

Cette heureuse réforme produisit en peu de temps les plus heureux firuits. 
L'agriculture, cette richesse inépuisable du sol français, devint florissante. Le 
commerce s'accrut prodigieusement; la civilisation, enfin, s'éleva rapidement 
du sein de l'ordre et de la prospérité. 

On doit regarder le mode adopté par Charles VII, dit Mazas, auquel nous , 
avons emprunté une partie des faits qui précèdent, comme le changement le plus 
notable qui se soit o[)éré dans notre système militaire. Il fut pour les armées 
françaises ce que les institutions de Marius avaient été pour les légions romaines, 
et de même que la république n'eut plus à déplorer de désastres semblables 
à ceux de la Trébie, de Trasimène et de Cannes, de même on ne connut plus 
de revers aussi cruels que ceux de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt. Bientôt 
môme la France reprit une supériorité si marquée sur l'Angleterre, que celle- 
ci fut obligée de demander comme une faveur le renouvellement de la trêve. 
Telles furent les institutions dues à la sagesse d'un souverain dont les prê- 
chasse du sanglier, de la longueur d'une hallebarde, garni par un bout d'un fer large et poÎDtn, 
tranchant et large par le milieu. 

La guiiarme était également une sorte d'épieu, mais d'une forme différente, et qui faisait don- 
ner le nom de guisarmien à ceux qui s'en servaient. 

Et voQS avez lances tigûei 
Et gujsannes bien rémoullues. 

La troutte était une espèce de carquois où les arbalétriers e( les archers mettaient leurs traits; 
ils devaient avoir au moins dix-huit traits. 
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mières années avaient été si funestes à la France. Ramené par ses propres mal- 
heurs à des idées saines en organisation et surtout en organisation militaire, 
il fit des efforts héroïques pour s'acquitter envers la nation de ce qu'elle avait 
fait pour lui 

Charles VU, par le moyen de cette double institution, eut toujours une 
armée considérable de cavalerie et d'infanterie ; «de sorte, dit Daniel, qu'il ne 
pouvait être surpris par ses voisins, et qu'en attendant qu'il eût d'autres 
troupes, il avait toujours de quoi leur opposer et même de quoi les prévenir. » 
L'institution des fi'ancs-archers dura peu de temps; mais elle fut le germe 
des armées permanentes. — Le président Fauchet prétend que celte institution 
fut supprimée dans les premières années du règne de Louis XI, après la guerre 
dite cUl bien public^ où, à l'exemple de la plupart de la noblesse , cette milice 
s'était déclarée contre lui. — Cet écrivain, selon Daniel, commet une erreur; 
car Philippe de Commines et Olivier de la Marche, en parlant de la journée 
de Guinegate, font encore mention des francs-archers; et à cette époque, 1479, 
Louis XI régnait depuis dix-huit ans. Ce n'est qu'en 1480 que la milice des 
firancs-archers fut abolie. Le successeur de Charles VII, en détruisant l'œuvre 
de son père, était guidé par une pensée toute politique. L'institution des 
francs-archers plaçait sous la main de quatre chefs influents toutes les forces 
de rinfanterie, et leur donnait une importance qui effrayait son ombrageuse 
autorité. En abolissant cette institution, et en reconstituant une infanterie 
moins nationale peut-être, mais aussi forte et tout entière placée sous son in- 
fluence, il complétait l'ordonnance de 1445, et annihilait l'autorité des sei- 
gneurs féodaux, dont les bannières étaient déjà depuis longtemps disparues 
de l'armée. — L'ordonnance de 1480 portait que le roi lèverait dix mille 
hommes d'infanterie française qui seraient à sa solde , au moyen d'un impAt 
placé sur le peuple, et six mille Suisses; ce qui complétait l'effectif de seize 
mille hommes des francs-archers. 

Dès que les cadres de son infanterie furent complets, il établit un camp au- 
près du Pont de l'Arche, à trois lieues de Rouen, où il dirigea toute son armée. 
Là, les troupes furent exercées aux manœuvres d'infanterie et de cavalerie, et 
soumises à une discipline militaire très-exacte. Louis XI avait le génie essentiel- 
lement organisateur. Il se rendit au camp pour juger par lui-môme des résul- 
tats obtenus, mais son âge et les infirmités dont il était accablé ne lui per- 
mirent pas d'y rester aussi longtemps qu'il l'aurait désiré. 11 mourut peu de 
temps après sa visite au Pont de l'Arche (1483). 

Ce camp de manœuvres fut une excellente école pour l'infanterie française 
et prépara les progrès qu'elle fit jusqu'au règne de Louis XII , où elle com- 
mença à prendre une importance réelle. 

Le mot gendarmerie est une expression générale sans signification détermi- 
née, appliquée, suivant les époques, à difiérentes troupes armées , et dont les 
écrivains qui Font mentionnée n'ont eu en vue que le temps où ils vivaient, et 
par conséquent n'ont écrit qu'un chapitre de l'histoire de ce mot, laissant ainsi 
l'ensemble des pages confus et inintelligible. — Aussi croyons-nous utile, avant 
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de faire Thistoire de ce corps, de répéter ce qu'en a dit le savant général Bardin : 
« Les vieux auteurs ont écrit : gens d*armerie (gens aunata)^ gens (Ta/rmes; c'était 
une locution estropiée et barbare dont l'usage a repétri en un mot conarel 
la périphrase et prononcé la légitimation : 

» En parlant de gens d'armes, s'agit-il des cavaliers (caballarii), au temps où 
la France ne parlait que latin ? gens d'armes , armures , lances, feudataires ou 
nobles, étaient alors même chose. S'agit-il des gens d'armes, nommés A^wJtcri, 
qiœvaliers, quand le patois commença à se franciser? ces gens d'armes étaient 
ce que, par un terme fort confus lui-même, les modernes ont appelé chewUien. 
S'agit-il de ces gens d'armes combattant aux croisades, comme soldats à cheval 
des troupes où les chevaliers étaient officiers ou chevetains? c'était le premie 
essai d'une cavalerie moins mal constituée que celle qui jusque-là ne secom" 
posait ou que de gendarmes, ou que de chevaUers. S'agit-il de ces gens 
d'armes , devenant gendarmes , s'appelant inditféremment honomes d'armes, 
et servant dans les compagnies d'ordonnance , non plus sous des chevaUers, 
mais sous des capitaines, et continuant à être armés de fer? S'agit-il des gen- 
darmes, chefs de lance garnie? c'étaient des chefs d'une troupe de quatre A 
huit hommes, mode dont l'extinction a amené la séparation de la grosse cava* 
lerie et de la cavalerie légère, jusque-là amalgamées. S'agit-il de ces gendarmes 
qui, après que le terme s'était éteint, depuis un siècle, depuis que l'armure 
était tombée pièce à pièce, devenaient cavalerie privilégiée dans la garde du 
souverain? c'étaient des troupes caractérisées par une dénomination disant le 
contraire de ce qu'elle voulait dire, puisque ces gendarmes n'étaient plus vêtus 
que de buffle ou de drap , et que , rigoureusement , gens armata signifiait race 
habillée de fer. S'agit-il de ces gendarmes dont le titre, succédant, en 1791, à 
une appellation effacée du vocabulaire depuis 1786, n'avait aucun des caractères 
des gendarmes de toutes ces différentes périodes ? Combien n'est-il pas à regret- 
ter que dans l'armée française , quand une institution nouvelle voyait e jour, 
il ne fût jamais créé un mot qui en accusât la spécialité ; c'est une des causes, 
c'est la principale cause de ces erreurs grossières où tombent ceux mêmes qui 
étudient , et de cette ignorance profonde où restent ceux qui n'étudient pas. 
La gendarmerie, qui remplaçait la maréchaussée, recevait un titre que rien ne 
justifiait ; mais elle se l'était d'elle-même attribué , parce que la désignation 
rappelait une caste qui avait eu de l'éclat, des personnages d'un ordre élevé, 
et des cavaliers nobles, même quand ils étaient devenus simples soldats; mais 
la dénomination n'était justifiée par aucune simihtude de costume, de destina- 
tion, de devoirs, de service et d'organisation : il n'était pas possible de choisir 
plus mal un meilleur mot. En même temps que cette gendarmerie était sur 
pied, une autre a existé : intrépides aventuriers, brillants déserteurs, ceux qui 
y avaient été appelés composaient une troui)e à pied dont le certificat de vie 
était un arrêt de mort, puisque le décret d'institution défendait qu'ils se recru- 
tassent ; ils ont étonné l'armée du Nord , de Sambre-et-Meuse, par des prodiges 
de valeur; mais ils étaient tellement l'opposé de l'ancienne gendarmerie, de 
tout temps nobiliaire , que l'esprit républicain , en présidant à leur création, 
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avait Youlu que tous leurs officiers fussent au choix de tous les soldats, et rede- 
Tinssent annuellement simples soldats. C^était le chef-d'œuvre de la déraison 
et le triomphe du chaos. Il nous est resté de l'organisation de 1791 la gendar^ 
merie chargée de la police du royaume, cette gendarmerie, tour à tour dépar- 
tementale, impériale et royale , sage et utile troupe , espèce de magistrature à 
chenal, pour laquelle il n*y a ni temps de paix ni temps de guerre et toujours 
des temps de danger et des occasions de dévouement. » 

Quoi qu'il en soit de l'application du mot , il a commencé à se répandre 
quand les gendarmes, d'abord hommes fieffés, sont devenus guerriers volon- 
taires sous le nom de compagnies d'ordonnance, compagnies de cent lances de gendar- 
merie de la maison. Ces guerriers étaient au service du roi, des princes, des 
dignitaires, et se sont séparés des chevau-légers qui constituaient jusque-là 
leur lance garnie, leur clientèle, leur suite armée. La gendarmerie a commencé 
alors à se dessiner sous un titre plus net. C'était la grosse cavalerie du temps, 
la cavalerie à armures complètes , tandis que les chevau-légers , devenus des 
dédoublures des gendarmes, n'étaient qu'une cavalerie à demi-armures. La 
gendarmerie de la maison a été une modification de l'ancienne gendarmerie. 
Elle participait plutôt de la cavalerie légère que de l'autre cavalerie , — elle 
n'avait conservé aucune pièce d'armure, pas même le casque, — elle a été 
abolie en partie sous le ministère de Saint-Germain. — Les ministres qui lui 
ont succédé en ont fait disparaître les restes, que l'on appelait gendarmerie de 
ïjunéfnlle. 

La gendarmerie française , nous le répétons , fut organisée en quinze 
compagnies dites d'ordonnance, de cent hommes d'armes ou de cent lances. 
Une lance fournie , ainsi qu'on le disait alors , se composait de six personnes : 
l'homme d'armes armé de toutes pièces, et de sa suite, savoir : trois archers, 
un coutillier (l) et un page ou varlet. Ainsi chaque compagnie de cent lances 
était composée de six cents hommes. 

n y avait dans chaque compagnie, un capitaine (2), un Ueutenant, un gui- 
don et un enseigne, tous renommés par leur valeur. 

Les archers , le coutiUier, le page (3) , en un mot , toute la suite du gen- 
darme, combattait en dehors des rangs des chevaliers. Ils remplissaient le rôle 

(1) Le coutiller était ainsi appelé d*ane sorte de couteau qu'il portait au cdté. U conduisait le 
dieral de bagage de l'homme d'armes, et marctiait souvent à pied. 

(2) La dénomination de capitaine (du latin capul^ tête) désigne aujourd'tiui un ofGcier com- 
mandant une compagnie. — Ce nom avait autrefois un sens plus général, et nous disons en- 
core en ce sens que Scipion, César, Turenne, Condé, le grand Frédéric et Napoléon, étaient de 
grands capitaines. En termes de guerre» ce mot a toujours exprimé un commandement. Le titre 
de capitaine, dans l'acception que nous lui donnons aujourd'hui, remplace le titre de chevalier 
banneret. C'est tous Charles V qu'il fut donné à des seigneurs qui avaient reçu du roi la com- 
Bission de lever des compagnies d'hommes d'armes. Charles VU, en insUluant les compagnies 
d'ordonnance, fit prendre le titre de capitaine à tous ceux qui les commandaient. — Il a été at- 
tribué dans la suite à tous les commandements particuliers des diverses milices. 

(3) Le page attaché aux gendarmes n'était pas un domestique, mais un jeune homme de 
condition et vivant noblement. — Il devait avoir au moins 15 ans. 
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de la cavalerie légbre dont ils ont formé le noyau. Ils servaient à escarmou- 
cher tantôt à pied, tantôt à cheval, avant le combat des gendarmes, et quand 
la charge de ceux-ci avait rompu les rangs ennemis, ils les poursuivaient, les 
harcelaient pour les empêcher de se rallier ; prenaient ou assommaient à coups 
de hache les gendarmes ennemis qui avaient été désarçonnés. Ainsi , ils ma^ 
chaient derrière les rangs des chefs de lances ou sur les flancs. 

Les gentilshommes étaient armés de la lance, qui est la plus ancienne des 
armes et qui en est la reine, suivant MontécucuUi. Les gendarmes pour com- 
battre se formaient sur un rang; chaque lancier choisissait son ennemi, ttr 
virum legit, et ils s'élançaient à Tenvi les ims des autres sur leurs adversaires 
pour les enlever ou les désarçonner. Si Tennemi avait résisté à ce premier 
choc , les archers qui étaient formés en seconde ligne, se précipitaient à leur 
tour, renfonçaient et Técharpaient. L'exemple de Charles VII fut bientôt suivi 
en Europe. Les autres princes formèrent aussi des compagnies de gendarmes; 
mais leurs ordonnances n'eurent jamais la même réputation que les nôtres, 
hormis toutefois celles delà maison de Bourgogne, qui passaient pour les mieux 
discii)linées et les plus brillantes de l'Europe. C'était parmi les compagnies 
d'ordonnance qu'étaient choisis les gardes des rois. 

Aussi fallait-il être de la plus ancienne noblesse pour entrer dans les com- 
pagnies, et de mœurs irréprochables. Louis XI, en 1482, cassa deux hommes 
d'armes pour être suspectionnez de mautuise maladie. 

Bayard, sous le règne de Louis XII, faisant le siège de Padoue conjointe- 
ment avec l'empereur Maximilien, refusa de faire monter à l'assaut la gendar- 
merie française avec les lansquenets allemands , et fit dire à l'empereur qu'il 
n'y avait dans les compagnies d'ordonnance aucun homme qui ne fût noble, 
et que s'il voulait que la gendarmerie du roi se chargeât de l'assaut , il fallait 
que lui, Maximihen, fît marcher avec elle sa propre gendarmerie. 

L'organisation de la première gendarmerie éprouva des modifications dans 
la suite, le nombre des compagnies fut augmenté, mais l'effectif en fut dimi- 
nué. Il y eut alors des compagnies de cinquante et même de vingt-cinq lances. 
On ne voit d'autres motifs à ces changements , dit Rocquencourt , que l'in- 
tention de satisfaire un plus grand nombre de postulants aux emplois de ca- 
pitaines et de lieutenants d'hommes d'armes, qui étaient alors très-recherchés. 
Ce fut sans doute dans un même but que Louis XII et François P' por- 
tèrent successivement la lance fournie à sept ou huit combattants. En effet, 
Montluc nous apprend que les ordonnances étaient l'école où les gentils- 
hommes allaient faire leur apprentissage, en qualité de pages d'abord, et en- 
suite d'archers ; car, dit-il, avant que tout fût abâtardi, plus de la moitié des 
archers étaient de noble race. 

Sous François I", on commença à se relâcher un peu sur cet article, et l'on 
comptait beaucoup d'hommes parmi les gendarmes qui n'étaient point 
nol)les. 

Henri III renouvela l'ordonnance des titres nobiliaires iK)ur l'admission dans 
les compagnies. 



ET DE TOUS LES RÉGIMENTS. 289 

L'ancienne chevalerie disparut avec Torganisation nouvelle. Ce corps illustre, 
composé des plus grands seigneurs du royaume, et qui formait la fleur des 
armées, n'ayant plus aucune prérogative, on n'attacha plus au titre aucune 
importance. Une nouvelle chevalerie honoraire fut créée , c'est celle des ordres 
militaires. 

Louis XI institua l'ordre de Saint-Michel, et le titre de chevalier de cet ordre 
fut bientôt plus recherché que la chevalerie féodale; ensuite, vinrent les titres 
de capitaine, de colonel, de mestre de camp, qui la firent complètement ou- 
blier. 

Cependant la chevalerie avait jeté tant d'éclat que les rois faisaient encore 
des chevaliers, et qu'en montant sur le trône ils voulaient eux-mêmes recevoir 
ce titre. 

François P', on se le rappelle, voulut être armé chevalier par Bayard sur le 
champ de bataiUe de Marignan. Sous son règne on continua à faire des 
chevaliers avant un assaut ou après un combat ; mais cette parodie de l'an- 
cienne chevalerie ne put rendre son importance à une institution qui ne don- 
nait plus ni rang ni prérogative. François I" fut le dernier roi paladin. 

Ce fut sous le règne de Louis XII que l'uniformité du costume commença 
à s'établir dans l^s compagnies d'ordonnance; chaque capitaine eut sa hvrée 
et sa devise? les archers, pages ou varlets, furent alors tenus de porter le ho- 
queton de leur compagnie. Le but primitif du roi avait moins pour cause la 
question d'imiformité que celle de la disciphne. En effet, quand un archer ou 
tout autre homme d'une compagnie commettait quelque violence ou quelque 
désordre, on savait par son costume à quelle compagnie il appartenait, et il ' 
devenait plus facile de retrouver le coupable. 

FrançoisP', en 1533, prescrivit aux archers de porter à leurs hoquetons ou 
casaques une manche seulement de la livrée de leur capitaine. 

Louis Xin abolit l'usage des hoquetons dans la gendarmerie. « Nos gen- 
» darmes, dit im écrivain de son temps, portèrent longtemps des casaques de 
» la livrée et du blason de leur capitaine ; mais le roi régnant voyant que les 
» armes reluisantes d'un acier bien fourbi et doré, battues des rayons du soleil, 
» rendaient comme un éclair flamboyant qui éblouissait les yeux et rendait 
» l'appareil d'une armée plus terrible , il voulut être armé à blanc et enjoignit * 
» la même chose à ses troupes. » 

Toutefois ce n'est que sous Louis XTV que l'imiformité commença à exister 
réellement dans les costumes. 

Quant au reste de l'équipement des hommes d'armes, voici en quoi il con- 
sistait primitivement, d'après l'auteur du livre de la discipline militaire : 

« Les hommes d'armes auront l'épée d'armes au côté, l'estoc à l'arçon de la 
selle d'une part et la masse de l'autre ; leur lance sera grosse et bien longue; 
leurs robes seront de la couleur de l'enseigne. » 

Les compagnies de gendarmes furent supprimées sous Louis XIV, après la 
paix des Pyrénées; la gendarmerie française prit une dénomination générale, 

37 
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et n'eut d'autre chef que le roi (1). Une seule compagnie particul^re fut 
conservée- ce fut la compagnie écossaise, dont nous parlerons plus tani. 

iTIndaîLerie française fut longtemps la première troupe de 1 Europe 

On connatnT^onse de François I" à Charles-Quint qui Im de^ 

aXes compagnies de gendarmes pour faire la guerre : ^« 9-*«-^ 

rrie roi de France, e^ U bra. qui porU> mon sceptre : je nele^ja^ 

. ! jr nL chercher ta gloire avec elk. Ses officiers étaient les plus grands 

iC^rta tîém^t Gié. Bayard. La Palice. Lautrec. Montmoi^ncy^ 

fuit càpL^^ de compagnies de gendarmerie. Les gendarmes eux-mém» 

St Zs des gentilshommes; bien montés, bien équipés, et n'épargnant 

it po^r^voï dîxcellents chevaux de bataille, de bonnes et belles armure, 

des habi^d'ordonnance magnifiques. Pendant la paix et dans les q« 

S'hiver^'h s'exerçaient aux joutes et aux tournois, et acquéraient une force et 

une «tlilé qui les rendaient surtout terribles à leurs ennemis. 

Païlove décrit ainsi le costume des compagnies d'ordonnance qm avaient 

...vrrharles VIII en Italie : « Venait la gendarmerie . composée de toute la 

Xitlranœ, ornée de sayons de soie, de panaches et de chaînes d'or ; elle 

î^mren s aTnçInt une longue suite d'escadrons. Il y avait deux mille cinq 

u hommes-armes et deux fois autant de chevau-légers. Les premiers se 

cents hommes da««^ lance cannelée, d'une forte épée et d'une masse de fer. 

::ri fonTaS noÏ^Lmmes d'armes. Leurs chevaux, d'une taille et d'une 

commeleionia „„aient les crins et les oreiUes coupés . ce qui paraissait 

X^S'ZT::^^^^ donnaitàleu^montures un aspect plus fai^uche. 

r. w ™nce éSt remarquable, en ce qu'ils n'avaient pas pour la plu- 

p^ rbSdrcrbouiUi en usage chez nous. Chaque homme d'armes 

avait trois chevaux, un valet ou écuyer et deux suivants. 

Vniri nuelle était sa manière de combattre : , ., 

I 'avènement de François I", la !,e«dan„.ne française se formait encore. 

«nîl ûs^r en /taie ou sur un rang. - La cavalerie allemande fut la pre- 

'T aSonner cette formation pour se serrer en masse. Charles-Quin., 

mière à ^b^j^"";^'.'""^^^ celle delà France. 

T:Z^^ rS Xute l'Europe, voulut remédier à ce qu'il reg.; 
qui servait aïoi j j^ ^^^^^ d'un excès dans un autre, ea 

t^nrurrè^e"Cs lequel les cavaleries allemande et espagn^ 
S Z former sur huit ou dix rangs. Pour l'attaque on disposait c^ 
m^ 1 manière à ce qu'elles eussent autant de profondeur que de f«) 
l^!tos étaient aux premiers rangs et sur les côtés des masses, et 1 s 
iTiTIa^Ius-s seWient derrière. Lorsque l'on voulait engager le 

(1) Nous parlerons de celte nouvelle gendarmerie française à l'article sur J« -*;- ^«^l 

^1) nous p. ,„moaenies d'ordonnance devenue» gardes du corp». - Trompée» p«i 

ainsi que f •/"7*"' J"; r^^^^^^^^ eonfondenl à tort la gendarmerie de France avec U 

l'histoire. 



ET DE TOUS LES RÉGIMENTS. 291 

combat ou reconnattre l'ennemi, on envoyait en avant des coureursy et à cet 
effet on prenait le dixième homme des arquebusiers. L'infanterie avait égale- 
ment ses coureurs, qui, réunis à ceux de la cavalerie, formaient sur le devant 
de Tarmée un rideau à l'abri duquel les masses se rangeaient et se préparaient 
au combat, auquel les arquebusiei*s préludaient par le feu le plus vif qu'ils 
pouvaient faire pour éclaircir les rangs ennemis et les livrer plus ou moins 
ébranlés à l'action de la gendarmerie. Aussitôt que le combat s'était sérieu- 
sement engagé, ces coureurs ou enfants perdus se jetaient sur les flancs pour 
les couv/ir, et démasquaient avec célérité le front de la troupe qui se préparait 
au choc. La cavalerie, à cette époque, était divisée en comeUes (1), compagnies 
ou escadrons. L'augmentation des armes à feu dans les armées, leur usage 
plus habituel et leur emploi plus étendu jusqu'à la cavalerie même, durent 
nécessairement soumettre son ordre de bataiUe à de nouvelles dispositions. 

Après les batailles de Pavie et de Saint-Quentin, il s'opéra un grand chan- 
gement dans l'organisation de la cavalerie de tous les états de l'Europe. Les 
Français eux-mêmes adoptèrent la formation de Charles-Quint et mirent sur 
huit rangs leurs escadrons, dont les intervalles furent entremêlés de pelotons 
d'infanterie. Dès lors la cavalerie, incapable de se mouvoir avec vitesse, ne 
manoeuvra plus qu'au pas et au petit trot, et durant longtemps il n'y eut plus 
de véritable. cavalerie. 

En outre, la suppression de la lance retarda encore évidemment les progrès 
de cette arme (2). 

«Les hommes éclairés du règne de Henri IV le comprirent; mais leurs 
efforts furent étouffés par de fausses doctrines. Si la lance n'eût pas été rem- 
placée par les armes à feu dans la cavalerie, il est certain que nos escadrons , 
dès le seizième siècle, seraient arrivés au point de perfection et de mobilité que 
n'atteignirent que longtemps après les cavaliers de Frédéric II. 

» Montgommery et Lanoue, les maîtres de l'époque , ne furent pas écoutés 
lorsqu'ils dirent que le glaive est l'arme du cavalier, lorsqu'ils repoussèrent le 

(1) La eometiê était on étendard propre k la feule cavalerie légère, de sorte que pour dire 
que dans une armée il y avait dix compagnies de cavalerie, on disait : U y a dix oomeitei. 

(2) La lance fut entièrement abandonnée sous Henri IV. Déjà Maurice de Saxe l'avait fait dis- 
paraître des années hollandaises. La mort de Henri II, frappé d'un coup de lance dans un tour- 
noi, commença à faire diminuer sensiblement le nombre des lanciers. Fonta nous donne, au 
sujet de la disparition de la lance, des raisons qui paraissent plausibles. Les lanciers devaient 
tous être gentilshommes, et Henri III, dans ion ordonnance de lt$75, avait déclaré que les 
lanciers seraient tous nobles ; il devint difficile de fournir des lanciers, à la suite des guerres 
civfles qui venaient de décimer la noblesse. Une autre considération, c'est que les lanciers de^ 
Talent être montés sur de grands chevaux de bataille, qui coûtaient fort cher, et que les gentils- 
hommes, que les troubles intérieurs avaient ruinés, se trouvaient hors d'état de s'en procurer. 
Mais de toutes les raisons qui firent abandonner la lance, celle qui semble la meilleure , c'est 
qu'il fallait une grande habitude et de longs exercices. Les jeunes gentilshommes passaient 
leur première jeunesse k combattre dans les académies pour jouter ensuite dans les tournois; 
quand ces jeux furent abolis, la noblesse entra dans les troupes sans avoir appris l'exercice de 
la lance, et la maladresse engendra bientôt le dégoftt« 
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pistolet ou la carabine, armes sans résultat entre les mains d'un homme de 
(heval. Ne nous étonnons pas qu'en 1598 on ne comprit pas la véritable desti- 
nation de la cavalerie, puisque aujourd'hui, dans le dix-neuvième siècle, nous 
voyons des officiers repousser le gcUop, caresser la charge m dix temps; en un 
mot, enlever à la cavalerie sa véritable destination (1). » 

La lance a joué un grand rôle dans la cavalerie du moyen âge. « Elle a trois 
époques distinctes : la première est l'époque chevaleresque, alors que nos gen- 
darmes formés en haie, la lance en arrêt, faisaient l'admiration de l'Europe; 
la seconde est la renaissance de la lance entre les mains polonaises. D'abord 
elle arma une grosse et lourde cavalerie; puis une cavalerie légère. Enfin, 
après 1830, ce ne sont ni nos cuirassiers ni nos houzards que nous armons de 
lances, mais notre cavalerie de ligne (2) . » 

Nous suivrons dans ses développements l'histoire de la cavalerie ; en att^- 
dant, revenons à la gendarmerie française du moyen âge. 

La gendarmerie s'illustra durant les guerres de son temps; l'Italie tout 
entière a retenti du bruit de ses armes, et lorsque, plusieurs siècles après, 
un jeune et puissant capitaine vint y renouveler les prodiges d'Annibal, les 
échos de la Brenta, de l'Adige et du Pu, redisaient encore les exploits de la 
vieille gendarmerie française. Nos soldats républicains retrouvèrent ses traces " 
glorieuses sous les murs de Milan, près des lagunes de Venise, et dans les palais 
de l'antique Parthénope, qui deux fois servit de joyau à la couronne de 
France. Compulsons rapidement les pages de ses annales miUtaires. 

A Formigny, en 1450, quelques centaines de gendarmes français fondent 
avec impétuosité sur quatre mille Anglais, commandés par Thomas Kyriel, les 
culbutent, les mettent en déroute et font leur chef prisonnier. Cet exploit, qui 
acheva d'expulser les Anglais de la Normandie, causa en France une allégresse 
universelle, il y fut célébré par des processions solennelles; celle qui se fit à 
Paris était composée de quatorze mille enfants au-dessous de l'âge de douze 
ans. 

A Fornoue, en 1492, ce fut la gendarmerie qui ouvrit, aux débris de l'année 
de Charles VIII, le chemin de la France, qu'elle n'espérait plus de revoir ; en 
effet, l'Italie méridionale tout entière s'était levée pour arrêter ^la marche de 
nos bataillons. Les défilés des Apennins étaient gardés, et à Pontremoli, il 
fallut traîner à force Je bras une lourde artillerie. Les Suisses et les gendarmes 
français donnèrent l'exemple en s'attelant aux pièces, et parvinrent après d'in- 

(1) BsquitS9S militaires. 

(2) « Pour les hommes du nord, la lance est Farme sans pareille , et les militaires éclaMs 
pensent que la question de l'armement de la cavalerie sera décidée en faveur de la lance. Cette 
arme vient d'être donnée à toute la cavalerie wurtembergeoise, et le Spectateur militaire, dans 
sa vingt-huiiième livraison, dit qu'on a le projet, en Russie, d'en armer les cuirassiers. « Il tf^ 
question, est-il dit dans cet article, de donner la lance aux cuirassiers. » Le modèle est plus court 
que celui en usage. Celle lance serait appuyée sur la cuisse, comme les anciens chevaliers la 
portaient. Elle n'est point destinée à être maniée ; elle serait simplement tenue en arrêt, afin 
d'atteindre rinfanteric de plus loin qu'on ne peut le foire avec le sabre* » 
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croyables efforts à la sortir de ces sentiers. Celle artillerie fut le salut de 
Vannée pendant la l)ataille de Fornoue. ACapoue, en 1501, c'est elle qui 
décida la prise de la ville. 

A Agnadel, c'est une dernière chai^ de gendarmerie qui brisa les lignes 
vénitiennes. Au moment de fournir cette attaque décisive , les généraux de 
Louis XII voyant la journée avancée et les ennemis inébranlables dans leur 
position, lui adressèrent cette question : Où coucherons-nous, sire? — Sur le 
ventre des ennemis, réjmnd le roi de France; et il se tourna vers la gendar- 
merie, qui, sur un signe, s'élança tête baissée dans les rangs des Vénitiens. Le 
général Alviannes fut fait prisonnier; quinze mille ennemis tués et trente-six 
pièces de canon furent les trophées de cette victoire. 

Du Bellay dans ses mémoires raconte le trait suivant : « Pendant le siège de 
Padoue, il arriva une aventure singulière. Bayard avait dans sa compagnie de 
gendarmes un jeune homme de seize ans nommé Boutières. Il s'était, pen- 
dant le combat, mesuré corps à corps avec un officier albanais, de la cavalerie 
légère des ennemis, d'une taille extraordinaire , et l'avait fait prisonnier. Il 
vint le présenter à l'empereur Maiimilien , allié des Français dans la ligue 
contre Venise. Surpris de la disproportion des forces entre le Français et l'Al- 
banais, le premier dit à celui-ci • qu'il s'émerveillait qu'un grand colosse 
comme lui se fût laissé prendre par un enfant qui de quatre ans ne porterait poil 
au menton. Le Grec, plus honteux du reproche que de sa défaite, dit qu'il avait 
cédé au nombre et qu'il avait été saisi par quatre cavaliers. La Palice et Bayard 
étaient présents. — Entendez-vous ce qu'il rapporte? dit ce dernier à Boutières ; 
cela est contraire à votre récit et touche à votre honneur. 

Aussitôt le jeune gendarme , jetant sur son captif un regard foudroyant : 
Tu mms , lui dit-il ; et pour prouver que je tai pris moi setU, remontofié à cheval et je 
rais te tuer ou te faire crier quartier une seconde fois, 

L'Albanais refusa honteusement. Boutières , dit alors Bayard, tous avei un 
commencement aussi beau que jamais vis jeune homme. Continuez^ et tous serez un jour 
un grand capitai/ne. 

Cette prédiction se réalisa; Guignes de Guiffray, sieur de Boutières, devint 
un des généraux célèbres de son époque. 

. A Brescia, en 1511, la gendarmerie -française, ayant pour général le bril- 
lant duc de Nemours, se précipite sur les retranchements, les escalade et entre 
la première par la brèche dans les murs de cette ville. Au moment où les 
tambours tettent, où les clairons sonnent, la gendarmerie du duc de Nemours, 
l'annet Qn tête et la cuirasse sur le dos, s'élance de tous côtés sur les remparts 
enneioais. Le combat est sanglant et opiniâtre. Bayard était là aussi, animant 
ses gendarmes par son exemple et ses paroles, lorsqu'il reçut un coup de pique 
qui lui traversa la cuisse ; on le crut mort. Allons , mes amis, mes camarades , 
<*ria le duc de Nemours, allons venger la mort du plus accompli chevalier qui fut 
jamais. U dit et saute dans les retranchements; les gendarmes le suivent, ils 
enfoncent l'ennemi, le poursuivent dans la ville et triomphent ! 

Bavard survécut à sa blessure ; mais lui , l'intrépide jeune homme , fut tué 
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quelques jours après sous les muî^ de Ravenne, après avoir dispersé la eava- 
lerie ennemie. On le trouva sous un monceau de cadavres de ses gendannes; 
son armure était brisée et il avait encore un tronçon d'épée à la main. 

A Guinegate, où Thonneur de conserver le champ de bataille coûta à l'on- 
pereur Maximilien la perte complète de sa cavalerie, la gendarmerie fran- 
çaise fit des prodiges de valeur , et avait gagné la victoire, lorsque les fan* 
tassins, trop avides de butin , quittèrent imprudemment leur position pour 
piller le camp ennemi , et changèrent ce succès en revers. 

A la tôte do quelques gendarmes, Bavard soutint longtemps les efforts de 
plusieurs corps considérables; voyant qu'il faut céder à la force et se rendre, 
il le fait d'une manière sage et hardie. 11 aperçoit de loin un gendarme ennem 
richement armé, qui, croyant la journée victorieuse pour les siens, s était 
jeté au pied d'un arbre pour se reposer et avait quitté son casque; il piqw 
droit à lui, saute de son cheval , et lui appuyant l'épée sur la gorge : fknàh 
toi, homme d'armes, lui dit-il, ou tu es mort, L'Anglais, pensant qu'il est Tenu 
du renfort aux Français, se rend sans faire de résistance et demande le nom 
du vainqueur. « Je suis, répondit-il d'un ton adouci, le capitaine Bavard, 
qui vous rend votre épée avec la sienne, et qui se fait aussi votre prisonnier.» 
Quelques jours après, Bayard veut s'en aller. » Et votre rançon ? lui dil le 
gendarme. — Et la vôtre? répondit Bayard. Je vous avais pris avant de me 
rendre à vous ; j'avais votre parole avant de vous avoir donné la mienne. i> 

L'aventure était si extraordinaire, que les rois d'armes ne l'avaient point 
prévue. On convint de s'en rapporter à l'empereur et au roi d'Angleterre, 
qui décidèrent la question en faveur du gendarme français. 

A cette môme journée, Chabannes de la Palice, qui combattait à la tête de 
la gendarmerie, fut fait prisonnier au milieu d'une sanglante mêlée. Sa com- 
pagnie fuf dispersée et mise en fuite. Mais à peine ses gendarmes se furent-ils 
aperçus que leur chef était tombé au pouvoir de l'ennemi, qu'ils se rallièrent, 
revinrent au combat et reprirent leur général. 

Un épisode non moins glorieux pour la gendarmerie est celui-ci : A la 
bataille de Novarre , le brave Robert de la Marck, capitaine d'une compagnie 
de Cent hommes d'armes , apprend que ses deux fils, tout couverts de bles- 
sures, ont été laissés parmi les morts (l'un deux, le seigneur de Fleurange, 
était général des lansquenets). Il ne veut pas, le vieux capitaine français, que 
morts ou vivants ils restent entre les mains des Suisses, qui combattaient alors 
contre nous. Il marche droit à l'ennemi avec ses gendarmes , renverse tout 
devant lui, et parvient jusqu'au lieu où ses deux enfants nagent dans le 
sang (1). A cette vue, sa fureur redouble et lui prête de nouvelles forces; il 
charge l'atné de ses fils sur son cheval , met l'autre sur celui d'un de ses 
hommes d'armes, et une seconde fois il se fait jour au travers de l'infanterie 
helvétienne. 

Elle fut sublime à Marignan la vieille gendarmerie royale , et la victoire fut 

(1) Mémoirei de du Bellay. 
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son CBUvre. Après une longue journée de combat contre la redoutable infan- 
terie suisse , telle, dit le vieux maréchal de Trivulce, que les dix-huit batailles 
atixquelles il avait assisté ne lui paraissaient qu'un jeu d'enfant, les gendarmes 
français ne s'arrêtèrent que lorsque leur bras ne put plus manier la lance. 
Harassés de fatigues, ils se couchèrent Tépée au poing et côte à côte avec les 
soldats du cahlinal de Sion. Mais aux premières lueurs du jour ils recommen- 
cèrent Tattaque avec une impétuosité si grande que les rudes montagnards 
suisses abandonnèrent en frémissant le champ de bataille, où dix mille des leurs 
étaient couchés morts ou mutilés. A neuf heures la victoire .était décidée, et 
François 1" en attribuait hautement le résultat à sa gendarmerie. 

Lorsque, après le traité de 1516, les Suisses furent redevenus nos alliés, ils 
avaient conçu une telle idée de la gendarmerie française à cette journée de Ma- 
rignan, qu'ils rie voulurent plus marcher au combat ni monter à l'assaut sans 
être appuyés par elle. En sorte que durant toute la période des guerres de 
François I" à Henri IV, les gendarmes français et les Suisses formèrent pres- 
que toujoiu^ brigade ensemble. 

A la Bicoque, cette erreur du maréchal Lautrec, la gendarmerie se dévoua 
pour le salut de l'armée et sortit toute mutilée du combat. Il y eut là , pour 
nous servir des expressions pittoresques du vieux Langey, poulsis de picques , 
choc d'hommes d'armesy heurtis de chemulx, grands coups (Tépée, chaplis de haches 
«I de hallebardes; car les gendarmes français firent expier cher aux ennemis la 
faute de leur général. ' 

A la bataille de Rebec, c'est la gendarmerie qui formait l'arrière-garde sous 
les ordres de Bayard. Jamais peut-être l'armée française ne s'était trouvée dans 
une circonstance plus critique ; car elle était poursuivie l'épée dans les reins 
par des forces supérieures, et, pendant une retraite difficile, elle avait à lutter 
contre le connétable de Bourbon et le marquis de Pescaire. — Bayard, avec sa 
gendarmerie, ne désespéra pas du salut de l'armée. Il résista longtemps, diri- 
gea ses troupes avec une habileté, combattit avec un courage qui firent dire de 
lui, dans cette circonstance, qu'il avait les trois qualités qui forment un grand 
capitaine : assaut de lét>riery défense de sanglier et fuûe de loup. Malheureusement, 
le brave chevalier fut atteint d'un coup de feu qui lui brisa les reins; il mou- 
rut à quarante-huit ans, ce capitaine des gendarmes qu'on avait surnommé le 
chevalier sans peur et sans reproches; il mourut comme était mort son tri^ 
aieul, tué à la bataille de Poitiers, son bisaïeul , tué à Azincourl , et son père, 
mortellement blessé à la Journée des éperons. 

Du reste , cette hérédité du courage, du dévouement et de la gloire , n'est 
pas rare dans notre armée. Nous pourrions choisir une pauvre famille de 
France , obscure dans quelque province lointaine, et dont l'aïeul mourut à 
Rostbach ou à Valmi, le père à Auslerlitz ou à la Bérézina, le fils à Waterloo , 
et le petit-fils sur la brèche de Constantine 1 

Au moment de repasser les monts d'Italie et de commencer cette campagne 
dont le dénoûment fut la funeste journée de Pavie, François I", énumérant 
les forces de son armée , disait : Qtuint à ma gendarmerie, je croirais lui faire 
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injure si je la mettais en parallèle avec celle de V empereur. Et quoi qu'en aient dit 
les historiens, elle soutint sa réputation à cette sanglante journée , où elle fut 
presque anéantie et où périrent tous ses officiers , et entre autres Louis de la 
Trémouille et Chabannes de la Palice. Fait prisonnier après une charge à 
fond, ce dernier venait de rendre son épée au capitaine Castaldo , lorsque 
Buzarto, farouche Espagnol, reconnaissant ce noble vieillard, « le tua cruelle- 
ment, luy accarrant une grosse harquebuse de calibre dans la cuirasse , % le' 
maréchal de la Palice tomba raide mort. 

Nous aurons encore à parler du maréchal Chabannes de la Palice, dont le nom 
rappelle les victoires de Ravenne et de Marignan, et qui est placé dans Thisloire 
entre Azincourt et Fontenoy, entre le maréchal de Boucicaut et le maréchalde 
Richelieu. Ce nom, d'ailleurs, nous le retrouverons souvent dans nos annales; 
car la famille de Chabannes est une de ces fortes maisons qui ont le plus lar- 
gement payé à la patrie leur dette de travail et de sang. — On sait que l'offi- 
cier, si admirablement brave, si chevaleresque, qui, à Fontenoy, dit au nom 
de la France : Messieurs les Anglais, tirez les premiers, était un Chabannes (1). 

Voici comment un des biographes de Chabannes de la Palice a raconlé 
ce fait : 

(( Plus de deux siècles après, dans les champs de Fontenoy, le roi de Fraiwe, 
Louis XV, considérait avec orgueil sa brave armée se déployant devant Ten- 
nemi. La maison du roi, courtoise et brave comme au duel, cédait les armes i 
VAngleterre. 

» Un jeune homme sortit des rangs , la tête haute , le visage calme et sou- 
riant. C'était un lieutenant d'infanterie ,' coquettement vêtu de l'habit blanc 
aux revers roses. Le jeune homme salua dix régiments ennemis qui le tenait)! 
en joue, salua l'artillerie aux mèches allumées..... 

» Qu'est-ce, dit Louis XV à messieurs de sa suite ? — C'est, répondit Riche- 
Ueu, le comte de Chabannes qui enseigne à ces gens-là comment on meurt en 
France. » 

Pour revenir à la bataille de Pavie, avec de tels chefs , la gendarmerie fran- 
çaise pouvait-elle faillir, comme on l'a rapporté ? D'ailleurs le chiffre de 7,000 
hommes qu'elle y perdit n'en dit-il pas assez ? 

La gendarmerie se retrouve sur tous les champs de bataille de cette époque. 
Dans les derniers jours du règne de François 1", elle défendit le sol de la pa- 
trie contre l'invasion étrangère ; elle signa la victoire de Cerisolles, et à Roulo- 
gne elle rougit le fer de ses lances dans le sang des Anglais du duc de Norfolk. 
Sous Henri II, elle s'immortalisa à Renty ; pendant les guerre de la religion, 
elle combattit à Jamac, Moncontour, à Dreux, à Saint-Denis, etc. 

Nous avons passé sous silence tous les faits particuliers pendant ces trisles 
luttes civiles ; mais avant de terminer l'histoire de notre vieille gendarmerie 



(1) Ce nom vit encore parmi nous. Le général de Chabannes , aide de camp da rd. eit m 
descendant de cette illustre famille, ainsi que deux autres de ses firères , qui ont également mM 
la carrière des armes. 
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française, que nous retrouverons dans un de qps chapitres suivante, sous le 
siècle de Louis XIV, nous rappellerons un dernier trait qui mérite d*être ins- 
crit dans ses annales. 

Henri II, roi de France, avait formé le siège de Renty, château-fort sur les 
frontières du Boulonnais. Charles-Quint, ayant sous ses ordres Philibert, duc 
de Savoie, et Ferdinand de Gonzague , marcha au secours de la place et prit 
position si près de l'armée française, que les deux camps n'étaient séparés que 
par une vallée assez étroite. On en vint aux mains, les premières charges furent 
funestes aux Français ; les impériaux durent ce succès aux Reîtres^ troupe de cava- 
liers allemands si redoutable alors par son intrépidité, qu'on les appelait les Dia- 
bki noirs. Leur commandant, le comte de Vulenfurt, s'était vanté qu'avec ce corps 
il passerait sur le ventre à toute la gendarinerie française. Il s'en croyait si sûr, 
qu'il avait fait peindre sur ses enseignes, un renard détarant un coq^ car à cette épo- 
que déjà les Français étaient représentés allégoriquement sous la figure du coq, 
par allusion au moigaUm, Tavannes, capitaine d'une compagnie de cent gendar- 
mes, qui du chef de sa mère portait un coq dans ses armes, pensa qu'il était par- 
ticulièrement intéressé à enlever aux impériaux un monument qui insultait à la 
fois la gendarmerie française, dont il était l'un des chefs, et sa propre gloire. 
En effet, il attaqua les Reîtres avec une telle intrépidité, qu'il les mit en dé- 
route ; leur fuite détermina celle de l'armée imj^ériale. Ce n'est pas tout : l'in- 
trépide officier, puissamment secondé par la gendarmerie tout entière, s'élance à 
la poursuite des Allemands, et enlève enfin leur insolente cornette. Un nouveau 
combat s'engage; en ce moment, le duc de Guise, qui le voit couvert de pous- 
sière et de sueur et harassé de fatigue, l'engage à aller porter lui-môme ce tro- 
phée au roi et à lui céder sa place à la tête de la gendarmerie. Tavannes lui 
répond fièrement qu'il occupe un poste que Dieu et son épée lui ont acquis, et 
qu'il ne le cédera à personne ; et il envoya un des siens porter au roi le 
drapeau des Diables nom. Après la victoire, Henri, qui avait vu tout le détail 
de l'action, envoie chercher Tavannes pour le féliciter en présence de sa brave 
gendarmerie. Il parait les vêtements tout souillés de poussière, les yeux pleins 
de feu, l'épée ensanglantée à la main, et dans tout le désordre d'un héros qui 
sort du carnage. 

Le roi éprouve une nouvelle émotion en le voyant paraître ; il court au-de- 
vant de lui avec précipitation, et arrachant le collier de l'ordre qu'il portait à 
son cou, il le jette sur celui de Tavannes et l'embrasse avec la plus vive émo- 
tion, à la vue de toute l'armée, qui applaudit à la fois et le souverain et le guer- 
rier. Jamais jusqu'alors^on n'avait eu d'exemple d'une promotion de chevalerie 
faite ainsi sur le champ de bataille. La gendarmerie française, qu'on venait de 
récompenser ainsi dans la personne de son chef, eut elle-même la plus grande 
part des faveurs que le roi accorda à l'occasion de cette victoire. 

H y a eu de tous temps quelque cavalerie légère dans nos armées. Sous la 
première et la seconde race, les seigneurs qui amenaient leurs vassaux ne les 
armaient pas tous de pied en cap. Il y avait des fantassins ; il y avait aussi des 
cavaliers armés à la légère qui remplissaient l'office d'édaireurs. L'historien de 

38 
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Philippe-'Augustey en parlant de la bataille de BouYines, Mi mentioB d'une 
cavalerie qu'il nomme levis armaturœ équités. Les communes eDes-mémes 
avaient des cavaliers dans leurs milices ; enfin, les archers et les arbalétriers 
qui parurent plus tard, et qui ne faisaient point partie de la gendarmerie, 
constituaient une espèce de cavalerie légère. Mais la véritable destination, la 
destination foudroyante de cette cavalerie n'était pas encore comprise. Ce n'est 
que quelques siècles après qu'à l'école de Gustave- Adolphe, de Charles XD, 
de Seydlitz , de François II et de Napoléon , se formeront les véritables prin- 
cipes de cette arme. Pendant toute la durée de la période de Charles Vn à 
François I*% la cavalerie légère ne fut composée que d'hommes rassemblés au 
hasard, venus de toutes les nations, de valets ou d'autres gens à la suite des 
seigneurs et des gendarmes, auxquels on donnait des chefs pour une cam- 
pagne, pour une bataille, pour une marche, et qu'on licenciait ensuite. C'é- 
taient les cosaques de nos armées au moyen âge. De là venait que la cavalerie 
légère n'était point censée faire corps. La gendarmerie seule était toute la 
force équestre de l'armée. Aussi disait-on que cent gendarmes suffisaient pour 
battre mille hommes de cavalerie irrégulière. 

La cavalerie légère servait, nous l'avons dit, à achever la déroute de la gen- 
darmerie ennemie lorsqu'elle avait été rompue, et à poursuivre l'infanterie 
après une défaite. 

On se servait aussi de cette cavalerie pour battre l'estrade, pour aller en 
parti et pour escorter les convois. Mais quand l'ennemi marchait, c'était la 
gendarmerie qui couvrait les vivres, les bagages et l'artillerie. 

Bussy Rabutin, dans son Traité de la cavalerie légère, fait remonter l'origine 
de cette cavalerie à Charles VIII, qui lors de son expédition de Naples aurait 
eu dans son armée un corps de cavaliers nommés stradiots. — ^Mais on doit pré- 
férer à son autorité celles de Brantôme et de Philippe de Commines, qui 
étaient contemporains , et qui, en parlant de la conquête de Naples, assurent 
qu'à la bataille de Fomoue l'armée française vit paraître une espèce de cava- 
liers grecs, nommés stradiots^ qui les incommodèrent fort avant la bataille et 
pendant Ta retraite, et qui étaient chose nouvelle pour eux. Ce n'est donc qu'à 
Louis XII que commence véritablement l'histoire de la cavalerie légère en 
France. — Le maréchal de Fleurange, dans ses mémoires, dit que Louis XII 
avait deux mille stradiots dans l'armée qu'il conduisit en ItaUe lors de la ré- 
volte de Gônes. A partir de cette époque, il y eut toujours dans l'armée fran- 
çaise des compagnies de cavalerie légère. François I" suivit l'exemple de 
Louis XII; il eut à son service un corps de cavalerie légère. Henri II avait trois 
mille chemU'Ugers dans son expédition d'Allemagne. C'est ce prince qui fit les 
premières ordonnances pour régler le nombre, la solde et la composition des 
compagnies de cavalerie légère. Henri lY l'augmenta considérablement. 

Louis XIII eut aussi beaucoup de cavalerie légère. Elle devint extrêmement 
nombreuse sous Louis XIV, qui n'en avait pas moins de soixante régiments. 
Mais ce n'est guère que dans la période de 1740 à 1792 que commence véri- 
tablement l'ère de la cavalerie légère. C'est alors que, réglée, par des hommes • 
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habiles » elle s'élève jusqu'au rôle sublime et si rarement compris qu'il lui 
appartient de jouer dans les opérations de la guerre. Sous la république, nous 
verrons notre cavalerie légère accomplir des prodiges inouïs avec les Ney, les 

RicbepancOy les Murât, les Lassalle, les Kellermann, les Montbrun ces 

chefs habiles dans l'art de lancer et de régulariser les ouragans de cavalerie. 
Procellœ équestres^ selon la belle expression de l'Évangile, nous la verrons 
chaîner des vaisseaux sur la glace, balayer devant eux les régiments ennemis, 
s'emparer au galop de places fortes, charger à fond des divisions de lourds 
cuirassiers russes ou autrichiens, et laisser bien loin derrière elle la terrible 
cavalerie légère du grand Frédéric. A léna. Napoléon, voyant ses houzards 
faire des miracles, s'écriait plein d'admiration : Oh I qui pourrait résister à de 
klshommes? 

« Qui croirait, dit le lieutenant-général comte de La Roche- Aymon, qu'a- 
près les manœuvres légères inventées sous Frédéric II et exécutées sur une 
plus grande échelle par Napoléon, qui croirait que la cavalerie française ait 
été exposée, il y a peu d'années, à revenir à ces lourdes et pesantes colonnes 
de l'enfance de l'art, à ces lents déploiements par masse dont le camp de Lu- 
néville a cherché à faire la base de l'instruction ? ToiU le secret de la gxierre est 
dam les jambes; c'est-à-dire mobiUté de l'infanterie, célérité de la cavalerie. 
Tout l'art de la tactique est dans ces deux mots : Ployer et déployer vitef» 

Le premier noyau de la cavalerie légère fut donc composé des archers de 
l'ancienne gendarmerie^ qui, cessant d'être armés d'arcs et de flèches, entrèrent 
dans cette arme sous le nom de chemu-légers. Il y avait encore quatre espèces 
de cavalerie légère, les crenequiniers , les stridiotSy les arg&idets et les carabins, 
qui avaient beaucoup d'analogie avec les dragons. 

Les cr€mequiniers y erenequiniers ou crenequiers^ car les auteurs anciens écri- 
vent ce mot de trois manières différentes, étaient des arbalétriers à cheval, 
ainsi nommés parce qu'ils se servaient du crenequin (1). 

Les erenequiniers ou arbalétriers à cheval existaient depuis Philippe-Au- 
guste ; mais on ne commença à en faire mention sous cette dénomination qu'au 
règne de Charles VII. Ce souverain comptait dans sa garde 'vingt-cinq erene- 
quiniers, qui furent sans doute licenciés après l'expulsion des Anglais. 

Cependant, lors de l'expédition de Charles VIII en Italie, il y en avait deux 
œnts dans l'armée qui entra à Naples. Cette milice, supprimée de nouveau 
par Louis XII, fut rétablie par François P' au commencement de son règne. 

L'histoire cesse d'en faire mention depuis la bataille de Marignan. 

Ces troupes à cheval, ainsi que les archers , les couslelliers , etc., formaien 
une espèce de cavalerie qu'on désignait sous le nom générique de chevau-lé- 
gers, plutôt par opposition à la gendarmerie, et pour indiquer que leur arme- 
ment n'était pas complet , que pour exprimer un mode de tactique particu- 
lière. 
Mais la véritable cavalerie légère ne commence qu'à l'époque où dans nos 

(1) OntU en forme de pied de biche qui servait k tendre la corde d'une petite arbalète. 
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armées parurent ces terribles enfants |)erdus, les stradiots et les argoulels, 
aventuriers de guerre^ comme les appelle Brantôme» tirez delà les monts. 

Cet écrivain, qui en fait un portrait peu flatté, dit, dans sou Discours sur les 
colonels : « Ils étoient tels que vous les trouverez vous-mêmes dans les vieui 
romans de Louis XII et de François 1" au commencement, et iieints et repré- 
sentés dans les vieilles peintures et tapisseries et vitres des anciennes maisons. 
Dieu sait comment habillés plus à la pendarde vraiment, comme on disoit de 
' ce temps, qu*à la propreté, i)ortant des chemises à longues et larges manche 
comme Bohème de jadis et Mores, qui leur duroient vêtues plus de deux ou 
trois mois sans changer, montrant leurs poitrines velues et pelues toutes dé- 
couvertes, les chausses les plus bigarrées, découpées, déchiquetées et balafrées, 
usant de ces mots, ot la plupart montroient la chair des cuisses , voire des 
fesses ; d'autres plus propres avoient des tafEstas en si grande quantité qu'ils 
les doubloient et appeloient chausses boufliEintes ; mais- il falloit que la plupart 
montrassent la jambe nue, et portoient les chausses à la ceinture, prenant 
plaisir à être plus mal qu'ils n'étoient. Sur quoi, ajoute Brantôme, il me sou- 
vient qu'un combat à la barrière se faisant un jour à la cour en la salle basse 
du Louvre, entre autres combattants parott le capitaine Bruno, gentil cavalier 
certes, mais bien bizarre en tout. 11 étoit bien en point et bien habillé, mais il 
avoit une jaml^e chaussée et Fauti-e nue. Les vieux capitaines qui étoient pour 
lors dans la salle dirent et confirmèrent que les soldats aventuriers du temps 
passé alloient ainsi chaussés à la bizarre. » 

Il paraît que sous le rapport moral les cavalier;^ étrangers ne valaient guère 
mieux ; car François P% dans une ordonnance portant la date de 1523, semble 
se justifier aux yeux de la nation d'avoir été contraint d'employer ces hommes 
ff méchants, flagitieux, abandonnés à tous les vices, larrons, meurtriers, rap- 
<c teurs et violeurs de femmes et de filles. » 

Les premiers de ces cavaUers qui parurent sous les bannières de la France 
sont les stradiots ou estradiots^ connus encore sous le nom de catakrie grecque 
ou albanaise (1). 

C'est à la bataille de Fornouo que les Français les virent pour la première 
fois, ainsi que nous venons de le dire. Philippe de Commines raconte ainsi 
l'impression qu'ils (iœnt sur l'armée : « Encore jusqu'ici n'a point commencé 
la guerre de noslre côte : mais le maréchal de Gié manda au roi (Charles VIII) 
comme il avoit passé les montagnes, et comme il envoya quarante chevaux 
courir devant l'ost des ennemis, lesquels furent bien recueillis par les «tradku^ 
qui tuèrent un gentilhomme françois nommé Lebœuf, et lui coupèrent la 
teste, qu'ils pendirent à la banderoUe d'une lance, et la portèrent à leur pro- 
udadour (chef) pour en avoir un ducat. EstradiotSy cyoute-t-il, sont tous gens 
comme génétavres (2) , vêtus à pied et à cheval, comme Turcs , sauf la teste, où 

(1) Leur nouiySuivaDt les étymologistes, vient de vt^octcot^ç, qui signifie soldat, ou de strada, 
qui en italien signiûe route. 

(2) Cavaliers espagnols. 
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Us ne portent pas cette toile qu'ils appellent turban, et sont dures gens et cou- 
chent dehors, eulx et leurs chevaux. Ilséloient Grecs et venus des places que 
les Vénitiens y ont; les uns de Napoli de Remanie, de la Morée ; les autres 
d'Albanie, devers Duras, et sont leurs chevaux bons et tous de Turquie. Les 
Vénitiens s'en servent fort et s'y fient. Je les avois vus descendre à Venise et 
faire leurs montres en une île où est Tabbaye de Saint-Nicolas, et étoient bien 
quinze cents, et sont vaihans hommes qui fort travaillent un ost quand ils s'y 
mettent. Les estradioùi chassèrent jusqu'au logis du dit maréchal où étoient 
logés les Allemands, et en tuèrent trois ou quatre et emportèrent les testes ; 
telle étoit leur coutume. Car ayant les Vénitiens guerre contre les Turcs, le 
père de celui cçpelé Mahomet Ottoman ne vouloit point que ses gens 
prissent nul prisonnier, et leur donnoit un ducat pour teste , et les Vénitiens 
foisoient le semblable, et crés bien qu'ils vouloient épouvanter la compagnie 
cmnme ils le firent ; mais les dits estradiots se trouvèrent bien épouvantés aussi 
de l'artillerie, car un faulcon tira un coup qui tua un de leurs chevaux, qui 
incontinent les fit retirer ; car ils ne l'avoient point accoutumé. » 

Jean Molinet les dépeint ainsi :«Les estradiots de l'ost des Vénitiens étoient 
moult étranges , fort barbus, sans armures et sans chaussures, ayant une tar- 
gette (bouclier) en une main et ime demi-lance de l'autre. Souvent ils portent 
des coups fort soudains, et quand ils peuvent tuer un Français, ils lui coupent 
la tète. 

L'impression que produisit sur l'armée de Charles VIII cette terrible cava- 
lerie albanaise fut teDe que longtemps on parla en France de ces aventuriers 
grecs et de leur manière de combattre, qui avait beaucoup d'analogie avec celle 
de nos kabyles algériens. Louis XII, avant d'aller porter ses armes en ItaUe, 
voulut en avoir à son service. Ils étaient, dit le maréchal de Fleurange dans 
ses mémoires, deux mille environ commandés par le capitaine Mercure. Bran- 
tôme ajoute que le même roi donna à M. Fontraille l'état de colonel général 
des Albanais qu'il avait à son service, et que ce sont eux qui nous ont apporté 
la forme de la cavalerie légère, et qui jusqu'alors était peu estimée en France, 
et éiaii sans nulle force et discipline. 

Clément Marot lui-même a consacré quelques vers à ces étranges cavaliers, 
qu'il vit à Gênes en 1507: 

EgtradioU, au son de leurs bédous» 
Gourent chevaulx, font bruire leurs guidons, 
Saillent en Tair, vont de si roide sorte, 
Qu'il semble bien que tempête les porte. 

Les stradiots, suivant Mongommery Courbuson, étaient armés de même que 
nos chevau-légers, hormis qu'au lieu des avant-bras et gantelets ils avaient 
des manches de mailles et des gants de mailles, l'épée large au côté, la masse 
à l'arçon, et la sagaye, ou ce qu'ils appelaient arzegaye, au poing, longue de dix 
à douze pieds, ferrée par les deux bouts. Leur cotte ou soubreveste d'armes 
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était courte et sans manches; au lieu de cornette, ils faisaient porter une grande 
banderolle au bout d'une lance pour se rallier. Ils avaient pour la télé une 
salade à vue coupée. 

Dans le livre sur la discipline militaire qu'on attribue à Longey , on trouve 
qu'on leur faisait mettre pied à terre , et qu'avec leur arzegaye ou bâton ferré 
par les deux bouts ils se formaient en ordonnance serrée comme les piequiers 
pour résister à la cavalerie. Un de leurs exercices principaux était de bien se 
servir de cette arme et à toutes ^naim en donnant tantôt d'une pointe, tantôt de 
l'autre, et avec cet instrument, quand ils le savaient bien manier, ils faisaient 
un grand carnage. 

Du Bellay, dans ses Mémoires, raconte à ce sujet que sous les murs de Parmei 
un duel eut lieu entre deux stradiots : « Huit jours après, dit-il, vinrent deux Al- 
banais, l'un du pape, l'aultre des François, armés de toutes pièces à l'albanaise, 
l'estradiotte à la manche et le chapeau au poing, et pour dire ce qu'ils firent, 
l'Albanais du pape courut sur l'autre et lui foulca l'épaule. L'Albanais françois 
quand il le vit print son estradiotte comme une javeline et bouta en la gorge 
et toujours le poursuivit tellement qu'à la fin à grands coups de masse le tua; 
ce fut grand dommage, car ils étoient estimés tous deux gentils compagnons 
parmi les soldats. » 

Ce qui est certain, c'est que les stradiots étaient d'excellents cavaliers, et 
qu'ils furent très-utilement employés par le roi de France dans les guerres 
d'Italie. On comptait encore de la cavalerie albanaise dans les rangs de l'armée 
française sous le règne de Henri IIL A la bataille de Coutras, le duc de Joyeuse 
en commandait un escadron qui fit merveille contre les Gascons de Henri, roi 
de Navarre, depuis roi de France, mais qui fut ensuite écrasé par l'artillerie. 
La réorganisation de la cavalerie par ce prince fit disparaître et oublier cette 
cavalerie étrangère. 

Pour ce qui est des argoulets (i), voici comment en parle Montgommery: 
a Les argauletSy dit-il, étaient armés de même que les stradiots, excepté la tête, 
où ils mettaient un cabassat qui ne les empêchait point de coucher en joue. 
Leurs armes offensives étaient l'épée au côté, la masse à l'arçon gauche, et à 
droite une arquebuse de deux pieds et demi de long dans un fourreau de cuir 
bouilli. Par-dessus leurs armes une souhreveste courte comme celle des stradiots, 
et comme eux une longue banderolle pour se rallier. » 11 est parlé quelquefois 
*des argoulets, dit le Père Daniel, dans les Commentaires de Moustier et dans 
nos autres historiens. PopeUnière dit qu'il y en avait à la bataille de Dreux 
sous Charles IX. Il en est fait mention au registre de l'extraordinaire des 
guerres de l'an 1562 et 1563, dans les troupes de Provence. Comme ils ne ser- 
vaient guère dans les armées que pour aller à la découverte, pour harceler les 
ennemis dans une retraite, et qu'ils ne combattaient ordinairement qu'à la 
débandade, on les regardait comme la partie la moins considérable de la ca- 
valerie légère. C'est pourquoi ce nom est devenu un terme de mépris qui a été 
longtemps en usage. On disait, pour signifier un pauvre diable, un homme de 

(1) Du mot latin artoHem, soidargrec. 
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néanty pour me servir d'une eipression de cette époque : c'est un argmilet, un 
ehétif argaulet. 

Les argotilets ne combattaient qu'en troupes irréguli^res, et furent toujours 
r^ardés comme l'espèce de cavalerie légère la moins utile. Cette milice pa- 
raît avoir existé jusqu'à la formation des régiments sous Louis XIII, où elle fut 
incorporée. Ses armes étaient l'épée, la masse à l'arçon gauche, avec une arque- 
buse longue de deux pieds et demi placée à gauche dans un fourreau ou botte 
de cuir bouilli. 

L'époque oii les étrangers commencèrent à paraître dans nos armées comme 
auxiliaires pris à la solde remonte aux premiers règnes de la troisième race. 
Le mode si vicieux de la levée des bans et les i)rérogalives des bannerets obli- 
gèrent les rois de France à avoir recours à des étrangers dans les circonstances 
critiques. C'est ainsi que nous voyons figurer successivement dans nos armées 
les soudoyers, ramas de brigands de tous les* pays, les archers génois et gascons^ 
et plus tard les Écossais, les Suisses, les Lansquenets, les Albanais, etc., etc. 
Cet amagalme d'infanterie et de cavalerie étrangères avec notre cavalerie ,et 
notre infanterie nationales eut d'immenses résultats pour le progrès de l'art 
militaire. 

L'infanterie allemande introduisit la pique dans nos armées; l'infanterie 
suisse nous enseigna l'ordonnance compacte, imitation imparfaite de la pha- 
lange élémentaire des Grecs, et fit revivre le système des masses oublié de- 
puis la bataille de Tours ; les Italiens et les Espagnols nous apprirent l'usage 
des armes à feu portatives, déjà répandu dans toute l'Europe, et que la France 
fut la dernière à adopter. Les aventuriers grecs nous firent connaître l'emploi 
et l'utilité de la cavalerie légère , et les cavaliers espagnols Tordre profond 
dont on attribue le mode de formation à Charles-Quint, en même temps que 
la gendarmerie et l'artillerie françaises servaient de modèle aux autres. Enfin 
les rapports de la France avec les diverses puissances devinrent tels que les 
inventions et perfectionnements, surtout en économie militaire, se répandirent 
bientôt dans l'Europe. 

Les Écossais, s'il faut en croire un manuscrit cité par le Père Daniel , et in- 
titulé : Plainte des gardes écossaises au rai Louis XIII (l) , furent les premiers 
qui versèrent leur sang pour la défense du trône de nos rois. 

<c Les rois de France, est-il dit dans le manuscrit, ne se contentant pas de 
Rémunérer les services des grands, mais ayant égard à la valeur et fidélité de 
la nation écossaise et pour davantage confirmer l'alliance, ils ont érigé quel- 
ques compagnies de la nation, leur donnant de grands privilèges. Saint Louis, 
en son voyage du Levant, ordonna que vingt-quatre Écossais eussent la garde 
de son corps jour et nuit, lequel honneur a demeuré à eux l'espace de cent 
quarante années durant le règne de huit rois de France pour le moins. 
Charles V accrut le nombre à soixante-seize archers, laissant aux vingt-quatre 
premiers les prérogatives par-dessus les autres qui leur sont demeurées jusqu'à 

(1) Celte plainte est à la Bibliothè<iue Royale parmi les manoierito de Brienne. 
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aujourd'hui. A savoir, que ceux de leur nombre assisteront à la messe, sermon, 
vêpres et repas ordinaire du roi de France, un à chaque côté de sa chaise, etc. 
La compagnie écossaise a demeuré la seule garde du roi plus de soixante- 
dix ans ; car ce fut Charles VII qui érigea la première compagnie française des 
gardes du corps, comme Louis XI la seconde, et François I" la troisième, et 
comme les prérogatives des vingt-quatre autres auxquels le premier gendarme 
de France étant ajouté par Charles VII, fait le nombre vingt-cinq, comme on 
les appelle encore. Aussi les privilèges de ladite compagnie et les plus signalées 
et honorables fonctions la témoignent plus ancienne que les trois autres. A 
savoir : La garde des clefs des logis du roi au soir, la garde du chœur de Téglise, 
la garde des bateaux quand le roi passe les rivières, Thonneur de porter la 
crépine de soie blanche à leurs armes, qui est la couleur coronale en France ; 
les clefe de toutes les villes où le roi fait son entrée données à leur capitaine en 
quartier ou hors du quartier ; le privilège qu'il a étant hors du quartier aux 
cérémonies comme aux sacres, mariages et funérailles des rois, baptêmes ou 
mariages de leurs enfants ; et que cette compagnie, par la mort ou changement 
de capitaine, ne change jamais de rang comme le font les autres compagnies, b 

Le père Daniel conteste l'authenticité de cette pièce et fait ressortir l'invrai- 
semblance des faits énoncés antérieurement à Charles VII, époque où la com- 
pagnie écossaise fut créée et eut pour premier capitaine le général Patilloc. 
Nous avons cru toutefois devoir le rapporter comme un document curieux des 
prérogatives des anciens gardes du corps de nos rois. 

Quoi qu'il en soit , Charles VII forma une compagnie écossaise des gardes du 
corps du rai. Elle eut plus tard le privilège de prendre la droite sur les trois 
autres ; les officiers commandaient à grade égal les officiers des compagnies 
françaises. Cette compagnie fournissait vingt-cinq archers dits de la Manche, cpù 
prirent successivement le nom d* archers du corps et de gardes de la manche. 
Leui*s fonctions consistaient à veiller sur la personne du roi. En 1474, 
Louis XI créa deux nouvelles compagnies de gardes du corps qui prirent la 
dénomination de r® et 2* compagnies françaises. Elles furent formées des ar- 
chers attachés aux deux compagnies de cent gentilhommes qui avec les deux 
compagnies écossaises composaient la cavalerie de la garde. François 1" insti- 
tua une troisième compagnie française qui, avec la compagnie écossaise, pT)rta 
à quatre le nombre des compagnies de la garde. Le nombre total des hommes 
qui en firent partie était de quatre cent trente, y compris les arcliei-s du corps. 

Nous reviendrons sur tous ces corps, dont les fonctions sont mieux détermi- 
nées sous le règne de Louis XIV, et dont les faits de guerre sont plus connus. 
En attendant, rappelons les services de la compagnie écossaise qui continua 
d'exister dans la garde de nos rois, mais qui ne fut plus composée que de 
Français. 

La devise de la compagnie écossaise portait un grand lévrier courant dans 
une plaine avec cette légende : In omni modo fidelis. 

Ces Écossais se montrèrent dignes de cette légende. 

L'histoire dit que les Écossais qui passèrent en France sous le règne de 
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Charles VII concoururent puissamment à Fexpulsion des Anglais; et comme 
pour sceller le pacte de fidélité que les gendarmes écossais firent avec la 
France, le connétable Stuart se fit tuer à la bataille de Rouvray, en 1429. 

Les Écossais se signalèrent au siège de Pon toise, en 1441, et montèrent à 
Tassant sous les y eux du roi. 

Sous les murs de Liège les gardes écossaises donnèrent de nouvelles preuves 
de leur dévouement en sei-vant de rempart et de bouclier à Louis XI , pour 
nous servir de Texpression de Thistorien Mathieu : « Les Liégeois, dit cet 
écrivain, sortirent par la brèche de leurs murailles, il était dix heures du soir; 
ils tuèrent les sentinelles et s'arrêtèrent on ne sait pourquoi au pavillon du 
duc d'Alençon, dans la grange qui était derrière le logement du roi et celui de 
ce duc. Les Liégeois étaient conduits par deux transfuges qui connaissaient 

parfaitement la disposition des tentes et particulièrement celle de Louis XL 

D ne faut pas douter, dit Philippe de Commines, que s'ils ne se fussent pas 
arrêtés en cet endroit et eussent suivi leurs guides, qu'ils n'eussent tué le roi 
et le duc de Bourgogne. 

Un assaut général devait avoir lieu le lendemain, on avait permis à la gen- 
darmerie firançaise de se désarmer pour se reposer. — Le bruit que firent les 
Liégeois donna l'éveil. Le cri aux armes retentit dans le camp. Mais les assié- 
gés, usant d'artifice, se mirent à crier, les uns, vite le duc de Bourgogne et tus; 
les autres, nvoe le roi de France et tue; afin , dit Mathieu, de mettre les deux 
princes en défiance et leurs gens en confusion, et de les engager à s'entre-tuer 
les uns les autres. 

Profitant du premier trouble, les deux transfuges se dirigèrent vers la tente 
du roi ; mais les Écossais veillaient auprès de lui, et ils le défendirent vaillam- 
ment contre ces furieux. Les deux traîtres furent tués par eux , ainsi qu'un 
grand nombre de Liégeois. Louis XI, qui n'était point sorti de sa tente, ne 
connut le danger qu'il avait couru qu'après qu'il fut passé. 

A la bataiUe de Fomoue , la gendarmerie écossaise fournit de grandes 
charges et de bons coups de lance. 

AAgnadel, les cent archers écossais et les vingt-cinq de la manche, com- 
mandés par un Stuart, donnèrent rudement sur la cavalerie ennemie. 

A Ravennes, s'il faut en croire les Mémoires du maréchal de Fleurange, les 
deux cents archers de la garde, tous armés de haches, mirent en déroute la 
gendarmerie du vice-roi de Naples et firent prisonniers le marquis de Pescaire 
et bon nombre d'autres capitaines espagnols. 

A Pavie, dit l'auteur de l'Ecosse française, la compagnie des gardes écos- 
saises se fit écraser jusqu'au dernier homme avant que de laisser approcher de 
la personne du roi. 
C'était, on le voit, se conformer noblement à la devise in onmi nwdo fidelis. 
Durant les guerres civiles qui précédèrent l'avènement au trône de Henri IV, 
les gardes écossaises eurent plusieurs fois encore l'occasion de payer de leur 
personne pour préserver celle du roi. Ce sont elles qui arrêtèrent le poignard 
des «t«e sans cesse levé sur lui. Elles entouraient le vainqueur d'Ivry lorsqu'en 

39 
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allant reconnaître Tarraée du duc de Parme, il tomba dans Tavant-garde des 
ennemis et ne put leur échapper que grâce au dévouement de ses gardes. 
Aussi quand il entra dans sa bonne ville de Paris, Henri IV était entouré de 
ces braves gens. 

Les archers de la garde, dit Davila dans son livre sur les guerres civiles, 
étaient à la droite et à la gauche du roi en deux rangs, et sa majesté était au 
milieu et armée de pied en cap. 

Plus tard, ainsi que nous Tavons dit, les gardes écossaises, bien que conse^ 
vant cette dénomination, ne furent plus composées que de Français sous le 
commandement d'un prince ou d'un grand officier de la couronne. 

Indépendamment des gendarmes écossais, Charles VII créa vingt-cinq autres 
archers de la même nation, chargés plus spécialement de veiller sur sa per- 
sonne. Ils étaient connus sous le nom d'archers du corps, et leur chef portait le 
titre de premier homme d'armes de France. 

En 1475, Louis XI, ayant dispensé les cent gentilshommes de l'obligation 
d'entretenir chacun deux cents archers, créa une nouvelle compagnie de gardes 
qui fut d'abord appelée la petite garde du roi. Ce fut la première compagnie 
française dont nous aurons à parler en traitant de là maison du roi. 

En 1494, les vingt-cinq archers de la garde étaient armés de brigandim, 
gorgery, salades chanjées d'orfèvrerie la plupart, garde-bras arec ader, arcz, ^rouK», 
poignardy r-sp^, dague et leurs horquetons d'orfèvrerie moult riches, — Ils portaient 
pour les distinguer des autres des savons blancs avec une couronne au milieu 
de la pièce. C'étaient des hommes d'élite dont la tournure martiale et la haute 
gtature excitèrent, selon Marot, l'adoration des dames italiennes lors de l'entrée 
de Louis XII à Milan, en 1509. 

Aprez marcboient sur groi chevaux montez 
Àrchiers de garde en fière contenance , 
Portant chascun hauquetons (1) argentez, 
Oa'il fait beau voir narcber en ordonnance ; 
Leurs chefz de guerre aornez à plaisanee 
De grands aayona d'orfémrie cooters, 
Loi conduisoient sur grans courcier^ diverf • 

Musequins frians, 

Pelis yeulx rians, 

Regards altrayans, 

Toyaut ces puissans 

Gram arehien de garde 

Dteoient : QoeU geans! 

Vray Dieu! qu'ils sont grans! 

Fors comme éléphans, 

Hardiz, triomphans, 

Dieu les sauve et garde ! 

Un ministre de Louis XIV disait à ce prince, devant Pierre Stuppa, colonel 

(1) Hoqueton (casaque). 
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des gardes suisses, qu'avec l'or et Targent que les Suisses avaient reçus des 
rois de France, on pourrait paver une chaussée de Paris à Bàle. ce Cela peut êire 
vrai, m$, répondit le colonel ; mais aussi si Pon pouvait rassembler tout k sang 
que ceux de ma nation ont versé pour le service de Votre Majesté et des rois ses pré" 
décesseurSj on pourrait aussi en faire un canal powr aller de Paris à Bd4et 

Cette réponse peut servir d'épigraphe à l'histoire des régiments suisses qui 
ont suivi les drapeaux de la France. En effet, ces soldats mercenaires, qui ont 
vendu leurs services à tous nos souverains, ces hommes dont chaque goutte de 
sang a été de tout temps pesée, calculée, additionnée, pour savoir combien d'écus 
pouvaient couvrir leurs blessures , ces soldats ont souvent donné aux troupes 
françaises l'exemple du plus sublime dévouement. François P', traversant le 
champ de bataille de Pavie, et voyant la place où les Suisses avaient combattu 
toute jonchée de cadavres, s'écria avec un douloureux sentiment de reconnais^ 
sance : Si tous mes soldats avaient fait leur detoir comme ces étrangers^ le sûrt de 
Mt journée eût été différent. Et lorsqu'on 1830, les balles parisiennes brisèrent 
l'écu fleurdelisé de la branche aînée des Bourbons, et effacèrent un nom de la 
liste des rois, les derniers défenseurs du trône étaient les Suisses. 

Le premier traité conclu entre les cantons suisses et la France est de 1444. 
Il fut signé par le dauphin, depuis Louis XL C'est de cette époque que datent 
les secours en hommes que cette nation nous a fournis. Le chiffre de ces se- 
cours ne pouvait être moindre de six mille soldats et dépasser seize mille. 

Toutefois, ce n'est qu'en 1478 qu'ils parurent réellement dans nos armées; 
car c'est à cette époque que Louis XI licencia les francs archers et prit à son 
service six mille Helvétiens. 

La réputation militaire des Suisses effaçait alors celle de tous les autres 
peuples. Ces rudes montagnards, livrés à leur instinct guerrier, avaient retrouvé 
te secret de la vieille tactique des armées grecques , et seuls ils avaient résisté 
à toutes les forces de l'Autriche, et détruit les armées de Charles le Témé- 
raire. Le récit des batailles de Granson » de Morat et de Nancy, était dans 
toutes les bouches. 

On parlait avec terreur des merveilleuses trompes d'Uri et d'Unterwalden 
dont les son» glaçaient d'effroi les plus intrépides soldats (1). On parlait avec 
admiration de cette phalange suisse toute frangée de piques et de hallebardes 
qui défiait la force et le courage des plus intrépides chevaliers. On disait qu'à 
Granson Charles le Téméraire avait frémi quand il avait aperçu les mines 
farouches des montagnards des ligues grises, et qu'il avait demandé à un capi- 
taine suisse fait prisonnier : Qu'est-ce que ce peuple sauvage? ces hommes 
féroces sont-ils aussi vos alliés? — Oui, monseigneur, avait répondu le prison- 

(i) C'étaient deux cornets d'une menreiUeuse grandeur, qui, félon la tradition de ces peuplei^ 

aTaient jadis été donnés à leurs pères par Pépin et Chariemagne, et qui serraient k les exciter 

ti les rallier dans les combats. 

(De Baranie, Histoire des ducs de Bourgogne,) 

Beat bommea robustes soufDaient dans ces deux cornes, qu'on nommait ordinairement le 

Tm/Hreof^ d*VH et U Yaeke fUntmoalden. 
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nier, et les plus anciens de tous. Ce sont les gens des vieilles ligues suisses qui 
habitent les hautes montagnes ; ceux qui ont tant de fois mis les Autrichiens en 
déroute. Voilà les gens de Claris, et je reconnais leur landsimann; plus loin 
ceux de Schaffouse; et voici le bourgmestre de Zurich avec sa troupe. — En 
ce cas, avait repris le duc, c'est fait de nous, puisque la seule avant-garde nous 
a donné tant de peine. 

On disait aussi qu'à Morat, toute la gendarmerie bourguignonne, dont on 
vantait la belle ordonnance et le courage, avait été détruite par ces monta- 
gnards. — On disait encore qu'à Nancy, le duc de Bourgogne, cet homme au 
cœur de bronze, qui n'avait jamais connu la peur, et qui, selon la tradition 
populaire, ne craignait que la chute du ciel, se sentit glacé au fond de l'âme et 
perdit tout espoir lorsqu'il entendit retentir au loin et par trois fois le son de 
ces trompes terribles qui lui rappelaient Granson et Morat. 

Telle était la réputation des Suisses lorsque Louis XI les prit à son service. 
Ajoutons que leur position géographique était à cette époque une des plus im- 
portantes. Voici ce qu'en dit un publiciste moderne : 

«Au premier coup d'œil jeté sur notre continent, on voit un plateau domi- 
ner tous les autres; c'est la Suisse. Les montagnes les plus élevées du système 
alpique forment des masses et de puissants chaînons qui, se ramifiant, pmè- 
trent dans l'intérieur du pays. Un vaste arc de cercle de l'est au nord-est \'a se 
terminant au Rhin par une pente douce. 

» Ces hautes et vastes montagnes sont des réservoirs de neiges et de glaces. 
D'intarissables cours d'eau s'échappent de vallées en vallées, et après aïoir 
formé les lacs de la Suisse, laissent écouler des fleuves et des rivières. 

» Le Saint-Gothard, le Crispait, la Furca et le Vogelsberg sont le nœud su- 
périeur des Alpes centrales. Quatre chaînes principales s'en détachent et for- 
ment les plus importaûtes vallées de la Suisse. Ces vallées s'ouvrent en ïfénéral 
du sud au nord. 

» La Suisse est parfaitement défendue du côté de l'Italie. Le passage des 
Alpes serait là impossible à une armée, excepté au mois de mai. 

» Il est dans la chaîne des Alpes un point militaire plus important que tous 
les autres : c'est le Saint-Gothard. Ce point commande les vallées formées par 
les fleuves. Le Pont-du-Diable rend maître de la vallée de la Reuss, chemin de 
l'Allemagne à l'Italie. De ce poste on communique avec les cantons de Berne, 
de Claris, de Schwylz, des Grisons, du Tessin. On Na aux vallées du Rhin, du 
Rhône, de l'Aar. 

» Aarbuurg est aujourd'hui la seule forteresse sérieuse. Les remparts de 
Bâle, de Berne, de Zurich, de Soleure, ne résisteraient pas à nos attaques mo- 
dernes. Mais la Suisse est, à tout prendre, un champ de bataille excessivement 
difficile. » A cette époque elle passait pour inaccessible. 

Le traité de Louis XI avec les Suisses fut successivement renouvelé par ses 
successeurs jusqu'à la (in du règne de Louis XII. A l'avènement de François I*' 
au trône de France , les Suisses avaient abemdonné nos armées. — Après la 
Ijataille de Marignan, une nouvelle alliance fut conclue avec les cantons, por- 
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tant la désignation de Traité de la paix perpétuelle entre la France et le corps helvé- 
tique {lbl6). 

Aux termes de ce traité, les deux natious s'obligeaient : 1* à ne point s'atta- 
quer mutuellement ; 2** à ne point souffrir les ennemis les uns des autres ; 3** à 
ne leur donner aucun passage ; 4* à ne pas permettre que les sujets des parties 
contractantes se mettent au service d'autres puissances étrangères qui vou- 
draient les employer dans une guerre contre une d'elles ; 5' à rappeler Fun et 
Vautre les transgresseurs et à les punir sévèrement. 

Ce prince augmenta les soldes des bandes suisses à son service et leur ac- 
corda de nombreux privilèges. 

En 1549, Henri H fit un nouveau traité avec les cantons sur les mêmes bases 
que celui de 1516. Charles IX, en 1564, suivit l'exemple de Henri H et renou- 
vela l'alliance avec les Suisses. 

De 1567 à 1570 les troupes suisses au service de la France se composaient de 
treize enseignes ( compagnies ) fortes de six mille hommes , officiers compris. 
— En 1571, la charge de colonel général des Suisses fut créée en faveur de 
Damville de Montmorency. — C'est en 1616 que fut créé le régiment des gardes 
misses^ sur lequel nous reviendrons plus tard. 

Avant de rapi)eler les services que les Suisses ont rendus à la France pen- 
dant cette première période, disons un mot sur la compagnie des cent Suisses de 
la garde du roi. 

Cette compagnie fut instituée par Louis XI. Les gardes recevaient 12 livres 
par mois de solde, deux habillements des couleurs du roi par an et plutnes. 

Leur office était de marcher devant le roi munis de hallebardes. 

Devant le Roy cent Suisses marchoient, 
De jaune et rouge aornez et vestus ; 
Fifres, tanabours, adonques bedonnèrent, 
De grans plumaitz leurs tètes phalerèrent , 
Car chascun d*eulx s'estimait un Ponthus (1). 

> En temps de guerre ils iK)rlaient le hallecret (2) . L'étendard des cent Suisses re- 
présentait l'image de saint Michel armé , combattant un dragon , et au milieu 
de cet étendard ou enseigne un soleil rempli de rayons d'or, et vers la queue 
de la dicte enseigne un porc epic couronné. 

L'infanterie française, lorsque les Suisses vinrent en faire partie, était, s'il 
faut en croire Brantôme , sur un fort mauvais pied. « C'étoient, dit-il , la plu- 
part hommes de sac et de corde, méchants garnements échappés de la justice 
et surtout force marquez de la fleur de lys sur l'épaule , essorillez et qui 
cachoient leurs oreilles , à dire vrai, par de longs cheveux hérissez et barbes 
tant horribles , tant pour cette raison que pour se montrer plus effroyables à 
leurs ennemis. » 

(1) Héros d'un roman publié à Lyon en ISOO. 

(2) Hallecret, corselet de ftr battu composé de deux pièces dont l'une couvrait la poitrine et 
l'autre les épaules. Le hallecret éliit plus léger que la cuirasse. 
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L'infanterie suisse, au contraire, servait de modèle aux autres nations de 
l'Europe par sa discipline et son instruction militaire. 

Cette infanterie était presque entière composée de piquiers, et il n'y avait 
pas le tiers des soldats qui portassent des armes à feu. Outre la pique les Suisses 
avaient l'espadon attaché derrière le dos et une épéeà la ceinture. Leurs armes 
défensives étaient le casque et la cuirasse pour ceux qui avaient le moyen d'en 
porter ; les autres se couvraient le corps de bufQes et de peaux ; ils étaient com- 
munément trois Suisses ensemble, nn piequ^naire, xm coiUeormier et un arixh 
létrier. 

L'auteur de V Histoire militaire des Suisses dit «que la principale force de l'in- 
fanterie suisse consistait dans sa manière de combattre, rangée en trois batail- 
lons de trois et quatre mille hommes et dans la longueur de ses piques (te 
18 pieds dont elle se couvrait en campagne, formant ce qui s'appelait le héris- 
son, en sorte que son ordonnance était une citadelle mobile où la gendarmerie 
française même faisait brèche avec peine. La gendarmerie italienne, depuis 
que les Suisses eurent défait, en 1422, François Carmagnole, mettait pied à 
terre pour les combattre. Cette infanterie était dans une armée ce que sont les 
os dans le corps humain. Elle était souhaitée dans les troupes françaises non- 
seulement pour sa bravoure et pour sa discipline, mais aussi pour sa patience 
qui ne se décourageait jamais. » 

Brantôme, que nous avons déjà cité, aJQute que « ces dompteurs de rois furent 
enfin domptés par François I" et par la composition que fit le roi avec eux, ils 
lui protestèrent toute amitié et alliance si bonne qu'ils l'ont toujours inviola- 
blement gardée , entretenue à très-bien et fidèlement servir nos rois de sorte 
que j'ai veu en nos armées , quand nous avions un gros de Suisses, nous nous 
estimions invincibles, ce nous sembloit. » 

Nous pourrions encore multiplier les citations pour montrer quelle était 
l'estime qu'on faisait en Europe des soldats de cette république de paysans, 
comme l'appelait le duc de Bourgogne. Nous nous bornerons à rapporter quel- 
ques faits tirés de nos annales militaires pour compléter cette esquisse sur les 
Suisses. 

En 1488, les Suisses suivirent Charles VIII dans son expédition contre le 
duc de Bretagne et se distinguèrent à la bataille de Saint-Aubin de Cormier. 
Ils étaient au nombre de huit mille, et leur action fut décisive pour le succès 
de la journée. Ce fut un montagnard suisse qui fit prisonnier le prince d'O- 
range. 

Lors de la première campagne d'Italie, le roi de France enrôla sous ses dra- 
peaux huit mille Suisses; ils passèrent les Alpes, rencontrèrent le roi à Asti, et 
le suivirent dans sa marche triomphale jusqu'à Naples. Deux mille Suisses, sous 
la conduite de Louis de Luxembourg, s'emparèrent de la ville d'Ostie. Ils en- 
trèrent avec le roi dans l'ancienne capitale des Césars et dans la ville de Naples. 
Et lorsque Charles voulut reprendre le chemin de la France , ce furent les 
Suisses qui lui ouvrirent les sentiers escarpés de l'Apennin. Ils étaimt F espérai 
de Vosty dit Conunines. En effet, dans cette marelle difficile où Charles VM 
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peirdit la moitié de son armée, les Suisses montrèrent un sublime dévouement. 
C'est h leur indomptable constance , à leur intrépide énergie que le roi de 
France dut de ne point périr avec le seste de ses troupes dans les goi^es du 
SaUo délia Cerva ou sur les rives du Taro, Car les populations s'étaient levées 
en armes pour lui fermer le passage , afin de réaliser une vieille prophétie du 
temps de Charlemagne qui annonçait que l'Italie serait le tombeau des Français, 
Arrivée à Pontremoli , l'armée du conquérant de Naples présentait la plus 
étrange ^confusion. Le découragement des chefs et des soldats était au com- 
ble. Cependant, il fallait s'engager dans des défilés impraticables pour la cava- 
lerie, et à plus forte raison pour l'artillerie , qui , à celte époque, était encore 
peu mobile. On résolut de l'abandonner ; mais le roi s'y opposa, et les Suisses 
tinrent à honneur de la conserver. Ces intrépides montagnards, habitués dès 
l'enfance à gravir les rudes sentiers du Volgerberg et du Furca, ne se laissèrent 
pas arrêter par les obstacles. Ils s'attelèrent eux-mêmes aux batteries et les 
traînèrent ainsi avec des efforts surhumains à travers des chemins imprati- 
cables. Les gendarmes français imitèrent les Suisses. Chaque soldat se chargea 
d'un boulet, et, pour donner l'exemple, le seigneur de la Trémouille lui-même 
fit comme les autres. Enfin , après trois jours d'efforts , cet infatigable capi- 
taine, noirci par le soleil, défiguré par la fatigue et la faim, se présenta devant 
Charles VIII, et lui annonça que grâce aux Suisses toute l'artillerie était passée. 

Depuis cette époque les Suisses furent chargés de la garde de l'artillerie ; ils 
demeurèrent en possession de cet honneur jusqu'à la rupture de l'alliance 
BOUS Louis XII. Les Lansquenets prirent leur plac«. Aussi à Marignan s'effor- 
cèrent-ils par esprit de jalousie de s'emparer des canons français, et ils en se- 
raient venus à bout si le roi, une pique à la main, ne se fût avancé au secours 
des Lansquenets. 

François P' leur rendit cette prérogative qu'ils conservèrent jusque sous le 
Agne de Louis XIII. 

Les Suisses ne furent pas moins utiles à l'armée du roi de France , à For- 
noue, où ils écrasèrent l'infanterie vénitienne. 

C'est en parlant de cette campagne qu'un contemporain disait : Les fantas- 
sins français et allemands avaient perdu l'espérance qui, seule, dans les fatigues 
de la guerre, entretient le courage. Il n'en fut pas de même des Suisses, qui 
étaient aussi fiers à la fin de la campagne qu'au commencement. 

Quinze cents Suisses étaient restés à Naples avec deux mille Français envi- 
ron pour garder les citadelles. Cent cinquante revinrent seulement avec un 
seul de leurs capitaines. Ce qui faisait dire à Philippe de Commines : « Qu'ik 
wrvi/rmt loyaument jusqu'à la mort tant que plus on ne saurait répéter. 

En 1600, les Suisses, sous la conduite du bailli de Dijon, firent partie de 
l'expédition qui remit encore une fois le Milanais sous la domination de la 
France. L'année suivante , le duc de Nemours en comptait huit mille dans 
l'armée qui, sous sa conduite , pénétra dans le royaume de Naples , s'empara 
de Capoue et de la capitale elle-même. Les Français ne furent pas heureux 
dans cette expédition , ils perdirent la bataille de Seminare, et virent tomber 



312 HISTOIRE DE L'ARMEE 

dans leurs raiif^cs, à Ravenne , le jeune duc de Nemours, ^le plus brillant capi- 
taine de Tarraée française. — Six mille Suisses périrent dans cette expédition; 
ce qui ne les empêcha pas de suivre, en 1507, la fortune de Louis XII dans la 
campagne de Gônes, au succès de laquelle ils contribuèrent puissamment. 
Le roi fit son entrée dans la ville le 28 avril. « Au-devant de lui marchoient 
les Suisses de sa garde tous armets de leurs hallecrets et empanachez, la hal- 
lebarde au poing. » Pour leur témoigner sa satisfaction , Louis XII admit à sa 
table leurs principaux chefs et donna à chaque soldat une paye double. 

A Agnadel, en 1509, les Suisses n'étaient pas moins de huit mille sous les 
drapeaux de la France. L'histoire rapporte qu'ils furent d'abord repoussés m 
voulant s'emparer d'une digue ; mais que le roi les ramena lui-même vers cette 
position qu'ils .enlevèrent sous ses yeux. Deux capitaines suisses enlevèrent 
chacun un drapeau vénitien. 

Les prises de Caravagio, de Bresse, de Bergame, de Crémone et de Pescàeira 
furent les conséquences de la bataille d'Agnadel. 

L'année suivante les cantons suisses abandonnèrent l'alliance française et 
traitèrent avec le pape Jules II, l'ennemi personnel de Louis XII. Le motif de 
cette rupture fut, dit-on, le refus que fit le roi d'augmenter de 20,000 francs 
la somme qu'il payait annuellement à la Confédération des ligues grises, les 
conséquences de cette rupture furent malheureuses pour la France, qui perdit 
de nouveau le fruit de toutes ses guerres en Italie. 

L'histoire a admiré la belle contenance des soldats suisses lorsqu'ils aban- 
donnèrent le champ de bataille de Marignan. On sait que, désespérant de 
vaincre la gendarmerie française, et voyant leurs rangs s'éclaircir incessam- 
ment, ils se formèrent en ordonnance serrée, par bataillon, et se retirèrent au 
pas, la pique au poing, défilant, comme pour une parade, devant Tannée 
française, qui n'osa inquiéter leur retraite. 

François I*"" avait conçu une telle estime pour la valeur des Suisses dans 
cette journée, qu'il s'empressa de renouveler le traité, et qu'il leur accorda de 
plus grands privilèges que ses prédécesseurs. Il fut stipulé entre autres que le 
roi pourvoirait à la subsistance des vieux invalides qui serviraient dans son 
armée, et que la garde suisse aurait la m(^me solde que la garde écossaise. 

Les Suisses continuèrent de servir la France en Italie sous les ordres immé- 
diats de Montmorency. C'est dans cette campagne qu'ils contraignirent le ma- 
réchal de Lautrec à livrer la bataille de la Bicoque y et que leur vénalité devint 
proverbiale. Scrupuleux à remplir leurs engagements, ils réclamaient une 
pareille exactitude dans leur solde. 

Plusieurs montres leur étaient dues ; ils menacèrent d'abandonner Tarmfe 
si on ne les payait pas. Vainement le maréchal opposa d'excellentes raisons à 
leurs instances pour les engager à diflférer le combat. Les Suisses se bornèrent 
à lui répondre : Argent, congé ou bataille. Il faUut céder à leur détermi- 
nation inébranlable , et engager une action dans les conditions les plus défa- 
vorables. 

Nous devons dire toutefois que si les autres troupes s'étaient battues avec le 
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même courage que les Suisses et les gendarmes, le sort de la journée eût été 
tout autre. Conduits par Montmorency à Fattaque du château, ils avancèrent ré- 
solument sous le feu de l'artillerie. Mais, arrivés en face de la forteresse, ils 
furent arrêtés par un fossé si creux, que leurs piques ne pouvaient en toucher 
le fond. Ils furent forcés de se retirer, laissant trois mille des leurs sous les murs 
du fort, et de ce nombre dix-sept de leurs capitaines les plus distingués; 
Montmorency lui-même fut renversé de cheval et blessé. Montluc disait, en 
parlant de la journée de la Bicoque : ce Les Suisses sont à la vérité vrais gens 
de guerre, mais il faut que l'argent ne manque pas ni les vivres aussi : ils ne 
se payent pas de paroles, i» 

Ajoutons, pour être justes, que dans bien des circonstances difficiles, malgré 
le défaut de solde le plus continu , les Suisses restèrent inébranlables sous les 
dnq)eaux de la France, qui fut presque de tous temps leur patrie adoptive. 

Pendant les guerres du maréchal de Lautrec, en Italie, où se trouvaient plu- 
sieurs enseignes hekàiernies^ deux mille Suisses, sous les ordres du duc de Yen- 
dôme et de Louis de la Trémouille , obligèrent les impériaux de lever le siège 
d*Hesdin, après quarante-deux jours d'attaque, et défendirent la Picardie 
contre l'invasion. 

Â raflEedre de la Sesia, durant la campagne de 1524, ce fut le bataillon carré 
des Suisses qui préserva l'armée de l'amiral Bonnivet d'une entière destruction. 
— L'historien de la vie de Bayard rapporte qu'au moment où le vaillant capi- 
taine tomba mortellement frappé , un officier suisse , nommé Jean Diesbach , 
voulut le faire emporter sur des piques par cinq ou six de ses soldats ; mais , 
sjoute l'historien , le bon chevalier le pria de le laisser un peu pour songer à 
sa conscience. 

A la bataille de Pavie (1525), les Suisses perdirent sept mille hommes, dont 
trois mille tués et quatre mille prisonniers : ils étaient huit mille au commen-^ 
cernent de l'action. 

Les Suisses continuèrent à soutenir en Italie la fortune chancelante de la 
France au prix du sang de leurs plus braves soldats. 

En 1586, François P' les rappela dans la Picardie , où ils concoururent à la 
défense de Péronne. Ils se trouvèrent plus tard à la défrise de Marseille contre 
les impériaux et à celle de Turin. 

En 1544, François I^ n'avait pas moins de quatorze mille Suisses dans 
son armée. Biaise de Montluc, qui faisait ses premières armes à la bataille de 
Gerisolles, gagnée par François de Bourbon, comte d'Enghien, disait dans un 
mémoire adressé au roi sur son armée de Piémont : Ily a (Tailleurs treise en- 
seignes des Suisses: ils vons feront mieua prouesse quenaus^ sommes vos sutjects, et 
TOUS encoyeront les noms de tous leurs hommes pour les envoyer aux cantons^ afm que 
ffU yen a quelqu'un qui ne fasse son devoir, il soit dégradé des armes. Les Suisses^ 
en eflét, firent plus que leur devoir ; ils se couvrirent de gloire à cette journée. 

Lors de la campagne du Piémont, en 1552, les Suisses reparurent dans nos 
années sous la conduite de Guillaume Frœlich , qui s'était distingué h la ba- 
taille de Gerisolles. Le maréchal de Brissac^ commandant en chef, ayant 
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ordonné aux troupes françaises de monter à Tassaut des murs de la ville de 
Burque,' le colonel Frœlich vint le supplier de permettre à ses soldats depaN 
tager la gloire de cette attaque. Ce que le maréchal lui accorda , et les Suisses 
eurent l'honneur de voir battre la chamade devant leurs enseignes. 

A la célèbre bataille de Renty, le roi Henri U combattit en personne dans les 
rangs des vingt-cinq enseignes suisses, et, après Faction, il fut si satisfait de la 
conduite de ses alliés, qu'il nomma chevaliers de ses ordres leur général, Jean 
Mendoza, deux colonels et plusieurs capitaines. 

L'historien la Popelinière dit au siyet de cette bataille que le connétable re* 
tira devers Renty le bataillon des Suisses, lesquels, suivant leur ancienne cou- 
tume, envoyèrent demander au roi la gendarmerie pour les soutenir; mais le 
roi leur dit pour réponse que lui-même votUait vivre et mofwri/r a/vec eux, et 911'tl 
s'assurait tant de leur promesse et botme volonté qu'U déliJbéra/U ne point les abandon' 
ner, résolu de leur montrer que tant en pleine vie que swr le pas de la mori, sidkx 
présentait, il les honorerait comme ses parrains et fidèles alliés de lui H d8 son 
royaume. 

Pendant ce môme règne de Henri U, les Suisses furent chargés presque et* 
clusivement de soutenir les armes de la France dans le Piémont , sous les or- 
dres du maréchal de Brissac et du duc d'Aumale. La prise de Casai, d'Ulpiaoo, 
de Monte-Calvo, fut leur œuvre. La longue défense de Sienne^ sous les otdns 
de Montluc, les couvrit de gloire* 

Le duc de Guise, lorsqu'il s'empara de la ville de Calais f avait dans son a^ 
mée plusieurs régiments suisses et entre autres celui du colonel Frœlich, qui 
se distingua tellement, que le duc disait de lui a Petit de corps, mais grot è 
cœur. 

Durant les guerres de la religion qui désolèrent la France, les rois de France 
n'avaient confiance pour la 'ffo$AQ de leur personne que dans les piques des 
Suisses. Castelnau, dans ses Mémoires, dit qu'au commencement de la ligw 
que forma le prince de Condé , le roi Charles IX ayant demandé des secours 
aux cantons suisses, alla recevoir à Blois le régiment qu'ils lui envoyèrent. H 
avait les larmes à l'oeil de satisfaction, ajoute cet écrivain, et U loua beaucoup 
les officiers de ce que les cantons catholiques ne l'avaient point abandonné 
dans sa dure nécessité , et qu'il n'oublierait jamais un service si considérable. 
En effet , les Suisses furent les plus fermes soutiens de la cause de la religion 
et de la monarchie durant cette triste période. 

Au siège de Rouen, qui fut si long et si opiniâtre» ce furent les Suisses qui 
élargirent la brèche par laquelle le roi , la reine-mère et le parlement entré» 
rent dans la ville. 

A la bataille de Dreux, toutes les charges de cavalerie du prince de CoDÔè 
et tous les efforts de l'infanterie conduite par l'amiral de Coligny vinrent «6 
briser contre les piques des Suisses, et c'est à eux que Catherine dut denspo^ 
dire la messe en fra/nçais, comme elle le craignait en voyant la déroute des autres 
troupes de l'armée royale. H est vrai qu'ils y perdirent leur colonel et douze 
capitaines. 



ET DE TOUS LES RÉGIMENTS. 815 

A la bataille de Saint-Denis, les Suisses présentèrent, comme à Dreux , une 
haie de six mille piquiers que ne put rompre la cavalerie du prince de Gondé, 
et qui obligea les ennemis à la retraite. Les Suisses combattirent avec leur in* 
trépidité ordinaire à Jarnac et à Mcfntcontour. 

Et comme s'il était dans la destinée de la nation suisse de se trouver mêlée 
à toutes les victoires des rois de France, ce fut le régiment suisse de Claris qui 
contribua le plus puissamment au succès de la bataille d'Arqués. 

« Soupçonnant les ligueurs de vouloir tourner leurs principaux efforts contre 
sa faible artillerie (1), Henri y plaça le régiment suisse de Claris, sur lequel il 
comptait beaucoup, et leur colonel , Calati, sur lequel il comptait davantage. 
Au plus fort de Faction, il vint se placer dans les rangs de ce régiment en di- 
sant à Galati : Mon compère, je mens mourir ou acquérir de laglmre avec vous. » 

Il y avait aussi des Suisses à Ivry et dans les deux camps. A la fin de la 
journée, lorsque Tarmée de Mayenne fuyait dispersée, et que Henri IV, vain- 
queur, criait à ses soldats : Épargnez les Français et main basse sur les étrangers^ 
il aperçut un régiment suisse qui se retirait en bon ordre. Henri respecta sa 
retraite et lui permit de rentrer dans sa patrie. 

On a pu voir, d'après le résumé sommaire de l'Histoire des Suisses , quelle 
influence cette nation a exercée sur les destinées de la France. « Aussi, quoi 
qu'en dise le proverbe du seizième siècle : Point d'argent, point de.... le 
soldat suisse a su mériter partout et toujours la reconnaissance des trônes et 
l'estime des peuples. Brave, discipliné, dur à la fatigue, il pourrait prendre 
pour devise le mot sublime qui sert d'épitaphe aux grenadiers de la garde morts 
à Waterloo. » 

Lansquenets^ dit le général Bardin, mot tout allemand signifiant serviteur du 
canton ou vakt du fief^ les lansquenets ont formé un genre d'infanterie qui a 
commencé sous Charles VIII à figurer dans les armées françaises, où le mot 
lumâs-knecht s'est corrompu en lansquenet. Originairement,' ce furent des serfe 
faisant campagne à la suite des cavaliers ou retires, et armés d'une mauvcdse 
pique. Chaque reître avait à son service comme palefrenier deux lansquenets; 
mais de même qu'en France la chevalerie se dédoubla de ses chevau-légers, de 
même qu'en Espagne les génétavres s'étaient enrégimentés à part des riccos-hom 
hres, de même dans les principautés d'Allemagne , et surtout dans les cercles 
peu distants des bords du Rhin, les rétres et les lansquenets avaient commencé 
à former plus anciennement deux genres de troupes indépendantes Tune de 
l'autre ; car de royaume en royaume on a toujours vu les modes militaires 
prendre à mesure de leurs variations une sorte de niveau. Les lansquenets , 
dépaysés par la guerre, émancipés par la profession des armes , avides de pil- 
lage, se jetèrent comme aventuriers dans des corps de piquiers, et vendirent à 
la manière des Suisses leur sang à qui voulut les payer. Plus vigoureux et de 
plus haute stature que les enfants d*Helvétie, ils étaient cependant moins so- 
lides un jour d'action, moins estimés et coûtaient moins cher, Charles VIU , 

(1) DaTiU. 
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Louis XII et François I"*' entretinrent des lansquenets. En 1558, le duc d'Albe 
opposait des lansquenets aux lansquenets français , et à la bataille d*lYry il y 
en avait sous les drapeaux du moyen âge et sous les cornettes tdandîes de 
Henri IV. 

Montluc disait » en parlant des Um$quenets , qu*on ne tenait guère compte 
d'une armée s*t/ n'y avait pas un nerf de tramontane (1) . 

Charles VIII en avait près de trois mille à sa solde , et Louis XH , s'étaat 
brouillé avec les cantons suisses, en prit un grand nombre à son service. Il y 
en avait cinq mille à la bataille de Novare. 

Les lansquenets furent chargés de la garde de Fartillerie » qui était alors le 
poste d'honneur des armées et que les Suisses avaient eu jusque-là. Aussi, i 
Novare et à Marignan , les Helvétiens dirigèrent-ils tous leurs efforts vers ^a^ 
tillerie française, pour faire connaître, dit du Bellay, qu'il n'y avait qu'eux de 
capables de bien la garder ; ils y réussirent parfaitement à la journée de No- 
vare, et ils auraient peut-être réussi de même à Marignan, si François I*' lui- 
même n'eût marché une pique à la main à la tête des lansquenets, qui, à la vue 
de cette intrépidité du prince, reprirent courage, et, animés par son exemple, 
repoussèrent ces ennemis acharnés. — ^Du reste, les lansquenets justifièrent assez 
mal l'opinion exagérée qu'on avait en Europe de leur mérite. Leur indsci- 
pline et leur soif de pillage causèrent de fréquents désastres à nos armées 
d'Italie. A chaque instant, ainsi que nous allons le prouver, ils se mutinaieiit, 
refusaient de se battre pour obtenir une augmentation de solde , et passaient 
alternativement dans une même campagne du camp des Français dans celui 
des ennemis. 

Les lansquenets étaient divisés par bandes de coulevriniers, de piquiers, de 
hallebardiers, de joueurs d'épée à deux mains , tous fournis de tambourins et 
de flûtes. Paul Jove en fait la description suivante : a En tête marchoient de 
grands bataillons d'Allemands s'avançant d'un pas régulier, au son des tam- 
bours , avec une certaine dignité et un ordre incroyable. Tous éUÀ&A 
vestus d'habits courts et bigarrés, dessinant la forme de leur corps. Les 
plus vaillans se distinguoieut entre les autres par des panaches qui sur- 
monloient leurs toques ; leurs armes étoient des épées courtes et des piques de 
frein de dix pieds de long, terminées par un fer aigu. Le quart environ d'entre 
eux étoit muni de grandes haches du sommet desquelles s'élançoit une pointe 
quadrangulaire. Ils les manioient à deux mains pour frapper d'estoc et de 
taille, et les appeloient hallebardes en leur langue. Chaque millier de fantas- 
sins avoit une compagnie de cent arquebusiers. Ces soldats , lorsqu'ils mar- 
chent au combat en rangs serrés , dédaignent tellement la cuirasse, le casque 
et le bouclier, que les capitaines et ceux qui combattent en tête des compa- 
gnies ont seuls des casques et des corselets de fer. » 

Le costmne des lansquenets , sous Louis XII , était encore conforme à 
cette description , sauf l'usage plus fréquent des crenées que les Français ne 

(1) TrawMntan$t vent du nord, et par suite gens venus de cette nation. 
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lardèrent pas à leur emprunter. Quelques-uns d'entre eux avaient pour habi- 
tude de porter à nu le genou droit, ou même les deux genoux, pour faciliter 
leurs mouvements. Leur armure de guerre était le hallecret. 

Les lansquenets, comme les Suisses, se trouvent mêlés à notre histoire mili- 
taire jusqu'au moment de la création déQnitive des régiments.— Voici quelques 
détails sur cette milice, que nous empruntons aux Mémoires du maréchal de 
Fleuranges, qui fut général des lansquenets. En 1512, Louis XII, qui venait 
de rompre son alliance avec les Suisses, envoya le maréchal de Fleuranges en 
Allemagne pour recruter des fantassins de cette nation. — Le maréchal rap- 
porte qu'étant à Liège, a il ouït parler d'une bande de lansquenets qui reve- 
Doit des Gueldres, et s'appeloit la bande noire; c'étoit une merveilleusement 
bdle bande, laquelle a reigné long tems depuis, et incontinent vint vers son 
oncle t qui lui presta douze cents pistoles pour donner à ces lansquenets. La- 
quelle chose faicte, le dit adventureux (c'est ainsi que se nomme le maréchal 
de Fleuranges dans ses Mémoires) despecha un gentilhomme Liégeois, nommé 
(ttelet de Feumaille, vers les dits lansquenets, pour les retenir pour lui et à 
son service. Lequel arrivé devers eux lui octroyèrent la requeste, et étoient les 
capitaines des lansquenets gentils compagnons, dont les deux principaux étoient 
Thimis de Medelbourg, honeste homme et de bon âge, et un aultre appelé 
Hans, et lui avoit mandé le roy qu'il retînt les dits lansquenets à son service , 
qu'ils auraient bon traitement et qu'ils seroient bien payés, et en amena le dict 
ftdventureux au roi bien dix mille, et en fis deux années, l'iuie étoit pour en- 
voyer en Guienne, et l'aultre en Italie. r> 

Dans l'armée de Navarre, il y en avait sept mille sous le commandement du 
duc d'Angoulème. — Les lansquenets avaient pour chef un gentilhomme alle- 
mand, nommé Brandoigne,ot un autre, nommé deMontmort. Le duc de Suffolk 
vint rejoindre cette armée avec une nouvelle ;bande de lansquenets, nommée 
hkaiehe rose. En même temps, Louis XII nomma le maréchal Fleuranges gé- 
nfed des trois mille autres Allemands qu'il envoyait en Italie : celui-ci passa 
les monts avec les aventuriers , gens fort peu disciplinés , qui plusieurs fois 
mirent sa vie en danger. — Cependant ils se comportèrent vaillamment à la 
prise d'Alexandrie. — A Novare, ils passèrent trois jours dans les fossés de la 
yille. « Toutefois , dit le maréchal de Fleuranges , quand ils eurent assis leur 
artillerie, ils se mirent derrière les fossés tellement que l'artillerie de la ville 
passoit oultre eux ; mais quand ils avoient leurs piques dressées, elles les cou- 
poient, et furent le jeune adventureux avec les lansquenets trois jours ainsi 
couchés en bataille sans avoir ni tente ni pavillon par-dessus eulx. » Après 
avoir essayé vainement de faire brèche à la ville, les capitaines de lansquenets 
furent d'avis de couper chacun une manche de chemise, de la remplir de pou- 
dre, et de mettre ainsi le feu dans la ville. — L'arrivée d'un grand renfort de 
Suisses les empêcha de mettre ce projet à exécution. 

Les lansquenets se conduisirent assez mollement à la bataille qui eut lieu 
sous les murs de Novare , malgré l'exemple de leur général , le maréchal de 
Fleuranges, qui reçut quarante-six blessures. 



su msTomE de larmee 

Les lansquenets se battirent beaucoup mieux à Marignan. François I* 
écrivant à sa mère le récit de cette journée, lui dit : « La bataille a été longue 
et dura depuis hier les trois heures de Taprès-midi jusqu'aujourd'hui deux 
heures, sans sçavoir qui l'avoit perdue ou gagnée, sans cesser de combattre ou 
de tirer l'artillerie jour et nuit, et vous assure, madame, que j'ai vu les kmh 
quenett meturer la pique aux Suisses^ la lance aux gemtormes. » 

Nous pourrions citer encore plusieurs faits de guerre, mais il faudrait répé- 
ter les mêmes noms de batailles et souvent les mêmes traits ; nous nous borne- 
rons à ajouter que vers la fin des guerres d'Italie les bandes noires des lansquenets 
au service de la France s'étaient acquis une grande réputation de bravoure. 
Aussi le même François I" écrivait-il, au moment de porter de nouveau h 
guerre dans la Péninsule italique : <c Si ton voU dans rarmée de l'empereur flm 
de lansquenets que dans la mienne, cette infériorité en nombre est réparée par la m- 
leur, le courage et Pexpérience de mes bandes noires, » 

C'est le plus bel éloge qu'on puisse en faire. Toutefois, ainsi que nous l'avons 
dit en commençant, il ne fallait pas trop se confier à ces aventuriers allemands, 
qui donnèrent plusieurs fois l'exemple des plus honteuses défections et des 
plus lâches trahisons. C'est ainsi qu'au siège du château de Fleuranges , fls 
vendirent leur général , le sire de Jametz , au comte de Nassau , pour une 
somme assez modique et lui livrèrent cette place forte. Laissons parler le ma- 
réchal lui-même. 

« Or estoit dedans Fleuranges , le sire de Jametz frère de l'adventureux, e* 
avecq lui six cents lansquenets et quelques hommes d'armes , et au dit Fleu- 
ranges il y avoit ville et chasteau, mais ils n'estoient pas grands et bons fossés 
et bonnes douves à doubles fossés, et les avoit bien faict accoustrer le dit sire 
de Jametz depuis qu'il y estoit. La ville et le chasteau estoient merveilleuse- 
ment bien artillés, et avoient les dits lansquenets déjà quatre ou cinq mois de 
services toujours bien payés et avoient force vivres pour un an. M. de Nassau 
fit mander ung des lansquenets prisonniers et le renvoya dans la ville avec 
quelque argent pour faire une menée secrète et mutiner les lansquenets. M. de 
Nassau ayant response fit marcher son armée et assiéger la ville. Les lansque- 
nets commencèrent d'avoir peur avec la bonne volonté de ne rien faire; car ils 
ne tiroient jamais quatre ou cinq coups d'artillerie , et vinrent au sire Jametz 
en lui demandant querelle d'eux pour pouvoir honteusement partir et luy 
dirent : Monsieur, la coutume des lansquenets est que quand ils sont as- 
siégés dedans une ville, on leur baille double paye pour un mois , laquelle 
chose le dit Jametz leur fit incontinent bailler, non obstant qu'ils fussent 
payés pour deux mois davantage qu'on leur devoit, de quoy feurent bien 
esbahis; car ils pensoient que le dict sire Jametz n'eust point d'argent. 
Le lendemain luy dirent les dicts lansquenets : Monsieur, si vous ne vous ren- 
dez, nous vous rendrons ; car toute la nuict ils n'avoient faict que mutiner 
avec ceux de la ville, et estoit déjàà l'une des portes le comte Félix, qui attendoit 
qu'ils se rendissent avec tous les lansquenets de son parti en bataille. Cela feict, 
feut pris d'eulx le sire Jametz et livré entre les Allemands les mains du comt6 
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de Nassau» et tous ceux qui estoieut dedans Fleuranges passèrent dessoubs une 
picque en sortant de la porte, là où les lansquenets de Tempereur les dépouil- 
lèrent tous en leur disant qu'ils estoient médians et qu'ils avoient faulcé leur 
serment, et qu'ils n'étoient pas dignes d'être jamais soubs enseignes, ny avecq 
gens de bien. Et à cette heure-là avoitle roi de France dix-huit mille lansque* 
nets dans son camp d'Attigny. » 

Ces lâches trahisons se renouvelèrent souvent , chez les lansquenets , pen- 
dant les guerres d'Italie. Souvent aussi, au moment du combat, ces mêmes 
hommes commirent de funestes défections ; telle était la force des préjugés 
que nos rois n'osaient confier les destinées des batailles au courage de l'infan- * 
terie nationale et qu'une armée n'était alors estimée qu'autant qu'elle avait 
dans ses rangs des soldats suisses ou allemands. Et cependant, comme nous le 
verrons bientôt, l'infanterie française sous Louis XII commençait à renfermer 
des éléments d'organisatron et de discipline qui auraient pu lui donner une 
importanœ réelle. 

Avant de terminer cet aperçu sur les diverses milices qui formaient les 
armées françaises à cette époque , il nous reste à parler des compagnies de 
cetu getUUshommes dits des wngt écus^ et plus tard du bec cie corbm. Ces deux com- 
pagnies ne se trouvant point représentées dans la moMon du roi , telle qu'dl« 
fut organisée après la guerre des Pyrénées , nous croyons d'autant plus utile 
d'en retracer ici sommairement l'histoire , que cela servira à compléter l'idée 
qu'ont pu se former nos lecteurs de la composition et de la force de la garde 
de nos rois de France vers la fin du quinzième siècle et pendant la première 
partie du seizième. 

La première des deux compagnies fut formée par le roi Louis XI. Voici ce 
qu'en dit un vieil historien : a Le roy étant à Puysieux le quatrième jour de 
septembre 1474, mit sus pour la garde de son corps une compagnie de cent 
k/neeê^ formée, selon la graïide ordonnance, chacune d'un homme d'armes et 
de deux archers^ et en donna la conduite à Hector Golart, écuier, son conseiller 
et chambellan, pour l'amener au païs de Roussillon et de Catalogne , où lors 
étoit son armée , et parce qu'elle fut faite la plupart de gentilshommes de son 
hfttel ou pensionnaires, elle fut appelée la compagnie des cent lances des gentils^ 
hommes de la ms^son du roy, ordonnés pour la garde de son corps, d 

Quelle fut la cause de la création de cette compagnie, et qu'est-ce que c'é- 
taient que ces gentilshommes pensionnaires du roi ? c'est ce que les écrivains 
n'expliquent pas clairement. S'il faut en croire le président Fauchet, plusieurs 
nobles seigneurs , mécontents de l'impôt placé sur les gens de la campagne ^ 
leurs vassaux, firent entendre de violents murmures contre cette perception inu- 
sitée jusqu'alors , si bien qu'on conseilla au roi de prendre les plus mutins ei 
tmrdspowpensionnavresy c'est-à-dire de les attacher à sa maison.— Ce serait là 
Vorigine et la cause de la formation de cette première compagnie. Ce qui rend 
vraisemUable cette assertion, c'est que tant que dura cette institution elle fut 
composée de la fleur de la noblesse, et qu'il fallait faire des preuves très-au- 
tbentiques pour y être admis. L'auteur d'un livre publié au seizième siècle et 
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intitulé : Origine des deux compagnies , dit qu'il n'y a guère d'ancienne maison 
qui ne trouve quelques-uns des siens enrôlés en Tune des deux compagnies. 

La seconde fut créée par Charles VIII , au moment où il allait porter k 
guerre en Italie. La cause était différente ; aussi ne sufflt-il plus d'être noHe 
pour être reçu dans cette seconde compagnie ; car, selon le maréchal de Flen- 
ranges , on choisit « gens expérimentés et hommes qui ont servi es-bandes, 
porteurs d'enseignes, guidons et vaillans hommes. » 

Ces compagnies avaient chacune un capitaine ou chef dont les appointe- 
ments étaient fixés à deux mille francs. La solde des gentilshommes n'étaitque 
de vingt écus par mois, de là la dénomination des gentilshommes des vingt écm. 
Du reste , la discipline était très-sévère dans ces compagnies. Le capitaine y 
exerçait une autorité absolue. Non-seulement il pouvait choisir lui-même ses 
gentilshommes, mais il pouvait les casser à volonté et en mettre d'autres à leur 
place. Le capitaine prêtait serment de fidélité entre les mains du roi. C'est lui 
qui désignait son lieutenant et son enseigne, et leur délivrait des conunissions 
en son nom. Cet enseigne, selon Chassaing, auteur du Catalogue de la ^(rire 
du monde, faisait les fonctions de trésorier. 

On comprend dès lors que la charge de capitaine était ambitionnée et qu'elle 
n'était occupée que par les plus grands seigneurs. 

On ignore l'époque précise où ces compagnies reçurent le nom de gentils- 
hommes au bec de corbin; mais on pense que ce fut sous le règne de Charles R; 
car Philippe de Commines et le maréchal de Fleuranges ne les désignent que 
sous le nom de gentilshommes des tmgt écus. Du Haillan , auteur contemporain, 
dit qu'on les surnomma au bec de corbin parce qu'ils portaient en leurs fnam 
une fuKhe d^ armes qui avait la forme d'un bec de faucon (beccum fiUconis) ou de 
corbin. 

Quant à leurs fonctions, voici en quoi elles consistaient : 

La première était de se tenir autour du roi pendant la bataille , de faire b 
garde et le guet la nuit quand le roi était dans un camp, et en tous temps de 
faire la garde de jour autour de sa personne. 

Une ordonnance de 1585 détermine ainsi le service des gentilshommes: «Sa 
Majesté ordonne que les deux cents gentilshommes de sa maison serviront 
chacun par quartier près de sa personne ; savoir, pour le présent quarti^ de 
janvier, le plus ancien pourvu des deux capitaines avec ses enseignes et cin- 
quante de sa compagnie. 

» Le premier jour de chaque quartier le capitaine ou le lieutenant entrant 
en charge présentera à Sa Majesté les cinquante gentilshommes de service et 
les lui nommera. Les défaillants perdront leurs gages. 

» Défend Sa Majesté aux capitaines d'enrôler en leurs compagnies d'autres 
personnes que des gentilshommes de la qualité requise , lesquels à cette fin ^ 
lui présenteront , auparavant que de les recevoir ainsi qu'il est dit. 

» Veut aussi Sa Majesté que les gentilshommes se trouvent en son anti- 
chambre dès les six heures du matin pour l'accompagner avec leur hache i 
comme ils ont accoutumé, jusqu'à son dtner et l'après-dîner jusqu'à son souper. 
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ï> Toutes les fois que lesdits gentilshommes accompagneront Sa Majesté avec 
leurs haches, ils se mettront en haie chacun de ses côtés ; si Sa Majesté est à 
pied, ceux qui seront à côté d'elle ne passeront point, en arrière, le pommeau 
de son épée, et si elle est à cheval, ne se tiendront point plus en arrière que la 
pointe de son pied. » 

On voit d'après cette ordonnance que les gentilshommes au bec de corbin oc- 
cupaient les places d'honneur, et que les fonctions qu'ils remplissaient auprès 
de la personne du roi étaient importantes : leur service ou plutôt leurs préro- 
gatives fiu^nt les mêmes jusqu'à la suppression des compagnies. Us marchaient 
encore, aux joiups de cérémonie, sous Louis XTV, deux à deux devant le roi, 
l'épée au côté avec le bec de corbin. 

Nous ne rappellerons pas ici les actions de guerre des gentilshommes au bec 
de corbin, bien qu'ils aient plus d'une belle page. Leurs fonctions seules indi- 
quent qu'ils devaient être braves ces hommes auxquels les rois confiaient la 
garde de leur personne , non-seulement dans les palais , mais dans les camps 
et au milieu des batailles. Il y en avait auprès de Charles VIII , à Fomoue ; 
Louis XII chargea à leur tête sur les retranchements d'Âgnade). Il y en avait 
à Marignan ; il y en avait aussi à Pavie, et peu d'entre eux survécurent au dés- 
astre. l\ suffit de citer les noms de quelques-uns des chefs pour montrer quels 
devaient être les soldats : Yves d'Allègre, en 1495; Louis d'Orléans, duc de 
LoDgueville, en 1508 ; de Saint-Yallier, en 1515 ; Louis de Vendôme, en 1523 ; 
François de la Tour, vicomte de Turenne, en 1527 ; Louis de Nevers, en 1532; 
le sire de Boissy, grand écuyer de France, en 1546; Albert de Gondi, comte 
de Retz, en 1571 ; Jacques de la Trémouille, en 1594 ; François de Gaumont, 
comte de Lauzun, en 1615, etc., etc. 

Ce qui fait que la garde des rois, sous Louis XII et François I", se composait: 

Des deux cents gentilshommes au bec de corbin ; des vingt-cinq archers écos- 
sais, appelés plus tard gardes de la manche; des quatre cents archers français; 
de la compagnie des gardes écossaises; des trois compagnies des gardes fran- 
çaises dites d'ordonnance ; c'est-à-dire d'environ deux mille hommes à cheval. 
C'était presque autant que sous le règne de Louis XIV 

Dans le chapitre précédent, nous avons parlé de Tartillerie, des premiers 
essais tentés à cette époque et de son emploi dans les sièges et dans les batailles. 
— Un grand travail intérieur se fit dans les états de l'Europe au quinzième 
siècle. Les nations, grâce à ce nouvel agent, commencèrent à s'organiser avec 
activité et solidité ; les royautés elles-mêmes travaillèrent énergiquement à 
renverser la féodalité. L'artillerie joua un grand rôle dans ces luttes intérieures ; 
elle fut l'arme dont les rois se servirent pour écraser les résistances partielles. 
La France, délivrée des étrangers , organisée par Charles VII et habilement 
conduite par Louis XI , développa rapidement ses richesses et ses forces mi- 
litaires et reprit à la tête des puissances de l'Europe la place que les Anglais 
lui avaient fait perdre. 

La création de l'armée permanente fut une des causes des progrès qu'elle fit 
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en peu de temps. Charles VII s'occupa particulièrement du soin d'organiser ^ 
d'augmenter son artillerie ; il fonda plusieurs établissements royaux et eut un 
corps permanent d'officiers de canonniers, d'artificiers et d'ouTriers d'artille- 
rie. En 1450, le nombre des artilleurs français dépassait trois mille pour une 
armée de cinquante mille hommes, dont quinze mille au plus de troupes régu- 
lières. La puissance et le nombre de ce personnel traraillant sans cesse 
augmenta tellement notre artillerie qu'en peu de temps elle devint la plus 
parfaite de l'Europe et servit de modèle aux autres états. 

Ces résultats, ces progrès , nous devons les attribuer en grande partie à un 
homme éminent qui parut à cette époque, à Jean Bureau, dont le génie porta 
la lumière dans ce chaos, organisa des parcs et jeta les grandes bases de com- 
position et d'action de l'artillerie française. 

«Jean Bureau, dit le capitaine Brunet dans son Histoire de l'artillerie, per- 
fectionna , régularisa la fonte des pièces et étendit beaucoup l'emploi de la 
fonte du fer pour les projectiles. De ce dernier fait devait résulter pour les 
bombardes une révolution complète. La plus grande densité du projectile aug- 
menta la justesse du tir ; sa plus grande ténacité permit d'employer des charges 
plus fortes. Il en résulta une puissance de coups beaucoup plus considérable. 
Le diamètre des bouches à feu et par suite leurs dimensions diminuèrent con- 
sidérablement. Cette diminution du diamètre de Tâme et de l'augmentation ôe 
la charge amenèrent la suppression de la chambre des bombardes et donnèrent 
naissance au cation , bouche à feu admirablement simple , assez courte, et qui 
fut surtout employée pour les forts calibres. » A cAté de ces canons simples, 
provenant du perfectionnement des bombardes, apparurent les cauktrmest ré- 
sultant de l'accroissement progressif des armes longues et de faible calibre qui 
constituaient la petite artillerie. Ces deux espèces de pièces, cwfumsei coule- 
vri/nesy furent les seules employées pour la forte artillerie. A la place delà mul- 
titude confuse de pièces de toutes forces, ;il s'ensuivit un petit nombre de 
calibres, liés entre eux par le rapport simple et naturel de 1/2. Ainsi il réduisit 
tous les calibres à ceux de : 2, 4, 8, 16, 82, 48, 64. 

Il y eut en outre dans les parcs des mortiers et des fusées de guerre destinés 
à agir comme projectiles incendiaires contre les villes. 

Les affûts et les voitures de l'artillerie furent également perfectionnées et 
devinrent à flasqties et h rouages, 

La masse de l'artillerie fut alors divisée, suivant l'écrivain que nous venons 
de citer, en trois espèces distinctes : 

1* La grosse artillerie, comprenant un très-petit nombre de bombardes à 
boulets de pierre dont le calibre dépassait rarement 70. Les canons à boulets 
de fonte du calibre de 64 à 32, et les longues coulevrines de 32 à 8. 

2* L'artillerie de troupes, qui n*employait que des boulets en fonte de fer. 
Elle se composait de quelques canons et de beaucoup de coulevrines des ca- 
bres de 8 à 2. 

3° La petite artillerie, qui comprenait toutes les petites pièces en fer ou en 
bronze, tirant des balles de fer ou de plomb des calibres de 2 à 1/4. Ces pièces 
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étaient manœuvrées et servies par deux ou trois hommes. On les appelait 
aussi fauconneaux. 

Avant qu'on eût en France un corps de troupes affecté à l'artillerie (1), les 
pièces étaient servies par des maîtres canonniers brevetés du grand maître. On 
en formait des compagnies pendant la guerre , on les licenciait à la paix. Il 
existait, pour commander les canonniers, un corps d'officiers également su- 
bordonnés au grand maître et tenant de lui leur commission. 

Quant à l'emploi de l'artillerie dans l'armée , voici comment il était com- 
pris : 

Les grosses pièces formaient le grand parc sous les ordres du chef de Tartil- 
lerie. Ce parc marchait toujours avec le corps de bataille ; mais il était séparé 
du reste des troupes et n'agissait que sous la conduite d'un commandant spé- 
cial. D était surtout destiné à la prise des villes. 

L'artillerie des troupes était divisée entre les trois corps de l'armée et sou- 
mise aux conamandants de ces corps. Elle accompagnait et soutenait dans 
toutes leurs actions l'infanterie et la cavalerie. 

La petite artillerie était distribuée dans l'infanterie et tiraillait en ligue ou 
en ordre, dispersée avec elle. 

Telles furent les principales bases de la nouvelle organisation. 

Louis XI , en montant sur le trône , s'appliqua aussi à perfectionner l'artil- 
lerie. Ce prince au génie profond et positif, qui ne donnajamais rien au hasard, 
fit de Tartillerie le principal instrument de sa politique. Évitant avec soin les 
batailles, il chercha toujours à frapper ses ennemis par l'appareil imposant de 
ses forces. — L'artillerie, avec ses grands effets physiques, sa puissance morale 
et ses propriétés défensives, lui servit à écraser ses grands vassaux et à se ren- 

(i) AntéritWMneBt à Charlai YH le corpi d'artillerie se conposalt : 

Étaisujor. pu grand maître des arbalétriers, des mattres d'eagios et de plasieiirs officiers 
et employés de TadministralioD, des machines de guerre, sous diverses déoomiDalioQS. 

Troupes. Archers, canonniers, charpentiers, fessiers, arbalétriers à pied. 

Ce personnel subit peu de modifications avant le règne de Henri II. U fut alors composé 
ainsi qu'il suit : 

BANDES D'ARTILLEaiB. 

ÀKTiLLERiB. Canonufers, appointés et poudriers, 200 ; canonniers ordinaires, indéterminé; 
fondeurs, indéterminé ; forgerons, indéterminé ; salpètriers, 300. 

Ouvriers. Charpentiers, charrons, forgeurs d'affûts, forgeurs de rouages, tonndiers, déchar^ 
geurs. (Le nombre de ces ouvriers, par bande, était également indéterminé. Ils étaieni onvrien 
civils, et on ne les emplo jait qu'à mesure des besoins.) 

GoARRois. Capitaines, conducteurs, charretiers ( Il y en avait un certain nombre par pro- 
vince. Les charretiers ne marchaient jamais que lorsqu'ils en étaient requis.) 

Pionniers, 1,500. (Ces pionniers étaient des hommes de peine levés dans les provinces et 
ioldés comme les hommes des bandes. Us étaient, au besoin, répartis dans les bandes d'artillerie 
et employés à creuser les fossés, à élever les parapets, à construire tous les ouvrages en terre. 
Oa peut les eoRsidérer comme l'origine des sapeurs , dont nous devons l'institution à Vauban. 
13d tiers des pionniers marchait avec les forges et les fourgons à outils, l'autre, avec les grosses 
pièces, et l'autre avec les munitions. Les pionniers sont aussi l'origine des mineurs.) 



324 HISTOIRE DE L'ARMÉE 

dre redoutable à ses voisins. — Il n'avait pas moins de six mille canonniers et 
ouvriers dans son armée, forte tout au plus de soixante mille. — Il avait en 
outre un matériel immense. Ce matériel lui-môme fut perfectionné, et il obtint 
sous le rapport du calibre et de la précision du tir des résultats surprenants. 
Ses paix^ devenus permanents servirent pour l'instruction des troupe. B 
s'efforça surtout d'avoir des maîtres canonniers habiles , en Jes payant large- 
ment, afin de les fixer à son service, et pour s'assurer de leur instruction, 
n'employa jamais que ceux qui étaient brevetés à la suite d'examens. 

L'influence de l'artillerie fut immense pour les progrès de Tart de la guerre. 
Elle fit sentir la nécessité des routes établies et de l'organisation combinée de 
l'armée ; elle amena l'immense avantage d^agir par corps séparés, et la posâ- 
bilité d'étendre considérablement la sphère d'action des armes. « Dans les ba- 
tailles elle devint un moyen puissant contre les cavaliers bardés de fer ; die 
permit d'élargir les fronts, maintint les troupes dans des dispositions p«i 
profondes , arrêta l'audace sauvage des armées, rendit l'attaque plus timide, 
et tendit à amener le système de guerre d'observations et de iK)sitions retran- 
chées. Enfin , pour la prise des villes , l'artiUerie opéra une révolution com- 
plète, tout à l'avantage de l'attaque, disposant de grandes ressources; les plus 
solides places tombaient rapidement sous ses coups. Ainsi l'artillerie développa 
considérablement et sous tous les rapports l'art de la guerre (1)....» 

Depuis Charlemagne et saint Louis les grandes conquêtes extérieures avaient 
cessé en Europe. L'établissement des armées permanentes et le raffermisse- 
ment de la puissance royale firent renaître le goût des grandes expéditions 
lointaines. Ainsi l'artillerie étendit non-seulement la sphère des opérations 
militaires, elle ouvrit encore la carrière aux luttes européennes. 

Sous Louis XI, la France était la nation la plus forte et la plus avancée de 
l'Europe ; mais l'armée resta inactive sous son règne. Une réaction eut lieu 
après sa mort. La France , pleine de sève et de vigueur, la France, habituée 
aux luttes féodales, tendait à déborder de toutes parts. Charles VIII, obéis- 
sant à l'impulsion nationale, la précipita sur Tltalie. 

On connaît la marche prodigieuse de cette armée qui parcourut d'un bout à 
l'autre la Péninsule italique. Sa plus grande force consistait dans TartiUerie, 
qui excita alors l'admiration de l'Europe et frappa d'étonnement et de terreur 
les populations italiennes. Ce fut l'artillerie qui traça à Charles VIII la route 
qu'il suivit pour aller à Rome et à Naples, ce fut l'artillerie qui lui fraya au 
retour le chemin de la patrie. 

Ainsi , dit un historien , l'artillerie fit résonner au loin la puissance offen- 
sive de la France ; elle montra aussi qu'elle était prête à la défendre contre 
les invasions en repoussant vigoureusement les Espagnols, qui, au mépris des 
traités, avaient envahi le Languedoc. 

Pendant toute la durée de son règne, Louis XII s'occupa de régulariser les 
institutions de la France et de développer son industrie et ses richesses. Il né- 

(i) Histoire de VÀrtillerief par Bninet. 
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gligea ses forces militaires, et surtout l'artillerie , qui exigeait des dépenses 
considérables. François P% son successeur, au contraire, porta toute son at- 
tention sur Tarmée. Son artillerie fut la première de l'Europe. C'est sous son 
règne que le tir à mitraille fut employé. — Henri II fit d'excellents règlements 
sur Tarlillerie, et, éclairé par des chefs habiles, il perfectionna encore le 
matiériel de cette arme. La préparation de la poudre fut également améliorée. 
C'est à œtte époque qu'eut lieu l'emploi des gargousses en papier ou en cuir. 
n en résulta que le quart des canons dans l'artillerie française put tirer quinze 
coups dans une heure, et le huitième des canons vingt coups. Les voitures de 
TarUllerie, jusque-là lourdes et incommodes, devinrent plus légères et plus mo- 
biles. Pour se faire une idée de l'état du matériel, il suffit de dire qu'il fallait 
vingt-trois chevaux pour traîner un canon, et dix-sept pour une coulevrine. 

Tels furent les progrès faits durant cette époque dans l'artillerie. Nous avons 
dit quelle fut son influence sur l'art de la guerre ; rappelons les faits saillants 
de son histoire. 

A la bataille de Saint-Jacques, en 1444, Tartillerie du dauphin (depuis 
Louis XI) écrasa la résistance des Suisses refoulés dans une île de la Birse. 
A Formigny, deux coulevrines suffirent pour contenir toute la cavalerie an- 
glaise. A Castillon, en. 1453, la France lui dut encore un succès sur les 
Anglais. 

Ce fut l'artillerie, nous le répétons, qui ouvrit à Charles VIII les portes de 
Rome et de Naples. Ce fut l'artillerie qui sauva les débris de son armée à 
Fomoue. 

Arrivées au pied des Apennins, qui se dressaient en ressauts brusques, 
hérissés de rochers derrière lesquels étaient établis quarante mille Italiens, les 
troupes royales furent effrayées. Les généraux de Charles , après plusieurs re- 
connaissances, déclarèrent qu'il était impossible de faire passer les grosses 
pièces, et on proposa de les détruire. Le roi s'y opposa avec force., C'est mon 
artillerie, disait-il, qui nous ouvrira le chemin de la France : il faut qu'elle 
franchisse l'Apennin. — En même temps il s'établit au pied de la montagne 
en déclarant qu'il ne passerait que quand tout serait fini. Cette royale obstina- 
tion eut les plus heureux résultats. La Trémouille et les deux chefs d'artille- 
rie, Guy de Luziera et Jean de la Grange, s'apprêtèrent à effectuer ce passage 
étonnant. — Les pionniers furent employés à frayer des rampes en faisant 
sauter des éclats de rochers. Les gendarmes abandonnèrent leurs chevaux, et, 
malgré leurs armures pesantes, se chargèrent de munitions. La Trémouille 
dhigeait l'armée en portant deux gros boulets. A chaque grosse pièce étaient 
attelés cent Suisses, qui, tirant en galère à de longs câbles, retenaient les ca- 
nons s\ir les pentes des précipices, les relevaient quand ils étaient renversés. — 
On parvint ainsi au sommet de la chaîne après des fatigues extrêmes ; mais là 
commencèrent de plus grandes difficultés. Il fallait descendre de lourdes 
masses... Des palans furent établis de tous côtés. Les hommes et les chevaux 
furent attelés en arrière des pièces pour les maintenir suspendues sur ces 
raides escarpements. Enfin, après des efforts inouïs, l'artillerie se trouva 
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réunie à Fomoue. Vers ]a fin du troisième jour, un orage effroyable éclata 
pendant la nuit, qui fut affreuse de souffrances et de privations, étonnante 
d'activité et de courage. Les Vénitiens crurent que tout avait péri dans les 
gorges du Taro. 

Le lendemain, au point du jour, l'armée française était en bataille, tous les 
corps étaient formés, les attelages réorganisés, les voitures chargées de muni- 
tions , les pièces placées sur leurs affûts et prêtes à faire feu. A la vue de 
cette terrible artiUerie qui avait franchi des montagnes regardées comme im- 
praticables à tout charrois, les ennemis, frappés de terreur, furent à demi 
vaincus, et Farmée continua sa marche vers la France. Dans cette campa- 
gne Tartillerie joua le plus grand rôle. 

Lors de l'expédition du Milanais par Louis XII, l'armée française, forte de 
vingt mille hommes, comptait cinquante-huit pièces de parc. C'est la terreur 
que cet appareil imposant inspira aux villes de Valenza, Castelnovo, Tortone, 
Gênes et Milan, qui leur fit ouvrir leurs portes aux Français. Et, plus tard, 
quand les Italiens se soulevèrent contre eux, l'artillerie de Trivulce , balayant 
les rues et écrasant les maisons de Milan , permit à une poignée de soldats 
d'échapper à la fureur de la populace et aux bandes de Ludovic. 

Le Milanais avait été perdu pendant cette campagne. La TrémouiUe le re- 
conquit à l'aide d'une puissante artillerie. 

En 1502, d'Aubigny avait trente-six pièces dans l'armée de quinze mille 
hommes qui, conjointement avec les Espagnols, s'empara du royaume de Na- 
ples. Ce môme général fit la conquête de la Calabre avec son artillerie légère, 

A Cerignolles, l'artillerie française fut prise par les soldats de Gonzalve de 
Cordoue, et dès lors l'Italie échappa une seconde fois à la domination de la 
France. 

Lorsque Louis XII, pour venger cette défaite , conduisit son armée devant 
les lignes vénitiennes toutes garnies de canons , l'artillerie française montra 
toute sa supériorité sur l'artillerie vénitienne en brisant ces lignes contre les- 
quelles avaient échoué plusieurs attaques d'infanterie et de cavalerie. D'Espic 
disposa ses batteries de manière à les prendre en écharpe. Les ennemis, qui 
restaient immobiles dans leur position, laissaient agir seulement leur artille- 
rie pour ne pas compromettre le sort de leur république dans une bataille. Le 
feu rapide des canons français surprit le bataillon victorieux des Vénitiens et 
les mit dans un grand désordre. Les troupes firent le reste, et l'artillerie d'Al- 
viane fut prise. (Bataille d'Agnadel, 1509.) 

Toutes les places vénitiennes devant lesquelles se présenta l'armée française 
avec sa puissante artillerie ouvrirent leurs portes , et Venise elle-même reçut 
quelques volées dé canon. 

Brantôme dit à ce sujet : « Le roi suivit les fuyards jusqu'aux bords de la 
mer à la Chafousina, et de là, contemplant à son aise la ville de Venise, et ne 
pouvant aller à elle à cause de son large fossé de mer, avant que de s'en retour- 
ner fit braquer en signe de triomphe et de trophées dix longues coulevrines, 
dont trois étoieat de leur$ prises et trois autres françaises ; il les fit tirer à 
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coups perdus mnq ou m cmis volées dans la ville, afin qu'il fût dit qu'à l'avenir 
Louis XII avôit canonné la ville imprenable de Venise . » Celte capitale célè- 
bre, assise au milieu des mers, entourée d'une ceinture de lagunes et de bar- 
ques canonnières, passait en effet pour être imprenable. 

Aussi les Vénitiens fùrent-ils peu effrayés. Mais ne dirait-on pas qu'en 
retentissant comme une menace de destruction au milieu de cette fière cité , 
rartillerie fk*ançaise semblât lui annoncer qu'un jour elle serait rayée par nos 
armées du livre des nations ? On sait comment Bonaparte accomplit la menace 
faite par Louis XII. 

En 1510, Gaston d'Orléans se présenta devant Brescia après avoir parcouru 
quarante lieues avec une étonnante rapidité, et obtint encore un succès 
d'artillerie. Les remparts de la ville, défendus par une nombreuse garnison, 
hérissés de canons et de bombardes, lançaient des artifices de toute sorte, tels 
que pots à feu, carreaux enflammés, grenades, etc. — Gaston réunit toutes ses 
grosses pièces dans une position qui dominait la place, et son artillerie tirant 
avec furie fit de larges brèches dans les retranchements vénitiens. Alors l'ar^ 
mée française s'avança en bataille avec quelques petites pièces et emporta la 
ville par un assaut vigoureux. 

A Ravenne, l'artillerie française produisit un effet non moins sensible , et 
si, après avoir détruit toutes les autres troupes, Gaston l'eût tournée contre les 
bandes impassibles des Espagnols, la France n'aurait point eu à regretter un 
jeune héros qui, emporté par son impétuosité, tomba percé de quatorze coups 
de piques. C'est à cette bataille que le duc de Ferrare , commandant une 
partie de l'artillerie dans les rangs des Français , exécuta contre le flanc droit 
un beau mouvement qui appartient à l'ordre le plus élevé de la tactique et qui 
lui mérita le surnom de premier artilleur de l'Europe. 

La victoire de Novare, où l'artillerie française fut enlevée, avait porté au 
plus haut point la réputation et l'arrogance des Suisses ; ils aSèctèrent un 
grand mépris pour notre artillerie, et se flattèrent de l'enlever toujours avec 
facilité. — L'artillerie française répondit noblement à ce défi à la bataille 
de Marignan, où quinze mille Suisses furent tués. François I*% qui avait avec 
sa gendarmerie conduit plusieurs belles '.charges, écrivit à sa mère t M. k sé- 
néchal (Gaillot, maître général de l'armée) , a bien osé dite quHl a été en grande 
partie cumsb du gain de cette bataille; car jamais liomme ne se servit mieuûo de l'ar- 
tillerie. Cette longue journée fut surtout une lutte entre l'artillerie française 
et l'intrépide infanterie suisse.EUe arrêta court l'extension immense que pre- 
naient la réputation et la puissance des Helvétiens. 

L'artillerie joua un grand rôle dans les luttes que la France eut à soutenir 
contre Charles-Quhit et contre l'Europe coalisée. En France , la gloire de la 
défense de Mézières par Bayard lui revient en partie* En Italie , elle arrêta 
longtemps les efforts réunis des ennemis de la France. 

A Pavie, l'artillerie fut victorieuse une partie de la journée; tous les assauts 
des ennemis avaient été arrêtés par elle. Les troupes françaises n'avaient qu'à 
rester immobiles dans leur position, et nos batteries» habilement dirigées par 
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Gaillot, écrasaient tous les corps assaillants qui se présentaient: « Elles tiroi^t 
» que Ton voyoît voler en Tair harnais, tètes, bras et jambes des gens à pied 

» et à cheval, qu'on auroit dit la foudre qui passoit C'étoit bien merveilleuse 

» chose et pitié à voir. » 

L'artillerie impériale, mal établie et mal dirigée , ne produisit aucun effet. 
La nôtre avait coupé Tarmée de Charles-Quint, lorsque François P', trop impé- 
tueux, ne put contenir son ardeur et se précipita avec sa gendarmerie sur les 
ennemis qu'il croyait en déroute. Alors les batteries françaises furent masquées 
et devinrent inutiles. « Alors à son tour la gendarmerie française se trouva 
soumise à un feu terrible d*artillerie et de mousqueterie ; alors nos troupes 
furent écrasées ; alors tombèrent autour du roi ces vieux guerriers, la gloire 
des armées françaises : La TrémouilUe, cet héroïque vieillard qui, depuis qua- 
rante ans, conduisait les armées de sa patrie; le vénérable La Palice, maré- 
chal de Chabannes, Lescun, maréchal de Foix, Ghaumont, Gallas de San 

Severino, grand écuyer, d'Aubigny Bonnivet, le fatal mais brave Bon- 

nivet ! 1 1... bien funeste bataille, où tout fut perdu, fors l'honneur, et que l'ar- 
tillerie seule eût changée en victoire brillante (l). » 

Lorsque Charles-Quint vint envahir la Provence avec une armée de soixante 
mille hommes. Montmorency, avait fait de cette province un désert, mais il arait 
conservé trois postes qu'il avait hérissés d'artillerie comme un porc-épic de « 
pointes^ c'est-à-dire Marseille, Arles et son camp sous Avignon. Tous les efforts 
de l'orgueilleux Espagnol furent brisés par l'artillerie de ces grands postes, et 
bientôt il fit une honteuse retraite après avoir perdu près de la moitié de son 
armée. 

En 1544, la France, épuisée de ressources, lutte seule contre l'Europe con- 
jurée qui l'attaque à la fois au nord et au midi. Partout notre artillerie fait des 
prodiges et préserve la patrie de l'invasion étrangère. 

Sous le règne de Henri II, on voit à la tête de nos armées Anne de Montmo- 
rency, François de Guise, d'Estrées, Montluc, le maréchal de Brissac, le grand 
maître d'artillerie, etc. Aussi toutes nos institutions se perfectionnent, l'artil- 
lerie surtout fait des progrès dans toutes ses parties et rend les services les 
plus signalés. En Piémont, la faible armée française, conduite par Brissac, an- 
cien grand maître de l'armée, se maintient avec un faible parc, et tel est l'usage 
qu'en fait le maréchal, que sa chétive troupe est regardée comme la plus belle 
école militaire de l'Europe. Au nord, l'artillerie française, placée sous les ordres 
de d'Estrées, ce grand homme de guerre, ce grand artilleur qui créa, organisa, 
régularisa toutes les parties de son arme, et qui eut toujours des parcs si bien faits, 
*i lestes, querienn'y manquait (Brantôme) , obtint des résultats plus grands encore. 
En 1 652, le roi passa son armée en revue sous les murs de Metz. Cette armée était 
de quarante mille hommes ; l'artillerie comptait seize canons de 32, six coule- 
vrines de 16, douze bâtardes de 8, et six moyennes de 4, en tout quarante pièces. 
La prise de Metz, Toul et Verdun, couronnèrent les efforts de cette brillante a^ 

(1) Eiitftire de rÀrlillerie, par Brunet. 




ET DE TOUS LES RÉGIMENTS. 329 

mée. A Renty, Fartillerie française, établie à rentrée du bois, força Charles-Quint 
à la retraite. A Saint-Quentin , si Montmorency eût laissé à Tarrière-garde les 
pièces moyennes ou même les bâtardes, cette artillerie, agissant contre les es- 
cadrons espagnols, eût probablement empêché le désastre de cette journée. La 
prise de Calais, en 1558, fut l'œuvre de Tartillerie. Ainsi ce fut grâce à son 
admirable action que Calais redevint française, et que les Anglais furent entiè- 
rement expulsés du sol national. 

Dans la grande revue passée en 1559, lors du traité de Cateau-Cambres!», à 
Pierrefont, Tarrnée française comptait cent bouches à feu. Durant la paix, Tar- 
tOlerie régularisa et perfectionna tous les essais faits pendant la guerre. Nous 
la verrons plus tard, sous l'impulsion du génie du grand Sully, lancée dans 
une nouvelle voie de progrès, et préparer Tère glorieuse de Turenne et de 
Condé 

L'infanterie française commença à prendre de l'importance sous le règne 
de Louis XII. Brantôme, dans son discours sur les colonels, s'exprime ainsi 
à ce sujet : 

c< Le roi Louis XII étant venu à la couronne et ayant retiré MSan , qui lui 
appartenoit, et le royaume de Naples de même, pour les acquérir et garder, il 

fit de belles guerres, «t pour ce notre infavUerie commença à se façonner puis 

après ledit roi lorsque les Génois se révoltèrent, il dressa une fort grosse ar- 
mée pour prendre leur ville et d'autant qu'il avoit besoin d'infanterie plus que 
de gendarmerie , il bailla la charge à plusieurs capitaines et braves gentils 
hommes françois ou de bonne maison, comme aux seigneurs de M augiron, de 
Vaudenesse , d'Espic , de Bayard, de Normanville , de Montcavray, de Rous- 
sillon, de Trévil, etc., etc., et plusieiurs autres desquels ni les uns ni les autres 
n'avoient chaîne de colonel ou le nom de mesti-e de camp. Nous lisons dans 
les histoires de Bayard qu'il lui donna aussi la chaîne de mille hommes de 
pied, ce que voyant il accepta, encore qu'il eût fait profession plus de cheval 
que de pied, mais à lui tout étoit guerre. Toutefois il remontra au roi qu'il 
avoit trop de gens sous sa charge que ces milles pour s'en acquitter dignement. 
Aijyourd'hui nos mestres de camp ne font pas cela ; car ils en prennent trois 
mille, quatre mille, dix mille, vingt mille , tant qu'on leur en donne jusqu'à 
les entasser et fouler ; aussi font-ils de belles glissades et faux pas ; par quoi , 
il le pria de ne lui en donner que cinq cents, et qu'il s'asseuroit avec l'aide de 
Dieu et de ses amis de lui faire mener une si belle troupe, que pour petite 

qu'elle seroit il battroit bien une plus grande deux fois que la sienne 

Aussi fit-il cette compagnie de cinq cents hommes de pied, tous gens d'élite , 
si bien que plusieurs gendarmes quittèrent la lance pour prendre la pique 
avec lui. Gomme il alla aussi , et ce fut lui et sa troupe qui firent les plus 
grands efforts à la prise de Gènes, et en fut la principale cause M. de Mol- 
lard , vieux routier aux guerres d'Italie , avoit charge de deux mille hommes 
de pied qu'il entretint toujours braves et vaillans comme ils le montrèrent à la 

bataille de Ravenne, où ils firent très-bien et en mourut beaucoup avec leur 

A2 
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capitaine : aussi donna-t*il le premier avec le capitainQ Jacob Allemand » qui 
avoil charge de quelques lansquenets, qui servit bien le roi ce jour aussi ; aussi 

mourut-il des premiers avec M. de Mollard Le baron de Grammont et le 

capitaine de Maugiron firent là aussi très4)ien9 qui commandoient diacun à 
DMlle hommes de pied, comme le capitaine Bonnet, qui aussi s'y trouva, et qui 
fil très-bien ; mais il n'y mourut pas comme les autres ; il en fut quitte peur 
un coup de pique dans le front, dont le fer y demeura. Il avoit eu auparavsBt 
un très-brave et très-vaillant lieutenant, qui étoit le capitaine Loi^, frère atné 
de ce brave que nous avons vu depuis, qui a commandé longuement plusieurs 
troupes de gens de pied, et pour ses mérites fait capitaine des gardes éooss<Mfles 
du roi. )» 

Nous avons donné en entier cet éloge historique de Tinfanterie française, 
qui doit être d'autant moins suspect sous la plume de Brantôme, que nous 
l'avons vu professer une assez pauvre estime pour nos fantassins lorsque, sous 
Louis XI, les Suisses entrèrent au service de la France. On sait d'ailleurs par 
cet article que l'infanterie nationale était devenue plus disciplinée et plus brave 
sous le règne de Louis XII, puisque les plus renommés capitaines de la gendar- 
merie quittaient la lance pour prendre la pique , et qu'à cette époque encore 
rinfanterie n'était conunandée que par des capitaines dont les compagnies 
étaient arbitrairement fixées quant au nombre et à la composition des troupes. 
Le capitaine avait un lieutenant (1) ou une enseigne et sans doute aussi beau- 
coup d'officiers subalternes, tels que des sergents et des caporaux. 

Malheureusement le préjugé l'emporta longtemps encore, et pendant toute 
la durée de cette période notre infanterie fut complètement efiacée parrin&n- 
terie étrangère. Et cependant, dit Daniel, la puissance d'un grand nombre 
d'étrangers dans les armées françaises avait les plus fâcheux inconvénients. — 
Les secrets du général en chef étaient souvent trahis par les officiers de ces 
troupes ; elles étaient aisées à débaucher, surtout quand elles n'étaient pas ré- 
gulièrement payées ; on était obligé de leur donner les places d'honneur en les 
mettant au corps de bataille dans les combats, au préjudice des troupes fran- 
çaises ; elles étaient exemptes de toutes sortes de corvées ; refusaient d'aller aux 
assauts, prétendant qu'elles n'étaient que pour les batailles. C'est là ce qui eor 
gagea Louis XII à donner de l'importance à son infanterie en appelant les 
meilleurs capitaines à prendre des compagnies d'hommes de pied. 

Ce souverain peut donc s'attribuer l'honneur de la renaissance de l'infanterie 
comme un des éléments constitutifs de l'armée. Les lansquenets, les Suisses et 
les aventuriers italiens avaient précédé dans cette voie l'infanterie française. 
Aussi pendant longtemps, même alors qu'elle eut reçu une organisation régu- 
lière , fut-elle mise au-dessous des fantassins étrangers. François I" lui donna 
des institutions qui lui permirent de prendre son rang dans la formation des 
années. Mais ce n'est que sous le règne de Henri IV qu'elle devint réellement 

(1) Le UenleBaiii est k lecoad olfider de la compagnie. Cette charge fat créée à Gett« 
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importante par la création des régiments et ramincissement de Tordre de 
bataille! conséquences forcées de l'emploi du fusil. Voici ciMnment s'opéra 
graduellement cette révolution. 

Longtemps Tinfanterie (i) ne fut qu'une tourbe confuse et mal armée, rangée 
en corps inégaux sous les bannières des communes, méprisée par des chef» 
qui ne savaient pas s'en servir, souvent foulée aux pieds par la cavalerie , soil 
qu'elle gèn&t son impatience , soit qu'elle retard&t sa fuite. Il suffit d'avoir lu 
la relation des batailles de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt, pour voir combien 
son rôle était nul et misérable. Mais quand commencèrent à paraître les armes 
de trait, et surtout les armes à feu de petit calibre dont un seul coup abattait 
les iM)mmes achevai, l'infanterie se releva de son infériorité. Les Suisses et les 
lansquenets amenèrent un nouveau mode de disposition d'action. Armés de 
piques, de hallebardes et d'épées , ils se réunirent en masses profondes hé- 
rissées de fer, osèrent attendre les charges des hommes d'armes et les repous- 
sèrent. 

Ce résultat fixa vivement l'attention des puissances qui cherchaient à se 
créer une infanterie. De toutes parts on voulut imiter les Suisses. L'infiEUH 
terie, mieux soignée, mieux commandée, d'une éducation moins timide, par 
suite de la destruction de la féodalité, renonça à l'action du trait et se disposa 
en masses de choc de plus en plus profondes. Les cataphractaires se brisaient 
contre ces masses hérissées de fer. En vain ils se couvraient d'armures énor- 
mes, et, à leur tour, employaient l'ordre profond pour l'attaque, tous leurs 
efforts échouèrent : dès lors la supériorité de l'in&nterie fut reconnue ; et, 
comme il est d'usage d'outrer d'abord tous les principes, on vit des carrés 
énormes. On pensa même un moment que l'infanterie allait détruire l'in^ 
fluence de la cavalerie. L'introduction des armes à feu» et surtout l'artillerie, 
rétablirent l'équilibre entre les deux armes. 

Ainsi les armes de trait, puis la pique et la hallebarde» commencèrent la révo- 
lution opérée dans l'infanterie. Celles-ci ne parurent dans nos armées que sous 
le règne de Louis XI. Les Français, cependant, en connaissaient l'usage; car, 
dès les temps de Philippe-Auguste, les Flamands les employaient. Ce fût à leurs 
piques qu'ils durent de repousser la cavalerie française & la sanglante bataille 
de Gourtrai (3) . ~Mais ce n'est qu'à l'époque de l'entrée des Suisses dans nos 

(1) Le m»! inflaiiUrie, sèloo Bardio, tppêrUeiit à rândenDe langue gauloife et en deseead 
directement. Fan signifie marche à pied, d'où il résulte que fantair onfantaii indique un mar- 
cheur, un piéton. C'est de là que les Italiens ont pris le mot fante, qui a la même signification. 

(2) Les Flamands appelaient la pique Gondendaé, C'est ce que nous apprend la chronique de 
Guillaume Guiart, qui la décrit à cette occasion. 

Â grands bâtons pesans ferrés 
ÀYec leur fer aigu devant 
Vont ceux de France recerant 
Les bâtons qu'ils portent en guerre, 
Ont nom Gondendaé en la terre. 
Cils bétons sotit longs et traités 
Pour férir à deux mains faites. 
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rangs que la pique et la hallebarde, qui n'en diffère que par la forme du 
fer, furent employées en France. Cette arme, bien que longtemps conservée 
dans nos armées, n'a jamais été estimée par nos soldats. 

La Noue assure que de son temps , c'est-à-dire du temps de Charles IX, on 
avait peine à trouver des soldats qui voulussent être piquiers, bien que ces 
corps de troupes fussent fort estimés. 

Montécuculli, dans ses Mémoires, dit que la pique (1) est la reine des armes 
à pied, que sans elle un corps d'infanterie attaqué par un escadron ou par un 
bataillon avec des piques ne peut demeurer entier, ni faire une longue résis- 
tance. — Le maréchal de Luxembourg, à qui on avait proposé de supprimer 
la pique, répondit qu'il y consentirait volontiers lorsque les ennemis n'auraient 
plus de cavalerie. C'était aussi l'avis de Turenne et de d'Artagnan, major des 
gardes françaises, depuis maréchal de Montesquiou. 

Nonobstant ces grands capitaines , la pique fut abandonnée au commence- 
ment du règne de Louis XFV. 

L'arquebuse est la plus ancienne des armes à feu. Elle remplaça dans l'in- 
fanterie les armes de jet. L'infanterie commençait à renattre nombreuse et 
forte, et plaçait sa puissance dans les tirailleries. Toutes les idées se tour- 
nèrent donc vers la perfection des armes de jet ayant la poudre pour moteur. 
Les premières qui en résultèrent tiraient des balles de plomb ou de pierre et 
étaient en fer assez grossièrement travaillé. Ces armes étaient désignées sous le 
nom à^arPilUriedepetU calibre. Telle iiit depuis Y arquebuse à croc (2) . L'épaisseur 
que l'on crut devoir donner aux tubes pour avoir la solidité nécessaire rendit 
ces armes trop lourdes pour pouvoir être portées et tirées à bras par un seul 
homme. — On les établit sur des trépieds à roulettes, soit sur un affût roulant 
et à flasque que deux hommes traînaient comme une brouette, soit enfin 
comme une voiture où ces pièces étaient réunies en forme d'orgue et traînées 
par un ou plusieurs chevaux. Deux hommes étaient ordinairement attachés au 
service d'une arquebuse à croc. 

Cette arquebuse fut remplacée par Y arquebuse à mèche (3), puis par Y arquebuse 
à rouet. Une modification s'était déjà opérée dans le matériel de ces armes. L'ar- 
quebuse à mèche était composée d'un fût, d'un canon et d'une platine. La 
platine était d'un mécanisme très-simple : elle portait à son extrémité un chien, 
nommé serpentin à cause de sa forme et entre les mâchoires duquel s'assujet- 
tissait une mèche. En pressant avec la main une longue détente, on faisait jouer 

(1) On lit dans le Dictionnaire de V Encyclopédie méthodiqtêe : La pique vient du mot pie, 
oiseau, dont le bec est si pointa qu'il perce les arbres. — Ducange le fait dériver d»piee, qu'on 
a dit dans la basse latinité» et que Tumèbe croit .avoir été dit quasi spiea^ parce qu'elle res- 
semble à une espèce d'épi de blé. Octavio Ferrari le fait dériver de spieula. 

(2) Le mot arquebuse vient du mot italien arcohusio , du mot areot trc, et husio ou hugio, 
trou, c'est-à-dire arc percé. 

(3) C'était un canon de la forme de celui d'un fusil, mais plus long, plus renforcé et d'un 
plus grand calibre. Il était sur un chevalet eo bois et retenu par un croc. On y mettait le feo 
avec un boutefeu. 
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espèce de bascule intérieure qui abaissait le serpentin garni de la mèche 
^llixrnée sur le bassinet, où il mettait le feu à Tamorce. Comme cette arquebuse 
était encore fort pesante, le soldat qui en était armé portait en même temps 
"un l>âtton ferré par le bas pour lô fixer en terre , et garni par le haut d'une 
fourchette sur laquelle il appuyait son arme pour ajuster. Cette arquebuse de- 
veniie plus portative s'appela dans la suite mousquet. 

*!•' arquebuse à rouet ne différait de la précédente que par son poids qui était 

moindre, et par la platine où on avait adapté un chien tenant une pierre entre 

ses mâchoires. Cette pierre, lorsqu'on appuyait sur la détente, frottait sur un 

rouet d'acier cannelé et produisait des étincelles qui mettaient le feu à l'amorce. 

On conçoit dès lors combien il était difficile de se servir de ces armes, puisque 

pour tirer un coup il fallait prendre position, poser son arme sur la fourchette, 

Vy diriger, en fixer et surveiller l'immobilité jusqu'à ce que l'on eût fait feu. 

Tant de détaOs fatiguaient les soldats et les décidaient à se servir de préférence 

de la pique. A Tarquebuse succédèrent le mousquet^ le pûiolet et le pétrinal^ etc. 

Le mousquet était l'arquebuse perfectionnée. Le pistolet à rouet était aussi 

une arquebuse d'un calibre plus petit (1). Le pétrincU était une arme qui tenait 

le milieu entre le mousquet et le pistolet (2) . 

Les premières troupes qui se servirent de ces armes furent nommées succes- 
sivement coulevriniers, arquebusiers, mousquetaires et pistoliers. 
L'emploi de l'arqueljuse commença sous le règne de Charles VUl. 
Quant au mousquet, Daniel prétend qu'il était connu du temps de François P% 
car, dit-il, au cabinet d'armes de Chantilly on en voit un marqué aux armes de 
la France avec la salamandre, qui était la devise de ce prince. — Si nous en 
croyons Brantôme, ce fut le duc d'Albe qui le mit le premier en usage dans 
les armées, lorsque, sous le règne de Philippe II, il alla prendre le gouverne- 
ment des Pays-Bas en 1567. Il est plus probable que le mousquet était connu 
ayant cette époque , mais que le général espagnol en rendit l'usage plus fré- 
quent. — En France le mousquet commença à n'être généralement employé 
que sous le règne de Charles IX. 

Les pistolets durent être une des conséquences de la création du mous- 
quety et, en effet, il en existe dans plusieurs cabinets d'armes qui ont la 
même data de fabrication que les mousquets. De La Noue, dans son dix- 
huitième discours miUtaire, attribue aux reîtres l'honneur d'avoir mis les pre- 
miers en usage les pistolets, qu'il pense être une arme très-dangereuse quand 
on s'en scait bien aider. 

Enfin, le président Fauche t, qui vivait du temps de François P% et qui 

mourut sous Henri IV, dit que depuis vingt ans on appelle pétrinals de pareils 

instruments moyens entre les arqudmses et les pistoles , ayant aussi un rouet 

plus fort et soudain. 

Nicot, dans son Dictionnaire, assure que c'est une espèce d'arquebuse plus 

(1) Onlas nommait ainti parce qu'ils avaient éU faits à Piatoye en Toscane. (Daniel.) 

(2) Ainsi nommé parce qu'on l'appuyait sur la poitrine. 
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forte que le mousquet, mais de plus gros calibre, qui, pour sa pesanteur, m 
portée à un large baudrier pendant en écharpe de T^ule et couché sur fat 
poitrine de celui qui le porte quand il veut tirer; pour ce a-t-il tel nom. P$^ 
trinalier est rhonune de guerre qui porte le pétrinal et en combat. 

Telles étaient les premières armes à feu portatives qui furent employées 
dans nos armées depuis l'invention de la poudre. Voici actuellement leur pnv» 
portion avec les armes blanches. Sous le règne de Charles VIII chaque trwipe 
de fantassins avait cent soldats armés d'arquebuses. Cette proportion M 
longtemps observée. Sous le règne de François I" elle devint d'un tiers; eUe 
fut de moitié pendant les guerres civiles, et des deux tiers pendant le règne de 
Louis XIII et une partie de celui de Louis XIV. 

Terminons cet aperçu sur nos armées par un coup d'œil général empni&té 
à l'Histoire de l'art militaire de Rocquencourt. « Les écrivains de cette époque 
fournissent beaucoup de détails sur certaines parties de l'histoire et de la tenue 
des troupes ; mais ils ne disent rien de satisfaisant sur la tactique élémentaire 
et sur l'instruction des soldats. Il semble que de tout temps on se soit dit : La 
discipline, l'armement et le mécanisme intérieur des divisions et des suhdivi* 
sions élémentaires de l'armée sont des détails fastidieux et connus d'ailleurs 
de tout le monde. Élaguons ce superflu qui ne ferait que grossir et compliquer 
le récit des événements militaires. Tout cela serait fort bien pensé si l'on ne de- 
vait écrire que pour les contemporains ; mais, du moment où l'on a pour but 
d'instruire la postérité , et tout écrivain doit y tendre , il faut que l'histoire 
soit accompagnée de documents et de notes pour l'intelligence des détails, ou 
que l'on ait la certitude que des écrits dogmatiques et spéciaux en tiendront 
lieu. » 

En effet, il est fort difficile de déterminer d'après les travaux des écritaim 
de cette époque le mode de formation des divers corps entre eux. Ce qui 
est certain , c'est que s'il y avait moins de confusion que dans les slèctei 
précédents pour l'ordonnance des armées en bataille, on ne savait pas encore 
renfermer les masses dans de justes proportions ni les combiner entre elles. 
— Souvent, au lieu de se prêter un secours mutuel et réciproque , les diffé- 
rentes armes s'entravaient les unes les autres, et par conséquent nuisaient à 
l'action générale. 

Quoique les armes à feu soient très-répandues, dit un autre écrivain militaire, 
on ignore le secret de les employer efficacement. On ne sait même paslesamal* 
gamer avec les piques. Le canon, immobile pendant toute la durée du çpmbat, 
ne se fait entendre qu'à des intervalles fort éloignés, si toutefois 11 ne se trouve 
pas masqué à la suite de quelque mouvement, comme à Pavie. — Mais une 
preuve certaine du peu de discipline et du peu d'ordre qui régnaient alort 
dans les armées, c'est qu'un premier échec était toujours suivi d'un second, et 
que les chefs faisaient d'inutiles efforts pour rallier les troupes et les conduire 
de nouveau à l'ennemi. Déjà l'on avait remarqué que les armes à feu augmen- 
taient l'influence du terrain dans les opérations militaires ; mais on était loin 
de soupçonner toute l'étendue de cette influeiàce. Si quelques batailles se don- 
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lièrent dans un ordre oblique , ce fut moins le résultat, d'un calcul de la part 
des généraux que l'effet des circonstances fortuites. L'on n'avait pas fait plus 
de progrès sous le rapport du campement et des marches que sous celui des 
batailles. On persistait toujours à tenir les armées partagées en avant-garde , 
corps de bataille et arrière-garde ; division lourde , embarrassante et surtout 
dangereuse en présence de l'ennemi. 

Un mot maintenant sur la solde des troupes. 

On a examiné l'époque où l'on commençait à apercevoir les premières traces 
de la solde en argent, et on a suivi l'examen jusqu'à nos jours. Il a fallu à cha- 
que ligne consulter les historiens qui trop souvent laissent ignorer ce qu'il im- 
porterait le plus de connaître. 

Lorsqu'on trouve dans l'histoire une somme d'argent qu'il s'agit d'apprécier 
pour le temps où nous vivons , il faut pour y parvenir combiner des éléments 
assez compliqués. Ce n'est pas assez de rappeler la valeur nominale où était 
l'argent à l'époque dont parle l'historien, au poids de marc : il faut encore con- 
naître le marc lui-même, car il a aussi varié, ou plutôt différentes espèces de 
marc avaient cours dans le commerce , tels que celui de Troyes , dont les An- 
glais se sont servis si longtemps ; le marc de Limoges ; celui de la Rochelle, etc. ; 
et quand on est parvenu à réduire la question en onces d'argent, on est encore 
bien loin d'avoir fait une évaluation juste ; car cent onces d'argent du temps de 
Philippe- Auguste auraient certainement procuré plus de denrées qu'elles n'en 
procureraient aujourd'hui. 

On ferait encore une évaluation fausse si on disait : telle somme d'argent 
sous Philippe- Auguste aurait procuré une telle mesure de blé, il faut de nos 
jours telle somme pour procurer la môme mesure ; parce que dans les temps 
féodaux la culture du blé était très-languissante , elle ne sortait guère de l'en- 
ceinte des clôtures et des jardins, et qu'aujourd'hui des plaines entières en sont 
couvertes. 

Le prix du blé est donc aussi un moyen fort incertain , non-seulement par 
«es variations subites et prodigieuses d'une année à l'autre , mais même en 
prenant le prix moyen de plusieurs années consécutives , et en les comparant 
au prix moyen d'un même nombre d'années aussi consécutives. 

En efifet, depuis 1693 jusqu'en 1700 inclusivement, le prix moyen de ces 
huit années est de 38 1. 10 s., monnaie actuelle, et le prix moyen des huit an- 
nées suivantes est de 16 1. 14 s. On voit ici \me différence de plus de moitié j 
elle serait beaucoup moins grande en prenant le prix moyen d'un siècle à 
l'autre. Par exemple, le prix moyen du seizième siècle est de 20 1. 6 s. 6 d., le 
prix moyen du dix-huitième siècle est de 28 1. 4 s., et le prix moyen des qua- 
rante-cinq premières années du dix-huitième siècle est de 26 1. 4 s., celui des 
oinquante-cinq années suivantes de 30 1. On voit ici que les différences ne 
«ont pas aussi considérables, quoiqu'elles le soient encore beaucoup ; celte me- 
sure approche donc davantage de la vérité en l'appliquant de siècle en siècle. 
Le prix de la journée de travail d'un ouvrier serait un moyen de la saisir de 
plus près encore } mais où trouver des renseignements pour le faire 1 Nos his- 
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toriens remplissent leurs annales de détails de petites guerres sans intérêt, et 
oublient ou dédaignent de rapporter ce qui serait vraiment instructif. 

11 a donc fallu avoir recours au blé pour faire nos appréciations , quoique 
son prix eût été sujet à des variations considérables, et ne soit pas toujours 
juste dans les mêmes rapports avec les autres denrées de nécessité première, 
non-seulement d'une année à l'autre , mais aussi d'une période de dix années 
à une période consécutive de dix autres années ; et cependant la solde des 
troupes une fois flxée sur un pied y demeure longtemps ; telle fut la solde des 
compagnies d'ordonnance qui resta la même pendant plus de soixante ans. 
Depuis son établissement par Charles VII jusqu'au règne de François !•', il 
dut nécessairement se rencontrer dans un si long intervalle des temps où leur 
solde les mettait dans l'aisance et d'autres où elle les laissait dans la misère. 

Cependant on a eu l'attention de s'approcher assez près de la vérité pour 
qu'une semblable approximation ait encore une grande utilité, puisqu'on rap- 
porte en même temps le montant de la solde en argent, la valeur du marc et 
ses variations. 

Louis XI, pour avoir le droit de lever ses six mille Suisses , avait fait une 
capitulation avec les dix cantons, par laquelle il s'était engagé à payer chaque 
année une somme de 20,000 francs à chaque canton , et de plus de donner à 
chaque soldat suisse une solde de 4 florins du Rhin par mois. 

L'argent était à 12 francs le marc, et le blé coûtait 18 sols 2 deniers le seplier. 
Ainsi les 20,000 francs payés aux dix cantons à titre de pension faisaient l'é- 
quivalent de 22,000 septiers de blé , qui, au prix de 18 livres le septier, repré- 
senteraient une somme de 396,000 francs, et moitié en sus à celui de 27 livres. 

Le roi payait en outre par mois 4 florins du Rhin à chaque soldat , ce qui 
faisait pour la solde des six mille Suisses 288,000 florins du Rhin, de ce 
temps-là, équivalant à 348,770 septiers de blé, lesquels représenteraient de nos 
jours une somme de 6,277,860 francs. 

On voit, par une ordonnance de Frédéric II, électeur de Saxe , que le marc 
d'Erfurth contenait 66 3/4 florins du Rhin, et qu'un homme de journée gagnait 
ce florin en vingt-six ou vingt-sept jours ; par conséquent un soldat suisse avait 
en solde directe et journalière à peu près le prix de quatre journées de travail. 

Dans un état bien réglé, on doit poser en principe que la paye d'un scddal 
ne doit jamais s'élever jusqu'à la moitié de la journée d'un ouvrier. La raison 
en est bien sensible ; l'ouvrier doit avoir une famille, sans quoi TÉtat ne serait 
bientôt plus qu'un désert : il faut donc qup la journée pourvoie non-seulement 
à sa subsistance, mais encore à celle de sa femme et de ses enfants. Les soldats 
sont pris ordinairement parmi les jeunes gens qui n'ont point encore de fa- 
mille; l'ouvrier ne travaille pas tous les jours, il y a des fêtes, il manque quel- 
quefois d'ouvrage; le soldat reçoit sa paye indistinctement tous les jours; la 
paye des soldats suisses, qui était égale à quatre journées de travail, était 
donc excessive , et de plus un moyen d'avoir une mauvaise milice , car rien 
n'est plus contraire à une lx)nne discipline que d'introduire le superflu dans 
une profession où l'on ne doit connaître que le strict nécessaire. 
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La France, épuisée par ses luîtes féodales et par sa longue guerre avec 
les Anglais, n'avait entrepris aucune grande conquête en Europe depuis Charle- 
magne. Mais quand, sous le règne de Charles Vil, elle eut reconquis la part 
de champ et de soleil qu'avait mesurée Clovis et que Pépin le Bref avait léguée 
à ses successeurs, quand, sous Louis XI, elle fut devenue la puissance mili- 
taire la plus concentrée, la plus forte, la mieux organisée du continent, elle 
tendit de nouveau à devenir conquérante, il fallut donner une direction à l'ac- 
tivité de ses forces. L'armée, pleine d'ardeur, frémissait, impatiente de n'être 
que l'instrument de la politique royale ; Charles VlU la conduisit en Italie. 
Nos généraux retrouvèrent à tmvers les Alpes le chemin qu'avaient tracé Annibal 
et Charlemagne. 

Cette expédition est une des plus extraordinaires de nos annales. On suit 
avec un intérêt mêlé d'inquiétude la marche de cette armée qui, conduite 
avec la plus aveugle témérité, va frapper aux portes de Rome et de Naples, et 
qu'on craint à chaque instant de voir disparaître au milieu des flots de popu- 
lation qu'elle soulève en passant. 

L'Italie, morcelée en petits états, qui république, qui monarchie, qui théo- 
cratie, qui fédération, qui duché, agitée par les intrigues des partis, boule- 
versée par les guerres civiles, ravagée par les troupes de soldats mercenaires, 
existait ainsi depuis plusieurs siècles au milieu des troubles intérieurs, des 
luttes sanglantes et des beaux-arts qui n'avaient cessé d'y fleurir. 

ce Jusqu'à la mort de Laurent de Médicis, survenue en 1492, dit Sismondi, 
la nation italienne donnait sinon des lois, du moins des exemples et des leçons 
à toutes les autres. Seule civilisée, elle confondait le reste des peuples euro- 
péens sous le nom de Barbares, Elle n'avait point étendu sur eux son empire , 
mais elle n'avait point subi leur joug. Quelques souverains étrangers s'étaient 
assis, il est vrai, sur le trône de Naples , mais auparavant ils étaient devenus 
Italiens; quelques armées ultramontaines avaient traversé l'ItaUe, mais elles 
s'étaient mises auparavant à la solde des souverains de la contrée. La préten- 
tion d'asservir l'Italie n'avait jamais été formée par aucun des princes qui y 
avaient porté la guerre; jamais les peuples n'avaient conçu la crainte de cette 
servitude. » 

Lorsque Charles VIII entreprit cette conquête , qui longtemps retentit en 
Europe comme un coup de foudre , les forces de Milan , dirigées par Sforza , 
celles de Venise, qui possédait la moitié de la Lombardie, celles de Florence, 
sagement gouvernées par Laurent de Médicis, celles de Naples enfln, formaient 
une sorte d'équilibre poUtique que trouWa la France, en ouvrant aux armées 
de l'Europe le chemin de cette riche contrée des arts, qui , durant près d'un 
demi-siècle , devint le but constant de leurs expéditions. Les soldats français, 
ceux de la Suisse, de l'Espagne et de l'Allemagne vinrent tour à tour ou simul- 
tanément porter le fer et le feu jusqu'aux cimes les plus reculées de l'Apennin 
et jusqu'au rivage des deux mers. 

Un mot sur la cause ou plutôt sur le prétexte de cette guerre. Les préten- 
tions de la maison d'Anjou sur le royaume de Naples avaient troublé l'Italie 
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ppqdftnt un siècle entier. Les droits de celte maison venaieqt d'être transférés 
aux rois de France (1) ; mais Louis XI , trop occupé de sa politique intérieure, 
laissa à ses successeurs le soin de recueillir cet héritage qui devait être pour 
eux glorieux et funeste à la fois. — Les souverains italiens prévoyaient que 
tôt ou tard Védat de cette conquête tenterait les rois de France ; aussi dès qu'un 
orage menaçait de détruire la paix , tous les regards se tournaient du c^lé des 
Alpes. Plusieurs traités d'union avaient été faits dans le but de repousser cette 
invasion, et notamment en t484 et en i486 ; mais l'intérêt commun de la patrie 
n'avait pu étouffer les haines socrèles et les rivalités des souverains. Louis 
Sforz^, surnommé le Maure, s'était emi>aré les armes à la main de la régence 
de Milan; quatorze ans avaient sanctionné cette usurpation, et l'incapacité de 
son neveu, Jean Galéas, au nom duquel il gouvernail, justifiait sa conduite. 
I^ais l'ambition de ce "prince était d'assurer à ses fds l'héritage du duché de 
Milan. Dans ce but, il ^lla chercher au delà des monts un allié qui Taidât à 
soutenir ses prétentions ; il s'adressa à Charles VIII en l'engageant à fatre valoir 
ses droits sur le royaume de Naples. 

Charles YIII, que l'expédition d'Italie et la conquête du royaume de Naples 
ont entouré de plus de gloire qu'il ne pouvait en porter, pour nous servir de 
l'expression de Sismondi , était monté sur le trône en 1483. 11 était alors âgé 
de vingt-deux ans. Disgracié par la nature, chélif de corps, faible de caractère 
et d'esprit, jamais peut-être souverain n'avait semblé moins propre à former 
un conquérant. Guichardin , un des meilleurs écrivains du siècle, en a fait le 
pprtrait suivant : « La figure de Charles YIII répondait à sa faiblesse d'esprit 
et de caractère; il était petit, sa tôle était grosse, son cou très-court, sa poi- 
trine et ses épaules larges et élevées, ses cuisses et ses jambes longues et grêles. 
Dès son enfance il avait été d'une complexion faible et malsaine. Sa stature 
[ était courte et son visage fort laid, à la réserve de son regard qui avait de la 

dignité et de la vigueur; tous ses membres étaient disproportionnés au point 
qu'il semblait plutôt un monstre qu'un honjme. Non-seulement il n'avait au- 
cune connaissance des arts Ubéraui, mais à peine il connaissait les caractères 
cle l'écriture. Désireux de commander, il était cependant fait pour tout autre 
chose. Sans cesse conduit par les intrigues des siens, il ne conservait sur eux 
aucune autorité. Ennemi de toute fatigue et de toute affaire, lorsqu'il essayait 
d'y donner son attention, il se montrait dépourvu de prudence et de jugement. 

(1) Le comte d'Anjou, frère de saint Louis , avait succédé sur le trdne des Deni-Siciles à 
Mainfiroy, de la maison de Souabe, que le pape Urbain IV avait déposé. La maison d*Arragon 
revendiqua les droits de Conradin, dernier prince de cette maison, et, après de longues guerres, ob- 
UqMo Partage du rpyaume* La maiipn d'Anjou eut calui de Naples, et celle d*Arragon le royaume 
de §jcilp. Jeanne, l)éritièrc d^ 1q couronne de Naples, nomma, en mourant, Louis, duc d'Anjou, 
frère de Charles V, pour son bérilier^ au détriment de Charles de Duras, son parent , également 
de la maison d*Anjou. Les deux branches de cette famille furent alors en rivalité. Duras l'em- 
porta. Le roi d'Arragon, profitant des discordes des deux maisons , s'empara du royaume de 
Naples, et le laissa à Ferdinand, son bâtard, liéné d'Anjou revendiqua cet héritage les armes à 
la main; il fut abandonné et passa en France, où le comte du Maine, son neveu, institua 
Lquil ^I pqur fpn luçcesseur. C'est cette succession que Cbarlas VIII Tint recueillir à Naplts. 
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Si une chose paraissait en lui digne do louange, lorsqu'on la considérait de 
plus près, on la trouvait encore plus éloignée de la vertu que du vice. îl avait 
de rinclination à la gloire, mais c'était plus par impétuosité que par raison ; 
il était libéral, mais inconsidérément^ sans mesure et sans distinction; il était 
quelquefois immuable dans sa volotité, mais alors c'était plus par obstination 
que par constance. Et ce que plusieurs appelaient en lui bonté aurait bien 
plus mérité le nom d'insensibilité aux injures ou de faiblesse d'âme. » 

Tel était l'homme que les circonstances rendirent l'arbitre des destinées de 
l'Italie, et qui alla s'asseoir en souverain sur le trône de Naples. 

Louis le Maure, par son traité avec Charles VllI, s'engageait à ouvrir à l'armée 
française le passage dans ses états, à faire accompagner le roi à ses frais par cinq 
cents hommes d'armes, à lui permettre d'armer à Gènes autant de vaisseaux 
qu'il voudrait et à lui prêter deux cent mille ducats au moment de son départ 
pour l'Italie. Le roi, de son côté, s'obligeait h défendre contre tous le duché 
de Milan et l'autorité personnelle de Louis le Maure, à laisser dans Asti, ville 
appartenant au duc d'Orléans, deux cents lances françaises toujours prêtes à 
secourir la maison Sforza, et enfin à nommer Louis prince de Tarente après 
la conquête de Naples. 

Au moment oix il allait entreprendre cette grande expédition, Charles VlU 
était en guerre avec Henri VU, roi d'Angleterre, et Maximilien, roi des Ro- 
mains ; les rois de Castille et d'Aragon eux-mêmes étaient pour lui dans des 
dispositions hostiles. 11 traita avec chacun d'eux séi)arément pour obtenir la 
paix. A Henri VU il paya 745,000 écus d'or comme remboursement de la Bre- 
tagne; à MaximiUen il restitua les comtés de Bourgogne, d'Artois, de Charolais 
et la seigneurie de Noyers ; à Ferdinand le Catholique il rendit Perpignan, les 
comtés de Roussillon et de Cerdagne , qui étaient considérés comme les clefs 
de la France. Trois grandes défaites n'eussent pas amené de plus désastreuses 
concessions. En même temps, il envoya quatre ambassadeurs en Italie pour 
"Visiter les différents états, s'assurer des sentiments de chacun d'eux en parti- 
culier, et reconnaître leurs forces et leurs positions militaires. 

Charles VIU était incertain sur le chemin qu'il avait à prendre pour s'em- 
parer du royaume de Naples ; car, ainsi que le lui faisaient observer ses 
généraux, pour pénétrer en Italie par la Savoie, on avait à éprouver de 
grandes difficultés dans le passage des Alpes; on avait à craindre aussi que 
l'artillerie et tout le matériel de l'armée ne restassent enterrés dans les boues 
tenaces et profondes de la Lombardie, ou bien, que tirés à grand'peine des 
défilés des Alpes, ils ne se perdissent dans les Apennins. Oïl résolut alors de 
faire suivre le Rhône à l'artillerie pendant que l'armée passerait les Alpes, 
de l'eipbarquer ensuite à Marseille et à Villefranche, de lui faire côtoyer les 
rives de la Ligurie, et de la débarquer à la S[)ezzia, pour rejoindre nos troupes 
à la descente des Apennins avec les faucons et la petite artillerie. 

Ce plan était le meilleur de tous ceux qui furent proposés ; il fut adopté. 
Mais il fallait, pour qu'il réussît, qu'aucune résistance trop forte n'arrêtât la 
tnarche de nos soldats depuis les Alpes jusqu'à l'Apennin. 
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A cet effet, le roi envoya à GOnes son grand écuyer, Pierre d'Urfé, pour y 
faire armer une flotte puissante qui devait se réunir à celles qu'on équipait dans 
les deux ports français. On y comptait douze grands vaisseaux de transport pour 
la cavalerie , quatre-vingt-seize plus petits pour l'infanterie , dix-sept spéro- 
nares, une grande quantité de galères et de petits bâtiments. — Le duc d'Or- 
léans fut chargé du commandement en chef de cette flotte. 

L'armée française était composée de trois mille six cents hommes d'armes, 
de six mille archers à pied levés en Bretagne, de six mille arbalétriers des 
provinces centrales du royaume , de huit mille fantassins gascons armés d'ar- 
quebuses et d'épées à deux mains, et de huit mille Suisses ou Allemands por- 
tant des piques et des hallebardes. Cette armée, encore grossie du contingent 
fourni par Louis le Maure, s'élevait à soixante mille hommes lorsqu'elle tra- 
versa la Toscane. 

Parmi ses chefs on remarquait le duc d'Orléans, depuis Louis XII, comman- 
dant de la flotte à Gônes ; le duc de Vendôme, le comte de Montpensier, Louis 
de Ligny, seigneur de Luxembourg , Louis de la Trémouille, le maréchal de 
Gié, d'Aubigny et Duquerde. 

L'armée s'avança en trois corps. Celui de droite, où étaient les Suisses avec 
l'artillerie légère, reçut l'ordre de longer les côtes. 11 était conduit par le bailli 
de Dijon. A Ripallo, dont les NapoUtains venaient de s'emparer, il livra un 
combat victorieux; c'était le premier engagement qui eût lieu au début de la 
campagne. La flotte qui portait le parc d'artillerie marchait à la môme hau- 
teur ; elle approcha de terre, et par un feu terrible auquel les Italiens n'étaient 
pas habitués, décida la victoire. Les Suisses se montrèrent féroces; ils massacrè- 
rent impitoyablement les vaincus. 

L'avant-garde , conduite par d'Aubigny, et qui formait le corps de gauche, 
arriva devant Mindano, place forte entourée de murs élevés et de larges fossés 
remplis d'eau. D'Aubigny fit aussitôt dresser ses batteries, et à la deuxième dé- 
charge la poite fut brisée, la chaîne du pont-levis coupée. Le château fut pris, 
et, comme à Ripallo, tout fut massacré. 

Ces deux combats avaient ouvert à l'armée française le chemin de la Pénm- 
suie et répandu la terreur dans toute l'Itahe. 

Enfin, le corps d'armée principal, conduit par le roi en personne, se mit en 
roule le 23 août 1494 et traversa les Ali>es sans rencontrer d'obstacles. Xlharles 
fit son entrée à Turin, où il fut reçu avec une grande pompe. Il s'avança en- 
suite à la tôte de toute ses troupes sur Montcalvo, Casai , Mortara, Vigevano, 
Pavie et Plaisance. Aucune ville ne songea à lui résister. Les populations con- 
templaient avec admiration et terreur ces grosses bouches à feu dont les 
roues pesantes faisaient trembler le pavé des villes et dont on racontait des 
choses si affreuses. Ensuite le roi s'avança sur Fomoue pour traverser les 
montagnes des Apennins. Une seule ville osa lui résister, c'est celle de Sar- 
zane, qui passait pour imprenable et qui était décidée à faire une vigoiu^use 
résistance. Sarzane était en quelque sorte la clef de la Toscane. Cet obstacle 
inattendu, contre lequel venait se heurter la marche du conquérant de Naples, 
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faillit faire manquer Texpédition; car les Français n'avaient ni magasins, ni 
vivres, ni argent, et une longue défense pouvait tout perdre. — On résolut donc 
d'établir des batteries sur les rochers qui entouraient la ville et de la foudroyer 
impitoyablement. Après des efforts inouïs, les pièces de gros calibres purent 
être placées sur les hauteurs et commencèrent un feu terrible. La garnison 
épouvantée s'empressa de se rendre. Ce succès acheva de porter l'effroi en 
Italie. Aucune armée n'osa attendre l'armée française, aucune ville n'osa plus 
se défendre. La fière république de Florence elle-même lui livra toutes ses for- 
teresses et vint apportera Charles Vlll les clefs de sa capitale. Le roi de France, 
pour donner un plus grand appareil à son entrée triomphale, avait rallié à Signa, 
petite ville située à huit milles de Florence, le corps d'armée de d'Aubigny. Il 
arriva devant cette capitale le 17 novembre au soir. A la porte de San Friano, 
il fut reçu sous un baldaquin doré que portait la jeune noblesse florentine. Le 
clergé l'entourait en chantant des hymnes, et le peuple faisait retentir les airs 
de ses cris d'admiration et de joie. Cependant, le roi de France, pour montrer 
aux habitants que c'était en conquérant et non en allié qu'il venait prendre 
possession de la ville, portait la lance en arrêt sur la cuisse comme un symbole 
de conquête. Toutes ses troupes le suivaient les armes hautes et en appareil 
menaçant. Le langage étranger et l'impétuosité des Français, les longues ha*- 
lebardes des Suisses qu'on n'avait point encore vus en Toscane, et surtout 
l'artillerie, inspiraient aux Florentins autant de surprise que de crainte. 

De Florence le roi de France marcha sur Rome en ordre de bataille, l'artil- 
lerie déployée devant le front et prête à faire feu . La vue de ces forces imposantes 
glaça d'effroi toute la Romagne. Le 2 décembre, l'armée française entra à 
Sienne avec le même appareil militaire qu'elle avait déployé à Florence. - Fer- 
dinand, duc de Calabre, qui avait montré quelque talent en arrêtant à Mindano 
les progrès de l'avant-garde de d'Aubigny, avait d'abord résolu d'attendre les 
français à Viterbe; mais telle était la terreur dont Tltalie tout entière était 
frappée, qu'il fut successivement abandonné par tous ses alliés et qu'il flt sa 
retraite sur Naples. Le roi de France entra à Viterl)e sans coup férir. Enfin il 
arriva devant les murs de Rome le 31 décembre 1494. 

Cinq conquérants étaient venus frapper avant lui aux portes de Rome: Bren- 
nus le Gaulois, Annibal l'Africain, Alaric le Goth, Vitigès et Totila, barbares 
de la môme nation. De ce nombre deux n'avaient pu s'en emparer : Annibal 
et Vitigès. Les trois autres n'y étaient entrés qu'après de longs sièges. Seul 
Charles VIII devait voir s'ouvrir devant lui sans combat la capitale des Césars. 
Le pa{)C Alexandre VI, qui avait fait relever les fortifications de la ville, n'osa 
ensuite s'y défendre ; ses irrésolutions obligèrent le duc de Calabre à opérer sa 
retraite ; il s'enferma lui-même dans le château de Saint- Ange. 

« L'apparition de cette armée, dit Sismondi, qui pour la première fois faisait 
connaître aux Romains la force et l'oi^anisation militaire des ultramon tains, 
leur inspira un étonnement mêlé de terreur. L'auteur, après avoir décrit, d'après 
Paul Jove, l'ordre et la marche des troupes de l'armée royale, ajoute : Trente- 
six canons de bronze attelés étaient traînés à la suite de cette armée ; leur Ion- 
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gueur était d'environ huit pieds, leur poids de sit milliers, et leur calibre à 
peu près comme la tête d'un homme. Les coulevrines, de moitié plus longues, 
marchaient ensuite ; puis les fauconneaux , dont les plus petits lançaient des 
boulets de la grosseur d'une grenade. Leurs affûts étaient formés comme aujour- 
d'hui de deux pesantes pièces de bois unies par des traverses ; ils n'étaient sou- 
tenus que par deux roues ; mais , pour marcher, on en joignait deux autres 
avec un avant-train qui se séparait de la pièce en la mettant en batterie. » 

L*avant-garde avait commencé à passer la porte du Peuple à trois heures 
après midi, mais la marche dura jusqu'à neuf heures du soir. L'arrière-garde 
entra dans la ville sainte à la lueur des torches et des flambeaux qui, en éclai- 
rant l'armée, lui donnaient quelque chose de plus lugubre et de plus im- 
posant. L'artillerie française fut disposée dans les principales places et mise en 
batteries. Deux fois elles furent braquées contre le château de Saint-Ange, ce 
Capitole de la souveraineté pontificale, où le pape s'était réfugié; mais 
Alexandre VI n'était pas homme à s'ensevelir sous ses débris ; il signa les con- 
ditions de paix qui lui furent imposées. 

Le roi de France resta un mois à Rome. Pendant ce temps ses troupes s'a- 
Vançaienl vers la ville de Naples. Elles étaient divisées en deux corps, suivant 
deuxdîrectionsdiflérentes. L'unequi entra dans le paysennemi par les Abruzïes, 
Tautre par la terre de Labour. Le premier cor^is était commandé par Colonna, 
Savelli et Robert de Lenoncourt, bailli de Vitri. Il s'avança par Tagliacozzo 
vers Aquila, capitale des Abruzzes, et y arriva sans rencontrer d'obstacles. 

L'autre division, à la tête de laquelle marchait Charles VIII, sortit de Rome 
le ^9 janvier 1495, traversa le Latium par San Gerraano en longeant presque 
le bord de la mer. — Elle arriva devant le port de Monte San Jiomni, qui avait 
résisté pendant sept ans aux efforts des Aragonais , et qui passait pour impre- 
nable. Mais les batteries françaises s'établirent si promptement et commencèrent 
un feu si violent qu'au bout de quatre heures les murailles du fortdénjantelées, 
brisées, tombèrent dans les fossés. Un assaut terrible fut donné. Tout fut 
égoi^é. Ce château renfermait une garnison de cinq cents hommes et de cinq 
cents paysans bien armés. Le roi ordonna qu'on massacrât tout indistinctement, 
et ne se laissa point fléchir pendant huit heures que dui^a cette boucherie. 

Cette férocité dont on n'avait eu aucun exemple depuis longtemps en Italie 
répandit au loin l'épouvante du nom français. Les soldats abandonnaient en 
masse leurs drapeaux, les populations s'empressaient de se soumettre à cet 
mpitoyable vainqueur. 

Cependant, cette expédition était loin d'être conduite avec vigueur et surtout 
avec habileté. Ce n'était pas la marche rapide d'Attila ou d'Alaric foulant aux 
pieds les splendeurs du luxe et de la civilisation romaine. Ce n'étaient pas non 
plus ces aventureuses et savantes expéditions dont nos colonnes républicaines de- 
vaient, à quatre siècles de distance, donner l'exemple dans cette même Italie, 
c'était une procession militaire lente et confuse ; les étapes étaient courtes, les 
séjours de longue durée. L'année s'arrêtait partout où le roi trouvait des plai- 
sirs, partout où les soldats trouvaient des vivres en abondance. Les sièges et 
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les assauts étaient des passe-temps pour la jeune noblesse qui entourait le sou- 
verain. — 11 fallut certes la stupeur dans laquelle les populations italiennes 
furent plongées à la vue de ces troupes si puissamment armées, et du terrible 
effet de cette artillerie qui marchait, s'établissait et foudroyait avec une célérité 
dont elles n'avaient aucune idée, accoutumées qu'elles étaient à leurs lentes et 
presque immobiles bombardes, pour que nos soldats pussent parcourir aussi 
triomphalement toute la Péninsule italique. 

Cependant le roi de Naples , avant d'abandonner sa capitale à son terrible 
compétiteur, voulut tenter une dernière résistance. Il concentra ca qui lui res- 
tait de troupes et ce qu'il put réunir d'artillerie dans la forte position de San 
Germano ; car le roi de Naples était le même Alphonse II qui, dans ses guerres 
contre les Turcs, s'était acquis la réputation du plus grand capitaine de l'Italie. 
Mais il fallait, pour réussir dans cette circonstance extrême, plus que du cou- 
rage et de l'habileté, il fallait le concours énergique du peuple et de l'armée. 
Alphonse était un tyran ; il était haï de ses sujets. Le peuple et l'armée lui 
firent défaut. Il fut forcé d'abdiquer en faveur de son fils, Ferdinand , duc de 
Galabre, le même qui avait tenté d'arrêter la marche des Français à Mindano. 
Celui-ci se rendit à San Germano. Située à quinze milles en arrière des fron- 
tières du royaume, dans un défilé resserré entre des montagnes âpres et 
impraticables, et des marais qui s'étendent jusqu'au Garigliano, cette position 
considérée comme la clef de Naples était facile à défendre. — Ferdinand, grâce 
à la lenteur de^la marche des^ Français, avait eu le temps de la fortifier. 11 avait 
fait élever des bastions à l'entrée de la route et fermer tous les défilés des mon- 
tagnes par des abattis d'arbres. Il avait sous ses ordres deux mille six cents 
gendarmes, cinq cents chevau-légers et beaucoup d'infanterie. Tous ces pré- 
paratifs de défense furent inutiles. Dès que les Napolitains aperçurent l'avant- 
garde de l'armée française, conduite par le duc de Guise et par le sire de Rieux, 
maréchal de Bretagne , ils prirent la fuite en désordre et ne s'arrêtèrent qu'à 
Capoue. Ferdinand, désespéré, rejoignit les débris de son armée dans cette 
ville : là encore il voulut tenter le sort des armes; mais il apprit que sa capi- 
tale s'était soulevée. Il s'y rendit pour apaiser la sédition, laissant le comman- 
dement à Trivulce. — Ce capitaine se déshonora dans cette circonstance par la 
plus inique lâcheté, par une défection. C'est là qu'il se vendit à Charles VIII. 
Quelle que soit la gloire qu'il s'acquit depuis sous les drapeaux de la France, 
l'historien ne doit pas moins flétrir avec indignation la conduite du soldat qui 
déserte un poste d'honneur le jour du combat, du général qui trahit la con- 
fiance de son souverain et passe dans le camp ennemi, du lâche qui vend son 
pays. Telle fut celle de Jean-Jacques Trivulzio, qui depuis eut l'honneur de 
porter le titre de maréchal de France. Sa honteuse défection entraîna la sou- 
mission du royaume. Charles VIII entra en conquérant dans la capitale 
de Ferdinand. 

Le roi de France fit son entrée à Naples le 22 février; elle fut aussi bril- 
lante qu'aurait pu l'être celle d'un libérateur ou d'un monarque revenant dans 
ses états après une longue absence. Toutes les opinions semblaient se fondre 
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en une seule pour célébrer un événement qui aurait dû paraître si humiliant à 
la fierté italienne. C'était un roi étranger, accompagné de troupes étrangères, 
qui venait chasser au milieu de ses compatriotes un ItaUen et toute sa famille, 
et qui s'asseyait sur son trône par droit de conquête. Mais on ne voulut voir en 
lui que le représentant de la maison d'Anjou, le successeur légitime des princes 
qui avaient illustré ce beau royaume (1). 

Le nouveau roi de Naples choisit pour le lieu de sa résidence le château de 
Capuana, ancien séjour des princes de la maison de saint Louis. 

Les forts du château Neuf et du château de l'Œuf, qui dominent la ville, 
tenaient encore pour Ferdinand. Le lendemain de son entrée Charles VIII fit 
dresser ses batteries et battre les murailles de ces forts. 

Le premier était défendu par le cs4)itaine allemand Gaspard, qui paraissait 
vouloir faire une longue résistance; mais en voyant les dégâts qu'occasion- 
naient les boulets des Français en tombant dans une enceinte murée où ils 
faisaient voler des éclats de pierre et de muraille , sa résolution l'abandonna. 
Une circonstance imprévue justifia d'ailleurs sa prompte soumission. — On 
n'avait pas encore inventé les bombes ni les projectiles incendiaires; mais un 
boulet, en tirant une étincelle d'un caillou, produisit l'effet d'une grenade dans 
le magasin à poudre où il était entré. Une effroyable explosion eut lieu et tua 
beaucoup de soldats. Le magasin de là poix et de la résine que l'on conservait 
pour les jeter enflammées sur les assaillants , prit feu à son tour, et remplit de 
flamme et de fumée les parties du château que l'explosion n'avait pas ébranlées. 
Les blessés qui fuyaient à moitié brûlés ne trouvaient aucun lieu pour se mettre 
en sûreté ; leurs cris lamentables glaçaient d'effroi et de pitié leurs compagnons 
d'armes. Les assiégés capitulèrent le 6 mars ; mais auparavant le commandant 
du fort livra à ses soldats les trésors des rois aragonais, confiés à sa garde, ei 
après ce honteux pillage ouvrit les portes du château aux Français. Le com- 
mandant du fort de TOEuf capitula également. 

Le royaume de Naples appartenait au roi Charles YIII. 

Les Français, disait Alexandre VI, ont fait cette conquête avec de la craie et des 
éperons de bois , parce que, suivant Comines qui rapporte ces paroles , ne trou- 
vant aucune résistance, les fourriers les précédaient, marquaient les logements 
avec de la craie dans les villes où Tarmée devait arriver pour prendre ses 
quartiers , et parce que les gendarmes, pour ne point se fatiguer en portant 
leurs pesantes armes, qu'ils réservaient pour le jour du combat, s'avançaient 
à cheval en vesle du matin et les pieds dans des pantoufles auxquelles ils ada[v 
taient une aiguille pointue en bois pour leur tenir Ueu d'éperon. 

Ce succès inouï avait donné aux Français une si prodigieuse idée de leur 
puissance qu'ils songèrent un moment à mettre à exécution le projet annoncé 
ouvertement par Charles VIII au début de la campagne , et qui ne tendait à 
rien moins qu'à s'emparer de l'Orient. La conquête du royaume de Naples ne 
devait, disait-il, être considérée que comme un échelon nécessaire pour arriver 

(1) Sismondi. 
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à celle de toute TAsie ; car les ports de T Adriatique ne soot séparés que d'une 
journée de navigation de ceux de l'ancienne Macédoine. C'était, disait-il encore 
aux princes de la chrétienté, le moyen de sanctifier cette guerre. — Mais bientôt 
les molles voluptés de l'Italie méridionale firent abandonner les projets de con- 
quête. Les Français trouvèrent à Naples les voluptés deCapoue, et s'abandon- 
nèrent sans réserve à l'enivrement d'un climat délicieux. L'abondance des vins 
les plus exquis, la variété et le bas prix des fruits et des productions de cette 
terre fertile accoutumèrent les simples soldats eux-mêmes à des jouissances 
jusqu'alors inconnues. Aussi non-seulement on ne songea plus à l'expédition 
d'Orient , mais on redoutait déjà de s'exposer à de nouvelles fatigues et à de * 
nouveaux combats. Et tel fut l'enivrement général qu'on ne prit aucune pré- 
caution pour conserver le royaume qu'une miraculeuse prospérité avait donné 
aux armes de la France. Le séjour desFrançais à Naples fut une longue orgie. 
Charles VIII, livré tout entier aux délices de l'Italie, incapable de comprendre 
le rôle qu'un hasard providentiel l'avait appelé à jouer, fut frappé de vertige 
lorsqu'il eut atteint à ce faîte élevé qu'on nomme la gloire, et sembla vouloir 
se dérober à l'éclat de sa renommée. Le fils de Louis XI n'était né ni pour être 
conquérant comme Charlemagne qu'il voulut prendre pour modèle, ni pour être 
diplomate comme son père, dont il méconnaissait tous les principes. Il n'avait 
aucune des qualités qui commandent le respect ou la crainte; sa difformité phy- 
sique , son esprit borné , son éducation négUgée à ce point qu'on doutait qu'il 
sût écrire (1) ; tout cela était peu propre à lui concilier l'affection ou l'estime 
d'un peuple qui passait alors pour le plus éclairé et le plus poli de l'Europe. — 
Il ne fit rien pour détruire cette fâcheuse expression et parut s'appliquer, au 
contraire, à irriter ses nouveaux sujets et à offenser ses voisins par sa hauteur. 

Mais pendant que le roi de France et son armée célébraient leur triomphe 
dans les fêtes et dans les plaisirs , un orage se formait au nord de l'Italie, qui, 
en éclatant tout à coup , vint le^ surprendre au milieu de cette imprudente 
ivresse. Autant le triomphe avait été rapide et éclatant, autant la chute fut 
brusque et profonde. 

La conduite impolitique des Français avait soulevé dans toute l'Italie un 
long mécontentement. Les princes, désunis par lexu^ intérêts particuliers, 
s'étaient rapprochés dans l'intérêt commun de la patrie. Les courtisans de 
Charles VIII se vantaient hautement de l'intention de s'emparer de toute l'Italie. 
Le projet d'expédition d'Orient ne parut plus dès lorsqu'un stratagème inventé 
par le souverain pour donner le change sur ses desseins ambitieux. Et, en eil'ct, 
il dominait la Péninsule tout entière. Ses troupes occupaient les places fortes 
de Gênes, de Pise, de Lucques, de Florence et donnaient des lois à la Toscane. 

Louis le Maure, qui les avait appelés en Italie, fut le premier à se liguer contre 

(1) Quelqaes historiens assurent que Charles VIII ne savait pas écrire, mais dès qu'il avait su 
monter à cheval et manier une lance, il s'était cru appelé k imiter les anciens paladins dont il 
aimait à se faire raconter les exploits. C'est la gloire de Charlemagne qui le séduisait le plus/ et 
la flatterie la plus agréable qu'on pût lui adresser était de le comparer à cet empereur. 
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eux. Le pape se réunit à lui , Florence et Venise imitèrent son exemple. Les 
puissances étrangères elles-mômcs entrèrent dans cette ligue. L'Espagne 
voyait avec inquiétude le roi de France se substituer à la branche d'Aragon. 
Maximilien, roi des Romains, avait à se plaindre des Français qui étaient passés 
en conquérant dans les terres de l'empire. Tous enfin avaient un motif pour 
faire la guerre. La ligue fut conclue le 31 mars 1495, à Venise, et célébrée par 
des réjouissances publiques. — D'après ce traité les puissances alliées devaient 
mettre sur pied trente-quatre mille chevaux et vingt mille fantassins , savoir : 
le pape quatre mille chevaux; Maximilien six mille; le roi d'Espagne, le duc 
de Milan et la république de Venise chacun huit mille. Chaque confédéré 
devait en outre fournir quatre mille fantassins, et tous ensemble ils devaient 
concourir à l'expulsion de Français et au rétablissement du roi Ferdinand sur 
le trône de Naples. Indépendamment de cette armée , une flotte composée de 
soixante galères, fournies par le roi d'Espagne, el]de quarante galères, fournies 
par Venise, devait seconder les efforts de l'armée de terre et détruire les établis- 
sements des Français sur les côtes du royaume de Naples. 

Pour faire tête à cet orage il eût fallu une grande énergie et beaucoup dTia- 
bilité. Charles VIII n'avait ni l'une ni l'autre de ces qualités. Aussi ne songea-t-il 
point à défendre sa conquête. Sa seule pensée, en apprennant cette coalition, 
fut de regagner sa patrie en toute hâte. Cependant, avant d'abandonner son 
nouveau royaume, il voulut donner une dernière preuve de sa souveraineté. 
Le pajife, ayant refusé de consacrer sa puissance au nom de la ireligion, il y 
suppléa par une cérémonie militaire. Le 12 mai il sortit de Naples par une 
porte et y rentra par une autre,. couvert d*un manteau impérial, tenant le 
globe de la main droite et le sceptre de la main gauche, et accompagné de toute 
la noblesse française et napolitaine. Il se rendit à l'église de Saint-Jan\îer; là 
il fit un grand nombre de chevaliers, et sans avoir été autrement couronné ou 
avoir reçu l'investiture de l'Église, U se retira dans son palais (1). 

Huit jours après cette parodie du sacre de Charlemagne , l'armée française 
se mit en marche pour revenir en France. Ici encore le roi et ses conseillers 
firent preuve de la plus grande impéritie. Charles laissa une partie de son 
armée pour garder le royaume, et emmena le restç avec lui ; mais il partagea 
ses troupes de manière à n'en avoir pas assez pour garder sa conquête, et pas 
assez encore pour être assuré de s'ouvrir un passage. Il confia en outre plusieurs 
commandements importants à des chefs de coiuiotieri qui étaient accourus sous 
ses drapeaux quand la fortune les accompagnait, mais qui les abandonnèrent 
aussitôt que souffla le vent de l'adversité, pour nous servii* de Texpression de 
Paul Jove. Quant aux chefs français (ju'il laissa dans le royaume de Naples, le 
choix ne fut pas plus heureux. Il nomma pour vice-roi Gilbert de Montpensier 
de la maison de Bourbon , brave chevalier, mais luanquant de connaissances 
et surtout d'activité. D'Aubigny eut le commandement de la Calabre; c'était 
le seul homme capable de comprendre sa mission. Un ancien valet de cham- 

(1) Ândrë de La Vigne, jouroil de Charles VIU. 
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bre, dont le roi avait fait un sénéchal de Beauvais, un grand chambellan du 
royaume de Naples, et un duc de Noies , reçut le commandement de Gaëte et 
la surintendance des tinances. A chacun d'eux il donna une fraction de troupes 
et des attributions tout à fait distinctes. 11 résulta de cet état de choses qu'aucun 
de ces généraux ne put Xaire une résistance sérieuse. 

Enfin, le 20 mai 1495 , c'est-à-dire trois mois après son entrée dans Naples, 
il en partit pour etfectuer sa retraite par la même route qu'il avait parcourue 
triomphalement. 11 traversa Rome, où il séjourna trois jours. Son armée, forte 
de mille lances françaises, de trois cents lances italiennes commandées par 
Trivulce, de trois mille fantassins suisses et de deux mille autres fantassins 
français ou gascons, se dirigea sur trois colonnes de Rome vers la Toscane. Le 
13 juin, il arriva à Sienne, où il apprit de Philippe de Gommines, son ambas- 
sadeur à Venise, qu'une armée de quarante mille hommes l'attendait do l'autre 
côté de l'Apennin, que Florence s'était levée en armes pour défendre son 
indépendance, et eûQnque les hostilités avaient commencé dans la Lombardie. 
Charles, abandonnant le chemin de Florence, se dirigea vers Pise. La situation 
de l'armée commençait à devenir critique. Les privations se faisaient déjà sen- 
tir et le sol s'agitait de toutes parts sous l'insurrection. Cependant l'avant-garde 
de l'armée arriva à Pontremoli au pied des montagnes, conduite par le ma- 
réchal de Gié et par Trivulce. La garnison, forte de quatre cents hommes, ca- 
pitula à des conditions honorables qui furent violées. Les habitants furent mas- 
sacrés et le feu mis à la ville. L'avant-garde, traversant ensuite les montagnes, 
alla s'établir en face de l'ennemi à Fornoue ; mais le gros de l'armée, les bagages 
et l'artillerie furent arrêtés au passage. — Nous avons dit que la montagne sur 
laquelle nul sentier n'avait été tracé s'élevait au-dessus de Pontremoli par une 
pente rapide que les mulets avaient peine à franchir, et qu'elle descendait en- 
suite avec la même rapidité vers un vallon pour remonter encore, et que ce fut 
avec des peines inouïes que, grâce à l'obstination de Charles VIII , à l'énergie 
de la Trémouille et au dévouement des Suisses, l'artillerie put sortir de ces 
horribles gorges de l'Apennin. — Après cinq jours de fatigues et de rudes 
épreuves, toute l'armée se trouvait de l'autre côté de la montagne et en pré- 
sence des ennemis. 

L'avant-garde française n'était composée que de six cents lances et de quinze 
cents Suisses. L'armée des ennemis était forte de quarante mille hommes, sous 
les ordres de François de Gonzague, un des meilleurs [capitaines [de l'Italie. 
Le maréchal de Gié envoya un trompette au camp vénitien pour demander un 
libre passage pour les troupes de son roi et des vivres à un prix équitable. Les 
Italiens laissèrent alors échapper l'occasion d'écraser l'armée française en dé- 
truisant sa faible avant-garde et en surprenant le reste au milieu des défilés. 
Us se contentèrent de rejeter les propositions du maréchal et de faire harceler 
ses troupes par les stradiots. Ils donnèrent ainsi à Charles VIII le temps d'ar- 
river avec son artillerie. L'armée française, réunie à Fomoue, ne comptait pas 
plus de neuf miUe hommes. Le roi, dans sa route , avait encore disséminé ses 
forces en laissant des détachements dans plusieurs villes. Cette armée était 
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épiiist^ par les fatigues qu'elle venait de supporter. Charles VIII, arnvé à Kor- 
noue le 5 juillet, à midi, put examiner la position formidable des ennemis et 
compter leurs forces. Ils étaient établis sur la rive droite du Taro, rivière qui 
descend des montagnes de Gônes et va se jeter dans le Pô. Les Français, pour 
gagner la rive gauche et continuer leur marche, devaient passer sur le corps 
des confédérés. Les collines rangées en amphithéâtre laissaient entre elles et les 
deux camps une large plaine couverte de gravier, au milieu de laquelle coulait 
le torrent qu'on pouvait passera gué en temps oi-dinaire, mais que la moindre 
pluie grossissait considérablement. Un bois s'étendait du camp vénitien jus- 
qu'au camp français. De l'autre côté du Taro étaient les riches plaines de 
la Lombardie que nos soldats, au milieu des privations qu'ils venaient d'es- 
suyer, contemplaient avec des regards d'envie, et que la victoire seule pouvait 
leur ouvrir encore. La nuit qui suivit l'arrivée de l'armée française à Fornoue 
fut marquée par un grand orage accompagnéd'éclairs et de tonnerre. La foudre 
qui retentissait au loin dans les gorges, le bruit du torrent qui roulait des rochers 
parmi ses flots, et l'apparition des stradiots qui, durant toute la nuit , vinrent 
harceler les avant-postes, et qui paraissaient tout à coup à l'entrée du bois 
comme des fantômes étranges , tout cela avait frappé de terreur l'esprit des 
Français. Au point du jour, cependant, ils étaient rangés en bataille et divisés 
en trois corps ; l'avant-garde avec le maréchal de Gié et TriMilce , le corps de 
bataille sous les ordres du roi, et l'arrière-garde ayant pour chefs laTrémouille 
et le duc de Guise. Les bagages étaient confiés à la garde du capitaine Odel de 
Ril>erac, mais sans troupes pour les couvrir (1). — Les Français se mirent en 
marche pour descendre le Taro parla rive gauche. Aussitôt les ennemis se dis- 
posèrent à les attaquer à la fois en tète, en queue et en flanc. En eflfet, lorsque 
le corps du roi eut commencé à opérer son mouvement, Gonzague remon- 
tant la rive droite jusqu'à Fornoue, que les Français venaient de quitter, 
passa la rivière h leur suite avec six cents hommes d'armes, un gros de stradiots 
et cinq mille fantassins. Il laissa sur l'autre rive une forte réserve pour le se- 
conder en cas de besoin, et donna l'ordre en môme temps aux stradiots de pas- 
ser la rivièie un peu plus bas et de venir attaquer les flancs de l'ai^mée fran- 
çaise pendant qu'un autre détachement irait sur la rive gauche tomber sm* les 
bagages. D'une autre part, quatre cents gendarmes et deux mille fantassins, 
sous les ordres du comte de Caiazzo, franchirent le Taro en face de l'avant-garde 
française pour l'attaquer de front; enfin, les provéditeurs vénitiens demeu- 
rèrent chargés do la garde du camp avec une forte réserve. Cette disposition ne 
man([uait pas d'habileté; mais l'exécution ne répondit point à l'ensemble du 
plan d'attaque. Los Italiens, accoutumés à n'engager qu'un escadron après 
l'autre, ne surent point profiter de la supériorité de leurs forces ni faire usage 
de leurs réserves. — Le premier choc fut violent ; la gendarmerie de Gonzague 
donna résolument sur celle de l'arrière-garde française : les lances volèrent 
en éclats. Les deux corps se mêlèrent alors et engagèrent un combat à l'estoc 

(1) Cette circonstance fut en partie cause du lalut de l'armée, 
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et à la masse d'arraes. Le roi , en entendant le bruit de la mêlée qui avait 
lieu sur ses derrières, fil voMe-face et se jeta résolument au plus fort de Tac- 
tion, oiiil se conduisit avec une remarquable intrépidité. — Les Italiens avaient 
pour eux la supériorité du nombre , et , malgré le courage et les résolutions 
des Français, ils les eussent éa^asés si les stradiols avaient continué leur mou- 
vement sur les flancs ;, mais ces soldats albanais, ayant vu leurs camarades 
piller les bagages de Tarmée française et faire un butin considérable, quittèrent 
aussitôt la bataille pour partager avec eux. — Dès lors Gonzague perdit Va- 
vantage qu'il avait en commençant. L'impétuosité française dérouta bientôt 
la gendarmerie italienne. La violence de ses charges confondit leur tactique. 
Us furent repousses et repassèrent le fleuve en désordre, fuyant les uns sur 
Fornoue, les autres vers leurs camps. L'attaque du comte de Gaiazzo sur 
l'avant-^garde française avait été moins heureuse encore. A la vue des lances 
françaises rangées en ordre de bataille, le général italien avait tourné bride 
et s'était sauvé au galop. — Les Français se jetèrent à la poursuite des fuyards 
avec une impétuosité telle que le roi se vit un moment presque seul sur 
la rive gauche entre les deux troupes. Des cavaliers ennemis, qui fuyaient 
le long de la grève, s'aperçurent de son isolement et vinrent l'attaquer. 
Heureusement il fut secouru par une troupe de gentilshommes. — Enfin, 
après une rude poursuite, les gendarmes français se rallièrent et tous ensemble 
ils descendirent sur la rive gauche du fleuve. — Là, s'étant réunis à Favant* 
garde, on délibéra s'il ne convenait pas d'engager un nouveau combat pour 
achever de détruire l'armée italienne; les capitaines français, qui voyaient 
leurs chevaux et leurs hoiîimes fatigués , refusèrent de se battre , de peur de 
perdre l'avantage qu'ils venaient d'obtenir. Cet avantage était grand , en eflfet ; 
car ils n'avaient eu que deux cents hommes hors de combat, et en moins d'un 
quart d'heure qu'avait duré le choc, et en moins de trois quarts d'heure 
qu'avait duré la poursuite, ils avaient tué près de trois mille cinq cents hom- 
mes aux Italiens, et dans ce nombre on comptait les plus nobles seigneurs. On 
dit que pendant la retraite des ennemis lès gendarmes français n'avaient fait 
quartier à pei*sonne et que plusieurs fois on les avait entendus s'écrier: Souve^ 
fie>vom de Guinegaie ! pour vhpipeler à tous que le désir du pillage avait changé 
une victoire assurée en tin grand revers. 

Quoi qu'il en soit, l'armée italienne était dans le plus grand désordre. La 
consternation y était au comble. La perte prodigieuse qu'ils avaient faite en si 
peu de temps avait frappé leur imagination, et il fut difficile pendant la nuit 
de ramener les soldats qui fuyaient dans la direction de Parme. 

Les Français continuèrent leur retraite. Arrives sur les bords de la Trebbia, 
le roi fit jeter un pont de bateaux. Les troupes passèrent d'abord ; mais 
laissa sur l'autre côté de la rive presque toute l'artillerie avec deux cents lances 
et les Suisses pour la gaider. C'était une grande faute; car, dans de telles cir- 
constances, la grosse artillerie doit marcher la première. — En partageant ainsi 
son armée, Charles VIII n'avait eu d'autre motif que de trouver pour tous des 
logements plus commodes. Pendant la nuit, de fortes pluies grossirent la Treb- 
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bia, qui) comme toutes les rivières d'Italie, est sujette à des crues d'eau si subites 
qu'on ne doit jamais compter sur les gués qu'on a reconnus. Les eaux rompi- 
rent le pont ; le terrain devint une boue profonde dans laquelle s'enfoncèrent 
les canons. Les Français, sur l'autre rive, cherchèrent pendant toute la nuit 
un moyen de communication sans pouvoir en trouver, et craignirent d'être at- 
taqués par les troupes du comte de (^laiazzo, qui venaient d'entrer dans Plai- 
sance. A cinq heures du matin , les eaux commencèrent à diminuer. Tous les 
chevaux, toutes les troupes, même les gendarmes et les volontaires, s'attelèrent 
aux pièces et poussèrent aux roues, i)endant que trois cents Suisses , armés de 
coulevrines et d'arquebuses à chevalet, conduisaient la retraite. Ces intrépides 
soldats attendaient les stradiots jusqu'à demi-portée de leurs pièces avec un 
flegme qui ne se démentit jamais, et les faisaient reculer par un feu bien nourri. 
Enfin, après des efforts inouïs, les pièces de canon jetées dans la rivière furent 
ensuite retirées sur l'autre rive. — Si les ennemis eussent vivement attaqué 
les Français à la Trebbia, tout était perdu ; mais l'énergique bataille de For- 
noue leur avait inspiré une trop grande crainte... ils n'osèrent faire aucune 
tentative pour les arrêter au passage de ce fleuve. — L'armée royale continua 
sa retraite par la chaussée de Torlone et arriva enfin à Asti, où elle trouva un 
lieu de sûreté et de repos et une place abondamment fournie. 

Telle fut la première expédition d'Italie , mélange de grandes fautes et de 
grandes actions ; elle peut justifier cet axiome de l'histoire : que les grandes 
révolutions qui changent la face du monde sont quelquefois l'eflet de Timj^ 
ritie et de l'incapacité. 

L'expédition de Charles VIII a été sévèrement appréciée par l'histoire, et 
elle devait Tétre, parce qu'elle fut entreprise sans principes et sans direction 
arrêtée. — Ce n'étaient point de vastes projets de législation ou d'ordre social 
qui mirent les armes à la main au roi deTrance. Ce n'était point le désir de 
porter secours à de malheureux opprimés, ni l'intention de mettre un terme 
aux tyrannies et aux abus des princes italiens. Il n'avait à venger aucune of- 
fense nationale; il n'avait point de danger à prévenir; il n'avait aucun droit 
légitime à faire valoir; il n'obéit donc qu'à un j^ain désir de conquête et à cette 
fièvre de combats et de dangers qui agitait alors la nation française. Mais il 
eût fallu, pour que le meneilleux de cette exi)édition*conservât son prestige, 
qu'elle fût conduite avec plus de sagesse et de raison , sinon avec plus de suc- 
cès ; car la gloire d'une expédition triomphante éblouit toujours le vulgaire et 
entraîne son admiration. Saint Louis, allant perdre deux fois son armée 
dans les sables de l'Afrique , est cent fois plus intéressant aux yeux des peu- 
ples que Charles VIII, laissant ses soldats s'enivrer dans les délices de la Tos- 
cane et^de la Gampanie, Parce que saint Louis dut à des événements qu'il ne 
pouvait prévoir la conséquence funeste de ses deux campagnes, et qu'il se 
montra à la hauteur de sa gloire et de son infortune. Charles VIII, au con- 
traire, instruit, avant son entrée à Naples, de la ligue qu'allaient former les 
Vénitiens, le duc de Milan et le roi d'Espagne, ne fit rien pour la combattre 
ou la rompre ; embarrassé de sa gloire^ honteux }K)ur ainsi dire de ses succès, 
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il sembla vouloir se dérober par la fuite à Téclat qu'avait jeté sur lui un triom- 
phe inespéré. 

H n'est pa3 juste toutefois que les fautes du chef retombent sur ses soldats. 
L'armée française se montra, dans cette campagne, brave, dévouée, intel- 
ligente. Si, comme celle d'Annibal, elle s*endormit dans les délices de Ca- 
poue, du moins, elle n'eut pas à expier son repos par des revers, et l'énergique 
bataille de Fornoue proteste assez haut contre la nécessité d'une retraite, pour 
qu'elle puisse en revendiquer la gloire. 

Louis de laTrémouille fut le héros de la journée de Fornoue. Ce brave ca- 
pitaine, par sa haute valeur, ses talents militaires, ses vertus publiques et pri- 
vées, mérita le surnom de chevalier sans peur et sans reproche qu'il partagea 
avec Bayard, son compagnon d'armes. Cependant ses premiers pas dans la 
carrière des armes furent marqués par un acte de froide et sanglante sévérité 
que les historiens ont diversement apprécié, et qui attacha d'abord à son nom 
réinthète de bourreau. Et certes il a fallu bien des services rendus à la patrie, 
bien du dévouement, bien de la gloire pour effacer la première impression 
produite par cet événement; et changer ainsi le jugement de son siècle. — Il a 
fallu quarante ans de travaux et la mort glorieuse de Pavie (1). 

L'expédition de Charles VIII, qui avait abandonné si rapidement une 

(i) Louis de la Trémouille, vicomte de Thouars, prince de Talmont, était né en IMO. l\ avait 
Tingtrquatre ans lorsqull reçut le commandement en chef de Tannée chargée de détruire la 
ligne formée par les duc^ de Bretagne, les ducs d'Orléans (depuis Louis XIl), d'Âlençon, d'An- 
goolémeetU vicomte de Narbonne. Il remporta sur eut la victoire décisive de SaintF>Aiibili du 
Cormier. L'armée des princes avait à sa solde deux corps auxilliairea d'Anglais et d'Allemaodflf 
Ello^perdit deux mille homme* tués et six mille prisonniers. L4 Tréoiouilie ordonna 4'égorger 
Umu les étrangers d'abord» ei ensuite tous les soldats français que le sort des aroMs venait de 
mettre dans ses mains. Cet ordre fut rigoureusement exécuté. Quant aux officiers, voici com- 
ment il les traita. Le duc d'Orléans et le prince d Orange étaient au nombre des prisonniers ; il 
les reçut avec tous les égards dus à leur rang, et te soir même de la bataille il les invita k sa 
table, ainsi que tous les capitaines français. Le repas fût gai ; la Trémouille en fit les honneurs 
avec une eordialité, une politesse qui étalent loin de faire prévoir à ses eonvivet le Uagique dé* 
oouement que devait avoir cette scène. On but longuement, et les prisonniers durent se ftU- 
citer de la généreiiM hospitalité de leur jeune vainqueur ; mais lorsque le fesMn M termina, la 
Trémouille se levant, tout à coup et imposant silence à toutes les conversations, s'écria d'une 
voix véhémente : Princes^ dit-il en s'adressent au duc d'Orléans et au prince d'Orange, il ne 
m'appartient pas de prononcer sur votre sort. Mais vous, capitaines^ ajoute-t-il en se re- 
tournant vers les officiers français, qui avez été pris en combattant contre %fotre souverainté, 
v&ire patrie^ meitet promptement ordre aux affaires de votre conscience, vous olleM tous 
mourir. Ce fut en vain que les princes sollicitèrent la grâce de leurs capitaines. La Trémouille 
Alt ineiorabla. U n'accorda pas même un insUnt de délai à cet arrêt d'étrange itfféritd. Lef 
bourreaux étaient prêts. Tous ces malheureux eurent immédiatamaai la lAta tranchés. 

Il a fallu, nous le répétons, blende la gloire pour fai>e oublier «atta odieuse exécution. 

Le Trémouille fut un des plus grands capitaines de ce siècle. Nous avons déi quelle fbt aa 
oiNiéaiU dans Us ôorges du Taro pour sauver l'artillarie. À Fornoue, il eommandait le corps de 
batailla oà sa Uouvait le roi. Louis XII, en niontant sur le tréne, oublia la conduite du vain- 
queur de Saint-Aubin du Cormier, et ne se ressouvint que des talents du général. U lui eoifia 
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conquête faite avec une égale ra[)idité, sema d*un bout k Taulre de l'Italie des 
germes de guerres nouvelles, et appela sur cette riche contrée l'ambition de 
tous les peuples de l'Europe. La lutte devint générale, longue et acharnée. 
Elle amena de grandes révolutions |>olitiques, sociales et militaires. La France, 
l'Espagne, l'Italie, la Suisse, furent les i>remières puissances engagées dans ces 
grandes guerres occidentales. L'Allemagne et l'Angleterre n'y jouèrent qu'un 
rôle secondaire. Résumons en peu de mots les principaux faits de cette pre- 
mière période. Les Suisses , qui avaient fait partie de l'expédition de Naj^les, 
rentrés dans leur pays, parlèrent avec enthousiasme de cette terre promise; en 
sorte que le roi Charles VIII n'avait point encore quitté là Lombardie, que déjà 
vingt mille montagnards helvétiens étaient venus le rejoindre , et qu'on fut 
obligé de donner ordre aux officiers qui gardaient les frontières du Piémont 
de n'en pas laisser passer davantage ; car tous* femmes et enfants, paraissaient 
déterminés à se jeter sur l'Italie. — L'Italie, de son côté, s'apprêta à repousser 
avec énergie les invasions étrangères. Les grands états, tels que les royaumes 
de Naples, ceux de l'Église , le duché de Milan et Venise , se constituèrent ri- 
goureusement ; les petits étals eux-mêmes, tels que Florence, Pise, Mantoue, 
Ferrare, organisèrent leurs forces militaires. Le génie de Machiavel sem- 
blait présider à cette réorganisation des puissances italiennes. Profondément 
versé dans Ja connaissance de l'antiquité et grand admirateur des institutions 
militaires des Romains, il compara les systèmes de guerre, étudia la nature 
et les dispositions des éléments d'armée, les compositions des troupes, 
la force d'action des masses et les éléments nouveaux de l'artillerie, et, par ses 
savants traités, il chercha à éclairer les Italiens, à réveiller leur énergie et à 
exciter leur patriotisme. 

L'évacuation des places dont les Français s'étaient emparés dans l'Italie mé- 
ridionale fut la conséquence du départ de Charles VIIÏ iK)ur la France. Les 
généraux français, entre autres d'Aubigny, qui avaient conduit avec tant de 
vigueur la guerre en Calabre, comprirent qu'il serait insensé de continuer une 
lutte désespérée et inutile. Ils se retirèrent par une caplulation honorable, et 
il ne resta plus rien aux Français dans le royaume de Naples de leur rapide 
conquête. 

Mais le passage des Français en Italie,nous l'avons dit, avait laissé des étin- 
celles de guerre qui devaient bientôt produire un embrasement général. 

Louis XII, en montant sur le trône de Charles VIII, ajouta à son titre de 
roi de France ceux de duc de Milan et de roi des Deux-Siciles et de Jérusalem. 
C'était dire assez qu'il n'avait renoncé à aucune des prétentions des rois ses 

le commandement de Tannée qui alla l'emparer du Milanais^ en 1500, et fit prisonmer Louis le 
Maure, duc de Sfona, instigateur de la guerre d'Italie. 

La Trémouilie commandait à Agnadel le centre de l'armée française. Il perdit, en 1803, la 
bataille de No vare, parles mauvaises dispositions de Trivulcc, son collègue. Il combattit sous 
François l*^ à Marignan , défendit la Picardie, contre les Anglais et les impériaui, fit lever 
le siège de Marseille au connétable de Bourbon, et tomba glorieusement dans les plaines de 
Parie en 1525. 
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prédécesseurs, et qu'il était résolu à les faire valoir les armes à la main. Et si 
ses droits au trône de Naples étaient douteux, ceux qu'il élevait sur le Milanais 
étaient plus fondés; car il était petit-fils de Louis d'Orléans, l'époux de Valen- 
tine de Visconti (1), et arrière-petit-fils de Charles V. 

Louis XII, sans être doué d'un esprit supérieur ni d'un de ces grands carac- 
tères qui distinguent les hommes privilégiés, ne manquait ni d'élévation dans 
l'esprit ni de force d'àme. Formé à l'école du malheur, la seule qui instruise 
les souverains , il avait beaucoup oublié et beaucoup [appris, il avait trente- 
six ans lorsqu'il succéda à Charles VUI. Chef d'un peuple essentiellement 
guerrier, Louis XII dut sacrifier à l'esprit de la nation, bien que par sa nature 
il fût porté à des idées d'ordre et de paix. Toutefois, avant de repasser les 
monts et d'entreprendre une nouvelle expédition en Italie, il fit de grands pré- 
paratifs et s'assura plusieurs alliances en Europe et parmi les étals de la Pé- 
ninsule, notamment avec Venise, que l'ambition de Sforza avait détachée de la 
ligue générale (2). L'armée française passa les Alpes au mois d'août U99. 

Cette armée, forte de seize cents lances , de cinq mille Suisses , de quatre 
mille Gascons et de quatre mille fantassins des autres provinces de la France , 



(1) Yâlentine de Milan avait été reconnue par son contrat de mariage héritière du duché de 

Milan. 

(2) Voici quelle était Torigine de ce Sfona, qui eut une si grande influence sur les destinées 
de ritalie : Un liomme dont la fortune n'avait fait, dit-on, qu'un paysan, et dont elle fit ensuite 
un héroa, labourait en paii les champs de CotUgnole. II se nommait Attendulo ; il était fils d'un 
artisan.Bes soldats passèrent sous ses yeux, cet aspect lui produisit une vi?e impression. Il sentit 
qu'il était né pour la gloire des armes. H crut cependant devoir consulter le sort. U jeta le 
contre de sa charrue sur un arbre, résolu de s'enrôler si le contre y restait, et de s'en tenir à 
fon état de laboureur s'il retpmbait. Le contre resta sur l'arbre. Attendulo partit. Une languit pas 
longtemps dans les rangs obscurs de la milice; on comprit qu'il était né pour commander. Il 
pessa rapidement par tous les grades, et devint bientôt le plus fameui capitaine de Tltalie. En 
moins de einqani, le laboureur de Cottignole était devenu le capitaine Sforza, nom de guerre 
qn'il a immortalisé, et il voyait sept mille volontaires marcher sous ses enseignes. Il vendit 
alors les secours de son courage et de ses forces à ces souverains italiens toujours en guerre entre 
eux, mais qui ne savaient point fiire la guerre.— Ce fût lui qui eut la gloire de délivrer Jeanne II, 
reine de Naples, assiégée dans sa capitale par Alphonse, roi d'Aragon. Une mort malheureuse 
termina sa carrière, son cheval le précipita dans une fondrière où il fut noyé. 

U laissa des fils légitimes que leur médiocrité replongea dans le néant ; mais François 
Sfona son b&tard, égala sa gloire et surpassa son bonheur. Protecteur et conquérant du Mila- 
nais, il le défendit contre tous ses voifins et le prit pour lui-même. U avait épousé la bâtarde du 
dernier due de Milan, du nom de Visconti. Ce titre, appuyé de son épée, lui parut suffisant 
ponr légitimer son autorité. — Les talenu politiques de ce Sforza égalaient ses vertus guer- 
rières. Louis n le consultait comme un sage, et ce (ùt lui qui lui traça le plan qu'il avait à suivre 
pov dissiper la ligue du bien public. 

Son petit-fils, JeanGaléas-Marie Sfona, fut empoisonné par son grand-onde Ludovic, celui 
qni appela les Français en Italie, et qui fût fiiit prisonnier par la Trémouille. On l'avait sur- 
nommé le More, non point, comme l'ont dit les historiens, à cause de la couleur de son visage, 
symbole de la noirceur de son âme, mais parce qu'il avait pris pour emblème le mûrier, en 
italien maro, qu'il regardait comme le symbole de la prudence. 

45 
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était cûmmaBdée par Louis, comte de Ligny, par Trivulco et d'^ut^p^y ; ellf 
8^était réuBie à Asti en Piémont. Les hostilités commencèrent vers le milieu de 
Tannée 1499. La guerre fut conduite avec la plus grande vigueur par les géné- 
raux français. En moins de vingt jours ils eurent reconquis le Milanais et se 
furent emparf^s de Gènes. Louis Sforza fut obligé d'aller chercher un refuge 
en Allemagne. Le roi de France» en apprenant ce succès inespéré, traversa )sf 
Alpes et vint prendre possession de sa capitale italienne, où il fut reçu œmm 
un libérateur. Tous les ordres de citoyens s'avancèrent jusqu'il trois milles à$ 
Milan pour le recevoir. Quarante enfants revêtus de drap d'or et de soie le 
précédaient à son entrée, chantant des hymnes en son honneur et le procl^ 
mant grand roi et bienfaiteur de la patrie. Tous les états d'Italie lui envoyèrent 
des ambassadeurs, tous briguèrent son alliance. 

Le roi ne séjourna que peu de semaines à Milan ; il revint en France , lais^ 
sant comme son lieutenant dans le duché de Milan, Jacques Trivulce. qui avait 
le plus contribué à la conquête. Trivulce était un brave capitaine, oiais iw 
mauvais politique. Aussi i)erdit-il en moins de quelques mois )e royaunie qu'il 
avait conquis. — Louis Sforza, ayant reçu des secours de MaximiUen, repasn 
en Italie, et Trivulce, chassé successivement de Côme, de Milan et de Novare, 
fut obligé de se retirer jusqu'à Mortara pour attendre de nouveaux renforts. 
Louis XII, informé de la révolution de Milan, opposa à la diligence de 
Sforza une diligence non moins grande ; il envoya la Trémouille avec uqe ar- 
niée do quinze cents lances et de seize mille fantassins français ou suisses. Le 
duc de Milan voulut s'opposer à la marche d^ cette armée ; il fut trahi par l^s 
Suisses cpi'il avait à sa solde et livré à la Trémouille. Maître une seconde fois 
du Milanais, Louis XII fit alliance avec Ferdinand le Catholique. Les générauf 
firançais et espagnols s'emparent simultanément du royaume de Naples, qu'ils 
partagent. Le traité de Grenade avait réglé la part des deux puissances. Le 
partage était fondé sur l'ancienne division de Naples en quatre provinces : la 
Campanie, les Abfuzzes , la Fouille et la Calabre, Majs h peine la conquête 
fut-elle achevée, qu'elle devint uq sujet de discorde pour le§ deux souverains. 
9^ Ferdinand le Catholique était le prinoe le plus perfide de la chrétienté, 
Aucune transaction , aucun traité n'était sacré pour lui ; il se faisait un jeu 
des obligations de la morale et de Phonneur. Aussi ni Tun ni l'autre des 
deux monarques ne s'élait-il cru lié par le traité de Grenade. — Louis d'Ar- 
m^nac, duc de Nemours, con^mandait l'armée française de Naples avec 
l^ titre de vice-roi. Gpnzajve de Cordoue, le vaillant capitaine, représentait le 
roi d'Espagne. A ces deuç généraux, l'un célèbre déjà par la prise de Cordoufi 
et de Grenade , l'autre, qui aspirait à le devenir, tous deux avides de gloire, 
il ne manquait qu'un prétexte pour commencer les hostilités. — Les Espa- 
gnols le fournirent en attaquant un poste français à Atripaldes; mais les né- 
sultats de cette guerre ne furent pas heureux pour nos armes. D'Aubigny 
perdit la bataille de Seminare, et le duc de Nemours celle de Cerignolles 
(1505), où il fut tué d'un coup d'arquebuse. — Le royaume de Naples fut 
encore une fois enlevé à la France Louis XII, pour se venger de la paauvaise 
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loi de Feixiindhd, envoya une nouvelle drmée, forte de quinze cents lances 
el de dix-huit mille fantassins. Cette armée ne ftit pas plus hetit-euse dans la 
Calabre (}ue ne l'avaient été les précédentes î elle fut surprise, dispersée à la 
bataille de Garigliano, où toute notre artillerie tomba au pouvoir des Espa- 
giiols. La déroute de Garigliano couvrit la France de deuil. Elle décida du sort 
de Naples, et fit craindre que le reste dé^ rilalie ne fût également perdu ; car les 
Français li'avaient plus d'armée en Lombardie, les soldais étaient dégoûtés des 
guerres dltalie, et tous les états de la Pénitisule étaient ligués contre nous. 
Un traité conclu entre la France et FEspagne intervint à propos et permit à 
ritdlife de respirer pendant quelque temps. 

En 1507, les Génois, à Tinstigation de Maximilien, proclament leur indépen- 
dance et renversent le drdpeau fratiçais. Louis XII réunit une puissante armée 
à Asti et s'avance vers Gènes, qui se rend à discrétion. Le roi y fait son entrée 
le 29 avril 150T, à cheval, armé dé toutes pièces, l'épée nue à la main. Les ma- 
gistrats, qui étaient sortis au-devant de lui, le reçurent à genoux : les femmes 
et les enfants, vêtus de blanc, portaient des branches d'olivier pour itoplorer sa 
clémence ; le peuple criait miséricorde. Louis XII se laissa fléchir. Toutefois il 
punit de mort les chefe de la révolte, el frappa la ville d'un impôt considérable. 

La ligue de Cambrai, la première transaction où toute l'Europe soit inter- 
TCnuôj et nù commence la science du droit public , amène une fois encore le 
roi Louis XII en Italie, et celte fois l'armée française y marque son passage 
par la belle victoire d'Agnadel. Le but de la ligue de Cambrai était de 
fixer les droits de chaque puissance en Italie et d'abaisser l'orgueil et la domi- 
nation de Venise. Le manifeste suivant fut publié contre cette république : 
« Pour faire cesser les rapines et les dommages (jne les Vénitiens ont causés au 
» saint empire romain, à la maison d'Autriche, aux ducs de Milan, aux rois 
» de Naples, etc., nous avons trouvé non-seulement salutaire, utile et hono- 
» rable , mais même nécessaire d'appeler chacun à une juste vengeance pour 
y> éteindre comme un incendie la cupidité insatiable des Vénitiens et leur soif 
» de domination. » 

Les confédérés , d'après leur traité , devaient agir dé concert contre la ré- 
publique de Venise; mais les Français furent les premiers qui se chargèrent 
de mettre à. exécution l'arrêt de destruction porté contre cette puissante répu- 
bli(îue. Louis XII s'était rendu à Lyon pour organiser son artaée. — Il se fit 
fournir des vaisseaux par les Génois, de l'argent par les Florentins, de l'argent 
ék dès soldats par le Milanais , et lorsque les préparatifs fUrent terminés, il 
envoya xxn héraut d'armes pour déclarer la guerre aux Vénitiens. Ce héraut 
fut introduit dans le sénat, selott l'usage , el donna connaissance de son mes- 
sage, oix la république était qualifiée d'infidèle à ses serments et de spoliatrice. 
Le doge, Léonard Loredano, répondit que Venise n'avait manqué de foi à per- 
éônne, et que si elle n'avait pas scrupuleusement tenu ses engagements envers 
la France, Louis XII n'aurait plus à cette heure en Italie un seul lieu où il pût 
placer son pied. Après ces protestations , le héraut d'armes sortit et l'on se 
jpfëpara à la guerre. 
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Venise, quoique réduite à ses seules forces, ne désespéra point de l'issue de 
la lutte et s'apprêta à faire une énergique résistance. EUe pensait d'ailleurs 
avec raison que cette ligue formée au nom de tant d'intérêts divers ne tarde- 
rait pas à se dissoudre. Les Vénitiens étaient riches, la prospérité de lear 
commerce maritime avait accumulé d'immenses trésors dans cette capitale, ^ 
comme à celte époque les gens d'épée servaient sous les drapeaux de celui qui 
les payait le mieux, ils virent accourir sous les leurs des condottieri de tous 
les points de la Péninsule, et réunirent l'armée la plus nombreuse que jamais 
prince italien eût rassemblée. — Cependant de tristes présages avaient marqué 
le commencement de celte guerre, et ce peuple éminemment superstitieux 
en avait été frappé. Le magasin à poudre de l'arsenal de Venise sauta avec une 
effroyable détonation, tandis que le conseil était assemblé, et l'incendie couvrit 
la ville entière de cendres et de brandons enflammés. La forteresse de Bresda 
fut frappée d'un coup de tonnerre qui enlr'ouvrit ses murailles ; les archives de 
la république, qui contenaient les papiers lej plus précieux, furent dévorées par 
un incendie. Tous ces accidents fortuits, répétés coup sur coup, produisirent une 
fâcheuse impression sur l'esprit des Vénitiens. On aurait dit que le ciel lui- 
même s'était ligué avec les xiombreux ennemis de la république. 

L'armée vénitienne, réunie près de Ponle-Vico, sur l'Oglio, était composée 
de deux mille lances fournies , c'est-à-dire d'environ huit mille hommes de 
grosse cavalerie, de quinze cents chevau-légers italiens, de dix-huit cents stra- 
diots, de dix-huit mille fantassins soldés, et de douze mille hommes de leurs 
propres milices. 

Le comte de Pitigliano commandait en chef celle "armée avec le titre de 
capitaine -général, et Alviano avec celui de gouverneur. En outre, deux 
provédileurs y étaient attachés comme intendants. Tous les chefs étaient des 
hommes renommés et ayant fait leurs preuves. Mais ils différaient d'avis 
quant à la manière de combattre la coalition. Alviano voulait aller porter la 
guerre dans la Lombardie et ruiner les ressources du pays avant l'arrivée de 
Louis XII; Pitigliano, au contraire, qui était le Fabius vénitien, pensait 
qu'il valait mieux attendre les Français dans une position inexpugnable, 
à Orci, entre les rivières l'Oglio et le Serio. Le sénat rejeta ces deux plans de 
campagne, le premier comme trop hardi, le second comme trop timide. Il prit 
un terme moyen pour concilier l'avis de ces deux hommes de guerre. D leur 
prescrivit de prendre position sur l'Adda, mais en même temps de n'engager 
aucune action à moins d'une urgente nécessité ou d'une occasion tri^-favo- 
rable. 

Pendant que Venise faisait ces préparatifs de défense, Louis XII entrait en 
Italie avec une puissante armée (avril 1509). — « Alors, est-il dit dans les Mé- 
moires du maréchal de Fleuranges, le roi fit marcher son armée; et mena 
Tavant-garde le seigneur Chaumont d'Amboise; monsieur de Montbason, les 
Suisses; messieurs de La Palice, Humbercourt, Montoison, nombre de gens de 
pied; Saint-Milaut, Molart, Bayard et Vandenesse, étoient capitaines de pié- 
tons fionrois; le cadet de Duras menoit cinq mille Gascons. Avee le roy me- 
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noient la bataille messieurs de Bourbon , de la Trémouille, de Vendôme, de 
Nemours et autres gentilshommes tant françois qu^italiens ; et menoit Tarrière- 
garde monsieur de Dunois. . » 

Louis XII ne voulait commencer les hostilités ^que lorsqu'il serait en per- 
sonne à Gassano, où toute son armée devait se trouver réunie ; mais, pour sa- 
tiisfaire à l'impatience du pape , il donna Tordre à Chaumont d'Amboise de 
traverser TAdda avec son avant-garde, composée de trois mille chevaux, de six 
mille fantassins et d'un parc d'artillerie légère. Ce général, ayant passé la ri- 
Tière à quelques milles de Gassano, se porta sur Trevi, dont il s'empara. En 
même temps , le marquis de Mantoue , qui commandait cent lances pour le 
service du roi, enleva Casai Maggioro. Un autre officier de l'armée, Roque- 
bertin, traversa le Pô et ravagea le territoire de Crémone. — La garnison 
française de Lodi entra également dans ce territoire ; enfin, des troupes de 
partisans inondèrent tout le pays depuis les montagnes de Brienza jusqu'à 
Bergame. — Ces différentes attaques causèrent un grand effroi dans tout le 
territoire vénitien ; mais [elles n'eurent aucun résultat important. Chaumont 
repassa promptement l'Adda pour aller recevoir le roi à Milan ; le marquis de 
Mantoue abandonna Casai Maggioro en apprenant l'arrivée d'Alviano, et les 
autres troupes rentrèrent dans leur posjtion. La guerre était commencée. Le 
pape lança sur Venise une bulle foudroyante , et l'aruiée française s'avança 
rapidement vers l'Adda. 

Les troupes vénitiennes étaient alors campées à Fontanalla, à six milles de 
Lodi, position qui leur permettait de secourir facilement Crémone, Crème, 
Carravagio et Bergame. — En apprenant la retraite de Chaumont au delà de 
l'Adda, les Vénitiens résolurent de s'emparer de Trevi. C'était une faute; car, 
ainsi (jue le disait lui-même l'Alviano, qui s'était opposé à ce projet, il ne fid- 
lait s'approcher de l'ennemi (^ue si l'on était dans la résolution de le combattre, 
et c'était suivre deux projets contradictoires que de marcher à l'ennemi et 
de vouloir pourtant se tenir sur la défensive. L'armée vénitienne occupa d'a- 
bord la Rivalta et se porta ensuite sur Trevi , ville située sur une petite émi- 
nence très-rapprochée de l'Adda, où Chaumont avait laissé cinquante lances 
et mille hommes de pied. L'artillerie établie du côté de Cassano, où la mu- 
raille était la plus faible, fit bientôt brèche^ dans les remparts de la ville. Les 
assiégés capitulèrent le lendemain. La garnison se retira sans armes; mais la 
viDe fut livrée au pillage.— Le jour môme de la prise de Trevi, le 8 mai 150d, 
Louis XII parut sur le bord opposé de l'Adda; il résolut aussitôt de venger 
celte défaite ; il fit jeter trois ponts de bateaux sur la rivière, au-dessus de 
Cassano, sans que les Vénitiens fissent le moindre mouvement pour s'y oppo- 
ser, tant ils étaient occupés au pillage de Trevi. Cependant ils avaient là une 
l)elle occasion de charger sur l'avant-garde française et de la détruire avant 
que le corps principal n'eût débouché sur l'autre rive. Aussi, lorsque Trivulcc 
vit passer les troupes sans aucun obstacle, il dit à Louis XII : Sire, resl aujour- 
d'hui que vous atez taUwu les Vénitiens. 

« Les généraux do la république, dit Guichardin, sentaient bien tout l'avan- 
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tage qui s'offrait à eux et eussent bien voulu en profitef , mais ils ne ptirénl dî 
par autorité, ni par prières, ni même par menaces, faire obéir leurs soldats oc- 
cupés au pillage. Alviano fit mettre le feu à la ville, jugeant que c'était le seul 
moyen de les en chasser ; mais il était déjà trop tard , car les Français étaient 
déjà passés. » 

Cette cruelle exécutioti fut donc sans résultat. Les Vénitiens se retirèrent 
autour de leur camp , qui était situé dans une position très-avantageuse , sur 
une éminence, et qu'ils avaient entourée d'ouvrages de défense. L'armée fran- 
çaise s'établit à deux milles de distance. Le lendemain, Louis XII fit recon- 
naître par ses généraux l'assiette du camp ennemi, et leur avis fut qu'il serait 
imprudent de l'attaquer. On résolut donc de descendre le fleuve jusqu'à Rivalta, 
et de continuer une marche de flanc vers Pandinô ou Vaila, afin de couper les 
communications de l'armée de la république avec Crème et Crémone , où elle 
avait ses magasins, et de l'obliger ainsi à accepter le combat. Mais, avant de 
mettre ce projet à exécution, le roi de France voulut prouver à ses ennemis 
qu'il leur ofi'rait la bataille et avoir d'eux l'avis tacite d'un refus de l'aocepter. 
A cet effet, il tint pendant quatre heures ses troupes sous les armes à portée 
de mousquet. Les Vénitiens parurent ainsi en arlnes à la tête de leur camp; 
mais ils n'en sortirent point. Cependant ils envoyèrent un détachement de 
leur armée avec de l'artillerie devant Rivalta, qui fut emportée d'as^ut. Le 
roi y entra le soir même avec son armée. 11 en partit la nuit suivante après y 
avoir mis le feu. Pendant que les Français s'engageaient dans les chemins tor- 
tueux des bords de l'Adda pour gagner l'un des deux points que nous avons 
désignés, les généraux de là république délibéraient sur Je parti qu'ils avaient 
à prendre pour les arrêter dans leur marche. Deux chemins conduisaient à 
Vaila et formaient une espèce d'arc : l'un plus long, parce qu'il était oblique 
et longeait l'Adda, c'est celui que suivaient les Français ; l'autre, plus éloigné 
de cette rivière, mais plus court et plus direct, et qui permettait aux ennemis, 
en suivant la corde de l'arc que décrivait l'armée de Louis XII, d'arriver avant 
lui à une position plus rapprochée de Crème , et de s'y établir fortement. — 
Pitigliano voulait que le mouvement ne commençât que le lendemain, et 
Alviano insistait pour qu'on se mît aussitôt en route. En eflfet, l'ordre de partir 
fut donné aux troupes. Ainsi les deux armées s^avancèrent en même temps vers 
le même point : les Français par le chemin de gauche, et les Vénitiens par le 
chemin de droite. Les hautes broussailles dont le pays est couvert dérobaient à 
chacune des deux troupes là marche de l'autre. L'armée de la république, sui- 
vant une ligne plus directe, devança l'armée française; mais, à la hauteur d^ 
Vaila , les detlx chemins se rapprochant , l'arrière-garde, commandée par Al- 
viano , arriva presque ett même temps que l'avant-garde française à ce poirtt 
de jonction. Cette avant-garde était sous lès ordres de Chaumont et de Jacques 
Trivulce. 

Une rencontre devenait inévitable. Le général vénitien fit ses dispositions 
en conséquence. Il envoya sur-le-champ prévenir le comte dé Pitigliano, qui 
marchait à l'avant-garde, de l'engagement qui allait avoir lieu. Celui-ci lui fit 
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ip^^wâw que la prudence s'opposait à ce qu'il livrât i|ne bataille; que les ordres 
du s^at étaient précis à cet égard» et qu'il eût à continuer sa marche. Alviano 
avait pris position en homme habile ; il avait placé son infanterie avec six 
pièces de canon sur une digue destinée à contenir un torrent qui dans ce mo- 
ment était p^sque à sec, et il s'apprêta à soutenir la lutte. 

L'armée française, qui allait combattre à Agnadel ou Vaila, était forte de près 
de deux mille lances, de six mille Suisses et de douze mille hommes d'autre 
infanterie (1), Gascons ou Italiens ; elle avait un beau parc d'artillerie. L'avant- 
garde était composée de cinq cents lances et du corps des Suisses. L'armée 
d' Alviano n^avait que huit cents hommes d'armes ; mais il avait une nombreuse 
et excellente infanterie. Il attaqua avec vigueur la cavalerie française dans un 
terrain embarrassé par des vignes, où elle ne pouvait manœuvrer. Il la re- 
poussa et la poursuivit jusque dans un lieu plus ouvert. La bravoure du gé- 
néral s'était communiquée aux soldats, et l'avantage qu'ils avaient obtenu les 
animait d'une nouvelle ardeur ; mais l'arrivée du corps principal, où se trou- 
vait le roi , rétablit le combat. On se battit de part et d'autre pendant trois 
heures avec une égale détermination. Une forte pluie survenue pendant l'ac- 
tion ne ralentit pas un instant la fureur des attaques, bien qu'eUe eût r^ndu 
le terrain si glissant que l'infanterie pouvait à peine se soutenir. 

Les Français, excités par la présence de leur roi, qui donnait l'exemple de 
la plus rare intrépidité, s'exposait au feu comme le moindre soldat, et se por- 
tait partout où il fallait donner des ordres ou rétablir l'action, faisaient des 
efforts inouïs. — X)n vit Louis XII conduire lui-même les Suisses à l'attaque 
de la digue où ils avaient été repoussés deux fois, et l'enlever après une action 
des plus vigoureuses. On le vit aussi rallier sa gendarmerie sous un feu ter- 
rible, et répondre à ceux de sa suite qui lui représentaient le danger auquel 
il s'exposait : Si quelqu'un a peur, qu'il se cache derrière moi ! 

Les Vénitiens, de leur côté, encouragés par la bravoure de leur chef, qui se 
montra dans cette journée aussi vaillant capitaine que général habile, firent 
des prodiges de courage et d'opiniâtreté. Désespérant d'être secourus par Pi- 
tigliano, ils voulurent au moins faire payer cher aux ennemis leur défaite. 
Les fantassins italiens de Brisighella (2j , qu'on distinguait à leurs casaques 
mi -parties blanches et rouges, se couvrirent de gloire à celte journée : 
exposés dans la plaine aUx attaques de la cavalerie française, ils ne rompirent 
jamais leurs rangs; entourés, percés de tous côtés, ces soldats romagnols, 
ayant perdu leurs forces plutôt que leur courage , ne voulurent point tourner 
le dos à l'ennemi; ils se firent tuer presque tous. Six mille des leurs restè- 
rent sur le champ de bataille. La vigueur de cette partie de l'armée ennemie 
fit dire aux généraux français que si le corps de Piligliano eût donné , la vic- 
toire eût été fort incertaine. 

L'infanterie française aussi commença à acquérir de la renommée dans cette 

(1) Guichirdin. 

(2) Ils avaient reçu de Naldo Brisighella leur nouTelle organifation 
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bataille, qui fui presque une affaire d'infanterie. On sait que, conduite par La 
Palice, la Trémouille et Bavard, elle fit plusieurs belles attaques , et que, flé- 
chissant un moment, elle reprit vigoureusement Toffensive à ces mois si beaux 
de la Trémouille, et que les Français comprirent si bien : Etifants , le roi tous 
rail ! 

Enfin, battus sur tous les [wints, et ne voyant pas arriver le général Pili- 
gliano, les Vénitiens abandonnèrent le champ de bataille, laissant huit mille 
tués, toute leur artiHerie et leur général en chef prisonnier. Ce brave officier 
était tout couvert de sang ; il avait été blessé à Tœil y et son visage était tout 
meurtri. C'est dans cet état qu'il fut présenté à Louis XIL 

Telle fut la bataille de VaUa ou d'AgnadeL Avec elle commence un nouveau 
système de guerre, dit l'auteur de YHistoh'e des républiques italiennes, signalé 
par plus de férocité dans les combats et des déroutes plus meurtrières. Depuis 
quinze ans les ultramontains avaient porté leurs armes en Italie, cependant 
on n'avait point encore vu un champ de bataille couvert de tant de morts ; on 
n'avait pas vu aussi l'infanterie prendre une part si importante à l'action. A 
dater de cette époque, chaque année fut marquée par plus de fureur et par 
une plus grande effusion de sang, jusqu'au moment où un épuisement uni- 
versel força les nations et leurs chefs à faire la paix, parce que la génération 
propre aux armes était presque absolument détruite, et qu'on ne pouvait point 
recruter les armées avec des vieillards et des enfants. 

Trivulce (1) se conduisit à Agnadel en brave et savant capitaine. Nous 
avons fait la part du blâme en parlant de la conduite de cet officier à Capoue; 
nous devons faire la part de l'éloge en rappelant ses longs et glorieux services, 



(1) Trivulce (Jacques), marquis de Vignano, naquit à Milan» en 1448. Chassé de sa pairie 
par Louis Sforce , il passa au service de Ferdinand , roi d^Aragon, dont il déserta k cause, lors 
de l'expédition de Naples, pour suivre la fortune de Charles VIH. Depuis cette époque, il ne 
cessa de servir dans les rangs de l'armée française. L'Italie fut son champ dehataille* II y com- 
haltit sous trois souverains ; et il n'est pas un siège, pas un combat, pas une batanie où il n*ait 
assisté. Il ouvrit a Charles VIII les portes de Naples, à Louis XII celles de Milan, et il consa^a 
la gloire de François I«r à Marignan par un mot devenu historique. C'est lui qui surnomma cette 
bataille le Combat de géatUs. Il mourut trois ans après du chagrin d'étrê disgracié par le roi, 
et sacriiié k la haine de la comtesse de Chateaubriand. Ayant appris qu'il a été noirci aux yeux du 
roi, il traverse les Alpes et vient pour se justifier. Il ne croyait pas qu'un sourire de la belle 
comtesse pût remporter sur quarante années de service. On refuse de le voir et de i'enteadre. 
Ce malheureux et respectable vieillard, outré de désespoir, se fait porter en chaise dans un en- 
droit où le roi devait passer. Dès qu'il l'aperçoit, il s'écrie : Sire, daignez aeeorder un moment 
d'audience à un homme qui $*eit trouvé à dix-huit batailles rangées pour le service de vos 
prédécesseurs et pour le vôtre? Le roi, surpris, jette un coup d'œil, reconnaît Trivulce, dé- 
tourne la tête et passe sans répondre. Ce dernier trait frappe au cœur le vieux capitaine; la fièvre 
le saisit , le dépit et la douleur le consument. U rentre chez lui et se mçt au lit pour ne plus se 
rele\er. François !•', désespéré de la dureté de sa conduite, l'envoie visiter et lui tàii faire des 
excuses. — Je suis bien sensible aux bontés du roi, répond Trivulce, mais je Vai trop été à ses 
rigueurs; il n'y a plus de remède. Il mourut quelques jours après. Trivulce avait succédé à 
Baudrico rt dans la charge de maréchal de France. 
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son inébranlable fidélité sous les drapeaux de la France*. Trivulce mourut à 
soixante-dix ans; il avait assisté à dix-huit batailles rangées, à plus de soixante 
sièges et de cent combats. Quelques fautes et Tâpreté de son caractère n'ont 
point obscurci sa renommée, qui se rattache au souvenir de nos guerres d'Ita- 
lie. Sa biographie est tout entière dans cette épitaphe qu'on inscrivit sur sa 
tombe : 

Hic quieseit qui nutujfuam quierit (1). 

Louis X,II poursuivit sa victoire avec une rapidité qui lui fait plus d'honneur 
encore que l'issue même de la bataille. Il se présenta le lendemain devant Ca- 
ravagio, qui ouvrit ses portes. Bergame n'attendit même pas l'arrivée du vain- 
queur pour se soumettre» elle lui envoja ses clefs. Brescia imita son exemple; 
partout enfin, des bords de l'Adda jusqu'à Venise, le lion de Saint-Marc, sym- 
bole de la puissance vénitienne, disparut comme par enchantement; et le cri 
de Franco; Franco^ remplaça celui de Marco^ Itatia^ dont se servaient les peu- 
ples de la république pour célébrer son autorité... Ces cris de victoire arri- 
vèrent à Venise presque en même temps que le message chargé d'annoncer 
la nouvelle du grand désastre de Vaila. Les Vénitiens furent consternés. Cette 
fière république, qui, il y a quelques jours encore, se berçait de l'espérance 
de conquérir toute Tltalfe, se voyait à son tour à deux doigts de sa perte, Son 
sénat, dont on vantait la constance et la fermeté, son peuple, dont on vantait le 
patriotisme, ne purent résister à un coup aussi terrible. Us désespérèrent du 
sort de leur patrie. « Une foule de citoyens, dit Guichardin, poussant des cris 
pitoyables, accouraient de tous côtés au palais de Saint-Marc , où les sénateurs 
étaient assemblés pour prendre des mesures dans ces tristes conjonctures. Après 
de longues délibérations, ils se trouvèrent réduits au désespoir. » En effet, ils 
n'avaient pour se défendre que les débris d'une armée vaincue et découragée, 
et ils voyaient l'armée française, devant qui tout pliait, s'avancer puissante et 
victorieuse, et enlever une à une toutes les villes de la terre ferme. D'un autre 
côté, le pape avait envahi la Romagnc, et l'empereur allait lui-même accabler 
la république de toutes ses forces et lui porter le dernier coup. Enfin , quinze 
jours ne s'étaient pas écoulés depuis la victoire d'Agnadel, quefléjà Louis Xll 
avait conquis tout le territoire vénitien que lui assignait le traité de Cambrai, 
et que ses alliés eux-mêmes occupaient une partie de celui qu'ils réclamaient. 
Dans cette extrémité désespérée, les Vénitiens résolurent d'abandonner toutes 
leurs possessions de la terre ferme et de se contenter de l'enïpire des mers. Ils 
firent équiper une flotte puissante dont. ils donnèrent le commandement à 
André Trévisani, avec ordre de transporter à Venise tout le blé dont on pour- 
rait disposer, afin de mettre la capitale en état de soutenir un long siège. Et 
cependant les Vénitiens ne songèrent pas à fléchir le roi de France. Ils envoyè- 
rent successivement des députés à Maximilien et au pape, dans l'espérance que 

(1) Ici repose un homme qui ne s'est jamais reposé. 

46 
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les succès de Louis XII les alarmeraient également. Mais cdui-d» s'en tenant 
à la lettre du traité de Cambrai, revint en France sans chercher à augmenter 
ses conquêtes, et fort embarrassé déjà de celles qu'il venait de faire ; car il 
prévoyait qu'elles allaient lui attirer une nouvelle guerre, soit avec Tempereur, 
dont il connaissait la mauvaise foi, soit avec le pape, qu'il savait n'être pas éloi- 
gné de traiter avec les Vénitiens et de s* unir à eux contre la France. Ces pré- 
visions ne tardèrent pas à se réaliser. A peine le vainqueur d'Agnadel eut-il 
repassé les monts , que le pape forma le dessein de chasser les Français de 
rilalie. Venise échappa ainsi à une ruine certaine. 

Cette nouvelle guerre amena plusieurs rencontres, entre autres la bataille de 
Ravenne, dont nous avons à parler encore pour terminer ce chapitre. 

L'armée française, restée en Italie après le départ de Louis XII , avait eu 
successivement pour che& le maréchal de Chaumont, mort des suites des fati- 
gues de la guerre, le maréchal de Trivulce, le duc de Longueville, auquel suc- 
céda bientôt le duc de Nemours, neveu du roi (1), ce jeune capitaine qu'on 
avait surnommé le fondre d'Italie^ et qui devait attacher son nom à une de nos 
plus glorieuses batailles. Sous ces chefs divers et conjointement avec l'empe- 
reur,, nos troupes avaient soutenu avec éclat la fortune de la France. 

Louis XII , décidé à pousser avec vigueur la guerre italienne , confia le 
commandement de l'armée à son neveu Gaston de Foîi , duc de Nemours. Ce 
prince était âgé de vingt-deux ans lorsqu'il reçut ce commandement impor- 
tant. Il donna en peu de temps des preuves d'un talent mihtaire que peu de 
vieux guerriers ont égalé. Sa seule campagne de Lombardie l'a placé au nombre 
des plus grands hommes dont la patrie honore la mémoire, et s'il était possible 
de rapprocher les époques et les circonstances, nous comparerions cette cam- 
pagne à celle de l'an iv de Napoléon. En effet, le duc de Nemours vient, comme 
le général Bonaparte , prendre le commandement d'une armée démoralisée et 



(1) Gaston de Foix, né en 1489, était fili de Jean de Foix, vicomte de Narbonne, et de Marie 
d'Orléans, sœur de Louis XII, qui érigea pour lui, en 1505, le comté de Nemours en daché- 
pairie. Ce prince ^ccéda, comme nous Tavons dit, au duc de Longueville dans le commande- 
ment de Tarmée dltalie. Ses rapides exploits le firent surnommer U foudre d* Italie. La victoire 
remportée sous les murs de Ravenne lui coûta ta vie. Louis lil, en apprenant la mort de ce jeone 
et grand capitaine, s'écria i Je voudrais n* avoir plu$ unpouee de terre en Italie f et pouvoir à 
ee prix faire revivre mon neveu Gaeton de Foix et tout le$ kunet f «< ont péri avoc iui, Bieu 
nous §arde de remporter iomoent de pareillee victoires. 

Voici comment BranU^me parle du duc de Nemours : 

« Gaston de Foii, personnage certes de grande et admirable vertu, ayant une fois , pris de 
Gôme, et une autre fois, près de Milan, refréné et rembarré les Suisses, que le pape Jules avott 
envoyé quérir à son secours, arriva avec une prestesse incroyable k Bologne, et fit lever le siège 
aux Espagnols, et tournant toutes ses forces contre les Vénitiens , les battit près de Vérone et 
reprit Breseia. De là il tourna les enseignes de l'autre part du P6, et cheminant par la Romagné, 
arriva sous les murs de Ravenne. Là fût donnée une bataille, la plus renommée que de long- 
temps n'étoit advenue en Italie. 11 y périt par sa trop grande ardeur, après l'avoir gagnée par 
sa vaillance. x> • 
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indisciplinée, et y ramène en peu de temps Tdndre et Télan moral; comme lui, 
il entraîne ses soldats par des courses rapides au travers des tnarais et des 
fleuves de la Lombardie , les fait bivouaquer à découvert et supporter des 
fatigues et des privations inouïes. Tel est l'enthousiasme et Tardeur qu'il a su 
leur commimiquer, qu'aucun d'eux n'ose élever la voix pour murmurer. 
Entouré d'ennemis tous également dangereux, il fait face à tous successivement 
avec la même armée, qui semble se multiplier sous l'intelligente activité de 
son chef. Les résultats qu'il obtient ^ont presque aussi prodigieux que ceux 
de Bonaparte lui-même. En moins de quelques mois, il châtie l'insolence des 
Suisses descendus dans les plaines de la Lombardie , et les force à regagner 
leurs montagnes; il contraint les armées du roi d'Espagne et du pape à lever 
le siège de Bologne et à se retirer en Romagne; il fait éprouver une sanglante 
défaite entre l'Adige et le Mincio à Jean-Paul Baylione et aux Vénitiens ; il 
reprend Brescia, où il détruit l'armée de Grelli et d'Avogaro, et enfin il livre 
cette bataille célèbre de Ravenne^où il paye de sa vie le triomphe le plus écla- 
tant. 

C'est là un beau succès pour un général de vingt-deux ans, et qui eut en 
Europe le même retentissement que les victoires d'Arcole et de Rivoli. Mais 
un des côtés de la carrière du due de Nemours qui échappe au parallèle que 
nous venons de tracer, c'est que, contrairement à Bonaparte, ces triomphes ra- 
pides , ces succès éclatants , furent ternis par une sévérité inflexible et de san- 
glantes exactions. Gaston de Foix fit supporter aux peuples d'Italie les plus 
cruelles rigueurs de la guerre. Dans les combats, il excitait les soldats au 
carnage , et accordait rarement quartier à ses ennemis ; dans les villes con- 
quises, aucun ne traitait avec plus de dureté les peuples vaincus; dans son 
camp , il exerçait la plus impitoyable rigueur. 

C'est un des hommes, suivant Sismondi, qui a fait peut-être le plus de mal 
à l'humanité proportionnellement à sa courte carrière. Mais si la gloire effuce 
tout , comme l'a dit un de nos poètes , celle de Gaston, duc de Nemours, est 
grande et doit faire oublier l'homme pour ne se souvenir que du héros. Ce 
prince d'ailleurs par son élévation d'âme et ses talents a mérité la place qui lui 
a été accordée à côté des grands noms de notre histoire. 

La bataille de Ravenne est une des plus belles pages de nos fastes. Elle fut 
livrée le 11 avril 1512. Gaston, en entrant dans le Boulonnais, avait 5,000 
lansquenets, 1,600 hommes d'armes et 13,000 fantassins. Le duc de Ferrare 
commandait l'artillerie française. 

L'armée des ennemis était inférieure en nombre : elle ne comptait que 
400 gendarmes, 1,000 chevau- légers, 7,000 hommes d'infanterie espagnole 
et 5,000 Italiens de nouvelle milice. Les chefs de cette armée étaient le vice-roi 
de Naples, Fabrice Colonne et le célèbre Pierre de Navarre, inventeur de l'em- 
ploi des mines dans les sièges. 

Le due de Nemours résolut de profiter de sa supériorité numérique pour 
écraser les ennemis; d'ailleurs, les messages fréquents qu'il recevait de 
Louis Xn l'engageaient à livrer le plus tôt possible une bataiUe qui pouvait 
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être décisive en ce moment et ouvrir à noire armée les portes de Rome 
avant que le roi d'Angleterre ne se fût déclaré ouvertement contre la France» 
et que Tempereur Maximilien n'eût retiré ses troupes de nos rangs. L'ar- 
mée des confédérés, c'est-à-dire du pape et du roi d'Aragon, s*était portée 
vers Bologne, dont elle forma le siège. Mais Bologne était défendue par un 
jeune et vaillant capitaine, Odet de Foix, depuis maréchal de Lautrec; et 
Gaston, dérobant à ses ennemis une marche qu'il exécuta pendant la nuit, 
malgré le vent et la neige, entra dans la ville deux heures après le lever du 
soleil, avec 1,300 lances et 14,000 fantassins. S'il eût attaqué, selon ses desseins, 
l'arméç ennemie, elle était surprise et perdue sans ressources ; mais , non 
moins docile que courageux, Gaston se rendit aux observations du vieux Yves 
d'Allègre, qui ne crut pas devoir commettre le sort d'une bataille à des troupes 
exténuées de fatigue. En apprenant l'arrivée du duc de Nemours, les ennemis 
levèrent le siège avec précipitation. De là ce général se porta vers Brescia, 
sous les murs de laquelle il battit les Vénitiens dans un sanglant combat, et 
s'empara de celle ville. Après avoir rétabli l'ordre dans son armée, cet infati- 
gable capitaine court chercher l'ennemi dans la Romagne. Mais autant Gas- 
ton mettait d'empressement à combattre , autant les ennemis en mettaient à 
éviter une action générale. Le vice-roi attendait les 3,000 Suisses que devait 
amener le cardinal de Sion, et Ferdinand, qui, du fond de son cabinet, diri- 
geait la marche de ses généraux , leur avait prescrit de ne rien entreprendre 
avant 4a descente qu'il se proposait de faire conjointement avec TAngleterre 
sur les côtes de la Guienne. 

Les généraux ennemis manœuvraient donc à portée des Français pour ne 
pas abandonner à leur discrétion les villes de la Romagne , et pour conserver 
leur communication avec Rome, en prenant des positions très-fortes et en re- 
culant toujours devant leur adversaire. En effet, pendant que les Français 
occui)èrent Médicina, Castel-Guelfo, Bagnaro, Solarolo et Gotignola, les alliés 
ayant leur gauche appuyée à l'Apennin et pivotant sur cette aile, se retran- 
chèrent successivement sous les murs d'Iraola, à Castel-Bolognèse et dans le 
Champ aux Mouches. 

Dans ces différentes marches les deux armées étaient toujours en bataille, 
ayant l'artillerie à leur front et l'avant-garde opposée aux ennemis, comme si 
Ton eût été sur le poinl d'en venir aux mains , mais avec une extrême circon- 
spection, l'une pour ne pas être forcée au combat à moins que l'avantage du 
lieu ne la dédommageât de la supériorité des ennemis, et l'autre pour engager 
l'action daiïs un lieu propre aux manœuvres de cavalerie. 

L'art des marches et des campements venait d'être pour ainsi dire créé de 
nouveau, dans cette circonstance, par un prince de vingt-trois ans chez les 
Français, et par un vieux soldat chez les Espagnols, car le vice-roi avait ordre 
de ne rien entreprendre sans l'avis de Pierre de Navarre. 

C'est dans ces entrefaites que Gaston apprit de Louis XII que le roi d'Angle- 
terre avait formé une ligue avec le roi d'Aragon ; que les Vénitiens venaient de 
conclure un armistice avec l'empereur, et qu'il fallait à tout prix livrer une ba- 
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taille qui serait décisive et qui ouvrirait h notre armée les portes de Rome. 
Gisston apprit en outre, par Bayard, qu*un des capitaines allemands de son ar- 
mée avait reçu de Maxiinilien l'ordre de se retirer avec ses soldats. Mais comme 
cet homme était très-attaché à la cause de la France et au chevalier Bayard, il 
promit de garder le silence jusqu'au lendemain. Il fallait donc à tout prix forcer 
les ennemis à combattre. Gaston résolut de former le siège de Ravenne, persuadé 
que les alliés ne consentiraient point à se .laisser enlever sous les yeux une 
place de cette importance. En elTet, dès qu'ils eurent vu la direction de Tarmée 
française, ils s'empressèrent de jeter dans la place dos forces suffisantes pour 
leur donner le temps de la secourir si elle était attaquée. Le reste de l'armée 
se eam))a sous le canon de Faenza du côté de la mer et au delà de l'Amoné. 
La ville de Ravenne est située enti-e deux rivières, le Ronco et le Montoné ; ces 
deux rivières, qui prennent leur source dans l'Apennin, viennent confondre 
leurs eaux au-dessous de la ville, et se rapprochent tellement qu'elles coulent 
le long de ses murs des deux cotés, et vont se jeter ensemble dans la mer à 
trois milles plus loin. 

Les Français ayant traversé l'Amoné vis-iVvrs Garacciolo, s'approchèrent de 
Ravenne; ils établirent leur camp vis-à-vis la porte Adriana , appuyant leur 
droite au Ronco et leur gauche au Montoné. Deux batteries furent établies 
sur les deux ailes, et un feu violent fut aussitôt ouvert contre la ville, La brèche 
n'avait encore que soixante pieds de largeur lorsque Gaston ordonna l'assaut. 
Trois échelles furent plantées, et trois bataillons sépaiés de Français, d'Al- 
lemands et d'Itahens, commencèrent l'attaque. Les assiégés firent une éner- 
gique résistance. Cinq fois les Français montèrent à l'assaut, et cinq fois ils 
furent repoussés, après avoir perdu beaucoup de monde et plusieurs capitaines, 
dont les plus marquants étaient Coligny de Châtillon et d'Espy , maître de 
l'artillerie. 

Les ennemis, informés de l'entreprise de Gaston, se rapprochèrent immé- 
diatement, passèrent le Montoné à Forli, puis le Ronco, suivirent la rive droite 
de ce fleuve, et le 10 avril 1512 parurent tout à coupa la vue de l'armée 
française. En ce moment les habitants de Ravenne demandaient secrètement 
à capituler. Nemours se hâta de retirer ses canons. des batteries pour les 
tourner contre l'armée espagnole. 11 y avait deux partis à prendre : ou U 
laisserait les alliés entrer dans Ravenne, et alors il devait renoncer à l'espoir 
de prendre la ville; ou il s'opposerait à leur marche, et alors il fallait traverser 
le Ronco en leur présence, ce qui est toujours une opération fort hasardée. 
Heureusement les alliés prirent une résolution qui changea le plan d'attaque 
du général français. 

Les alliés, au lieu de chercher à entrer dans Ravenne, tracèrent leur camp 
à trois milles de distance, afin de mettre les Français entre deux feux. Toute la 
nuit fut employée par eux à creuser un fossé large et profond devant le front 
de leurs lignes. Le duc de Nemours profita, en général habile, de celte dispo- 
sition, et résolut de les forcer dans leurs retranchements. En conséquence, il 
fit, pendant la nuit, jeter des ponts sur le Ronco et raser les digues qui le con- 
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tienaêDt; et ensuite, au point du jour, le dimanehe de PAques, 11 ayril, 
fit passer le Ronco à son armée sous les yeux des alliés, qui restèrent en ba- 
taille derrière leurs retranchements; toutefois, il laissa sur la rive gauche 
Yves d'Allègre avec 400 lances pour obser\er la garnison de Ravenne, et 
Paris Scotti avec 1,000 fantassins pour garder le pont du Montoné, qui, en cas 
de revers, devait assurer la retraite de l'armée. 

Les ennemis laissèrent le duc de Nemours ranger son armée en bataille 
aussi tranquillement qu'ils lui avaient laissé passer le fleuve, n disposa ses 
troupes en croissant pour mieux envelopper les retranchements des ennemis, 
que Pierre de Navarre avait tracés en quart de cercle, à cause du terrain sur 
lequel son camp était assis. A cet effet, il appuya au Ronco son extrême droite 
par laquelle il voulait commencer l'attaque, tenais qu'il refusa son centre et 
avança de nouveau sa gauche. Le duc de Ferrare eut le commandement de 
l'aile droite, composée de sept cents lances, de cinq mille fantassins allemands 
et de l'artillerie. Le centre, placé sous les ordres de Frédéric Bozolo, cadet 
de la maison de Mantoue, comptait treize mille fantassins gascons, picards 
et italiens. L'aile gauche, à la tête de laquelle marchait Trivulce, était formée 
de trois mille archers et chevau-légers; enfin, comme réserve, sept cents lances, 
l'élite de la gendarmerie, étaient placées derrière le duc de Ferrare sous le 
commandement de La Palice. Gaston , ayant ainsi assigné un poste à chactm 
de ses officiers, choisit trente de ses plus braves gendarmes pour lui servir de 
garde, et ne voulut prendre aucun commandement particulier, pour pouvoir 
se porter partout où sa présence serait nécessaire. 

Après avoir pris ces dispositions, s'il faut en croire Guichardin et le maré- 
chal de Fleuranges, le duc de Nemours, revêtu de son armure brillante, 
monta sur la chaussée, et de là il adressa à ses soldats une harangue éloquente 
et énergique, oïl il leur promettait de les combler de plus de gloire et 
de richesses qu'aucune armée n'en eût acquis depuis trois cents ans. ^ L'élo- 
quence de ce jeune héros, dit Servan, était dans la fierté de son attitude, 
dans les lauriers dont il était déjà couvert, et dans l'amour qu'il avait inspiré 
à ses soldats. » 

L'armée répondit à ce discours par des cris de joie mêlés au son des trom- 
pettes et au bruit des tambours, et on marcha à l'ennemi» dont le camp n'était 
pas à deux milles du Ronco. 

L'armée des ennemis avait été rangée en bataille par Pierre de Navarre. 
Connaissant la supériorité de la gendarmerie française , il avait mis tout son 
espoir dans la redoutable infanterie espagnole. 11 avait imaginé des chariots 
armés de faux à la manière des anciens, et sur lesquels il avait placé de petites 
pièces de campagne. 11 distribua une trentaine de ces chars à la tête de son 
infanterie pour arrêter le choc des Français. Derrière son artillerie, qu'il avait 
disposée à la droite du Ronco, il rangea huit cents hommes d'armes que com- 
mandait Fabrice Colonne. Le vice-roi occupait le centre avec six cents lances et 
quatre mille hommes d'infanterie. A la droite se trouvaient les chevau-légers 
commandés par le jeune marquis de Pescaire, qui devait un jour devenir un 
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des grands capitaines de litalie. Enfin , Carvajal , placé derrière Fabrice Co- 
lonne, commandait Tarrière-garde, composée de quatre cents hommes d*armes 
et de quatre mille fantassins. 

L'armée française s'avança au combat dans son ordonnance de bataille, c'est- 
à-dire en conservant toujours sa forme de croissant. Arrivée à quatre cents 
pieds du fossé, elle s'arrêta et la canonnade commença de part et d'autre. 
L'artillerie espagnole , placée derrière des épaulements, fit de grands ravages 
dans les rangs français, dans l'infanterie surtout, qui en moins de trois quarts 
d'heure eut près de deux mille hommes couchés sur le champ de bataille , et 
perdit trente-huit de ses capitaines sur quarante. Deui d'entre eux, Jacob 
Empser et de Molart, pour encourager leurs soldats, s'étaient assis sous le feu 
en tête de leurs troupes et s'y firent servir à boire. Ils eurent tous deux la tête 
emportée par un boulet. Gaston, voyant que Tartillerie française ne produisait 
aucun efiet, fil placer des coulevrines à sa gauche, à la pointe du croissant, et 
vî&^-vis l'espace où le fossé des retranchements était interrompu. Ces pièces, 
admirablement bien dirigées par le duc de Ferrare, prenant d'écharpe toute la 
ligne espagnole, firent en peu de temps éprouver à sa gendarmerie autant de 
mal que les fantassins français en avaient essuyé; mais l'infanterie espagnole, 
que Pierre de Navarre avait fait mettre ventre à terre, resta intacte. Fabrice Co- 
lonne, furieux de voir sa cavalerie ravagée ainsi sans combat, fit rapidement 
combler la partie du fossé qu'il -avait en tête, et- marcha droit à l'ennemi , 
malgré les ordres du vice-roi. Son mouvement entraîna toute l'armée. La« mêlée 
devint générale et le carnage fut affreux. Fabrice Colonne se porta au galop 
sur l'artillerie du duc de Ferrarë; mais, pendajit cette marche , il fut pris en 
flanc par Yves d'Allègre, et, malgré la plus vigoureuse défense, sa gendarmerie 
fut rompue et mise en fuite. Fabrice Colonne lui-môme fut fait prisonnier. 
Raymond de Cardonne et Carvajal et Antoine de Lève prirent la fuite après ce 
premier choc, trop tôt pour leur honneur, car la victoire pouvait encore être 
disputée. Bayard et Louis d'Ars, chargés de poursuivre la cavalerie ennemie 
et de l'empêcher de se rallier, s'en acquittèrent avec un courage et un succès 
tels qu'ils firent prisonniers les principaux chefs et entre autres le marquis de 
Pescaire et le cardinal de Médicis. Mais il fallait entamer la redoutable infan- 
terie espagnole. Pierre de Navarre, qui la commandait, redoublant décourage 
et d'activité, était parvenu à replier son infanterie derrière les retranchements, 
dont les passages étaient garnis de plusieurs rangs de piques inébranlables, et 
déjà les Gascons et les Picards avaient échoué dans une vive attaque. 

Uû capitaine allemand nommé Fabien, homme remarquable par sa force 
et sa haute stature, se dévoua généreusement. Ce brave officier, prenant par 
le travers la longue pique qu'il portait, et la baissant avec violence sur celles 
des piquiers espagnols, prescrivit à ses soldats de marcher sur son corps et de 
96 précipiter sur l'ennemi. Les Français et les Allemands pénétrèrent en effet 
par cette brèche, et vengèrent avec fureur la mort de ce nouveau Décius. Yves 
d'Allègre, qui avait eu une si belle part au succès de la bataille, ayant appris 
que son fils était tué, se précipita tête baissée dans les rangs espagnols, pour ne 
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pas lui survivre. La fureur était à son comble de part et d'autre, et le carnage 
fut éi)Ouvantable. L'infanterie espagnole, rompue et brisée par les charges de 
la gendarmerie, se défendait encore. Pierre de Navarre lui donnait Texemple 
du plus énergique désespoir. Il tomba enfm couvert de blessures , et Gaston 
d'Orléans triompha sur une terre jonchée de mourants et de cadavres. 

Cependant un gros d'infanterie espagnole se retirait lentement en suivant le 
bord de la rivière ; Gaston de Foix, irrité de l'affreux carnage que cette infan- 
terie avait fait de ses soldats, et mécontent de voir des vaincus faire la retraite 
en si belle ordonnance, remonte à cheval, s'élance suivi d'un petit nombre 
de gendarmes, et se jette avec impétuosité sur les derrières de ce bataillon. 
Les derniers rangs se retournent ; les soldats baissent leurs piques. Le cheval 
du prince est tué et Gaston lui-m^me tombe couvert de quatorze blessures (1). 

Ainsi périt à vingt-trois ans un des plus grands capitaines de la France. La 
victoire était grande ; car tous les généraux ennemis, à l'exception du vice-roi, 
étaient prisonniers. Toute l'artillerie des ennemis, tous leurs bagages furent 
pris, et plus de dix mille d'entre eux étaient couchés sur le champ de bataille; 
mais Nemours était mort. Vainement Ravenne et toutes les forteresses de la 
Romagne ouvrirent leurs portes aux vainqueurs ; Nemours n'existait plus, et 

(i) La mort de Gaston de Foix est aiasi tacontëe dans les mëmoires de Bayard : «c Après la 
déroute de la cavalerie ennemie, le cheyalier Toyant le duc de Nemours tout couvert du aang al 
de la cenrelle d'un de ses hommes d'armes tué à ses c^tés, le crut blessé et le lui demanda :«Nob, 
dit le duc, mais j'en ai blessé bien d'autres.— Dieu soit loué! reprit Bayard ; la victoire est à vous. 
Vous vous êtes aujourd'hui couvert de gloire : mais demeurez ici, rasaemblez vos gendames: 
Louis d'Ars et moi nous allons suivreies fuyards, mais ne partez pas d*ici que lai ou mol nous m 
revenions vous chercher. » Le Duc le promit, mais il fit le contraire et y perdit la vie. Àperee- 
vant deux enseignes espagnols qui se retiraient en bon ordre, il fondit sur eux en désespéré, 
n'ayant que quatorze ou quinze hommes à sa suite. Pour comble de. malheur, les Espagnols 
avaient rechargé quelques arquebuses qu'ils tirèrent sur lui et sur son escorte, puis ils fendirent 
sur eux à grands coups de pique. Le» Français ne pouvaient aisément se remuer, tant parce que 
la chaussée était étroite que parce qu'elle était bornée d'un côté par le canal et de l'autre par 
un fossé très-profond. Tous ceux de Tescorte furent tués ou jetés les uns dans l'eau, les autres 
dans le fossé. Le cheval du prince cul les jarrets coupés et tomba, ce qui le força de se mettre 
à pied, et de fiiire ^vec sa seule épée plus d'exploits que jamais héros n'en fit 11 fut vigouren- 
sement secondé par Lautrec, qui criait aux Espagnols : Ne le tuex ]pas^ c*ut notre général; 
e*e$t le frère de votre reine ! Malgré ses cris, ils l'achevèrent, lui ayant donné tant de coups de 
pique qu'il en avait quatorze ou quinze dans le visage seiUement. Lautrec ftit laissé pour nMrt 
sur place. Après quoi les Espagnole se sauvèrent le long de la même chaussée, qui avait dix milles 
de longueur à peu près. À moitié chemin ils rencontrèrent Bayard, qui revenait de la poursuite 
des fuyards avec quarante gendarmei, mais tellement harassés de fatigue qu'ils ne pouvaient se 
soutenir, non p(us que leurs chevaux. Cependant il se mit en devoir de les charger; mais 
un des chefs espagnols lui demanda de les laisser passer : Vous voyez blen^ lui dit-il, que vous 
n'avez pas assez de monde pour nous combattre ; vous avez gagné la bataille^ tous nos hommes 
y ont perdu la vie. et ce n'est que par miracle que nous en sommes échappés. Contentez- vous de 
l'honneur de la victoire et laissez-nou^ passer. Bayard y consentit, à la charge qu'on lui remettrait 
les enseignes ; les Espagnols les remirent et passèrent au milieu des gendarmes : hélas! s'il eût 
connu leur dernier exploit, il ne leur eût pas fait »i bonne composition. » 
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sa mort avait changé la face des aflUit^s. Les malheurs (Jui la suivirent nous 
firent bientôt perdre le fruit de tant de gloire et de succès ; et peu de temps 
après La Palicè,qui avait pris le commandement en chef de Tarmée, ramenait 
à marches forcées ses troupes vers le Milanais. 

Machiavel, dit Carrion-Nisas, écrivait à Tépoque qui tient en quelque sorte 
le milieu entre les institutions militaires de l'antiquité et celles de nos jours. 
Il s'était placé par Tétude et la méditation entre les anciens et les modernes, 
comme Polybe s'était trouvé placé, par l'époque de sa naissance et les chances 
de sa fortune, entre les Grecs et les Romains, pouvant avec avantage coiiiparer 
les pratiques et les ordonnatrices de l'un et de l'autre peuple. 

Machiavel vit la France sous Louis XIL Dans quelques parties de l'art, ell6 
était supérieure à l'Italie ; elle était sous d'autres rapports dans la même fai- 
blesse et le même désordre. La découverte de la poudre à canon était pour 
ainsi dire encore récente; les procédés de l'artillerie n'étaient qu'un tâtonne- 
ment. La révolution qui devait résulter de ces inventions commençait à s'opé- 
rer, mais il était difficile qu'im génie comme celui de Machiavel ne pressentît 
pas beaucoup de choses de la portée et de l'influence ultérieure de ces innova- 
tions. C'est de ce point de vue qu'il se plaça pour caractériser l'état militaire 
dans toute l'Europe. 

Ses Sept libres sur l'art de la guerre sont adressés à Slrozzi ; il suppose que ce 
sont les différentes parties d'un même entretien qui a eu lieu en sa présence 
entre les premiers citoyens de Florence et Fabrice Colonne, guerrier justement 
renommé, et il émet cet axiome, qui est la base de la véritable philosophie de 
la science militaire : que les meilleurs soldats d'une république doivent en être 
les meilleurs citoyens. Puis, jetant uti coup d'oeil rapide sur la composition 
des forces de l'Europe , il accuse le roi de France de soudoyer des étrangers, 
pour tenir son peuple soumis et désarmé, et ajoute que si la France avait été 
constituée militairement, comme elle pouvait l'être, elle aurait été la plus 
redoutable, sans comparaison, de toutes les puissances militaires de l'Europe. 
Il établit que l'infanterie française ne saurait être bonne étant composée de 
bas peuples et de gens de métiers avilis et tyrannisés par leurs seigneurs, et 
que le roi de France répugnait lui-même à employer. Il excepte les Gascons, 
intrépides quand il s'agit d'attaquer ou de défendre une place ou un poste, en 
cela différents des Allemands et des Suisses, auxquels rien ne pouvait résister 
suc le champ de bataille, mais peu propres à défendre les retranchements, à 
cause de leur arme, qui était la pique, et dé leur ordre, qui était la phalange. 
Quant à la cavalerie française, il la trouve supérieure à toutes les autres. 

On peut conclure de ses savants et curieux traités : 

r Que la France n'avait pas encore d'infanterie nationale propre à recevoir 
et à donner le choc, quoique déjà la tactique suisse tût répandue et suivie dûhs 
la majeure partie de l'Europe ; 

2* Que les Suisses, les Allemands, les Espagnols et les ItaUens étaient plus 
avancés que nous dans le perfectionnement et dans l'usage des armes à feu 

portatives ; 

47 
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3* Que la cavalerie, presque entièrement composée d'hommes d'armes, con- 
tinuait à se former en baie ; 

4* Que les militaires conservaient toujours une grande affection pour les 
armes défensives ; 

6** Que les Français avaient fait peu de progrès dans l'art des batailles, moins 
que les Allemands et les Espagnols; 

6" Que l'on ignorait le secret de se servir de Farlillerie dans les batailles, 
mais que néanmoins la nôtre passail pour la meilleure de toute TEurope. 

Machiavel, dont le génie profond avait embrassé toutes les parties de l'art 
miUtaire, donne sur chaque chose des instructions et des aperçus aussi inté- 
ressants qu'utiles, et que doivent connaître tous ceux qui se livrent à Tétude 
de l'histoire et de la science des combats. 

Le cadre que nous avons suivi jusqu'ici dans cet ouvrage va s'agrandir; l'his- 
toire de la science militaire est déjà arrivée à un point où les faits demandent 
un examen plus approfondi et plus méthodique (l). L'esprit humain, sans 
cesse occupé des questions relatives à la guerre , va créer des méthodes nou- 
velles ou perfectionner les anciennes. L'art, dégagé des ténèbres qui l'envi- 
ronnaient, va s'élever progressivement sous l'impulsion des hommes les plus 
éminents, tels que Maurice de Nassau , Gustave-Adolphe, Montluc, Coligny, 
Henri IV et Rohan. Le génie de ces capitaines , éclairé par l'étude de l'anti- 
quité, échauffé par l'ambition, la rivalité ou le fanatisme , va ressusciter, dé- 
couvrir ou créer les plus hautes combinaisons de la science des combats et 
jeter les fondements de la tactique moderne. Les chefs se montreront désor- 
mais plus capitaines que soldats ; de grands généraux commandant de petites 
armées feront de plus grandes choses ; ils sauront tirer parti des moindres cir- 
constances, combattre sur tous les terrains, et allier la force à la mobilité. Nos 
bataillons, selon l'expression de Puységur (2), ne seront plus seulement, comme 
autrefois des corps solides^ ils pourront être considérés également comme divi- 
sibles et flexibles. Toute la science de la guerre est résumée dans ces deux mots. 

L'histoire elle-même s'élève à de plus hautes proportions dans la période 
que nous avons à parcourir. L'imprimerie vient d'être inventée, l'Amérique 
découverte ; l'Italie jette sur l'Europe le reflet de ses beaux-arts ; l'Allemagne 
l'éclairé par les révélations politiques et religieuses de Luther; le droit pubUc 
se constitue; les luttes internationales ont répandu de toutes parts la semence 
de l'industrie et du progrès ; tout renaît enfin, les lois, les sciences et les arts. 
Et la France se place à la tête de la civilisation européenne 1 1 1 

(1) Afin de donner plus de clarté el de précision à noire récit, et d'embrasser dans tout leur 
ensemble les faits propres à chaque époque, nous retracerons, par ordre chronologique, à la 
fin de chaque règne, l'origine des institutions nouveUes, leur histoire et leur perfectionnemenL 

(2) Art de la guerre, pages 13tf à 147. 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DES ÉVËNEMENTS MILITAIRES, DES COMBATS, SIÈGES 9 BATAILLES ET TRAITÉS DE PAIX, 

DEPUIS CHARLES VII JUSQU'A FRANÇaS 1''. 



ÉVÉNEMENTS MILITAIRES , 

COMBATS» SliOBS ET BATAILLES. 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



RO(S, 

GL'ERRIBRS 

et 
personnages célèbres. 



Suite DE LA TROISIEME RAGE DITE CAPETIENNE. 

Branobe det Valou ( Suite ). 



CHARLES VII, LE VICTORIEUX. 
1422-1461. 



1423. Guerre de la France aveic l'Angleterre et 
la Bretagne, son alliée. Bataille de Cré- 
▼ant-sur- Yonne (31 juillel).Les Français 
y sont défaits par les Anglais et Ira Bre- 
tons. — Combat de Gravelle. Le comte 
d'Aumale y bat l'armée anglaise, qui y 
perd 1,600 hommes. — Combats de Ham 
et de Guise. 

1424. Bataille de Yerneoil (17 août), gagnée par 
les Anglais sur les Français , qui y per- 
dent 6,000 hommes.— Les Anglais se 
rendent maîtres du Perche et du Maine. 

1426. Dunois et La Hire vont au secours de 
Montargis, assiégé par les Anglais, les 
attaquent et les défont dans un combat 
livré sous les murs de cette place. 

1428. Les Anglais passent la Loire. — Siège 
d'Orléans. 

1429. Combat de RouTray (18 férrier) , connu 
sous le nom de journée des harengi. Les 
Français y battent les Anglais.— Jeanne 
d'Are force les Anglais à lever le siège 
d'Orléans (8 mai),aYec une perte de 6,000 
hommes. — Prise d'assaut de Jargeau (13 
mai) par le duc d'Alençon. —Bataille de 
Patay (28 mai). Jeanne d'Arc et le duc 
d'Alençon y défont l'armée anglaise com- 
mandée par Talbot. 

1430. Charles VII obtient de nouveaux succès sur 
les Anglais. Ils lèvent le siège de Com- 
piègne après un combat sanglant, sont 
battus à Germigny, à la Croisetie (dé- 
cembre) , abandonnent le siège de Lagny 
et repassent la Marne. 

1431. Combat de S.'^èlerin (septembre). Les 
Français y défont un corps anglais consi- 
dérable. 

1432(21 avril). Prise de Chartres par les Fran- 
çais. — Bataille de Bullegneville (4 juillet), 
gagnée par le comte de Yaudemont sur 
René d'Anjou. — Les Français mettent le 

' siège devant Calais. 



Charles VII. 

Henri VI, roi d'Angle- 
terre. 

Frédéric III, empereur 
d'Allemagne. 

Jacques II, roi d'E- 
cosse. 

Constantin XII, empe- 
reur d'Orient. 

François Sforza, duc de 
MUan. 

Philippe-le-Bon , duc 
de Bourgogne. 

Jean de Montfort , duc 
de Bretagne. 

Conite de Dunois. 

La Hire. 

Agnès Sorel . 

Jeanne d'Arc. 

Connétablêi : 

Jean Stewart, comte 
deBuchan, en 1424. 

Arthur de Bretagne , 
comte de Richement, 

1458. 

y^miraux. 
Louis de Culant , en 

1422. 
André de T.aTa1, 1437. 
Préuget de Coélivy , 

1439. 
Jean de Breuil , comt^ 

de Sancerre, 1450. 
Jean , sire de Montau- 

ban, 1461. 

Haréchaux, . 

Antoine de Vergy de 

Dammartin, 1422 — 

1439. 
Jean de La Baume , 

comte de Montrevel, 

1422-1435. 
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ÉVÉNEMENTS MIUTAIRBS, 

COMBATS» 8li«B8 IT BATAILLBS. 




143tt. Prise de Pootoise sur les Anglais. 

1436. Prise de Paris par le connétable de Ri- 
cbemont et Dunois. 

i437. Reprise de Pon toise par les Anglais.— 
Siège et prise de Montereau. 

1438—1442. René d'Anjou échoue dans sa ten- 
tative sur Naples. 

1439. Siège et prise de Meaui. — Expédition du 
connétable de Richemont en Normandie. 
Il est battu au combat d*Avrancbes. 

1440. GuBRRB dite de la Pragubrie. Prise d'as- 
saut de Pontoise par Charles VII, qui 
s'y fait particulièrement remarquer (17 
juillet). 

1441 — 1442. Campagne de Charles VII en 
Champagne. — Pacification du Poitou , de 
l'Anjou, de la Saintongeet de laGuyenne. 

1443. Les Anglais lèvent le siège de Dieppe 
(août). Le roi s'empare du comté de Com- 
minges. — • Les Armagnacs sont battus 
dans le Midi. 

1444. Le Dauphin, à la tête de 14,000 Français 
et de 8,000 Allemands, entreprend une 
expédition contre les Suisses. — Bataille 
de S.-Jacob , sur la Birse (également con- 
nue sous les noms de Bottlen et de Zu- 
rich.)* Les troupes helvétiques y sont 
complètement détruites par les Français , 
alliés de l'empereur Frédéric III. - Charles 
Vil pénètre en Lorraine et forme le siège 
de Metz. 

1448. Dunois enlève le Mans aux Anglais. 

1440. Campagne dé Dunois en Normandie. Sou- 
mission d'une partie de cette province.— 
Prise de Rouen (20 octobre). 

1450. Prise de Harfleur (1*' janvier). — BaUille 
de Formigny (18 avril) . Le connétable de 
Ribemont, qui n'a que 3,000 hommes , y 
bat l'armée anglalseforte de 6,000. L'en- 
nemi y perd 5,174 combattants , dont 
1,400 prisonniers.— Prise de Caen et de 
Falaise (!«' et 22 juillet) . —La reddition 
de Cherbourg (12 août) complète la con- 
quête de la Normandie. 

1451. Charles VII, aidé du comtede Comminges 
et de Dunois, obtient, dans le Midi, de 
brillants succès sur les Anglais.— Conquête 
de la Guyenne. Les Français battent un 
corps de 9,000 hommes: 1,800 restent 
sur lechamp de baUille, 1,200 sont faits 
prisonniers 'l" novembre). — Prise de 
Bordeaux et de Rayonne. 

1452.Baume de Casiillon (17jaillet), gagnée 
par les Français sur les Anglais. 

1453 Entière pacification du Midi. 

14tt7.Les Français effectuent une descente sur 
les cAtes d'Angleterre, pillent Sandwich 
et reviennent chargés d'un riche butin. 



1435. 2« traité d'Arras 
(21 septembre) entre 
Charles VII et Pbl- 
lippe-le-Bon , duc de 
Bourgogne, par le- 
quel ce prince se ré' 
concilie avec le roi 
et s'engage à aban- 
donner le parti an- 
glais pour faire cause 
commune avec la 
France. 

1438 (7 juillet). As- 
semblée de Bourges. 
Charles VII y pu- 
blie la Pragmatique 
ianeiion , qui statue 
sur tout ce qui est 
relatif aux libertés 
de l'église gallicane. 



BOIS, 

GUBERintS 

et 
personnages cél^res.) 



Gilbert Motier de 
Fayette , 1422 — 

1464. 
Amaury de Séverac 

1423-1427. 
Jean de La Brossa dit 

deBoussac , 1424 — 

1433. 
Gille de Laval , sei- 
gneur deRaits, 142S 

-1440. 
André de Laval, 

gneur de Loheac , 

1430—1486. 
Philippe de Culant 

1441 1454. 

Jean de Talbot , 1441 

—1453. 
Jean de XaintralUes, 

1454-1461. 



1444(1" juin). Trai- 
té de Tours entre la 
France et l'Angle- 
terre. On y conclut 
une trêve de deux 
ans, que l'on pro- 
longe ensuite de trois 
ans de plus. Celte 
trêve fut violée par 
les Anglais le 24 
mars 1448, qui s'em- 
parent de Fougères 
ra Bretagne. 



1551. Réunion de la 
Guyenne à la cou- 
ronne de France. 

1453. Traité d'alliance 
entre la France et 
les cantons helvéti- 
ques. La France s'en- 
gage à entretenir au 
moins 6,000 hommes 
de cette nation et 
pas plus de 16.000 
Ce traité est Torigioe 

. de L'emploi des trou- 
pes suisses au service 
de France. 
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ÉVÉNEMENTS MILITAIRES, 

COMBATS» SIEGES ET BATAILLES. 



TRAITÉS 
de 

PAU. 



ROIS, 

GUBEB1BR8 

et 
personnages célèbres. 



LOUIS ÏI. 

146i — 1483. 

1464. Traité et ligue des princes du sang de France et des principaux 
seigneurs de la cour, contre Louis XI. Cette ligue a pour résultat 
la guerre civile connue sous le nom de^rwarre du bien public, A 
sa tête sont les ducs de Bourgogne et de Bretagne et le comte de 
Charolais, devenu célèbre sous le nom de CuARLES-LE-TÉMéRAiRE. 



1465. Louis XI , à la tète de 14,000 hommes , 
soumet le Bourbonnais et l'Auvergne , et 
se porte sur Paris, qu'il met en état de dé- 
fense. ^BaUille deMonilhéry (16 juillet, 
entre les chefs de La ligue et Louis XI. 
Le duc de Bourgogne reste maître du 
champ de bataille. — Les princes confédé- 
rés viennent mettre le siège devant Paris. 

1466. Le roi s'empare de la Normandie sur son 
frère le duc de Berry. 

1467. Les ducs de Bourgogne, de Bretagne et 
d'Alençon se liguent contre Louis XI et 
euTahissent la Normandie. Louis marche 
à leur rencontre et leur reprend plusieurs 
villes, excepté Caen . 

1468. Louis XI, qui a sollicité une entrevue 
avec le duc de Bourgogne, à Pérpnne, 
est gardé à vue par ce prince, qui dispose 
de sa personne comme prisonnier. 

1469. Le roi envoie des troupes dans le Midi 
pour réprimer les brigandages du duc de 
Nemours et du comte d'Armagnac — 
ExpétUtion contre le duc de Bretagne. 

1471. Guerre en Picardie entre Louis XI et le 
duc de Bourgogne. Les troupes royales 
prennent Roye, Saint-Quentin et Amiens. 

l47S.Louis XI entre en BreUgne à la tète d'une 
armée de 50,000 hommes . ~ Le duc de 
Bourgogne, qui a repris les armes, pénètre 
dans la Picardie, s empare des villes de 
Nesle, d'Eu, de Roye et de Saint- Valéry. 
— Siège mémorable de Beau vais. Le roi 
court à la rencontre de l'ennemi pour 
s'opposer à son invasion. 

1473. Guerre dans le Midi. Prise et sac de Lec- 
toure par les troupes royales. 

1474— 1475. Louis XI s'empare de Perpignan 
(15 mars 1474) et fait la conquête du 
RoussiUon et de la Cerdagne.— -Le duc 
d'Anjou est opposé au duc de Bourgogne. 

1475. Edouard IV débarque k Calais avec 
une nombreuse armée ■ Charles-le-Témé- 
raire, mal accueilli par ce prince, se di- 
rige vers la Lorraine, dont il fait la con- 
quête.— Prise de Nancy. 



1465. Traité de Con- 
flans 5 octobre) et 
de Saint-Maur (29 oc- 
tobre), entre Louis XI 
et les princes confé 
dérés. Le premier 
donne la Normandie 
à Charles de Berry ; 
par le deuxième , le 
comte de Oiarolais 
obtient les villes de 
la Somme. Ces deux 
traités terminent la 
guerre civile dite du 
bien public. 

1468(10 septembre). 
Traité d'Ancenis, en- 
tre Louis Xletleduc 
de Bretagne. Traité 
de Péronne (14 juil- 
let ) , entre le roi de 
France et le duc de 
Bourgne, qui con- 
firme ceux de Con- 
flans et de Saint- 
Maur. Le roi, qui re- 
couvre sa liberté , 
s'engage à donner la 
(^ampagneet la Brie 
à son frère. 

1469. Traité d'Angers, 
entre Louis XI et lé 
duc de Bretagne. Ce 
prince renonce à son 
alliance avec les en- 
nemis du royaume. 



Louis XI. 

Edouard IV, roi d'An- 
gleterre. 

Ivan III , le grand , 
czar de Russie. 

Ferdinand- le -Catho- 
lique, roi d'Aragon. 

Laurent V^âe Médicis, 
duc de Florence. 

Maiimilicn , empereur 
d'Autriche. 

Charles , duc de 
Guyenne et de Berry, 
frère de Louis XL 

René, duc d'Alençon. 

Charles-le-Téméraire , 
duc de Bourgogne. 

Jacques d'Armagnac . 

duc de Nemours. 
Jean V d'Armagnac. 
Jeanne Hachette. 

Connétable : 

Louis deLuxembourff, 
comte deSaint-Poî, 
en 1475. 



1472. Traité de Senlis, 
entre Louis XI et le 
duc de Bourgogne. 

1474. (26 octobre) . 
Traité d'alliance per- 
pétuelle , offensive 
et définitive , entre 
Louis XI et les can- 
tons Suisses , contre 
le duc de Bourgo- 



Amiral : 

Louis, b&urd de Bour- 
bon, et 1466. 

Maréchaux : 

Jean , bâtard d'Arma- 
gnac , dit Commin- 
ges, 1461-1473. 

Joachim Rouault, sire 
de Garoaches , 1461 
—1478. 

Wolfard de Boraelles 
1464-1487. 

Piere de Rohan, dit de 
Giez, 1476-1513. 

Philippe Desguerdes de 
Cre vecoeur , 1488. 
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ÉVÉNEMENTS MILITAIRES, 

COMBATS, SIÈGES BT BATAILLES 



|l476. Guerre de Charles-le-Tëméraire contre lei 
Suisses. ^Bataille de Granson. Les Bour- 
guignons T sont taillés en pièces par les 
troupes helvétiques.— Bataille de Morat. 
Les Suisses y défont de nouveau Tarméc 
de Charles-le-Téméraire.— Guerre en Lor- 
raine entre Béné, secrètement secouru 
par Louis Xf, et le duc de Bourgogne. Béné 
s'empare de Nancy. Siège de cette place 
par les Bourguignons. 

14T7i5 janvier}. Le duc de Bourgogne est tué 
dans une bataille livrée sous les murs de 
cette ville.— Louis XI entre dans l'Artois; 
prise de Cambrai, d'Abbeville, de Bohain, 
de Saint-Quentin et de Péronne. — Les 
Flamands, commandés par le duc de 
Gueidre, sont battus sous les mars de 
Tournai, les 28 et 30 juin . 

1479. Guerre entre le roi de France et l'archi- 
duc Maiimllien d'Autriche. Les troupes 
du roi s'emparent ducomté de Bourgogne 
(la Franche-Comté) . — Bataille de Gui- 
negate, gagnée sur les Français par Maii- 
milien. 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



gne. Ce traité ratiGe 
les bases de celui de 
1453. 

147» (29 août). Traité 
de Péquigny , en- 
tre Edouard IV et 
Louis XI. Une trêve 
de 9 ans est conclue 
entre les deux mo- 
narques. Louis donne 
à Edouard 72,000 
écus, et s'engage à 
lui payer une pen- 
sion annuelle de 
50,000. 

1575. Traité de So- 
leure entre le roi de 
France et le duc de 
Bourgogne. 

Réunion du duché 
d'Anjou (1480) et de 
la Provence (1481) à 
la France. 

1482. Traité d'Arras , 
entre Louis XI et 
Maximilien d'Autri- 
che. 



CHARLES VIII, SURNOMMA L'AFFABLE. 
1483-1498. 



ROIS, 

GUBRBIKKS 

ei 

personnages célèbres. 



I 



1485 . Révolte du d uc d'Orléans contre la régen te . 
La Trémouille l'assiège dans Beaugency 
et le force à capituler. — Guerre en 
Guyenne et en Bretagne. 

1486. Charles VIII entre dans la Guyenne à la 
tète d'une armée et la soumet. 

1487. Le roi envoie des troopeç en Bretagne. 
— Prise (le Vannes ; siège de Nantes. — 
Les troupes royales s'emparent de Saint- 
Omer et prennent Thérouannc. — Ba- 
taillede Béthune. Le maréchal Desguerdes 
y bat les truupes du duc de Bretagne. 

1488. Louis de la Trémouille prend Chaleau- 
briant, Ancenis et Fougères. —Bataille de 
Saint- Aubin du Cormier (28 juillet). Les 
ducs de Bretagne et d'Orléans y sont 
battus par la Trémouille et faits prison- 
niers . 

1491— 1493. Guerre en Artois contre l'empereur 
Maiimilien, qui reprend Saint-Omer. 

1492. Henri VII débarque à Calais et assiège 
inutilement Boulogne. — Maiimilien sur- 
prend Arras et Saint-Omer. 

1494-1495. Expédition de Charles VIII en 
Italie , à la tèle de 48,700 hommes. — 
Combat naval devant Gènes, favorable au 



1488 (21 août). Traité 
de Sablé , entre 
Charles Vlll et le 
ducde Bretagne, qui 
laisse entre les mains 
du roi les places de 
Saint-Malo, de Dî- 
nant, de Fougères, 
de Vitry, de Saint- 
Aubin, etc. 

1492 (3 novembre). 
Traité d'Etaples, en- 
tre Charles Vlll et 
Henri VU. Le roi de 
France s'engage à 



Charles VIII. 

Anne de France, dame 
de Beaujeu, régente 
du royaume, fille de 
Louis XI. 

Louis, duc d'Orléans. 

Maiimilien I*** , empe- 
reur d'Autriche. 

Edouard V, ( l?^ 
Richard lll , {^ f^' 

»-"V"' (te'rîrt. 

Ferdinand- le- Catholi- 
que, roi de Gastille 
et d'Aragon . 

Emmanuel, roi de Por- 
tugal. 

InnocentVIIÏ, ) ^^„^ 
Alex8ndreVI,jP*P^ 

Ludovic Sforza , doc 
de Milan. 

François II , doc d 

Bretagne. 
Louis II de la 

mouille. 



ET DE TOUS LES RÉGIMENTS. 
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ÉVÉNEMENTS 3IIL1TAIRES, 



COMBITS, SIEGES BT BATAILLES. 



paviUoti français. ^Combat de Rapallo , 
dans lequel le duc d'Orléans bat un corps 
napolitain. — Le roi entre en Toscane et 
s'empare de Sarzane.- Prise de Rome. 
Invasion du royaume de Naples par les 
Français. -Entrée de Charles VUl à Na- 

I»les, où il se fait couronner. Menacé par 
a ligne qui se forme contre lui, il évacue 
l'iUlie. 

1495 (6 juillet). Bataille de Fornoue, gagnée 
par Charles VIII sur les impériaux et 
leuri alliés, qui y perdent 4,000 hommes. 
— Campagne de a'Aubigny en Cainbre. 
l'o bataille de Seminara (15 août), gagnée 
sur les Espagnols par d'Aubigny. 

1496. Campagne du roi de France contre Fer- 
dinand le Catholique, qui avait envahi le 
Languedoc. ^Charles Vlll emporte d'as- 
saut la Yille de Salses . 



TRAITES 
de 

PAIX. 



payer au roi d'An- 
gleterre une somme 
de plus de deux 
millions. 

1493. (janvier). Trai- 
te de Narbonne, par 
lequel Charles Vlll 
rendleRous>illon et 
la Cerdagne à Ferdi- 
nand. 

1493 (mai). Traité de 
Seiilis. Le rui de 
France cède les com- 
tés de Bourgogne, 
dcCharolaiset d'Ar- 
tois, à Maximilien. 

1496. Traité de Verceil 
entre Charles Vill 
et le duc de Milan. 



ROIS, 

GOERIUKAS 

et 
personnages célèbres. 



I 



Connétable : 

Jean II, duc de Bour- 
bon et d'Auvergne , 
comte de Clermout, 
en 1483. 

Amiraux : 

Odci d'Aydie, deuitué 

en 1487. 
Louis Mallet de Gra- 

vitle, en 1486. 

Maréchal : 

Jenn Beaudricourt de 
Choiseuil, 1488 — 
1499. 



Branche de ValowCbl^am. 



LOUIS XII, suRNOMMé LE PÈRE DU PEUPLE. 

1498-1415. 



1499. Louis XII arme contre le Milanais. 
Ses généraux y pénètrent à la tète de 
30,000 hommes , et en font la conquête 
en vingt jours. 

1500. Reprise du Milanais par Ludovic Sforza. 
H est battu par la Trémouille , qui lui 
reprend ses états. 

1501—1502. Expédition de Louis XII en Italie, 
pour la conquête de Naples. — Siège et 
prise de Capoue, prise de l'Ile d'ischia. 

1502. Guerre contre l'Espagne.— Soumission de 
la Capitanata par les Français. 

1503. 2« bataille de Seminara contre les Espa- 
ffnols, perdue nar d'Aubigny, qui y est 
fait prisonnier (21 avrilj— Bataille de Cé- 
rignoles contre les mêmes , perdue par 
Louis d'Armagnac , duc de Nemours, qui 
y est tué (28 avril).— Bataille de Gariglia- 
no (27 décembre), perdue par les Français. 

1503—1504. Louis XII, qui avait dirigé trois 
armées contre le Roussillon, l'Epagneetle 
royaume de Naples, échoue dans ses en-* 
treprises. — Les Français capitulent dans 
Gaéte.— Le roi envoie 34,000 hommes en 
Italie. 

1507. Révolte des Génois. Louis XII marche 
contre eux et les fait rentrer dans le de- 
voir. 

1508. Combat deCadurio. Les impériaux y sont 
défaite par les Français. 



1501. Traité offensif 
entre Louis XII et 
Ferdinand-le-Cuitho- 
lique. Les deux mo- 
narques s'engagent à 
entreprendre en com« 
mun la conquête du 
royaume de Naples 
qu'ils se partagent a 
l'avancf. 

1501 (13 octobre). 
Traité de Trente, en- 
tre Louis XII, l'em- 
pereur Maximilien , 
Ferdinand le-Catho- 
lique et l'archiduc 
Philippc-lc-Beau, par 
lequel les parties 
contractantes s'en- 
gagent à se soutenir 
mutuellement contre 
iei ennemis coni* 
muns. 

1503 (5 avril). Traité 
de Lyon, entre Louis 
et l'archiduc Philip- 
pe, gendre de Ferdi- 
nand-le-Catholique, 
relatif au mariage de 
la princesse Claude 
de France avec Char- 
les de Luxembourg, 
depuisCharles-Quint. 
Ce traité resta sans 
exécution. 



Louis XII. 

Anne de Bretagne. 

Marie d'Angleterre. 

Henri Vlll, roi d'An- 
gleterre. 

Pie m, 
Jules II , 



papes. 



Sigisriiond, roi de Po- 
logne. 

Philippe-Ie-Beau , roi 
de Caslille. 

Frédéric IIL roi de Na- 
ples. 

Charles III, duc de Sa-| 
voie. 

Gaston deFoix, duc de 
Nemours. 

Le chevalier Bayard. 

Connétable : 

Charles 111 , due de 
Bourbon, eu 1515. 

Amiraux : 

Charles d'Ambolse, en 
1508. 

Guillaume GoulBer , 
seigneur de Bonnivct 
en 1515. 
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ÈYËNEMENTS MILITAIRES» 

COMBATS, SIÉGBS ET BATaILLES. 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



ROIS, 

GOERRIEES 

et 
personnages célèbr» 



1509. Bataille d'Agnadel (14 mai), gagnée par 
Louis XII sur les Vénitiens. — Siège et 
prise de Padoue, de Vérone et de Vicence 
par les Français . 



ItflO.Le pape Jules II , qui a déclaré la guerre 
à la France, fait attaquer Ferrare, Gènes 
et le Milanais; ses troupes s'emparent de 
Modène et de Reggio. 



1511. Combat de la Bastide de Genivola. Bayard 
y bâties alliés du pape. — Prise de Con- 
cordia ei de Bologne par THvulce. — 
Bayard défait les troupes papales à Casa- 
lecchio.— L'armée vénitienne eât battue à 
Lemnice par la Palice . 



1511—1512. Campagne de Gaston de Foix, duc 
de Nemours, dans le Nord de l'Italie. Il 
force les Espagnols et les Romains à lever 
le siège de BoloKnc , défait l'armée véni 
tienne sous les murs de Brescia, s'empare 
de cette place et gagne la bataille de Ra- 
vennes (11 avril) sur les Epagnols et les 
Italiens. Le fameux Pierre de Navarre y 
fut fait prisonnier ; le duc de Nemours y 
perdit la vie. 



1512. Les Espagnols qui ont envahi la Navarre 
française en sont chassés peu de teinps 
apr^. 



1513 .Louis XII envoie une nouvelle armée en 
Italie. La Trémouille, qui obtient d'abord 
de brillants succès, est ensuite battu par 
les Suisses à la bataille de Novarre(6 juin), 
dite aussi de la Rioia. ~ Henri VI 11 dé- 
barque à Calais a\ec 30,000 hommes, et 
réunit ses troupes à celtes de l'empereur 
Maximilien, fortes de 23,000.— Combat 
navai de Brest : ies Français y battent les 
Anglais. ^Deuxième bataille de Guinegate 
(23 août) connue sous le nom de journée 
des éperons. Les Français y sont défaits par 
les Anglais et les Allemands.» Les alliés 
prennent Thérouannc et Tournay, et met- 
tent le ftiégc devant Dijon. Cette place est 
bientôt délivrée par la Trémouille. 



1504. Traité de Blois 
entre Louis XII , le 
pape , l'empereur 
Maximilien et l'ar- 
chiduc Philippe-le- 
Beau, contre tes Vé- 
nitiens . 

1505. Traité d'alliance 
entre le roi de France 
et Ferdinand-le-Ca- 
tholique , par lequel 
celui-ci épouse Ger- 
maine de Foix , 
nièce de Louis XI 1. 

1508 (10 décembre). 
Traité ou ligue de 
Cambrai, entre Louis 
XII , l'empereur 
Maximilien, le roi 
d'Kspagneet le pape 
Jules il, contre les 
Vénitiens. 

1511. Une ligue se 
forme entre Jules 11, 
le sénat de Venise 
et l'Espagne, contre 
Louis XII et l'empe- 
reur Maximilien. 



Maréchaux: 

J. J. Trivulce, 1800 — 
1518. 

Charles d'Ambolse« tire 
de Chauroodt, 1504 
—1511. 

Jean, tire de 
1004-1518. 

Jacques de Chabanoes, 
seigneur de la Palice, 
1515-1825. 

Robert Stuart d'Aubi- 
gny, 1818-1548. 



1514 (14 septembre). 
Traité de paix entre 
Louis XII et Henri 
Henri VllI , dont la 
principale condition 
est le mariage du roi 
de France avec 
Marie d'Angleterre , 
fille de Henri Vlll. 






i:t de tols les hégimems. 
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TABLEAU 

HBS ORDRES DE CHEVALERIE INSTITUES DEPUIS CHARLES VU JUSQU'A FRANÇOIS 1^'. 




DéHOMINA- 
TION, 



ORIGINE 
et 

Birr POLITIQUIOORBUAnUZ. 



INSIGNES DE L'ORDRE. 



DATE 
des 

EXTINCnONS. 



PHIUPPfi II ( LE BON ) , DUC de BOURGOGNE. 



14i9. 



Ordre miUtai- 
re de la Toi- 
son dor. 



A ToccmIou d» ton mariage 
aT«c Iiabella de Portngal, aile 
dn roi Jean qu'il époosa en 
troisièmes nooes. 

La première réception de cet 
ordrOf créé sons rinyoeation de 
l'apdtre saint André, se fit i Bra- 
ges, le jour même dn mariage. 

Le nombre des cheTaliers, 
d*abord fixé à 30, tat ensnite 
porté à 51 , et deTint enfin illi- 
mité. II fallait, pour y être ad- 
mis, être gentÙhomme ie nom et 
d'araMf eft<mt reproche. 



La décoration consistait en 
un eoUier composé de fusils 
d'or, entrelacés en forme de 
deux B i l'antique, et de pierres 
étincelantes de raies et de flam- 
mes, avec ces mots : Anie ferit 
(màm flamma tnicei; au bas 
au collier pendait une toison 
d'or. La devise de l'ordre éiait : 
Pretium non vile Itiborum. 

Hors les jours de cérémeuie , 
les cheyaliere portaient au cou 
la Toison d'or, suspendue à un 
ruban couleur de feu. C'est cette 
seule décoration que portent en- 
core les personnes qui ,en sont 
revêtues. 



GÉRARD V, DUC de JULIERS. 



Cet ordre pas- 
sa dans la mai- 
son d'Autriche 
par le mariage de 
Marie de Bour- 
gogne ayec l'ar- 
chiduc Maximi- 
lien ; et, depuis, 
dans celle d'Es- 
pagne, où il est 
demeuré. 



1444 (1473 

salon 
d'aattw). 



Ordre de St- 
Hubert de 
Bar(l). 



Institué par le dnc de Jnliers. 
pour rendre orâcet à Dieu de$ 
frietoireê qv^U avaU rewtportee$ 
mr set ennemii. Il lé mit sous 
l'iavocatien de saint Hnbert, 
évêque de Liège, et Ini donna 
ees mots poar deriaa : In fide 

te statats subirent qvelqaes 
obaagaMBts ea 1597 (Toir la 
nota qui toit). 



Croix pâtée d'or , émaillée 
d'azur, ornée de 13 diamants et 
de 8 perles, et anglée de SO 
rajoiis d'or, ondoyants et droits 
alteraatiYement, 5 à chaque an- 
gle ; an centre était une mê iaille 
d'or en orale couché , où saint 
Hubert était représenté à genoux 
dorant une croix placée entre 
les bols d'an cerf. Au revers de 
la médaille étaient les armes du 
duché de Bar. Cette décoration 
pendait à on ruban rouge porté 
en écharpe. 



Eteint en 1487, 
et rétabli dans 
le seizième siè- 
cle, il fut défini- 
tivement suppri- 
mé en 1799. 



RENÉ D'ANJOU, moi db JÉRUSALEM, db SiaLE bt D* ARAGON. 



1448 
on 1464 



d'aatrea. 



Ordre dn 
Crolkiant. 



Ce prince, reniant faire reri^ 
rre le sourenir de l'ordre mili- 
taire dn Notfire om dn Crokaani^ 
instltné en 1969, et qui s'était 
éteint en France à la mort de 
Louis IX, son fondateur, le re- 
créa et le dédia à saint Mau- 
rice. Il s'en déclara le chef, et 
fixa à 50 le nombre des chera- 
liers. 

La cérênonie du tètaDiisse* 
ment de cette institution, qui 
prit le nom d'Onnaa nu Caoïs- 
SANT, fût célébrée dans la rille 
d'Angers. 

Pour être admis, il fallait 
posséder les titres de prinœ, de 
marquis , de comte on de ri- 
eomte , et être gentilhomme de 
qnatre races. 



Dans les cérémonies, les ohe- 
raliers portaient de longs man- 
teaux de retours cramoisi, fbnr- 
rés d'hermine pour le chef de 
l'ordre et de r ai a pour les au- 
tres. Ils avaient sous le man- 
teau des robes de damas ^rts , 
fourrées de même. Le chaperon 
était en velours noir, brodé dor 
pour les chevaliers, et d'argent 
pour les écuyers. Ils portaint 
sur le bras droit un croissant 
d'or émaillé, au bord duquel 
étaient écrits ces mots en lettres 
bleues : Los^ qui en langage de 
rébuz, signifiait Lo% en croissanij 
o'est-à-dire Aoftn^ur en croissant. 

Les jours ordinaires, le crois- 
sant pendait à une triple ch^e 
d'or suspendue au cou. 



On ignore la 
date précise de 
la dernière ex- 
tinction de œt 
ordre. 



(l) Gst ordre, quoique élranger dans l'origine, a été placé ici psrce qne lesdacs de Lorraine l'iDcorporêreni dan^ 
lenr doaiaiae . el qu'à la rëeoion de celle province à la France. Looit Xr le prit sont sa protcciion spéciale. Louis XTI 
lit qeelqves cDangemeols i tes tlatau el 1T83. Par ieiiret pateulet de janvier 1786, ce prioee anlorisa les membres 
de 1 ordre à foraMr, dans l'bèpital de Bar, un établifsement pour les pauvres. 
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DATE 

de 

l'insti- 

Tonoif. 



DâfOMlNA- 
TION. 



ORIGINE 

et 

BOT poutiqui ou Mueiiox. 



INSIGNES DE L'OBDRB. 



DATE 

dci 

EiTOfcnon» 



LOUIS XL 



146» I 



Ordre da St- 
Michal. 



IntUtaé soos le nom d'Ordre 
de VAnge'Sttwt'Michel , pour 
récompenser les tenrioet mili- 
taires rendus par la nobleMe da 
royaume, il derint pins tard or< 
dre mixte , et fat donné, indis- 
tinctement, à la nobleese de 
robe et d'épée , ans hommes de 
lettres et aux artistes qui s'é- 
taient disingaéf dans la magis 
tratore et aux arméei par leurs 
écrits ou par leurs talents. Il 
arait ces mots pour derise : 
Immensi ^emor oceotU. 

Dans l'origine, cet ordre ne 
devait aroir que 96 chevaliers. 
Ce nombre fut ensuite porté à 
100, et s'accrut suocessiTement 
sous les sucoeiseurs du fonda- 
teur. 

Louis XIV, Tonlant rendre à 
cet ordre son ancien éclat. 4i- 
mita le nombre des cheraliers 

rir ordonnance de 1664 et le fixa 
100. 



Sous Louii XI. les olMnraUert 
portaient dane lei cérémonies 
un collier d'or à doubles coquil- 
les d'argent entrelacées rone 
dans l'autre et liées aTee dea ai- 
guiûettet à bouts ou pércCs 
d'or (l). 

François I*' changea les ai- 
guillettes en cordelières on ohal 



nettel d'or. Au bas de ce collier JLnÏs ZIV m 
pendait une médaille d^or repré> en UmilK h 
sentant saint fiiidwl combattant noabn et k 
un dragon. 

Les Insignes de Tordre oonaie- 
taient en une croix dTor à 8 
pointes, émaillée de blanc, can- 
tonnée de 4 fleurs de lia d*or 
charaée en cœur d'une médaille 
repr&Mntant saint Michel fou- 
lant aux pieds un dragon ; le 



nombre de dis< 

▼aUersqdff» 

rmf 

ment adais,e> 

ordre était 

déchu lonfM 

rordonnsaos 4i 



toutémaillé au naturel. Cette 
croix, autrefois attachée à une 
chaîne d'or, fût, depuis, 
due à un ruban noir mo¥ré. 



AboUàlarfr 
▼oiutioadelTn, 
il fatreoMpsi 
Louis XVin, 
qui fixa à 100 II 
nombre dHaie 
valien qui de- 
Talent an iUn 
partie. 
Mlaélés 

Srioié per or- 
onnaoeedsK 
ftntelSU. 



ANNE DE BRETAGNE. 



1478, 



Ordre de la 
Cordelière (9). 



Cette princesse, TeuTe de 
Charles VllL et qui épousa de- 
puis Louis XII, ayant lait bAtir, 
à Lyon, le couvent des corde- 
liers de l'obserrance, imagina, 
par son attachement pour ces 
religieux, de créer une espèce 
d'ordre de ohevalerie en fayeur 
des dames. 

Cet ordre était purement ho- 
noraire, et ne se donnait qu'aux 
dames Teuves. 



Le collier consistait en on 
cordon de saint François, ^qui 
couronna depuis l'écusson oes 
armes de la fondatrice, aTec 
deux hermines pour sui^rts. 

Les dignitaires portaient, en 
outre, comme marque de dis- 
tinction, un cordon hUmc fkit 
en lacs d'amour, qui se terminait 
par deux gros glands, avec cette 
dcTise : J^ai U carpe délié. 



L'époou A 
l'extinetiOB dd 
l'ordre de 1 
CoaniLiia 

n*est pss 
connue. Il pe 
ralt. tomefois, 
qu'il sorréco 
peu à « foidt 
trios. 



(1) L'habit de cérésBonic des cbeTaliert contittait es on grand manteau de damas bkme ou de toile d'argent, fcsné 
d ht^rinine avec une broderie d'or tout autour, reprësentaut le colher dé Tordre. Le chaperon était de veloart ers* 
moMi, orné de la même broderie. Ils portaient tous le mantean an habit court de la mèmeétolTe que le cbaperos. 

[2] Afin de ne pas laisser de lacune dans cette table chronologique des ordres de cheralerie, noos atont cra devoir 
jouter celui-ci à notre nomenclature , quoique sortant du cadre ordinaire que nous aees sommes Impose^ 




CHAPITRE VI. 

DE FRANÇOIS 1" A LOUIS XIU. 



État de l'Enrope h l'aTénement de Frucolj !•'.— Harigntn et Pirie. — Cr«ttloD de h MgioD, 
CbargM ei DfgnJUi. — Hvichal de France en ISIB. -' Grand Amiral. — HirMuoi de 
eamp. — Coloneli. — Heitres de ctnip. — Colonel ginén\ de l'infanterie. ~ 3er|«ot de 
bataille. — H^riutt d'annei, aides de camp, etc., etc. — Henri 11, Saint-Quentin et Rentj.— 
Reitrei.— Carabint. — Dragoni. — Légion* et R^glmeolt. — JuiUce militaire. — Cbailea IX 
et Henri IH. — Guerres de la religioa. — Dreui, Sainl-Denij, Jamac, Hontconloor et 
Couini. — Hiniitre» tecréUirM d'état de la guerre. — Henri IV. — Arque* et Irrj.— âtat 
de l'armée tout Henri IV. Inhnterie, Caralerie, Artillerie. — Art militaire. — Mlnei, Forti- 
BcaticHit.— Drapeaui, él«odardi| Bniefgnet.— Cepilainea a Ëcrlraini militalret da leiiibne 



A la mort de Louis XII, la France ne possédait ni la Flandre, ni l'Artois, 
ni la Lorraine, ni la Franche-^mlé, ni l'Alsace. Le Roussillon et la Cerdagne 
avaient été rendus à Ferdinand le Catholique par Charles VIII. Avec de beaux 
ports sur la Méditerranée, elle n'avait point de marine ; les arts n'y fleuris- 
saient point encore ; le commerce né l'enrichissait point ; les manuractures 
n'y alliraient point les étrangers, et cependant, comparée à elle-même, elle 
voyait luire de plus beaux Jours. Elle n'élait plus opprimée par des ennemis 
étrangers comme sous les Valois, ni déchirée par les luîtes féodales comme 
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sous Louis XI et Charles VIIL Toutes les anciennes plaies étaient fermées. 
Les guerres d'Italie avaient formé d'excellents capitaines , tels que les Chàtil- 
Ion, les Louis d'Ars, les Bourbon, les la Trémouille, les Chabanes, les 
Bayard, les dlmbercourt, les Galiot, les Trivulce. A Técole de ces ofBciers 
s*en étaient éjerés d'autres plus jeunes , mais non moins pleins d'ardeur et de 
courage : les Lautrec, les Bonnivet, les Montmorency, les Briofit les Téligny, 
les Créqui, les Guise, les La Marck, les Brissac, etc., etc., tous vrais cheva- 
liers passionnés pour l'état, pour le roi, pour la guerre et pour la gloire, peu 
jaloux de commander, peu exercés à obéir , tous très-ardents à combattre, la 
plupart bornant leur ambition à être capitaines ou même lieutenants de 
compagnies de gendarmerie (1). 

Comparée aux autres états de l'Europe, la France leur servait de modèle et 
occupait la première place. 

En effet, l'Angleterre, à peine sortie de la sanglante rivalité de» maisons àe 
Lancaôtre et d'York, durant laquelle on avait livré trente batailles rangées et 
qui avait coûté la vie h plus de soixante princes de la famille d'Edouard 111 ; 
menacée par l'Ecosse, qui frémissait à la seule pensée de subir sa domination, 
l'Angleterre, autrefois si redoutable, se contentait d'être importante. 

L'Allemagne avait pour chef Maximilien d'Autriche, qui occupait le trône 
avec aussi peu de gloire que de puissance, et dont les sujets indociles suppor- 
taient impatiemment le joug impérial. 

Les autres étals du Nord , à peine constitués, n'exerçaient aucune influence 
sur les affaires de l'Europe. 

La Suisse était alors ce qu'elle est aujourd'hui , une pépinière de soldats ; 
sa constitution politique était la même. Plus jalouse de sa liberté que de son 
agrandissement, celte république, que personne n'osait attaquer et qui n'atta- 
quait p6rsonne, se contentait de vendre aux souverains de l'Europe l'excédant 
de ses forces, el n'aspirait à aucune suprématie politique. 

L'Espagne seule s'élevait à côté de la France, formidable et menaçante, et se 
préparait à celle longue rivalité qui mit le royaume à deux doigts de sa perte. 
Mais alors elle lui était inférieure par les armes. 

Quant à l'Italie, elle en était reven\ie, après les longues guerres qu'elle avait 
eues à soutenir contre la France , à la même constitution politique où l'avait 
trouvée Charles VIII lors de son expédition de Naples. 

Telle était la situation de l'Europe à l'avènement de François I*'. Aussi tous 
les souverains tournèrent-ils leurs regards vers ce royaume quand monta sur 
le trône un prince jeune, ardent , chevaleresque , passionné poiir la gloire des 
armes, richement doué par la nature des grâces du corps et des trésors de l'es- 
prit, et le premier des souverains français qui eût reçu une éducation libérale. 
Élève d'Arthus Gouffier-Boisy pour les sciences et les lettres; élève de 
Gaston de Nemours pour la guerre, François I" était un des hommes les plus 
accomplis de son siècle ; mais peut-être cette éducation libérale était-elle peu 



(1) Gaillard, HUt. dt François l 



er 
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propre à former un souverain à une époque où la diplomatie commençait à 
naître, et où était élevé dans d'autres principes un rival dont les talents poli- 
tiques devaient être si funestes à la France (1). Le nouveau roi apporta sur le 
trône toutes les vertus et tous les vices de son éducation. Son premier soin , 
en devenant le chef de la nation française, fut de faire la guerre. Il avait à 
faire valoir sur Milan et sur Gênes des droits déjà acquis et à venger pour nos 
armes des aflftroqts impunis. D'ailleurs la gloire retentissante de Gaston réson- 
nait encore à son oreille. Il voulait combattre dans les lieux mêmes où avait 
triomphé et où était mort le héros qu'il avait pris pour modèle. D avait déjà 
montré, dans la campagne de 1513, qu'il était digne de marcher sur ses traces. 
François !•% on le sait, à peine âgé de dix-huit ans, avait reçu la mission 
difficile de réparer l'échec deGuinegate, de rassurer les troupes alarmées, et de 
préserver la Picardie de l'invasion contre les forces combinées de l'empereur 
et de l'Angleterre. Ce jeune prince avait saisi admirablement Tesprit de celte 
campagne ; en traversant la Somme pour se porter à Encry, il avait couvert 
toute la frontière et rempli l'objet de sa mission avec la plus grande sagacité. 
Tel était l'homme que la Providence appelait à régner sur la France et à de- 
venir l'arbitre des' destinées de l'Europe. Sa première pensée, nous l'avons dit, 
fut de porter ses armes en Italie. 

Pour ne paâ éveiller la jalousie de ses voisins , qu'une déclaration de guerre 
prématurée aurait mis sur leurs gardes, il parut n'avoir d'autres vues que de 
conserver l'amitié des puissances de l'Europe et d'affermir sa naissante auto- 
rité. En conséquence, il fit des alliances avec le roi d'Angleterre, l'archiduc 



(1) Àrtbas GoafQer-Boisy, descendant d'une des plus illustres maisons du Poitou, était un 
gentilbomne fort éclairé. l\ trouva dans son élève un tempérament plein de feu, capable de 
Ibutes les vertus et de toutes les passions. Il fallait diriger ce feu utile et dangereux, iantôt 
l'animer, tantôt l'amortir. (Test, dit-en, ce que Boisy voulut signifier en faisant prendre à 
François !«' pour devise une salamandre dam U feu avec ces mots : nutria^o et extinguo 
(j'entretiens et j*éteins). L'éducation de ce prince ne fut point tournée du côté des affaires, ne 
paraissant pas appelé à régner, mais du côté de l'amour de la gloire. Boisy cultiva en lui 
cette valeur, ettte générosité, caractères héroïques de la chevalerie française. Il lui fit aimer 
tout les artt. l\ cultiva également les eiercices du corps, alors si nécessaires. François. I*^, 
adroit, léger, d'une taiUe élégante, d'une physionomie haute et majestueuse, d'un tempéra- 
ment robuste, brillait dans les tournois et excellait à la course, à la joute et au maniement des 
armes. Personne ne conduisait un cheval avec tant de hardiesse et de grftce. Par un rapproche- 
ment dont l'histoire s'est emparée, Louis XII, qui avait choisi le précepteur de-François I«% 
choisit aussi celui de Charles-Quint. On sait que rarchidue Philippe confia, en mourant, au 
roi de France, la tutelle de son fils atné, ChaHes, archiduc d'Autriche, d'abord nommé duc de 
Luxembourg, puis prince d'Espagne, et enfin, Charles V, empereur. Ce fut Guillaume deCrouy 
de Chièvres qui fot chargé de l'éducatiojn de ce prince. 11 suivit une direction opposée à celle 
d'Àrihus GoufBer-Boisy» et ne développa que trop bien dans son élève des talent^ qui devaient 
être si funestes k la France. Ce fut en politique et en homme d'état qu'il lui fit étudier l'his- 
toire. Il l'accoutuma de bonne heure à tout voir par ses yeux, à tout régler par lui-même. Il lui 
faisait oayrir, lire, discuter et rapporter en conseil toutes les dépêches; il l'exerçait i examiner, 
à pater toutes les questions d'état et à délibérer sur chacune. 
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régnant dans les Pays-Bas, et les Vénitiens» Il négocia avec reropereur, le pape 
et le roi d'Espagne. 11 feignit aussi de vouloir se rapprocher des Suisses, bien 
qu'il eût à coeur d'effacer l'affront de Novare, et, sur leur refus, d'accepter ses 
propositions, refus dont il se plaignit hautement, il fit faire dans la Bourgogne 
et le Dauphiné des préparatifs de guerre qu'on put croire uniquement desti- 
nés à la défense de ces provinces. 

Les princes d'Italie se laissèrent abuser presque tous. Ils ne pensaient pas 
que le roi de Franco entreprît de faire la guerre au moins d'une année. 
Son n''gne leur paraissait trop nouveau. « 11 faut du temps, disaient-ils , pour 
que ce jeune roi soit affermi sur un trône où il est à |)eine monté; il faut qu'il 
prenne connaissance des différentes branches de l'administration, qu'il réta- 
blisse les finances épuisées sous le dernier règne, et qu'il répare toutes les 
brèches que les malheurs des dernières années de Louis XII ont faites à la 
France. » 

En vain Ferdinand leur répondait :a Ne vous endormez point sur une si vaine 
confiance ; un moment suffit aux Français pour s'accoutumer à leurs maîtres ; 
n'examinez pas ce que votre ennemi doit faire, considérez un peu ce qu'il fait. 
Est-ce uniquement pour défendre la Bourgogne qu'il ajoute à sa gendarmerie 
quinze cents lances, augmentation inouïe, exorbitante, qui annonce les plus 
vastes projets ? Est-ce pour défendre la Bourgogne qu'un train immense d'ar- 
tillerie défile dans le Lyonnais et gagne insensiblement les montagnes ? Est-ce 
encore pour défendre la Bourgogne que l'Allemagne lui fournit jusqu'à dix 
mille lansquenets ; que le duc de Gueldres lui rassemble dans ses états six 
mille fantassins d'élite; que Pierre de Navarre, mon sujet rebelle (l), vient 
jusque sur les frontières de mon royaume lever dix mille Gascons ou 
Basques (2) ? » . 

A l'instigation du roi d'Espagne, une ligue fut formée entre Ferdinand , 
l'empereur, les Suisses, Maximilien Sforza, duc de Milan, et le pape. Cette 
ligue élait destinée non-seulement à défendre l'Italie , elle était même offen- 
sive, car les Suisses devaient entrer en Bourgogne ou en Dauphiné, et le roi 
d'Espagne dans la Guienne et le Languedoc. 

François I" les prévint. Ne pouvant compter sur la neutralité que le pape 
et les Florentins lui avaient promise, il s'appliqua à attacher à sa cause la répu- 
blique de Venise, et obtint d'elle la remise de Gênes et le passage des troupes 
françaises dans la Ligurie. Les Vénitiens devaient çn outre lui fournir un cer- 
tain nombre de troupes, et leur doge déposer son titre pour celui de gouver- 

(ij Pierre de Navarre, l'inventeur det minea, soldat de fortane, et qui devint le premier in- 
génieur de l'Europe et un des plus grands capitaines de son siècle, fut fait prisonnier, on se le 
rappelle, À, la bataille de Ravenne. Le roi d'Espagne ayant refusé de payer une rançon que 
Pierre de Navarre n'était pas assez riche pour payer lui-même, il prit le parti de s'attacher à la 
foi tune de la France, en protestant contre son ingrate patrie qui le condamnait à une captivité 
perpétuelle. 

(2) Ces détail», traduits d'une lettre latine de Pierre Martyr d'Anglerie, prouvent eombieo 
Ferdinand était exactement instruit de tout ce qui se faisait eu France. 
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neup perpétuel de Gênes au nom du roi de France. Mais le jeune souverain 
comptait bien moins sur ses alliés que sur ses propres troupes et sur renlhou- 
siasme aVec lequel elles se disposaient à le seconder dans sa première expédi- 
tion. Aussitôt que ce traité fut connu, les princes italiens n'eurent plus de 
doute sur les projets du roi de France , et ils s'apprêtèrent à défendre vigou- 
reusement leurs états. 

Vingt mille Suisses allèrent occuper les passages des Alpes; le pape fit 
avancer ses troupes jusqu'à Plaisance, et le vice-roi de Naples, Raymond de 
Gardonne, se porta sur Vérone pour contenir l'armée vénitienne aux ordres 
du célèbre Alviano. 

François P% ayant enfin jeté le défi de combat et confié la régence à sa mère, 
prit la route de ritalie avec l'armée la plus imposante qu'on eût vue jusqu'alors. 
Elle était forte de quinze mille hommes de cavalerie , de quarante mille 
hommes d^anterie, de trois mille pionniers, et d'une nombreuse artillerie f 
elle était divisée en trois corps. Le connétable de Bourbon commandait l'avant- 
garde ; le corps de bataille était sous les ordres du roi , et Tarrière-garde sous 
ceux du duc d'Alençon. Le premier corps s'avança jusqu'au pied des Alpes, 
dans la direction de Suze; les deux autres attendirent à^Lyon que le passage 
des montagnes fût ouvert. En attendant, on fit embarquer Aimar de Prie, 
grand-mattre des arbalétriers, et un fort détachement de troupes , avec ordre 
de descendre à Gênes et de pénétrer fort avant dans le Milanais. On espérait 
par cette diversion sur les derrières de l'armée suisse l'obliger à abandonner 
la position qu'elle occupait. 

On ne connaissait alprs que deux passages à travers les Alpes : l'un vers le 
nord, par le mont Cenis ; l'autre vers le midi, par le mont Genèvre. Tous deux 
aboutissaient au même point, le pas de Suze, et c'était là que les Suisses atten- 
daient Tarmée française. 

La difficulté de forcer ce passage paraissait insurmontable ; car on ignorait 
encore Jes moyens à prendre pour tourner une position ; la guerre des mon- 
tagnes était inconnue à des officiers qui jusqu'alors n'avaient eu sous leurs 
ordres que des cavaliers chargés de fer ou de la mauvaise infanterie, et la belle 
théorie du pendant des eaux appliquée à l'art de la guerre dans les montagnes 
n'était pas encore découverte. Là faute que l'on avait commise de ne pas de- 
vancer les Suisses dans lé Piémont faisait craindre que le succès de la campa- 
gne ne fût compromis; car on comptait peu sur la diversion du grand-maître 
des arbalétriers. On avait à craindre pour ce corps d'armée les dangers de la 
navigation, l'inconstance et la perfidie des Génois à peine déclarés pour la 
France, et , en admettant la possibilité d'un Ubre passage dans le Milanais , 
cette troupe était-elle capable de chasser les Suisses du pas^de Suze? 

Tels étaient les obstacles qui arrêtaient à son début cette armée réunie avec 
tant de soin et si impatiente de combattre. 

Un hasard imprévu vint heureusement à son aide. Un paysan piémontais, 
qui, -depuis de longues années, errait dans les détours des Alpes, et dont la 
ohasse était Tunique métier, entra en relations avec les avant-posles français, 
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auxquels il vendait du gibier. Cet homme, ayant appris rembarras de Tannée, 
et espérant faire fortune , otfrit d'indiquer une route inconnue. Le duc de 
Savoie en fit lever le plan et l'envoya au roi, à Lyon, avec le paysan. On s'em- 
presse d'examiner re plan, et Ton craint, tant cette découverte est inespérée, 
qu'il ne soit pas exact. On charge alors Pierre de Navarïe et Lauirec d'aller 
visiter ces périlleux passages avec les maréchaux Trivulce et de La Palice, le 
comte de Moretto, envoyé du duc de Savoie, et le paysan. — ^ Le second rap- 
port confirme le premier. La nouvelle route offrait des abîmes profonds , mais 
on pouvait les combler ou les éviter; des rochers épais, mais on pouvait les 
percer; des montagnes escarpées, mais on pouvait les aplanir. 

C'était, dit Gaillard, la première marche d'Ânnibal à travers les Alpes 
avec tous ses travaux et tous ses périls qu'il s'agissait de renouveler. 

L'-armée s'était rendue à Grenoble par Embrun, la YiziUe et la Mure, et là, 
ayant fait provision de vivres pour cinq jours, elle prit son chemin dans les 
montagnes par les villages de Saint-Clément et de Crispino. On avait ainsi 
laissé à gauche le mont Genèvre; on passa la Durance à Gué, et on établit la 
première étape à Guélestre. Pendant ce temps , des détachements de Tannée 
française paraissaient à la fois sur le mont Cenis et sur le mont Genèvre pour 
menacer les Suisses et les inquiéter. L'armée continue sa marche : trois mille 
pionniers la précèdent. Le fer et le feu lui ouvrent une route périlleuse à tra- 
vers les rochers. On remplit les fossés avec des fascines et de gros arbres ; cm 
jette des ponts de communication ; on traîne à force de bras l'artillerie dans 
les endroits inaccessibles. Les soldats aident les pionniers, les officiers aident 
les soldats. Tous indistinctement manient la i)ioche ou s'attèlent aux pièces. 
On gravit la montagne , on fait des efforts surhumains, on brave la mort, qui 
semble se multiplier de toutes parts et planer sur ces vallées profondes, d'où 
d'impétueux torrents de neige et de glace fondues par le soleil (l) se précipitent 
avec un fracas épouvantable. Jamais année ne s'était engagée dans ces vallées 
sauvages, et à peine étaient-elles pratiquées par les plus intrépides chasseurs 
de chamois. Aussi nos soldats ne s-avancent-ils qu'en treo^blant dans ces 9eor 
tiers étroits, glissants et raboteux, où chaque faux pas occasionne une chute et 
entraîne au fond des abîmes. Le bruit des torrents, les cris des malbeur^ix 
qui tombent, les hennissements des cheveux effrayés et harassés de fatigue, 
ajoutent encore à la terreur et au tumulte. Le second jour, l'armée française 
passe la nuit à Barcelonnette ; le troisième, elle franchit la chaîne centrale des 
Alpes; le quatrième, on arrive dans la vallée de la Stura. Ici un nouvel obstacle 
arrête la marche de nos soldats, une montagne se dresse devant eux et parait 
infranchissable. On craint d'y voir échouer tant d'efforts et de travaux. La 
roche vive résiste à la sape et à la mine. Navarre lui-même désespère de 
l'entamer; mais enfin il découvre une veine qui cède aux efforts du fer et du 
feu et ouvre ainsi un passage à l'armée, Le cinquième jour, elle aperçoit les 
plaines riantes de la Lombardie. 

(1) On était aux premiers jours d'août. 
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Pendant que la cidonne du centre suivait celte route , luttant avec des dan- 
gers et des diCQcultés qu'aucun général n'avait encore tenté de surmonter, 
d'autres divisions de l'année parcouraient les passages de Dragoniera, de 
Rocca-Perrota et de Gunéo , sans rencontrer nulle part, au milieu des monta- 
gnes, les Suisses, qui auraient pu en défendre les déûlés avec tant d'avan- 
tages. Le maréchal de La Palice s'était frayé une route particulière ; il avait 
conduit une colonne par Briançon et Sestières jusqu'aux sources du Pô. Il for- 
mait ainsi la gauche de toute l'armée française et couvrait plus spécialement 
Fartillerie. Bayard marchait avec cette colonne , ainsi que d'Aubigny, d'im- 
bercourt et Montmorency. La Palice, ayant été informé que Prosper Colonne, 
capitaine général du duc de Milan, se portait sur YiUefranche , au pied des 
montagnes, et que le chemin de RoccorSpartiera était praticable , fait monter 
h cheval tous ses capitaines et ses gendarmes les plus propres au coup de 
main ; on traverse le Pô, et on s'engage dans les âpres sinuosités du mont de 
rÉpervier. D'Imbercpurt, avec l'avant-garde, arrive à midi près de Villefranche. 
Colonne venait d'y entrer avec trois cents hommes d'armes et quelques che- 
vau-légers. Ce général ne voulut pas croire les espions qui lui annoncèrent la 
présence des Français. La sécurité avait produit la négligence ; les postes étaient 
abandonnés, les soldats dispersés, les portes ouvertes ; aux cris d'alarme des 
grand'gardes, on court en tumulte aux'portes, on s'empresse de les fermer; 
mais deux gendarmes français, Hallencourt, gentilhomme picard, et Beauvais, 
gentilhomme normand, poussent leurs chevaux avec tant de violence , que du 
choc le premier est renversé dans le fossé ; mais le second passe sa lance à 
travers la porte, la soutient avec vigueur, et donne à d'Imbercofirt et à ses 
gendarmes le temps de l'appuyer. La porte est enfoncée ; Prosper Colonne, 
surpris, ne peut faire aucune résistance , il est pris avec ses hommes d'armes. 
Quelle tache pour un général 1 

Ainsi l'Italie apprit en même temps le passage de cette armée formidable et 
la captivité d'un des chefs qu'elle estimait le plus. 

D'un autre côté, Aymar de Prie, étant descendu à Gênes avec les troupes sous 
ses ordres, avait surpris Alexandrie et Tortone et conquis la plus grande partie 
du Milanais située au delà du Pô. 

La nouvelle de ces succès consterna les confédérés. Les Suisses eux-mêmes, 
en apprenant le passage de l'armée française , s'empressèrent de marcher vers 
le Milanais pour le défendre ; mais ils s'arrêtèrent indécis et demandèrent ime 
suspension d'armes pour se retirer à Verceil. François I*', qui désirait ardem- 
ment se réconcilier avec eux, la leur accorda. 

Pendant ce temps, l'armée française tout entière s'était réunie à Marignan. 
Le roi avait pris cette position pour empêcher les Suisses de se réunir aux 
troupes espagnoles et papales postées à Crémone, et en même temps pour fa- 
ciliter sa jonction avec l'armée vénitienne, commandée par Alviano, et qui 
était à Lodi. 

François P' traitant avec les Suisses, tout portait à croire qu'on s'empa- 
rerait du Milanais sans combat. Il écrivait à ce sujet à Lautrec, chargé de 

49 
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cette n^goriation : a Un roi ne doit point hasarder le sang de ses sujets» ni 
verser celui des ennemis, quand il peut racheter Tun et l'autre pour de l'ar- 
gent. B Déjà toutes les clauses du traité étaient arrêtées, et quelque onéreuses 
qu'elles fussent pour la France, on y avait souscrit. Les principaux officiera 
avaient donné leur argent et vendu leur vaisselle pour complète» la somme 
exigée. Le maréchal do Laulrec et le bâtard de Savoie furent chargés de con- 
duire à Bussalora le convoi d'argent destiné aux Suisses, lorsque ceux-ci, 
honteusement inspirés par le cardinal de Sion, l'ennemi le plus acheuné des 
Français, résolurent d'aller enlever le convoi et de tomber ensuite sur l'armée 
française. Lautrec, informé de ce projet, se détourna de sa route» et les Suisses 
trop avancés, se déterminèrent au combat en marchant sur Marignan. 

Le roi s'entretenait avec Alviano au moment où le connétable de Bourbon 
le fit prévenir que l'on voyait les Helvéliens s'avancer en ordre de bataille. A 
cette nouvelle, Alviano court vers Lodi pour hâter la marche de l'armée véni- 
tienne ; le roi demande ses armes et va se mettre à la tète de ses troupes, qui 
voyaient avec transport arriver le moment de laver l'affront de Novare. Le 
connétable rangea l'armée en bataille dans l'ordre suivant : 

L'armée française, dont la droite s'étendait jusqu'à la petite rivière du Lam^ 
bro, se forma sur trois lignes. L'avanl-garde fut établie près du village de Saa 
Giuliano, en un lieu appelé Genille; la bataille commandée par le roi s'ap- 
puyait à la Cassine de Sainte-Brigite ; l'arrière-garde était à une portée d'arc 
plus en arrière. Chaque division, formée de quatre à neuf mille hommes 
d'infanterie, avait la cavalerie sur les ailes, et l'artillerie, divisée en batterie > 
battait les avenues. Pierre de Navarre, avec les arbalétriers gascons, était sur 
la droite de la grande route , retranché derrière les fossés qu'il avait hérissés 
de pieux. Le terrain, sillonné par des ruisseaux servant aux irrigations, 
offrait des retranchements naturels derrière lesquels se tenait l'arliUerie de 
l'avant-garde. Depuis la défaite de Novare, comme on craignait l'impétuosité 
des Suisses, on croyait plus prudent de toujours placer l'artillerie derrière 
quelque obstacle. 

Les Suisses, au nombre de trente mille , suivis de quelques Milanais et de 
quelques hommes de cavalerie, s'avançaient avec un silence farouche pour s'em- 
parer de l'artillerie et la tourner ensuite sur les Français comme à Novare. Us 
n'avaient avec eux que dix chinons ; mais on comptait dans leurs rangs plusieure 
vieux soldats qui avaient combattu à Morat et à Nancy. Pour être plus libr^ 
dans leurs mouvements , ils avaient ôté leurs bonnets et leurs souliers. Ils 
étaient divisés en trois gros bataillons de huit à dix mille hommes; une petite 
troupe senait à couvrir l'artillerie. Le bataillon du centre avait devant lui 
deux mille enfants perdus^ nom glorieux, dit Paul Jove, parce que ces soldats 
d'élite qui s'avançaient léraérairemenl les premiers, étant censés marcher à une 
mort certaine (1). Il était trois heures de l'après-midi lorsqu'ils atteignirent les 

(1) Nous avons suivi en grande partie, pour le rédt de cette bataille, rhistorien Paul Jove, 
auteur qui nous a paru le plus véridique au point de vue militaire et le mieut Instruit. D'ail- 
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avant-postes français. Ils s'avancèrent , au son redoulablo des cornes d'il ri et 
d'Unterwalden , la pique basse, el ne recourant, selon leur usage, h aucune 
manœuvre, n'employant d'autre art militaire que la force de leur corps et leur 
intrépidité. Au premier cboc ils repoussèrent les lansquenets. Ceux-ci , qui 
avaient eu connaissance des négociations du roi avec les Suisses, crurent 
d'abord qu'on les avait sacrifiés à leui's terribles ennemis ; ill reculèrent en 
gardant leurs rangs. Le connétable, qui vit le mouvement et en pénétra la 
cause, fit avancer les bandes noires. Dès lors un dépit magnanime s'empare 
des lansquenets; ils reprennent leur premier poste, les Suisses sont pressés 
de toutes parts sans être ébranlés , ils continuent d'avancer sous le feu de 
soixante-quatorze grosses pièces qui portaient en plein sur leur bataillon, mais 
ils serraient leurs rangs à mesure que l'artillerie y faisait des vides. Déjà ils 
sYtaient emparés de sept pièces de canon, lorsque la gendarmerie vint se 
heurter contre eux. Le roi la conduisait à la tête des gentilshommes de sa 
maison. Le bataillon des enfants perdus est renversé aisément; mais, arrivée 
devant la phalange de piques du centre , elle s'arrête : lés Suisses élargissent 
leur front pour l'envelopper. Alors le terrain entrecoupé ne se prêtant pas à 
son action, elle se^ retire en désordre. Rien ne peut arrêter et ébranler ces in- 
trépides soldats des Alpes. Les lansquenets reviennent à la charge et traversent 
le fossé. Les Suisses laissent passer sept ou huit rangs, puis les renversent, 
presque tous y sont tués. Tandis que la confusion la plus grande règne au 
centre, un autre bataillon suisse se trouve aux prises sur la droite avec Pierre 
de Navarre, et un troisième, intimidé par le canon, cherche h se mettre à 
Tabri derrière un pli de terrain pour tourner la 'gauche de l'armée française. 
L'avant-garde des Français , qui a été repoussée , se voit obligée de se re- 
plier derrière la seconde division. Alors le roi s'avance à la tête du corps de 
bataille composé d'un grand nombre de gendarmées et de la bande noire 
des lansquenets , recommandant au duc d'Alençon de le suivre h peu de dis- 
tance avec l'arrière-garde. Il fait établir une forte batterie sur son flanc pour 
prendre d'écharpe le bataillon ennemi. La mêlée devient générale; quatre 
mille Suisses se sont détachés de la grosse bande ; François !•% à la tête de 
deux cents gendarmes, les renverse et les force à mettre bas les armes ; enivré 
par ce succès, il tombe sur un autre bataillon de huit mille hommes 
qui voulait tourner sa position , mais il ne peut l'entamer ; car, suivant son 
expression, les premiers rangs lui présentent six cents pi^ftœs au nez (1). Ces 
alternatives de succès et d'échecs mettent le désordre dans les deux armées. 
Heureusement pour les Français, le sénéchal d'Armagnac, grand maître de 



leun, ainsi qu'il le dit lui-même, U tenait pluBienri déulli de la bouche de François I*', et 
sa narration est conforme à la lettre adressée par le roi de France à sa mère. 

(1) lettre de François l" que nous donnons plus bas. — <!:ette circonstance d'un bataillon 
de huit mille hommes présentant un firent de six cents piques, tendrait à prouter que les Suisses 
étaient sur ciiiquante-trois hommes de profondeur, en supposant que François V^ ne parle ici 
que des piquiers des quatre premiers rangs, qui seuls pouvaient baisser les piques. 
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rartillerie, fait retirer tous les canons qui étaient exposés en première ligne (1), 
et les braque plus en arrière ; ces canons deviennent alor^ un point de rallie- 
ment; François I" se réfugie sous leur feu à la tête de vingt-cinq gendarmes, 
et s'efforce de réunir sur ce point ses troupes éparses. 

Le soleil a disparu et le combat dure encore sur plusieurs points, à la faveur 
de la clarté douteuse de la lune ; enfin celle-ci se voile, et chacun reste immo^ 
bile à sa place, de peur de tomber entre les mains de son ennemi. La gendar- 
merie reste à cheval, Tinfanterie sous les armes. Suisses, Français, lanisque- 
nets, Milanais, sont confondus les uns avec les autres. Aucun n'ose se faire 
connaître à son voisin. Le prince de Talmon est enfermé entre deux bataillons 
suisses. Bonnivet croyait soutenir les dix mille Gascons de Pierre de Navarre, 
mais leur ardeur les avait emportés jusqu'au milieu du corps de bataille des 
Suisses, et Bonnivet était enveloppé de tous les côtés. 

Le roi était environné des siens, qui se rassemblaient autour de lui autant 
qu'ils le pouvaient. Il était éclairé par un flambeau. Épuisé par la fatigue et 
la soif, il demande à boire; on lui présente dans un casque une eau bour- 
beuse et teinte de sang qu'il avale avec avidité et vomit avec horreur (2) . Yan- 
denesse [vient lui annoncer qu'il n'est qu'à cinquante pas du plus gros ba- 
taillon des Suisses, et qu'il ne peut éviter d'être pris s'il est fi^rçu. La retraite 
était dangereuse. On éteint le flambeau, et le roi restant sur place se repose 
tout armé et sans dormir sur l'affût d'un canon. Tous les feux étaient éteints 
dans le camp français ; mais les Suisses en ayant allumé im , autour duqud 
ils assemblent un conseil de guerre, fournissent ainsi un point de mire à l'ar- 
tillerie française, qui se remet à tirer et vient jeter l'effroi au milieu d'eux (S). 

Le lendemain, au jour, François I" recule un peu sa position , et place au 
centre, derrière un fossé, la plus grande partie de son artillerie, sous la 
garde de six mille lansquenets. Les canons sont disposés de manière à croiser 
leur feu en avant du corps français. Le roi réunit autour de lui la gendar- 
merie, et ordonne au connétable de Bourbon et au duc d' Alençon de se placer, 
l'un à sa droite, et l'autre à sa gauche, déployant ainsi sur une ligne le^ deux 
divisions qui formaient ordinairement l'avant-garde et l'arrière-garde. L'ar- 
mée ainsi disposée, dit Paul Jove, avait deux ailes. Quant à Pierre de Navarre, 
il est resté sur la droite, presque abandonné à lui-même (4) . 

Les Suisses avaient rallié également tout leur monde au son des deux cornets 
d'Uri et d'Unterwalden qu'on entendit résonner pendant toute la nuit. Le car- 
dinal de Sion leur avait fait apporter des vivres de Milan , et les bivouacs en- 
tremêlés s'entendaient encore sans se voir. Ce prélat avait détaché des courriers 

(1) Archiv. fur iehmeix. Geiehiehte and Landeikunde, Set Helt, p. 159. 

(2) Mémoires de Fleuranges. 

(3) « Les Suisses avoient fait uo feu aa milieu d'euli, U où une Yoléc d'artillerie alla donner 
à travers d'eulx, qui leur porU un merveiUeux grand dommage. » MémoiT9$ de Pleoranges, 
ch. L, p. 26î(. 

(4) Le bts-relief de Primatice, qui est sur le tombeau de Françob !•' à Saint-Denis, repré- 
sente ce moment de la bataille. 
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dans dlflférentes directions pour annoncer, d'après les succès de leurs premières 
attaques , que les Suisses étaient victorieux et que l'armée française était en 
d^ute. Ils se décident à renouveler le combat avec leurs trois gros bataillons. 
Le bataillon de droite doit faire un détour et tomber sur la gauche du duc 
d'Alençon ; le bataillon du milieu doit enfoncer le centre ; tandis que le batail- 
lon de gauche en viendra aux mains avec la droite de Tarmée française , com- 
mandée par le connétable de Bourbon.* 

Dès que le jour paraît, la plus grande bande du centre, au milieu de 
laquelle flotte Fétendard de Zurich, s'avance droit contre la bataille du roi; 
les Français le laissent «approcher jusqu'à une portée d'arc ; mais alors l'artil- 
lerie faisant une décharge générale, ouvre de larges brèches dans les rangs de 
ces dix mille hommes serrés en masse. Bayard lui-mêmB va trouver le maître 
de TartiUerie, et lui recommande de tirer sept à huit pièces par salves. Ce gros 
bataillon intimidé s'arrête; les Suisses font aussi avancer leur artillerie, qui, 
suivant l'expression de François I*', fit baisser beaucoup de têtes. Pendant 
qu'au centre les deux années se tirent des coups de canon , sans qu'aucune 
d'elles ose quitter sa position, l'aile gauche des Français est mise en désordre ; 
trois mille Suisses pénètrent même jusqu'aux bagages réunis à Sainte-Brigite ; 
mais heureusement d'Aubigny rallie les troupes, et rétablit le combat. Les 
Suisses, repoussés jusqu'à un village, y sont foudroyés par l'artillerie et con- 
sumés par le feu. 

A la droite de l'armée française, le connétable de Bourbon avait également 
contenu l'ennemi avec les aventuriers français, les Gascons de Pierre de Na- 
varre et la cavalerie légère, qui , cachant derrière elle son artillerie, s'ouvrait 
tout à coup pour faire des décharges successives dans les rangs des ennemis. 

Cependant le combat continuait toujours au centre avec une égale fureur ; 
car les Suisses s'étaient avancés malgré rarlillerie française ; ils avaient re- 
poussé la gendarmerie, et un de leurs soldats avait eu même la hardiesse de 
venir toucher de sa main l'artillerie du roi (l) ; mais alors les deux ailes de 
l'armée française, n'ayant plus rien à craindre, viennent se précipiter sur le 
centre. Le connétable de Bourbon, avec sa cavalerie, cherche à entamer les 
Suisses par leur flanc gauche ; la grosse phalange se divise en deux, afin d'op- 
poser im front plus large aux Français et de faire face de tous les côtés.- Un 
moment elle lutte avec avantage ; les arbalétriers gascons surviennent à leur 
tour, et, se réunissant aux arquebusiers, font des décharges successives de 
flèches et de balles. Vaincus par le nombre , ces héroïques soldats se retirent, 
mais "les cinq mDle hommes qui étaient le plus engagés sont presque tous 
tués. « Ils furent, dit François P', si bien recueillis de coups de haquebutte, 
» de lance et de canon, qu'il n'en réchappa la queue d'un , car tout le camp 
» vint à li^ huée sur ceux-là et se rallièrent sur eux. » 

Quoique battus, les Suisses qui ont échappé au carnage se retirent en bon 
ordre sur la route de Milan. 

(1) MénKfirti de du BelUy» Hv. I, p. 819. 
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Au moment on les Snissos rommen^niont h quitter le rhnrap ilc bataille, 
Alviano, qui avait marrlié toute la miit avec ses troupes, y arrivait aux cris de 
Marco I Marco ! Il croyait la journée perdue ; sur sa route il avait rencontré des 
Français que les elTorts des Suisses avaient mis en fuite et qui Jui avaient dit 
que le roi avait perdu la bataille. Eh bien! me$ enfantSy répondit Alviano, nous 
allom la re(jagner; suivez-moi! Il connut l)ientAt la vérité, et il regretta de n'a- 
voir pu prendre part à la victoire. Néanmoins la bonne contenance des Suisses 
lui servit de prétexte pour troubler leur retraite. Il attaque leur arrière-garde 
et remporte sur elle un reste de victoire inutile et trop chèrement acheté. 

Deux compagnies suisses tenaient encore dans un village voisin de Màri- 
gnan ; on les somma inutilement de se rendre. Il fallut forcer ces braves et 
opiniâtres guerriers dans les maisons où ils se défendaient. Fruits aCTreui 
de la guerre 1 ils furent misérablement brûlés jusqu'au dernier I Les Suisses 
avaient laissé quinze mille hommes sur le champ de bataille, et les Français 
six mille. 

L'alFront de Novare venait d'être vengé. La gendarmerie et l'artillerie fran- 
çaises avaient triomphé des gros bataîllons suisses. Le fameux et antique cor 
d'Uri, qui avait retenti jusqu'alors d'une manière si terrible dans les combats, 
s'était même perdu dans la môlée. 

Cette bataille est remarquable dans l'histoire, non-seulement par l'acharne- 
ment et la valeur qu'on y déploya de part et d'autre, mais aussi par l'exemple 
des progrès qu'on avait déjà faits dans l'art de ranger les troupes, de les mettre 
en action et de se servir de l'artillerie. 

Le roi s'y couvrit de gloire ; il eut son cheval blessé de deux coups de pique 
et reçut de violentes contusions. Ses armes avaient été faussées en plusieurs 
endroits. 

Le connétable de Bourbon montra dans cette bataille de rares talents mili- 
taircs; ellon peut avec raison lui attribuer une bonne part'du succès. 
', ffîvjçtrrnée de Marignan fut l' AusterHtz de ce siècle. François I" écrivit à sa 
mère.iine lettre datée du champ de bataille, et qui est remarquable pour un 
prince de vingt-deux ans. En parlant de ses généraux et de ses offlciers, il 
prend partout le ton de l'égalité et de l'amitié. C'est un soldat qui parle de ses 
camarades; c'est un père qui parle de ses enfants. Il loue les vivants avec 
transport;'il regrette les morts avec une douleur sincère. Quand il parie de 
lui-mfime, il ne déguise ni n'exagère ses exploits : il dit la vérité (1). C'est un 

(1) Nous croyons être agréables k nos lecteurs en donnant cette lettre où Ton a puisé la 
plus grande partie des détails sur la bataiUe de Marignan : elle a été copiée par Antoine de 
Laval sur Toriginal : 

€ Madame, afin que vous soyez bien informée du fait de notre bataille, je voui tvise qut 
hier à heure d*une heure après midi, notre guet, qui éloit sur les port^ de Mitan, nous av<a1it 
comme les Suisses se jetoient hors des portes de la ville pour nous venir combattre : laquelle 
chose entendue, jo teins nos lansquenets en ordre, c'est à savoir en trois troupes, les deux de 
neuf miUe hommes et la tierce d'environ quatre roiHc hommes qu'on appelle les en fants perdus 
de Pierre de Navarre, sur le côté des avenues avec les gens de pied de France et aventuriers; 
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bel hommage rendu à son armée et un des moments de sa gloire les plus 
précieux. 

et parce que Tavenue par où venoient les dits Suisses étoit un peu serrée» et eufiD si biea im-* 
possible de mettre dos gendarmes comme ce étoit en piain pais qui nous cuida mettre eu grand 
désordre, fit de ma bataille, j'éiois à un trait d'src des deux troupes de ma gendarmerie et à 
DKM do« mon Arère d'Alençon avec le demeurant de son arrière-garde. Et notre artillerie sur 
1m tfenuts. Et au regard des Suisses ils étoient en trois troupes, la première de 10,000» la 
feoMMie de 8,000, et la tierce de 10,000, tdus assurant qu'ils venoient pour cbàiier un prince 
8*11 n'eût été bien accompagné ; car d'entrée de table qu'ils sentirent notre artillerie tirer, ili 
prlndreat le ptft eonvert ; aussi que le soleil commençojt à coucher, de sorte que nous ne leur 
fines pai grand mal pour l'heure de notre artillerie, et vous assure qu'il n'est pas possible de 
venir en plus grande fureur ni plus ardemment. Hs trouvèrent les gens de cheval et de l'avant- 
§Éi4e par le cdté, et combien que les dits hommes d'armes chargeassent bien et gaillardement* 
Le connélilHe, le maréchal de Chabannes, Imbercourt, Telligny, Pont-de-Rémj et autres qui 
étoieni là furtni-ils t'eboutéè sur leurs gens de pied, de sorte avec grande poussière que l'on 
M powroit Veir anisi biea que la nuit venoit ; il y eut quelque peu de désordre ; mais Dieu 
il la gràoe de venir tnr le cdté de ceux qui les chaasolent un peu chaudement, me sembla 
boa de les charger et le furent de sorte, et vous promets, madame, si bien accompagnés et 
quelque gentils galants qu'ils soient, deux cents hommes d'armes que nous étions en déflmei 
bien quatre mille Suisses et les repoussotent assez rudement, leur faisant jeter leurs piques 
et crier France t La quelle chose donna haleine i nos gens de la plupart de notre bandr, et 
eeox qui me purent suivre, allâmes trouver une autre bande de huit mille hommes; la quelle à 
rapprocher cuidions que fussent lansquenets; car la nuit étoit déjà bien noire. Toutefois quand 
ce vint k crier France ! je vous assure qu'ils nous jetèrent cinq à six cents piques au nez, nous 
BMNitrant qu'ils n'étoient pas nos amis. Non obstant furentnls chargés et remis en dedans de 
leurs tentes en telle sorte qu'ils laissèrent de suivre les lansquenets, et nous voyant la nuit 
Mofare et n'eût été la lune qui aidoit, nous eussions bien été empêchés de connottrc Tun l'autre, 
ein'eo allai jeter dans l'artillerie et là rallier cinq ou six cents hommes d'armes, de telle sorte 
^e je tins ferme à la grosse bande des Suisses. Et cependant mon frère le connétable rallia 
tons les frétons françois et quelque nombre de gendarmerie, et leur lit une cliar^'e si rude qu'il 
en tailla cinq eu six mîHe en pièces et jeta cette bande dehors, et nous par l'autre côté leur 
Itmea jeter une volée d'artillerie à l'autre bande, et quant et quant les chargeâmes, de sorte que 
let emportàmef, leur fîmes passer un gué qu'ils avoient passé sur nous. Cela fait, rail iàraes nos 
^ena et retournàmei à rartillerie ; et mon frère le connétable sur l'autre coin du camp, car les 
Suifaei fe logèrent bien pr^ de nous, si près que j'eusse bien tiré un étent, et n'y avoit qu'un 
ftMfé entre deux ; toute la nuit demeurâmes le cul sur la selle, la lance au poing, l'armet à la 
tète,, et nos lansquenets en ordre pour combattre ; et pour ce que j'étois le plus près de nos en- 
nemie, m'a fallu faire le guet, de sorte qu'ils ne nous ont point surpris au matin, et faut que 
vous entendiet que le combat du soir dura depuis les trois heures après midi jusques entre onze 
heures et douze heures que la lune nous faillit, et il y eut fait une trentaine de belles charges. 
Le nais nous départit et même la paille pour recommencer au malin, et croyez, madame, que 
nous avons été vingt-huit heures à cheval, l'armet à la tète, sans boire ni manger. Au matin, 
«ne heure avant jour prlines place autre que la ndtre, la quelle sembla bonne au capitaine des 
lansquenets, et l'ai mandé à mon frère le connétable, pour soi tenir par l'autre avenue, et pa- 
reillement l'ai mandé à mon frère d'Alençon, qui au soir n'étoit pu venir; et dès le point du 
jour que pûmes voir me jetai hors du sort avec les deux gentilshommes qui m'étoient demeu- 
rés du reste du combat, et ai envoyé quérir le grand maître qui se vint joindre avec moi avec 
environ cent hommes d'armes. Et cela fait, messieurs les Suisses se sont jetés en leur ordre et 
délivrés d'eisayer encore la fortune du combat : et comme ils marchoient hors de leurs logis, 
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Le roi, après avoir fait ensevelir les morts, Toulut consacrer le souvenir de 
la victoire en nommant chevaliers sur le champ de bataille ceux qui venairat 
de se distinguer ; mai3> auparavant, il voulut recevoir lui-même de la main de 
Bayard Tordre de la chevalerie. 

leur fis dresser uue douiatne de coups de eanon qui prindrent au pié, de sorte que le grand 
trot retournèrent en leur logis, se mirent en deui bandes, et pour ce que leur logis éCoit Ibct, 
et que nous bous ne les pouTions chuser, ils me laissèrent à mon nés hait mille h^nuMs et 
toute leur artillerie, et les autres deux bandes les envoyèrent aux deux coins du camp, Vvm i 
mon frère le connétable, l'autre k mon frète d'Alenfon. La première fut au eonnéiabley qui fitt 
Tertueusement reculée par les aventu:iers /rançois de Pierre de Navarre. Ils furent rtpooaiés et 
taillés entre grand nombre des leurs, et se rallièrent cinq ou six mille, lesqnds, cinq o« six 
mille aventuriers défirent avec Taide du connétable qui se mêla parmi eux avec quelque non- 
bre de la gendarmerie. L'autre bande qui vint à mon trhtt tai très^îen reeueillte* et à eeCla 
beure-là arriva Bartbéle mi Alviano avec la bande des Vénitiens, gens de cheval, qui to«s en- 
semble les taillèrent en pièces, et moi étoif vis-è-vis les lansipienets de la grosse Croope, qui 
bombardions l'un et l'autre, et étoit à qui se délogeroit, et avons tenu butte htdt heures à toute 
rartillerie des Suisses, que je vous assure qu'elle a fait baisser beaucoup de tètes. À la Ha da 
cette grosse bande, qui étoit vis*à-vis de moi, envoyèrent cinq mille hommes, lesquels 
seront quelque peu de nos gendarmés qui chassoient ceux que mon frère d'Àlençon avoit 
pus, lesquels vinrent jusqu'aux lansquenets, qui furent si bien recueillis de coups de 
buttes, de lances et de traits , qu'il n'en réchappa la queue d'un ; car tout le eamp ylni à la 
huée sur ceux4à et se rallièrent sur eux; et cela fîmes semblant de mardier aux autres, les- 
quels se mirent en désordre et laifsèrent leur artillerie, et s'enfuirent à Milan. De vingMnlt 
iiilie qui là étoient venus n'en réchappa que trois mille qu'ils ne fussent tous oiorts ou pris , 
et des nôtres ai fait faire la revue et n'en trouve à dire qu'environ quatre mille. Le tout je prends 
tant d'un edlé que d'un autre i trente mille hommes. La bataille a été longue et dura depuis 
hier les trois heures après midi jusques aujourd'hui deux heurw, sans savoir qui TaToit perdue 
ou gagnée, sans cesser de combattre ou de tirer Vartillerie jour et nuit, et tous assure, ma- 
dame, que j'ai vu les lansquenets mesurer la pique aux Suisses, la lance aux gendarmes, eine 
dira-t-on plus que les gendarmes sont lièvres armés, car sans point de faute ce sont eux qui 
ont fait l'exécution^ et ne penserois point menUr que par cinq cents et par cinq cents fl u'aH 
été fait trente belles charges avant que la bataille fôt gagnée. Et tout bieniiébatttt, depuis deux 
mille ans en ça, n'a point été vue si fière ni si cruelle bataiUe, ainsi que disait ceux de Ra- 
venne, que ce ne^fut au prix qu'un tiercelet. Le sénéchal d'Armagnac avec son artillerie ose bien 
dire qu'il a été cause en partie du gain de la bataille, car jamais homme n'en servit mieux, et 
Dieu merci tout fait bonne chère. Je commencerai par moi et par mon frère le connétable, par 
M. de Vendôme, par M. do Saint«Pol, M. de Ouise, le maréchal de Gbabannes, le grand malut, 
M. de Longueville. Il n'est mort de gens de renom qu'hnbercourt et Bussy, qui est à l'extré- 
mité, et est grand dommage de ces deux personnages ( le nombre des morts ne lui était pas 
encore connu, car l'armée perdit è Marignan : François de Bourbon, duc de Chàtellerault, 
frère du connétable, Bertrand de Bourbon; pn frère du duc de Lorraine et du eomte de 
Guise ', le prince de Talmon, Pierre Gouffier-Boissy, les comtes de Sancerre et de Roye, etc.). 
Il est mort quelques gentilshommes de ma maison» que vous saurez bien sans que vous le ré- 
crive. Le prince de Talmon est fort blessé, et vous veux assurer que mon frère le connétable et 
M. de Saint-Pol ont aussi bien rompu bois que gentilshommes de la compagnie, quèb qu'ils 
soient, et des gens parle comme celui qui a vu; car ils ne s'épargnolent non plus que sanglien 
échauffés, etc. 
» Écrit au camp de Sainte-Brigitte, le vendredi 14* jour de septembre 1515« 

» Signé Faamçois. » 
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Syrophorien Champier raconte ainsi cet épisode de la bataille de Marignan : 
«Le roi, avant de créer des chevaliers, appela le noble chevalier Bayard ; si lui 
dit : Bayard, mon ami, je veux que aujourd'hui sois fait chevalier par vos 
mains^ pour ce que le chevalier qui a combattu à pied et à cheval en plusieurs 
batailles entre tous autres est tenu et réputé le plus digne chevalier ; or est 
ainsi [de vous qui avez eu plusieurs batailles et conquêtes et yertueusement 
combattu contre plusieurs nations. 

» Aux paroles du roi, respond Bayard : Sire, celui qui est roi d'un si noble 
royaimie est chevalier sur tous les autres chevaliers. Si, dit le roi, Bayard, dé- 
pêchez-vous , il ne faut ici attaquer ne loix, ne canons , soyent d'acier, cuivre 
ou de fer. Faites mon vouloir et commandement, si vous voulez être du nombre 
de mes bons seniteurs et subjecls. Cetles, répond Bayard , sire, si ce n*est 
assez d'une fois puisqu'il vous plaît, je le ferai sans nombre pour accomplir, 
moi, indigne, votre vouloir et commandement. Alors prenant son épée, Bayard 
dit : Sire, autant vaille que si c*éloit Roland ou Olivier, Godefroy ou Baudouin, 
son frère. Certes vous êtes le premier prince que oncques fais chevalier; Dieu 
veuille que en guerre ne preniez la ifuite. Et puis après cria hautement, l'épée 
en la main dextre : Tu es bien heureuse d'avoir aujourd'hui à un si vertmux et 
fyuissani roi dorme l'ordre de chevalerie. Certes 'ma bonne épée, tous serez moult bien 
comme reUque gardée et sur toutes autres hohoréej et ne vous porterai jamats si ce 
n*est contre Turesy Sarrasins au Maures, Et puis il consacra le roy et la i*emit 
dans le fourreau (l). » 

Bayard était le plus digne , en effet, de baptiser, au nom de la gloire , le 
yainqueur de Marignan. C'était le dernier et le plus noble représentant de la 
dbevalerie au seizième siècle (2) . 

La victoire de Marignan eût un grand retentissement en îtalie. Le pape se 
hâta de conclure avec François 1" un traité de paix. Le vice-roi s'empressa de 
rappeler ses troupes découragées et pleines d'effroi. Le roi d'Espagne trembla 

(1) Lte maréchal de Fleuranges «t Daniel diient que ceUe cérémonie $e fit avant la baUille; 
mais l'historien du chevalier Bayard assure que ce ne fu( qu'après et à la suite d'un conseil où 
le roi coDfulta les principaux officiers de son armée, qui avouèrent unanimement que Bayard 
était le plus digne de lui conférer cet honneur. 

(2) La vie de Bayard n'est qu'une suite d'eiploits étonnahts et d'actions vertueuses. Brave 
dans les tournois et dans les combats singuliers ; hardi dans les coups de main ; savant dans les 
expéditions les plus importantes, U avait le courage des plus intrépides i^pitaines et les talents 
d'un grand général. Sans cesse dévoué pour sa patrie, il quitte le commandement de sa com- 
pagnie de gendarmerie pour se mettre à la tète de l'infanterie nationale qui commence à se 
former. SacriOant toujours sa vanité au bien public, il obéit à de plus jeunes officiers que lui 
et ne >a1ouse point le commandement. L'humanité qui animent embellit toutes ses vertus joint 
un intérêt touchant à l'éclat imposant de sa renommée. On ne lit point sans verser des larmes 
sa fin si héroïque , si dévouée et si noblement chrétienne. Frappé à mort et n'ayant point de 
prêtre, il se confesse à un des gens de sa suite ; à défaut de croix il baise la croisée de son épée, 
et il console ses serviteurs qui pleurent. Le connétable de Bourbon, qui a trahi la France, pa- 
rait à cet insUnt suprême, et il brave sans orgueil et sans faiblesse la rébellion triomphante. La 
mort de Bayard est un des plus beaux tableaux de l'histoire. 
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pour son trône de Naples; l'empereur d'Allemagne, n'osa envoyer des soldats 
en Italie; les Suisses briguèrent son alliance ; et tous les princes de la Pénin- 
sule lui envoyèrent des ambassadeurs. 

Le roi de France fit son entrée à Milan peu de temps après. Le connétable 
de Bourbon et Pierre de Navarre lui en avaient ouvert les portes*^ D élait 
accompagné de cinq princes du sang et des plus grands seigneurs du 
royaume. 

Le descendant de Sforza, heureux d'échapper à l'insolente protection des 
Suisses, aux exactions de l'empereur, aux artifices des Espagnols et à l'alliance 
frauduleuse du pape, renonça à tous ses droits sur le duché de Milan en faveur 
du roi, qui lui donna un asile en France et lui assura une pension de trente 
mille écus. Mais le cardinal de Sion s'était réfugié auprès de Maximilien en 
emmenant avec lui le jeune François Sforza, frère du duc de Milan, qui dès 
lors devint un nouveau prétendant à cette couronne. Il était dans la destinée 
de la race du paysan Atlendulo d'être toujours fatale à la France en Italie. 

François I" avait encore une fois reconquis le Milanais ; mais son but n'était 
pas entièrement rempli. Il fallait traiter avec les Suisses, le roi d'Espagne, 
l'empereur d'Allemagne, et effacer jusqu'au dernier vertige de la ligue formée 
contre lui. 

Les négociations entamées avec les Suisses avant la bataille de Marignan 
furent reprises et le traité d'alliance conclu aux mêmes conditions. Ils rentrèrent 
dans les rangs de nos armées. Mais le roi d'Espagne et l'empereur étaient trop 
ennemis de la France pour accepter aucune condition raisonnable. Heureuse- 
ment le premier mourut au moment où il cherchait à former une coalition 
contre les vainqueurs du Milanais. Il ne resta plus que Maximilien, faible en- 
nemi qui haïssait mollement et agissait plus mollement encore. Ayant ainsi 
heureusement terminé ses affaires en Italie, François '!" revint en France, 
laissant le gouvernement de la Lombardie au connétable de Bourbon, qui 
avait le plus contribué au succès de l'expédition. 

Le successeur de Louis XII ne devait plus revenir dans son duché que pour 
livrer la bataille de Pavie. Toute la carrière militaire de François P' est résu- 
mée dans ces deux mots : Marignan et Pavie. Pendant la période de dix ans 
qui sépare ces deux batailles, nos soldats continuèrent la guerre en Italie, et 
trois généraux y soutinrent avec diverses alternatives de succès et de revers les 
droits funestes que les successeurs du duc d'Anjou avaient légués aux rois de 
France : le connétable de Bourbon, le maréchal de Lautrec et Bonnivet. Le 
premier, après s'être illustré par la défense du Milanais, fut rappelé de son 
gouvernement par une intrigue de cour, disgracié et plus tard dépouillé de 
ses biens, titres et dignités , par la haine aveugle et jalouse de la dudiesse 
d'Angoulôme, mère de François I". Cet homme réellement supérieur ne sut 
point s'élever jusqu'à supporter l'injustice et le malheur. Il trahit son pays, et 
sa conduite exen^a une cruelle influence sur les destinées do l'Italie et sur 
celles de sa patrie. ' 

Lautrec, qui lui succéda dans le commandement en chef, se signala par 
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quelques belles actions, et commit de grandes fautes militaires. Il perdit deux 
fois le Milanais. 

Moins heureux encore et surtout moins habile, Tamiral de Bonnivet ne 
marqua sa présence à l'armée dltalie que par des défaites. L*historien mili- 
taire blâmera toujours sévèrement la conduite du maréchal de Lautrec à la 
Bicoque et celle de l'amiral Bonnivet à la Sesia. 

C'est dans cette période aussi que paraît sur la scène du monde un prodi- 
gieux génie politique; nous avons nommé Charles-Quint. Ici coumience un 
nouvel ordre de choses. De plus grands événements vont naître de la rivahté 
de la. France et de l'Espagne, de plus grands intérêts vont occuper les sou* 
verains de TEurope. 

Pendant que François P' éblouissait le monde par l'éclat de sa renommée et 
de sa gloire, le vieux Ferdinand d'Espagne et le faible Maximilien d'Autriche 
cédaient la place à un jeune prince qui , par ses talents , sa puissance et son 
ambition, devait bientôt porter atteinte à l'éclatante renommée du vainqueur 
de Marigoan et rappeler à la France les plus mauvais jours de la rivalité de 
l'Angleterre. Obscur d'abord et caché dans les Pays-Bas, il élevait dans l'om* 
bre l'édifice de sa grandeur. Héritier de la monarchie espagnole de Ferdinand, 
il aspirait à recevoir de Maximilien la couronne impériale avec les états héré- 
ditaires de l'Autriche. Prudent autant qu'habile, il brigue l'amitié du roi d'An- 
gleterre, jure à François I" une obéissance respectueuse et filiale, et il dirige 
adroitement ses négociations auprès du conseil aulique de la maison d' Au- 
triche. 

Le vieux Maximilien meurt avant d'avoir choisi son successeur. Trois mo- 
narques se présentent alors comme prétendante à la couronne impériale : le 
roi de France, le roi d'Angleterre et le roi d'Espagne. C'est le dernier qui 
l'emporte; il est proclamé empereur sous le nom de Charles-Quint (juin 1619). 
Ainsi ce prince, retiré jusqu'alors dans les marais de la Flandre, contraint et 
gêné en Espagne, inconnu en ItaUe et presque ignoré en Europe, se révèle par 
la démarche politique la plus imposante et la plus heureuse. Le roi don Carlos 
a fait place à ^'empereur Charles-Quint. 

La guerre avec la France était imminente, et les causes ne manquaient pas. 
François I" invoque l'inexécution du traité de Noyon, aux termes duquel la 
Navarre devait être restituée à la maison d'Albret, et l'injuste possession du 
royaume de Naples, dont la moitié revient à la France par le traité de Gre* 
nade. L'empereur, de son côté, réclame le duché de Bourgogne usurpé sur 
Marie de Bourgogne, son aïeule, par le roi Louis XII, et en sa qualité de suc- 
cesseur de Maximilien, il élève des prétentions sur le Milanais. 

François I" envoie un de ses généraux dans là Navarre pour y rétablir 
d'Albret sur le trône; Charles-Quint répond à celte provocation en s'emparant 
des domaines de la maison de La Marck et en envahissant les frontières de 
France. Bientôt la guerre devient générale et embrasse à la fois les Pays-Bas> 
l'Allemagne, l'Italie et la Navarre^ et sur tous les points triomphe la politique 
de l'empereur. 
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Ses premiers coups retombent sur la domination française en Italie. Il rompt 
les alliances conclues et forme une nouvelle ligue. Le maréchal de Lautrec 
commandait alors l'armée du roi. On lui oppose Prosi>er Colonne et le mar- 
quis de Pescaire. Le général français laisse échapper à Pontevico rooeasion 
d'écraser les confédérés et est obligé d'aller s'enfermer dans Milan. Enfin 
il livre la bataille de la Bicoque avec la certitude d'être vaincu. 11 mérite en 
cette circonstance ce sévère reproche de La Palice, qui s'opposait à la bataille : 
Qm Dieu fawrm donc aux fols et aux superbes; quant à moi^ je m'en tsat» œm- 
battre à pied avec la première infanterie^ et vous autresy gens d'armes français^ aim- 
battez si vaillamment que Von cognoisse qu'en tel cas pérUl^ix la forium tous a plus 
tost manqué que le courage ! 

Et cette réfutation de Brantôme à l'excuse qu'il invoqua d'y avoir été con- 
traint par les Suisses : a liles devoit tr^bien et beau laisser aller, et les re- 
» commandant à tous les diables ; car jamais la pièc^ ne va bien quand il faut 
» que le général obéisse à ses soldats et combatte à leur volonté. » 

Cette faute, en effet, est inexcusable. Livrer une bataille quand on est cer- 
tain de la perdre, quand les principaux chefs de l'armée sont dans la convic- 
tion qu'on mène les troupes à une boucherie horrible et infructueuse ! Que 
pouvait-il arriver après tout de la retraite des Suisses ? L'armée se repliait 
sur une position et attendait les événements. Le maréchal de Lautrec, il est 
vrai, ne fut point poursuivi dans sa retraite, et il chercha à réparer son erreur 
par une proposition pleine d'audace et d'inspiration. Il voulut passer la nuit 
en vue de la Bicoque et recommencer le combat le lendemain. Ce n'était 
point un trait de désespoir, comme on l'a dit; car ce général avait vu pendant 
la bataille ce qu'on avait pu f&ire et ce qu'on n'avait pas fait. Il ne demandait 
qu'un peu de docilité aux Suisses, un peu de courage aux Vénitiens, et à tous 
un concours unanime. Cette proposition ne fut point acceptée, et le Milanais 
fut perdu pour la France. 

La politique de Charles-Quint grandit avec sa fortune et sa puissance. A la 
mort du pape , il fait nommer pour successeur au trône pontifical son précep- 
teur, Adrien, et il forme la ligue de Rome^ où il entraîne le roi d'Angleterre, 
toute l'Italie et toute l'Allemagne. La France se trouve alors seule contre 
presque toute l'Europe; mais elle ne désespère point. Non-seulement elle ne 
veut pas se borner à se défendre, elle veut prévenir ses ennemis et aller porter 
la guerre sur leur territoire. 

• François I" lève une nouvelle armée, et, après avoir pourvu à la défense 
des frontières, il s'apprête à passer en ItaUe. C'est en ce moment qu'il apprend 
la conspiration du connétable de Bourbon (l). Cet événement change les pro- 

(1) De Bourbon (Ghtrlei II, duc), arrière-petit^flls de Jean I**, naquit en 1490. U 6t ses pre- 
mières armes en ltf07, dans la campagne- de Louis XH contre les Génois. Il prit une part glo- 
rieuse À la bataille d'Agnadel et arrêta l'invasion des Suisses en Bourgogne. II fut nomme con- 
néuble à Tavénement de François I*'. — Il concourut puissamment au succès de la bataille de 
Marignan. La duchesse d'Angoulème avait conçu pour oe prince une passion très-vive, que 
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jets du roi ; il confie à ramirûl Bonnivel le commandement en chef de ràrnïée 
d'Italie^ et il reste en France pour faire face aux événements intérieurs du 
royaume ; car Cbarles-Quint espérait que la révolte du connétable de Bourbon 
soulèverait les provfnces centrales de la France et lui en ouvrirait les portes: 
Déçu de cette espérance, il ne tint pas les offres brillantes qu'il lui avait faites, 
et se borna à lui offrir un poste à la cour d'Espagne ou le commandement de 
Fa^ûée d'Italie. Bourbon préféra la gloire des armes au métier de courtisan. 
Bonnivet part à la tête de l'armée que le roi devait conduire lui-môûie et 
s'empare sans obstacle de toute la partie du Milanais située au delà du Tesin ; 
mais ce général, au lieu de poursuivre avec rapidité sa marche vers la capitale, 
qui se trouvait alors dans un fort mauvais état de défense, se borna à en faire 
le blocus. Cette faute énorme qui prouve son incapacité militaire décida du 
sort de la ^»mpagne. En effet, le blocus entrepris dans une saison très-avancée 
et ^ns armée d'observation donna aux ennemis le temps de se reconnaître, de 
rassembler leurs forces, aux Milanais de réparer les remparts de leur ville, et 
en somme de détruire en détail l'armée française (l). Après plusieurs mois de 
blocus inutile, il fut obligé de se retirer au delà du Tésin pour mettre en quar- 

cdui-ci dédaigna ouvertement ; de là les pertécutions dont il fût l'objet. D*abord on lui enleva 
son gouYernemeot du Milanais; puji, k ion préjudice et contre les droits de sa charge, on lui 
6tt le commandement de Tcvant-garde dans l'armée que le roi menait en Flandre; enfin la 
duchesse d'Angouléme lui intenta un procès injuste et lui enleva les biens de la maison de 
Bourbon qu'il tenait du chef de sa femme. C'est alors qu'il prêta l'orcillo aui proposi- 
tions de l'empereur. Oubliant que le malheur grandit les hommes, et que la persécution et l'in- 
jnstiee dont ils sont victimes les honore, il quitta la France et prit les armes contre elle. Ses 
conquêtes en Italie, la défaite qu'il fit éprouver aui Français À la Sesia, le siège de Marseille, 
le sanglant désastre de Pavie, firent vivement regretter sa défection. Il fut tué sous les murs de 
Rome, le 6 mai ltf27. Malgré sa trahison, le connétable de Bourbon n'a pas été îugé sévère- 
mtmi par l'histoire. Une sorte d'intérêt s'attache à la vie de ce grand proscrit. El cependant la 
Provence a été saccagée» ruinée, incendiée par lui; et cependaht il a concouru le plus à chasser 
DOS soldats de l'Italie, et ses déplorables succès ont coûté la viç k nos meilleurs généraux et la 
liberté au roi de France ! ' 

(1) Cest pendant ce blocus que Bayard , cbargé d'une ei^iédition 'sur Lodi , s'avança jusqu'à 
Crémone pour secourir la garnison du ch&teau, qui était défendu par huit soldats français. Ces 
braves, tristes restes d'un détachement de quarante homtnes, qui avaient tous péri pendant le 
siège, avaient résisté k tous le» efforts des ennemis. Le château de Crémone était la seule place 
qui fût restée aui Français' de leur conquête dans le Milanais. Se regardant comme chargés de 
continuer la possession de U France en Italie, ils avaient fitit le serment de le défendre jusqu'à 
la mort du dernier d'entre eux, et depuis dix-huit mois ils accomplissaient ce serment, sans 
avoir reçu aucun secours, aucune consolation, aucune nouvelle de la France. 

L'histoire fournit peu d'exemple» d'un courage , d'une fermeté, d'un dévouement aussi con- 
stant» et cependant tandis qu'elle s'appesantit sur des détails minutieux, elle ne nous a trans- 
mis ni les noms de ces huit soldats, de ces huit héros, ni ia manière dont on récompensa leur 
infatigable persévérance. 

Ces malheureux, épuisés par la faim, la misère et les maladi<^, ressemblaient plutôt, à des 
spect^ qu'à des soldats ; ils avaient peine à se traîner jusqu'aux remparts pouï mettre le feu 
aux eoulevrines, lorsque Bayard vint les délivrer et pourvoir le château de soldats et de vivres. 
Dans quelle histoire» chez quelle nation trouverait-on un exemple d'un plus sublime dévouement? 
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lier d'hiYer ses troupes fatiguées , délabrées par des travaux stériles , et at- 
tendre de nouveaux renforts qui devaient lui arriver de la France. 

Pendant ce temps, Lannois, vice-roi de Naples, et Pescaire, avaient rem- 
placé dans le commandement des troupes italiennes Prosper Colonne, mort des 
fatigues de la guerre , et le connétable de Bourbon était lui-même accouru i 
Tarmée des alliés. Leurs succès furent rapides contre un ennemi aussi inhabile 
et qui eut bien de la peine à opérer sa retraite. Surpris sur les rives de la 
Sesia, et blessé pendant qu'il protégeait le passage de Tarrière-garde, il confia 
à Bayard le sort de l'armée. Sauvez-lày s'il est possible, lui dit-îL 11 est bientard^ 
répondit le héros; omis nion âme est à Dieu et ma vie à mon roi. Je sauverai Par^ 
mée aux dépens de mes jours, 

Yandenesse, ^ qui Tamiral confia rartillerie^ fit le même serment^ et tous 
deux tinrent parole, ils se firent tuer ; mais ils sauvèrent les débris de l'année. 
Yandenesse fut frappé à mort deux jours après, et Bayard reçut un coup d'ar- 
quebuse à croc qui lui brisa les reins. Il mourut comme il avait vécu. Ses der- 
nières actions portaient le caractère de cette simplicité héroïque et chrétienne 
qui l'avait distingué pendant sa vie. ^ 

La retraite de l'armée française laissa Bayard entre les mains des ennemis. 
Le marquis de Pescaire le secourut mourant et le pleura mort Les regrets 
dont les Espagnols honorèrent sa cendre , sont le plus bel éloge qu'on puisse 
faire de ce héros. Les Français furent encore une fois expulsés du Milanais. 

Fidèle à son plan d'attaque générale, l'empereur Charles-Quint fit un nou- 
veau traité dans le but de poursuivre avec plus de vigueur la guerre contre la 
France et de l'attaquer à la fois par la Provence, la Gascogne et les Pays-Bas. 
L'empereur voulait faire la conquête du royaunae pour Tefiacer de la liste des 
nations. Henri VIU voulait troubler l'Europe et montrer de nouveau l'in- 
fluence déjà oubliée de l'Angleterre. Les Français, de leur côté, Youlaient 
venger leurs défaites. La guerre continua avec fureur au nord et au midi. 
Dans celte circonstance critique, François P" fit preuve de la plus intelligente 
énergie, et la Frc^nce du plus héroïque patriotisme. Les campagnes de 1523 et 
1524 couvrirent de gloire l'armée et ses chefs. 

Aux Pyrénées, Charles-Quint vient lui-même prendre le commandement de 
l'armée et fait le siège de Bayonne ; mais il y écboue, grâce à la fermeté du 
maréchal Lautrec. 

Dans la Bourgogne, le duc de Guise parvient à arrêter les efforts de l'armée 
impériale. Dans la Picardie, la Trémouille fait des prodiges d'habileté ; mais 
il ne peut empêcher les Anglais et les Flamands de s'avancer jusqu'à onze 
lieues de Paris. L'armée du duc de Vendôme les oblige à la retraite, et la 
Trémouille, qui n'a cessé de les harceler, leur fait éprouver des pertes nom- 
breuses. On a dit de lui, dans cette circonstance : Qu'il eut la gknre d'avoir r^ 
dmt presque sans troupes une armée de près de quarante mille hommes à ne pouvoir 
s*asmrery pendant toute une campagne^ un seul pouce de terre en France, 

Dans la Provence, Chabannes de la Palice n'est pas moins heureux. Le duc 
de Bourbon viçnt à la tête de l'armée conquérante du Milanais mettre le siège 
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devant Marseille (l). Le maréchal part d'Avignon, se dirige sur la ligne d'opé- 
ration du connétable, l'oblige ainsi à lever le siège, attaque au passage du Var 
son arrière-garde, la taille en pièces et poursuit ses avantages jusque dans le 
comté de Nice.., Et comme si tout devait concourir à la gloire de la, France 
pendant cette belle campagne, l'amiral Lafayette et le célèbre André Doria 
détruisent lar flotte espagnole que l'empereur avait envoyée sous les ordres de 
Hugues de Moncade pour concourir au siège de Marseille. 

Ainsi la France triomphe sur tous les points des efforts de l'Europe coalisée 
et la menace à son tour... 11 eût mieux valu pour le souverain profiler de ces 
succès pour faire une paix honorable ; mais comment résister aux entraîne- 
ments de la gloire? comment quitter le litre de duc de Milan pris à son avène- 
ment au trône et consacré par Tédatante victoire de Marignanî comment ar- 

/ • ■ 

(1) Le eomiëtable de Bourbon voulait marcher directepient sur Lyon» mais Tempereur» qui 
voulait i^yoir en Provence une porte pour entrer en France comme te roi d'Angleterre en avait 
une dans la Picardie, lui ordonna d'assiéger et de prendre Marseille. Le connétable s'était flatté 
d'en venir aisément à bout. Trois coups de eaiMn, avait-il dit» suffiront pcfwr étonner si fort 
hs hom bourgsùis qu*ils viendront la cordo au eou m$ présenter les ckfk. Loin de se laisser 
tetimider» les bourgeois marseillais juièrcnt de se défendre jusqu'à la denière extrémité. Les 
femmes elles^^émes firent preuve du plus noble patriotisme et purtagèrent les travaui les plut 
pénibles. Leur ardeur fut si grande que les contremines qu'elles creusèrent du edté de l'attaque 
forent appelées la tranchée des Dames, pour en perpétuer le souvenir. Un boulet parti de la 
ville tua deut gentilshommes et un prêtre qui célébrait l2^ messe. Le éonnétable de Bourbon 
accourt au bruit de cet accident, et demande la cause du tumulte ; le marquis de Pescaire, son 
rival, répond : « Monsieur, ce sont les consuls de Marseille qui nous en apportent les clefs^ » Bour- 
bon méritait cette raillerie ; depuis quarante jours on s'épuisait devant une place dent la een- 
quête» selon hii, ne demindait que sa présence. Furieux, il ordonna de redoubler le feu de l'ar- 
tillerie; luentôt il fit une brèche asses considérable pour donner l'assaut. Les ingénieurs envojéa 
pour la reconnaître rapportèrent qu'il y avait derrière un fossé profond rempli d'artifices* 
et défendu par un grand nombre de soldats. Pescaire vient en faire la description au conseil de 
guerre; iligoute malignement : « Vous voyez, messieurs, que les Marseillais tiennent tout prêt 
une table bien couverte, afin de recevoir comme H faut ceux qui voudront aller les visiter. Si 
vous avei envie d'aller souper en paradis* côûrez^y, k la bonne heure; pour noi,,jen*ai pas eB« 
vie d^ aller si tôt. Nous ferions mieux, je pense, de retourner en Italie, oh les Français ponr* 
raient bien nous prévenir. » La haine qu'on portait au connétable de Bonrbon leit applaudir à 
cet avis ; François l" vint au secours de la ville assiégée avec une armée de quarante mille 
hommes, instruit k l'école du malheur, il refuse opiniâtrement la bataille, e| se borne ^ dter 
aux impériaux les moyens de subsister. Son armée ruine tous les moulins .-celui d'Aubagneest 
le seul qui reste. François I*' comprend que la retraite de son ennemi est infaillible, si on peut 
parvenir k lé détruire; il ordonne à Barbesleûx, qui commande dans Marseille» de l'entre- 
prendre. Ce général trouve le chose impossible, parce que le poste ^ bien gardé, et trop roi" 
tin de rarmée impériale. Montluc, jeune, entreprenant, plein de ressources, pense qu'avee de là 
bartese, du secret et de la diligence, il est polsiblê d'y ^réussir. Barbesieui rit de «e qu'il 
appelle une faoleronnade ; voyant qu'il ne s'agit que de hasarder cent vingt hommes, il y donne 
ion consentement. Tout réussit» le moulin est forcé et détruit, le détachement se retire heureu- 
sement. Cette petite expédition eut une singulière influence sur le sort de Marseille. Privés de 
vivres, les impériaux se hâtèrent de se retirer, et le connétable eut la double honte d'échouer 
contre cette place en combattant Contre son prince et sa patrie, qu'il trahissait, 11124. 
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r^ler l'ardeur d'une armée victoricilse aux frontières mêmes du Milanais? 

En vain les généraux les plus exi)crimenlés oppo$èrent-ils au roi de France 
les raisons les plus sérieuses et lui représentèrent-ils que la saison était trq» 
avancée ; qu'on ne pourrait former aucune entreprise sans s'exposer à passer 
l'hiver sous la tente au milieu des neiges et des boues. François I** ne se res- 
souvenait que de la gloire de la première expédition. Il resta inébranlable 
dans son projet de relever par une victoire la couronne du Milanais qu'avaient 
portée autrefois les rois lombards. 

Après avoir pourvu à la défense do ses frontières, confié au duc de Ven- 
dôme le commandement de la Picardie et de TIle-de-France ; à Louis de Brézé 
celui de la Normandie ; au comte de Laval la défense de 1^ Bretagne; à Lau- 
trec la Guyenne et le Languedoc, et au duc de Guise la Bourgogne et la Cham- 
pagne, François I" entra en Italie à la suite de l'armée impériale qui se reti- 
rait vers le Milanais. Il marcha droit vers Milan et s'en empara sans beaucoup 
d'efforts ; car celte capitale, autrefois si florissante , et qui suffisait toute seule 
à sa défense , ravagée par la peste , ne présentait plus que l'image de la déso- 
lation et de la mort. 

Sa prise d'ailleurs ne décidait plus comme autrefois du sort du duché. Les 
Espagnols se retirèrent à Lodi. Il restait encore à faire de plus importantes 
conquêtes. On proposa le choix du siège de Lodi ou de celui de Pavie. Lodi 
rendait maître de l'Adda; Pavie du Tesin. On opina pour le siège de cette der- 
nière ville. C'était Antoine de Lève qui commandait la placé. Il ne négbgea 
rien pour faire une longue résistance. 

Les Français espérèrent s'en emparer aisément. Leurs batteries ayant fait 
une grande brèche, on donna l'assaut, on emporta la brèche, et l'on se crut 
maître de Pavie ; mais, derrière les retranchements qu'on Tenait d'emporter, 
on en aperçut d'autres qui étaient disposés de manière à n'être pas exposés au 
fèu de rartillerie. Il fallut abandonner cette première attaque. 

Un autre plan fut proposé. Un des bras du Tesin baigne les murailles de la 
ville du côté de la LomeUra, tandis qu'un autre bras plus faiUe coule dans la 
Lomelira , mais à la droite du premier, auquel il se rejoint à un mille au-des- 
sous de Pavie. Il s'agissait de faire refluer les eaux du grand canal dans le 
petit pour mettre à sec les environs de la place. Après quoi quelques coups de 
canon ayant renversé les murailles très-faibles en cet endroit, on devait s'intro- 
duire par la brèche. Déjà on commençait à élever des digues dans lé grand 
canal pour arrêter son cours, lorsque tout à coup le Tesin, enflé par des pluies 
abondantes, renversa les digues et fit abandonner ce second projet.. 

Le siège alors traîna en longueur. Après avoir employé la sape et la mine, 
on chercha les moyens d'affamer la place. Pendant ce temps, François P' 
commit la faute de fractionner son armée. Profitant de son traité avec le pape, 
qui lui ouvrait les portes de la Toscane, il envoya le duc d'Albanie avec deux 
cents lances, six cents chevay-légers et quatre mille fantassins pour s'emparer 
du royaume de Naples, et obliger ainsi les défenseurs du Milanais à diviser 
leurs forces. 
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Un autre détachement de quatre mille hommes fut envoyé vers Gènes sous 
les ordres du marquis de Saluces ; ce qui^ avec les trois cents gendarmes et les 
deux mille hommes de pied laissés en garnison à Milan, diminua Tarmée royale 
de près de moitié. 

Celle des impériaux , il est vrai , était plus faible encore ; mais elle se recru- 
tait tous les jours, et le connétable de Bourbon, qui, dans sa haine aveugle, 
cherchait tous les moyens de nuire à la France, lui amena d'Allemagne douze 
mille lansquenets, tous aguerris, tous vieux soldats, levés au moyen des pier- 
reries et de l'argent que lui avait prêtés le duc de Savoie , autrefois allié de la 
France et oncle du roi, mais que Gharles-Quint était parvenu à attacher à sa 
cause. 

Avec ce renfort, l'armée impériale se trouva forte de dix-sept mille hommes 
d'in&nterie, de sept cents hommes d'armes et d'autant de chevau-légers. 

L'armée française s'élevait à peine à ce nombre, bien que le roi crût son 
effectif beaucoup plus fort (1). Une blessure que reçut Jean de Médicis, son 
allié, le priva de quatre mille Italiens. Les Grisons l'abandonnèrent également. 
En sorte que cette armée, qui, au début de la campagne, comptait deux mille 
lances et vingt-cinq mille hommes de cavalerie, était réduite à un chiffre bien 
inférieur. 

Les alliés résolurent donc de profiter de cette circonstance et de tourner tous 
leurs efforts vers Pavie. Ils laissèrent le duc d'Albanie faire sur Naples une ten- 
tative qu'ils regardaient comme insensée, et s'apprêtèrent à combattre l'armée 
française^ 

Dès que le roi fut informé de la marche dés impériaux , il manda la garni- 
son de la plupart des places qu'il avait dans le Milanais, et rappela les troupes 
qm se trouvaient à Savone ; mais en marchant sur l'Alexandrin elles furent 
^ battues et dispersées. Les impériaux, en s'avançant vers Pavie, enlevèrent le 

poste de Saint-ADgelo, et assurèrent par là leur communication avec la place. 
^ Dans le même temps le duc de Sforza , qui était dans Crémone , battit un 

corps français commandé par Pallâvicini. 
•^ Tous ces échecs, tous ces retraits de troupes minaient l'armée française ; les 

SGUffhinces, les fatigues et les privations qu'elle avait supportées pendant ce 
long siège, y avaient porté le découragement. Le premier élan d'enthousiasme 
était passé. — Cependant on ne pouvait plus prendre Pavie sans livrer une ba- 
taille, ^t les chefs si ardents au début de la campagne conmiençaient à mettre 
en question si l'on tenterait la chance d'une afEedre générale. On tint un grand 
conseil à ce sujet. On y convoqua tous les vieux capitaines qui avaient acquis 
de la gloire sous les règnes précédents. Il y avait là Louis d' Ars, San Séverine, 
Galot de Genouilhac, le maréchal de Chabannes, la Trémouille, etc. Tous pro- 
posèrent de lever le siège, d'éviter la bataille et de se retirer à Binasco. Ils 

(I) Les loldaU suiises et italiens recevaient et prenaient pour eux la paye des soldats qui leur 
Masquaient, et la niSgUgence intéressée des commissaires sjoeondait cette avare infidélité et trom- 
pait ainsi le roi sur l'état réel de ses forces. 

51 
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voyaient les troupes atraiblies, £aligui^es» démoralisées, et celles de leurs adver- 
saires toutes fraîches et toutes ardentes pour le combat. Ils pensaient qu'en se 
retirant dans des postes assun^s, Tarmée prendrait un repos nécessaire , recs^ 
vrait de nouveaux renforts, et serait i)lus en état de recommencer la campagne. 

Mais le roi n'écouta pas ces sages avis. U s'était vanté publiquement, il avait 
écrit partout qu'il prendrait Pavie ou qu'il périrait sous ses murs* et il ne pou» 
vait se résoudre à reculer. — D'ailleurs» Bonnivet » de funeste mémoire , Mar- 
sauty Brion et Montmorency étaient d'avis qu'il fallait se battre» et ils flaUai«it 
ainsi les penchants du roi. Ils eurent le |X)uvoir de le {tersuader ou platAl 
de le trouver persuadé. 

On résolut donc de comixittre ; mais pour concilier la prudence avec l'audacBi 
on convint d'attendre les ennemis dans les retranchements. Bonnivet fut chargé 
de faire les dispositions de la bataille. 

L'armée française, occupant une ligne circulaire autour de Pavio » tournait 
le dos à la ville. L'amiral se contenta de rectifier sa position et de la fortifisr. 
Le quartier-général avait été placé pendant le siège à San Lanfrano» très-près 
de l'entrée du Tésin dans la ville; on le transporta sur la même rive du fleuvei 
mais à la sortie de la ville. C'était le point sur lequel l'ennemi, venant de Lodi» 
devait porter ses premiers efforts. Ainsi la partie de la ligne comprise entre le 
Tésin supérieur et la route de Milan était défendue par l'avant-garde, qui occupait 
l'ancien quartier du roi. Le maréchal de Chabannes y commandait. Le duc 
d'Alençon» avec l'arrière-garde, était établi au château de Mirabel, accolé à un 
parc qui était en saillie sur la ligne de circonvallation. Le roi occupait» à la 
droite de la position, les monastères de Saint-Paul et de Saint-Jacques , lieux 
commodes et éminents, situés fort près de Pavie, un peu en dehors du parc« et 
qui commandaient la campagne. Le quartier du roi allait du parc de Mirabel 
au Tésin supérieur ; il était couvert de retranchements, et défendait de tous 
côtés l'entrée de Pavie» où l'on ne pouvait arriver qu'en forçant les redoutes ou 
en renversant les murailles du parc de Mirabel. 

Ces dispositions, comme on le voit, n'avaient rien de condamnable* 

Les impériaux » après avoir occupé Beljoioso » s'efforcèrent de gagn^ le 
Tésin» afin d'empêcher les vivres d'arriver à l'armée française. Il y avait entre 
les deux camps un petit ruisseau d'eau courante appelé le Vemicule» et qui» 
passant entre Saint-Lamre et Saint-Pierre en Verge» se rendait dans le T^in. 
Les impériaux» afin de pouvoir avancer avec moins de difficulté» s'efforçaimt 
de passer le ruisseau; mais les Français le défendaient vaillamment. 

Les deux armées restèrent ainsi en présence depuis le 8 février. Les escar- 
mouches étaient fréquentes. Le marquis de Pescaire signalait son activité par 
des insultes continuelles faites aux retranchements français. Enfin» les easié^ 
mis résolurent de pénétrer dans Pavie par le parc de Mirabel» plutôt dans l'es- 
poir de faire passer un secours dans Pavie à travers le parc que dans le but de 
forcer les positions de l'armée française. 

Us partirent à l'entrée de la nuit du 23 au 24 février 1525» et s'avancèrent 
une partie vers le parc de Mirabel, tandis que l'autre simulait deux attaques 
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appuyées du feu continuel de leur artillerie. « Sur minuit, tous les soldats de 
Farmée impériale prirent une chemise blanche par-dessus leurs armes pour se 
reconnaître d'avec les Français, et se rangèrent en ordre de bataille. Ils arri- 
vèrent aux murailles du parc quelques heures avant le jour, et mirent par 
leire soixante brasses de muraille avec des maçons et des soldats. » 

Le duc d' Alençon ne s'aperçut point de ce travail fait à la faveur du bruit , 
des fausses attaques et de Tobscurité. 

Ce ne fut qu'au point du jour qu'on vit les Espagnols entrer en fbule dans 
le parc, et tourner les uns vers Mirabel pour pénétrer dans Pavie, les autres 
vers le camp des Français du côté où il communiquait au parc. Le roi, 
croyant que tous les efforts de Tennemi allaient se porter sur le château de 
Mirabel , sortit à la hâte de son camp et déploya sa gendarmerie ; il n'était 
plus temps. Le marquis du Guast avait forcé le château et surpris la gar- 
niscm; déjà même un détachement de sa troupe était aux portes de Pavie; 
mais Brion avait eu le bonheur de le battre et d'empêcher la communica- 
tion. D'un autre côté, Galliot de Genouilhac (1), ayant dirigé son artillerie 
sur fa brèche où d'abord étaient entrés les Espagnols et par où les troupes qui 
les suivaient voulaient pénétrer, les mit dans le plus grand désordre et força 
les soldats à se précipiter les uns sur les autres pour gagner un vallon où 
ils pussent être à couvert de cette foudroyante artillerie. Le roi eût dû alors 
laisser agir les batteries de Genouilhac et se contenter d'accabler les restes de 
la troupe de du Guast qui se trouvaient séparés du gros de l'armée ; mais il ne 
put contenir son impétuosité en voyant les impériaux ébranlés par le feu de 
Tartillerie. Comme ils couraient à la file pour se mettre plus tôt à couvert de ses 
continuelles décharges , il les crut en pleine déroute et sortit de ses lignes pour 
les charger,' pour les preftdre en ftagraru délit j selon son expression. Il comptait 
d'ailleurs sur la supériorité de sa cavalerie dans une plaine propre aux grandes 
évolutions. Par cette démarche imprudente il commit la faute énorme de mas- 
quer les batteries françaises qui tonnaient par la brèche. 

La bataille était engagée. François 1*' confia à Boissy d'Amboise la garde de 
son camp et sa défense contre les sorties d'Antoine de Lève. Il opposa ses 
Suisses aux Allemands, ses lansquenets des bandes noires aux Espagnols. 

(t) le M^t ton eftonné» dit Branttoe, que ooi histoire! Urençoiies n'ont p«f plut pnié ck H. le 
fr«D4 efcuyer Galiot qu'ils n'ont faict. Ça esté un très-tM>n et sage capiuine en soi^tems. Le roj 
Oierles Vin le prit à Fornoue pour un de ses preux, et s'appeloit pour ion le sieur de 
GenooîDiae. 

» n Ait grand matCre de ràrttllerie, pour entendre cet art aussi bien qu'liomme de France ; et 
fl le Foy l^ioti vmki croire, peasible quil n'eust pas perdu la l>ataiUe de Pavie (aussi le diseU-OB 
bon) ; car 11 fUaeit al bien jowrson artillerie que l*enBcnii s'en sentit fort endoouMgé; mais 
file ne joua pas k demy, que le roy boAÛlUnt de eouragOt et d'ardeur de combattre, alia courrir 
100 artUiecie de telle f^on qu'elle ne put plus jouer, dont M. Galiot cuyda désespérer. Le roj 
eogneut bien sa faute, et le dit puis après, dont pour récompenser le dicl M. Galiot le fit grand 
escuyer. » 

Cet éloge est juste et mérité. 
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Pescaire fil rappeler le marquis du Guasl ; mais celui-ci avait prévenu ses 
ordres en entendant le canon ; il se trouva bientôt en ligne. — L'armée impé- 
riale comptait seize mille fantassins espagnols ou allemands» mille Italiens ei 
quatorze cents chevaux. 

François I", qui croyait avoir dans la sienne treize cents lances et vingt-dnq 
mille fantassins, en avait un tiers de moins environ. 

Dès que les troupes alliées se trouvèrent à Vabri du canon, elles se rallierait 
promptement, et le connétable de Bourbon avec les Allemands , Pescaire avec 
les Espagnols, Lannoy avec les Italiens, s'avancèrent pour envelopper le roi ; 
tandis que le marquis du Guast d*un côté revenait pour attaquer les Français 
par derrière , et que, de Fautre côté , Antoine de Lève, faisant une sortie avec 
toute sa cavalerie, secondait puissamment leurs efforts. 

Dans Tannée française, le maréchal de Ghabannes et l'arrière-garde du duc 
d' Alençon , voyant l'affaire engagée en pleine campagne , accoururent au se- 
cours du roi et lui formèrent deux ailes , Ghabannes à la droite et le duc d'A- 
lenç>on à la gauche. Les forces des deux armées étant ainsi déployées, le front 
de la bataille devint très-étendu. La charge de la gendarmerie française Ait 
terrible ; on n'avait jamais combattu dans les guerres d'Italie avec plus d'achar- 
nement, et jamais, en effet , de plus grandes destinées n'avaient dépendu de 
l'issue d'un combat. Ge fut dans ce choc que le marquis de Saint- Ange, 
dernier descendant de la race des rois d'Albanie et petit-fils de Scanderbeiig, 
fut tué , à ce qu'on prétend , par la main même de François I*'. Le rd 
blessa aussi à la joue un gentilhomme franc - comtois , avec lequel il se 
battit longtemps comme en combat singulier. « Les gendarmes bourguignons, 
récemment arrivés d'Allemagne avec le connétable de Bourbon, dit Sismondi, 
furent mis en déroute ; les escadrons de Lannoy et de Bourbon semblaient déjà 
ébranlés, lorsque huit cents fusiliers espagnols, dirigés par Pescaire,' se répan- 
dirent sur le flanc de la gendarmerie française , abattirent un grand nombre 
de cavaliers, et forcèrent les autres à s'éparpiller. Lorsqu'ils se réunissaient 
pour charger les fusiliers^ ceux-ci se dispersaient à leur tour, et leur agilité les 
dérobait toujours à un ennemi qu'ils ne cessaient de molester. » 

Gependant, le principal effort des alliés se portait sur le centre et sur l'aile 
droite de l'armée française. Les batides noires de Suffolk avaient en tête les 
Allemands du connétable de Bourbon. Les deux troupes, animées par de vifis 
sentiments de haine, se battaient avec acharnement; mais Boiurbon fit faire à 
ses lansquenets un mouvement décisif. Par son ordre, les colonels Fronsberg 
et Sith allongèrent les deux pointes de leurs gros bataillons, et serrant les 
bandes noires des Français comme dans une tenaille, pour nous servir de 
l'expression de Varillas, les écrasèrent et les détruisirent complètement. — Le 
duc de Suffolk fut tué, et la France perdit en lui un allié fidèle et-dévoué. 

Le roi, à la tête de sa gendarmerie, continuait à se battre sur ce point 
comme un lion. Sa cotte d'armes de toile d'argent, et son casque surmonté de 
grands panaches qui flottaient sur ses épaules, le désignaient de loin aux en- 
nemis; mais son courage le faisait encore plus remarquer. Ge noble et dernier 
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représentant de la chevalerie française se montrait digne de la consécration 
que Bayard lui avait donnée sur le champ de bataille de Marignan, et soutenait 
à force de vigueur et de bravoure la victoire chancelante depuis la perte de 
rinfanterie. Certes , si tous ses gendarmes eussent exécuté autant de coups 
de main qu'il le fit lui-même, Fissue de la bataille eût été bien différente. 

Le marquis de Pescaire, par une innovation funeste pour les Français, avait 
entremêlé les rangs de sa cavalerie de deux mille arquebusiers divisés en pelo- 
tons de quinze à trente hommes, parmi lesquels se trouvaient huit cents 
mousquetaires. Leurs balles de deux onces traversaient non-seulement les 
armures, mais quelquefois deux hommes et deux chevaux à la fois. Ces 
mousquetaires, â*une agilité extrême et formés dès longtemps par Pescaire à 
cet exercice^ s'approchaient des rangs les plus serrés de la gendarmerie fran- 
çaise, y faisaient leur décharge et disparaissaient tout à coup avec la rapidité 
d'un trait. Us allaient recharger leurs armes à l'abri du danger, et revenaieùt 
faire une nouvelle décharge sans qu'il fût possible h nos cavaliers de se venger 
de leur perte sur ces ennemis qui, semblables à des oiseaux de proie, leur échap- 
paient à tire d'aile. Le roi, pour donner moins de prise à leur décharge, ordonna 
à sa cavalerie de s'élargir et de combattre à la débandade, ce qui lui fit perdre 
sa force de cohésion. Les mousquetaires se mêlèrent alors dans les rangs et choir 
sirent ceux qu'ils voulaient frapper ; leurs coups se portaient toujours sur 
les chefs les plus intrépides. Cette invmcible gendarmerie française, ainsi 
irritée, harcelée, décimée par une troupe presque invisible, presque impalpable, 
frémit de désespoir et de rage, tombe et meurt la main crispée^ sur ses armes 
devenues inutiles. Ses chefs les plus nobles , ses capitaines les plus héroïques, 
ses soldats les plus courageux, par un dévouement sublime, abandonnent 
leur commandement, quittent leurs rangs et volent à la défense de François P'. 
Comme à Poitiers, ils font au royal combattant un bouclier de leur dévoue- 
ment et vont au-devant des coups qui le menacent. Le grand la Trémouille est 
frappé à côté du souverain : deux balles l'atteignent à la fois à la tête et au 
cœur, comme si elles eussent choisi les parties les plus nobles pour tuer l'hé- 
roïque vieillard. Le grand écuyer San-Severino , noblement fidèle aux tradi- 
tions de sa charge (1), e^t littéralement criblé de coups; son cheval s'abat : 
Guillaume Langey du Bellay, en le voyant tomber, met pied à terre pour le 
secourir: Je n'ai plus besoin de rien y lui dit le guerrier d'une voix expirante; 
courez au rai, et me laissez mourir. Le comte de Toumpn et le comte de Ton- 
nerre se font également tuer auprès du roi. Ce dernier était si défiguré des 
coups qu'il avait reçus, qu'on eut bien de la peine à reconnaître son corps 
après la bataille. Louis d'Ars, l'énergique défenseur de Venouse et l'un des 
héros de la journée de Ravenne, se presse autour du moncu*que et meurt 
étouffé sous les pieds des chevaux. Le baron de Trans, qui combattait à l'aile 



(1) Brtnt^me tlit que dans eette bataille le grand écuyer fut tans cesse occupé à parer les 
coups qu'on portait au roi, et que tel était, selon l'ancien usage, l'emploi du premier écuyer dans 
les bf tailles où était le roi. 
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gauche avec le duc d'Alenron , voit revenir son fils, son fils unique, jeune 
homme de vingt ans, qui a combattu pendant plusieurs heures avec un grand 
courage dans la bataille du roi ; épuisé de fatigues et porté par les vicissitudes 
de la mêlée du côté de Taile gauche, il croit pouvoir se reposer un moment 
auprès de son père ; mais celui-ci le regardant avec indignation : Gàett kroi? 
lui demande-t-il. Je n^m sais rien y répond le jeune homme. Alkx rapprendre ^ 
réplique le père d*un ton sévère; il vous est honteux de Vignorer... Le jeune 
homme remonte à cheval, rentre dans la mêlée, pénètre jusqu'à François I**, 
et meurt sous ses yeux d'un coup d'arquebuse... 

Héroïque ivresse du devoir, sublime interprétation de l'honneur!... Pendant 
que la noblesse française, par un dévouement chevaleresque dont aucune 
autre nation n'offre d'eiemples, se fait tuer autour de son roi comme à Poi- 
tiers, le connétable de Bourbon, après avoir détruit Tinfanterie du centre, 
tourne ses efforts impies contre l'aile droite; il l'enveloppe également. Ses 
soldats, rendus plus terribles par la victoire, tombent avec un indicible achar- 
nement sur ceux du maréchal de Chabannes, qui viennent de soutenir deux 
Ibis le choc d'un corps de cavalerie napolitaine commandé par Castaldo, lieu- 
tenant de Pescaire. Deux fois le maréchal Ta mis en déroute, et deux fois il a 
ralUé ses gendarmes. Soutenu celte fois par les lansquenets de Bourbon, il ac- 
cable la droite des Français. Le maréchal de Chabannes fait de vains efforts 
pour empêcher ses troupes de fléchir, il ne peut y réussir. Son cheval est tué 
sous hii, mais il se dégage avec une extrême habileté, malgré son grand âge. 
H allait se jeter dans un corps de gens de pied, lorsqu'il fut fait prisonnÎCT 
par Castaldo. Au moment où celui-ci conduisait le maréchal dans un lieu 
sûr, il est rencontré par un capitaine espagnol nommé Buzarto. Chabann^ 
était le plus beau vieillard de son siècle. Sa bonne mine, son air noble et la 
magnificence de sa cotte d'armes indiquèrent à Buzarto que c'était un prison- 
nier considérable, et dont la rançon serait forte. Il voulut être associé au 
profit de sa prise. Castaldo allégua lesdroits de la guerre et refusa de partager... 
Eh Wm, dit Buzarto, il, ne sera donc ni pour toi ni pour moiy et il tua d'un coup 
d*arquebuse tiré à bout portant ce glorieux vieillard désarmé , que les Espa- 
gnols, dans leur admiration, n'appelaient que le grand maréchal. Ainsi périt 
le comte de Chabannes de la Palice, un des plus illustres représ^tants de la 
noblesse guerrière au seizième siècle (1). L'histoire s'est bornée à donner l'épi- 
thète de cruel à son lâche et féroce assassin. 

(1) Le maréchal Jac<pie8 de Chabaimes, seigneur de la f alice, fbt nommé maréchal de 
France en 1515. La maison Chabannes descend des anciens comtes d'Angeuléme de la pre- 
mière race, dertiras tires de Chabannais. — Ette doit sa splendeur à ses serricea autant qu'à 
MB aaliqttHé. Ciiq fbie allié» à la maison poyala, les Chabannes obtinrent l'houMur 4'ltre 
traités de cousins par nos rois. Jacques II de Chabannes était un des plus brares et des plus 
sages généraux de son siècle. Il avait assisté à presque autant de batailles que le maréchal de 
Trivulce. A toutes il s'était distingué. Il était k la bataille de Fornoue, au combat de Ruvo, à la 
bataille de Cerignole, à celle d'Aipiadel, à celle de Rayenne. Il était k Blarignan et k Pa^îe. 
Vivant à une époque de prouesses, où l'élan chevaleresque tenait encore la place des combinai- 
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A la gauche de rarmée française » le duc d'AIençon » beau-frère du roi et le 
premier prince de son sang, au lieu de voler au secours du corps de bataille 
avec son aile qui n'avait point encore donné, fit comme autrefois le Dauphin à 
Poitiers; il prit la fuite sans combattre. Les Suisses, se voyant abandonnés par 
la cavalerie, l&chèrent pied malgré les exhortations du maréchal de Fleuranges 
et Texemple de leur capitaine^ Diesbach, qui alla se faire tuer de désespoir. 
Alors les seigneurs , qui avaient refusé de suivre le duc d* Alençon dans sa 
retraite , se firent jour Tépée à la main et vinrent combattre auprès du roi. 
Fleuranges , Laroche du Maine, le baron de Traifs , fidèles au culte de Thon- 
neur et de la patrie, vinrent chercher la mort auprès de Tétendard royal. Les 
débris de Taile droite s'y étaient également réfugiés* Les pelotons éparg de la 
gendarmerie se rapprochent et combattent avec la fureur du désespoir. Le roi 
les rallie. Ils se serrent, s'élancent et deviennent plus terribles que jamais. La 
mêlée est si forte, leurs coups sont si redoutables qu'ils font cesser le feu des 
arquebusiers. Pescaire» pressé à son tour, reçoit au visage une grande bles- 
sure ; il est jeté par terre, foulé aux pieds des chevaux , et ne doit son salut 
qu'à la promptitude avec laquelle il est dégagé par des serviteurs dévoués. 
Lannoy s'avance à son tour^ il est repoussé ; mais bientôt tous les corps des 
impériaux se portent vers le quartier du roi. Du Guast, Qastaldo et Antoine 
de Lève arrivent simultanément. L'indigne Bourbon, dont l'action a été irré- 
sistible sur tous les points, vient, lui aussi, pour porter les derniers coups à 
ces nobles débris de la patrie. La gendarmerie française résiste longtemps 
encore à des forces aussi considérables ; mais enfin elle est rompue» brisée i 
ouverte de tous côtés. Là périssent Ghàumont d'Amboise, fils du maréchal; 
Hector de Bourbon; le comte Lambesc, frère du comte de Gdise; le Bâtard 
de Savoie, grand maître de France, et nombre d'autres braves chevaliers dont 
les noms mériteraient d'être inscrits en lettres d'or sur les pages de l'histoire* 

A 

•Mif tmU^ffOMf U devança aoii liède, et ooinprH que la gaerre eil une adence et mm point 
mn acte de brayoure. Sa sage opposition aux batailles de la Bicoque et de Parie eo est uaa 
preuve. Pour ne citer qu'un trait de sa vie : dans la campagne de Naples, en IttOl, Gomalfe de 
Gordoue vint assiéger Ruto, défendu par Chabannes de la Palice. Les murs tombaient en ruine, 
et il semblait impossible d*y tenir. Mais Chabannes est là ; il vaut à lui seul des remparts et Uhe 
garnison. L'attaque est Tigoureuse ; les Espagnols s'élancent sut* les iniitailles ébranlées. Cha- 
bannes est blessé ; mais il n'a cessé de combattre et dé les arrêter, lorsqti'iliie eiploiion dto pondre 
le précipite tout m«tilé du haut des nraraiUet^ Il iw relére eneore l'épëe à la main, nu-téte et 
couvert de sang. Un soldat ennemi lui fracasse le crâne d'un et>up de pique. Il tombe inanimé. 
Lorsqu'il a repris ses sens, Gonzahe de Gordoue le traîne aux pieds du fbrt, et le menace d'une 
mort cruelle et ignominieuse s'il n'oblige son lieutenant Gomon à se rendre. Ghabannes, réu- 
nissant toutes ses forces, lui crie : Comon, mon ami, Gonxalve Viut m'ôter la vie H wnu na 
vo%u rmdet promptement Je suie un komme motif faitèt votre devoir 1 

Gomon était digne de comprendre Ghabatahes. 11 Continua à le défendra. 

Gonzalve de Gordoue respecta les jours de Ghabannes de la Palice ; mais, dit Fleuranges, il 
fîit trèMnaltraité ; car U éuit enAsrré et mal pansé, telleQient qu'il t'en est senti toute m ?ie. 
Tel est l'homme que le lAche Buzarto assaasina. Il comptait près de quarante ans de guerre i 
son corps était cicatrisé de blessures! 
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Oh I qu'avec raison on pourrait sqpplicjuer aux guerriers de Pavie ces éloc[Qentes 
paroles de Voltaire : « mémoire! 6 noms du petUnombre (thommes qui ont bien 
ff m Féiat , vivez éiemelkmerU; mais surtout ne périssez pas tout entiers , voi», 
guerriers t qui êtes morts pour ta patrie !ii 

Le maréchal de Foix, ayant l'épaule et le bras fracassés/ et se voyant frappé 
à mort, court en aveugle au milieu du champ de bataille, cherchant le comte 
de Bonnivet, auquel il attribue les malheurs de cette journée, pour le percer 
du bras qui lui reste et mourir de joie en l'égorgeant. Le sang qu'il perd en 
abondance le fait bientôt tomber de cheval; il est transporté à Pavie, où il 
meurt presque aussitôt (1). 

Quant à Tamiral de Bonnivet, que tous les écrivains ont jugé trop sévèrement 
peut-être, et qui racheta son imprudent conseil par une 6n glorieuse, voyant 
le résultat de la bataille, il fit de vains efforts pour défendre le roi. 11 rallia 
successivement les Suisses qui restaient encore sur le champ de bataille, ei les 
gendarmes qui ne pouvaient se décider à fuir ; mais, séparé de François I** et 
porté hors de la mêlée par le choc violent des lansquenets de Boiuix)n, il 
pouvait se sauver ; il ne le fit point. Après avoir jeté un triste regard sur le 
champ de bataille, il s'écria plein de désespoir : Non, Je ne puis sum'treà un tel 
désastre t Aussitôt il s'élance sur le bataillon des lansquenets, la visière haute, 
et tombe frappé au visage de plusieurs coups d'épée qui le délivrent de l'hor- 
reur de vivre. 

Le roi combattait encore. Ce digne représentant de la valeur française fut 
le dernier qui tint une épée à la main sur ce vaste champ de carnage. Toute 
sa noblesse avait été massacrée ou prise à ses côtés. Les cadavres de ses 
serviteurs, ceux des ennemis qui avaient été tués, élevaient devant lui comme 
un horrible rempart. Tous ceux qui osaient franchir cette barrière payaient de 
leur vie cette témérité. Son désespoir et sa fureur étaient au comble. Déjà il 
avait tué six ennemis, lorsqu'une balle perça son cheval, qui tomba mort, et 
l'entraînant dans sa chute, se renversa eii partie sur lui. Les soldats espagnols 
et allemands les plus rapprochés s'élancèrent à l'instant pour saisir le royal 
guerrier. Mais François P', quoique blessé à la jambe, épuisé par le sang qui 
sortait d'une large blessure qu'il avait au front, froissé et presque écrasé par 
sa chute et le poids de son cheval, eut encore assez de force pour se relever et 
tuer deux autres ennemis. Mille voix menaçantes s'élèvent alors autour de lui. 
Le roi chevalier préfère mourir plutôt que de rendre sbn épée à cette brutale 
et insolente soldatesque. U continue de se battre à pied au milieu des Alle- 
mands et des Espagnols qui l'entourent de tous côtés. Le danger était extrême, 
et il allait être tué, lorsqu'im gentilhomme de la suite du connétable de Bour- 
bon écarte les soldats, pénètre jusqu'au roi, qu'il a peine à reconnaître tant il 
est couveft de sang, et, se jetant h ses pieds , le coi^'ure de ne pas s'obstiner 

(1) n Ait transporté ehex la eomteise de Searstaore, dont il éuii imoureui. On ne put gnérir 
tes bleirarM, dit un historien, mais il eut du moine la consolation de mourir entre les bras de 
la gloire etderaroour. 
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davantage à sa perte, de céder à la fortune qui le trahit. Eîn même temps il 
lui propose de se rendre au duc de Bourbon. A ce nom , François, frémis- 
sant de colère, s'écrie qu'il aime mieux mourir. Il demande le vice-roi. On 
court le chercher. Le gentilhomme français parvient à ceotenir la fureur des 
soMats. Lannoy arrive ; le roi lui remet son épée ; il la re4;oit à genoux, baise 
la main du prince et lui donne une autre épée. 

Le vic^4X>i fit conduire François I*' dans son camp ; c'est là que, quelques 
hrares après la bataille, il écrivit à sa mère ce billet terrible et sublime : 
Madame^ tout est perduy fors Phanneur ! 

C'était le cri d'une âme forte et supérieure ; c'était le cri de l'âme de 
François !•' (1). Avec le roi furent pris le roi de Navarre, le Bâtard de Savoie, 
Anne de Montmorency, François de Bourbon, comte de Sainl-Pol, Philippe 
de Chabot, Laval, Chaudieu, Aubricourt, Fleuranges, Frédéric de Bozzolo, les 
deux Visconti, et un gmnd nombre d'autres seigneurs. 

Le duc d'Alençon, qui conduisait l'arrière-garde, abandonna ses équipages 
et se retira en Piémont. Sa fuite du champ de bataille l'avait perdu de répu- 
tation; il ^ mourut de honte et de douleur. Le comte de Clermont, qui com- 
mandait dans l'île du Tésin, coupa les ponts après lui et se retira en bon ordre. 
Théodore Trivulce évacua Milan et se replia vers le lac Majeur. Quelques 
jours après la bataille, il ne restait plus en Lombardie une seule place où 
flottât encore le drapeau français. Quant à l'armée que le duc d'Albanie con- 
duisait à Naples, elle n'était point encore arrivée sur le territoire du royaume 
lorsqu'elle apprit le résultat de la journée du 24 février ; elle se retira aussitôt 
vers Bracino pour y attendre les événements. 

La bataille de Pavie fut le Waterloo de la France en Italie au seizième 
siècle. Hâtons-nous de dire cependant que cet événement, qui aurait pu avoir de 
si funestes conséquences pour le royaume et faire naître de si grandes révolu- 
tions pér suite de la captivité du roi, ne produisit guère que des négociations 
stériles. Charles-Quint, dit-on , négligea de suivre sa fortune ; mais que pou- 
vait-il faire de plus? Ce n'était pas la nation française qui avait été vaincue à 
Pavie, mais le roi ; et si le roi n'eût pas été fait prisonnier, ou plutôt, s'il 
n'eût pas été considéré comme représentant è lui seul tout l'état, la déroute de 
Pavie n'aurait ^rien eu qui la distinguât des autres batailles gagnées ou per- 
dues en Italie depuis trente ans. Une armée de vingt mille hommes avait été 
battue; sa perte s'élevait à huit mille hommes, dont mille h douze cents tout 
au plus étaient Français ; car tout le reste appartenait à la Suisse , à l'Italie 
et à l'Allemagne. Ce désastre n'était rien, comparé à ceux de Poitiers ou d'Azin- 
court. Les frontières de la France n'étaient entamées nulle part, et jamais elle 
n'avait été plus forte et plus homogène. 

La captivité du roi elle-même, à tout prendre, ne changeait rien aux consé- 
quences decette bataille. Dans une monarchie guerrière et héréditaire comme 
celle de la France, le roi pris, l'autorité passe à son successeur, comme cela 

(1) 6atil«rd. 

62 
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arriva pour le roi Jean. Dès lors le souverain n'est plus considéré que comme 
un prisonnier dont la rançon ne doit jamais être payée aux dépens du sacrifice 
des intérêts nationaux. Si François I" eût invoqué ce principe comme le roi 
Jean, Charles-Quint eût été bien moins exigeant, et le vaincu de Pavie n'eût 
pas eu la douleur de signer le honteux traité de Madrid. 

Pour compléter en quelques mots Thistoire militaire de ce souverain , nous 
^jouterons que les puissances italiennes, efifrayées de se trouver seules et 
désarmées, pour ainsi dire, en présence des forces et de l'ambition de Charles- 
Quint, formèrent une ligue pour combattre cet elmemi plus redoutable pour 
elles que la France. Louise de Savoie, qui gouverna l'état avec prudence et 
fermeté pendant la captivité du roi, s'empressa d'entrer dans cette ligue. Elle 
eut assez d'habileté pour y attirer la Suisse afin d'avoir ses soldats, et le 
roi d'Angleterre afin d'avoir son argent. La guerre continua en Italie avec des 
alternatives de succès et de revers jusqu'à ce que l'épuisement des puissances 
rendit la paix nécessaire. François P' avait été rendu à la liberté; mais il avait 
hâte de revoir ses enfants. L'empereur sentait chanceler sous ses pieds l'édifice 
de sa puissance ; Tltalie ne demandait qu'à respirer ; l'Angleterre avait un in- 
térêt trop indirect aux événements de la ligue pour se montrer exigeante. La 
paix de Cambrai fut signée le 5 août 1529, sur le plan du traité de Madrid. 
Charles-Quint rendit les enfants de France et se désista de s^ prétentions sur 
la Bourgogne moyennant deux millions d'écus. La France n'avait perdu que 
le Milanais, qui revint à Sforza, et ses droits de Flandre ; l'empereur n'avait 
conservé que le royaume de Naples. 

La haine entre François P^ et Charles-Quint n'était qu'assoupie. Le vain- 
queur de Marignan ne pouvait voir sans dépit sa considération diminuée en 
Europe; il ne pouvait songer sans humiliation aux sacrifices arrachés à sa 
faiblesse ; il ne pouvait se rappeler sans désespoir la défaite de Pavie et la 
captivité de Madrid ; et chaque jour de nouveaux sujets de mécontentement 
ajoutaient à ses griefs. L'assassinat de son envoyé à Milan y mit le comble. 
François 1" déclara la guerre à l'empereur et s'apprêta à repasser les monts; 
mais, au moment où il crut pouvoir pénétrer en Italie, il fut arrêté par le duc 
de Savoie , autrefois son allié, et maintenant son ennemi secret. Il fallut lui 
déclarer la guerre, car on ne pouvait plus entrer dans le Milanais sans s'em- 
parer de la Savoie. Ainsi se trouvait changé le théâtre de la guerre et le sys- 
tème poUtique. Au mois de janviet 1686, l'amiral de Brion pénétra dans le 
Piémont avec une armée de trente-quatre mille hommes et s'empara d'une 
partie de ce duché (1). L'empereur vient lui-même se mettre à la tête de l'ar- 
mée qu'Antoine de Lève avait opposée aux progrès des Français. 

(1) C'est pendant cette campagne qu'un soldat des légions nouvellement créées par François l«^ 
YOjant l'armée française arrêtée un moment au passage de la Doire, demande à franchir la ri- 
vière à la nage ; il avait aperçu du c^té des ennemi! un bateau qui pouvait servir au passage de 
l'amiral ; il nage seul , le détache seul, et le conduit à son général, malgré les décharges conti- 
nuelles d'arquebuses qu'on fait sur lui. Ses camarades se jettent après lui dans la rivière. Les 
ennemis, étonnés de tant de bravoure de la part des Français, se retirent avec précipitation, 
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Ceux-ei évacuent le Piémont, à Texception de Turin, que défend le brave 
Annebaut. Charies-Quint se décide à entrer en France (l). Le maréchal de 
Montmorency, qu*on avait envoyé à sa rencontre, prenant une forte position 
à Avignon, abandonne à l*ennemî tout le pays entre les Alpes et la Durance, 
mais après Tavoir dévasté. La noblesse donne Texemple du patriotisme en 
brûlant elle-même ses granges, ses fermes , en brisant ses meules, etc. ; mais 
les pauvres paysans, qui se voyaient arracher leur unique moyen de subsistance, 
réduire en flammes leurs toils et leurs moissons, poussaient des cris de déses- 
poir et de rage, et protestaient contre ces terribles nécessités de la guerre. 
Bientôt la Provence tout entière fut un désert. Aix, la capitale elle-même, fut 
comprise dans Tarrêl de destruction. — Cependant, Tempereur poursuivait sa 
marche à travers les montagnes, où il était harcelé par les paysans chassés de 
leurs toits par l'incendie, et qui tournaient sur l'ennemi toute leur fureur. En 
vain l'empereur faisait pendre ou brûler ceux dont on pouvait se saisir, le 
désespoir leur prêtait des forces nouvelles, et ils semblaient se multiplier de 
tous côtés. C'est ainsi qu'il arriva en Provence, où il fut bientôt exposé aux 
horreurs de la famine. La sage et terrible résolution de Montmorency portait 
ses fruits. L'empereur avait entrepris le siège de Marseille ; mais il fut forcé de 
l'abandonner. 11 voulut marcher contre le camp d'Avignon ; mais les paysans 
provençaux lui enlevèrent tous ses convois, et il fut obligé de fuir honteusement 
de ce pays après y avoir laissé la moitié de son armée. On suivit sa trace par 
le nombre des morts qu'il sema sur la route en fuyant d'Aix à Fréjus. Mont- 
morency ne poursuivit point l'armée de Charles-Quint dans sa retraite, parce 
que le comte de Nassau dans la Picardie menaçait la ville de Péronne ; mais 
les paysans s'acquittèrent à merveille de cette tâche. — La campagne de 1537, 
dont le théâtre fut la Picardie et l'Artois, amena une trêve de dix mois sur ce 
point. La guerre continua dans le Piémont, où le comte d'Enghien, à peine 



et Tamiral, arrivé à Taulre bord, s'empresse de donner, en présence de toute l'armée, un an- 
neau d'or au légionnaire qui yenait de ftire une si belle action, et dont l'histoire a malheu- 
reusement ignoré le nom. 

. Pendant la guerre de la révolution, on a vu se renouveler le même trait de bravoure à l'aindre 
du Pont-de-Saint-Pierre, dans la Vendée. On se trouvait obligé de traverser une ririère ; les en- 
nemis s'opposaient au passage et le rendaient irès-difBciie à l'armée républicaine. Le lieutenant- 
colonel de la légion des Francs, nommé Targe, de Condrieu (Rh6ne), connu dans l'armée tous 
le nom de Jean Bart à cause de sa bravoure, décide quelques chasseurs sous ses ordres à le 
tuivre. Le sabre entre les dents, il se jette le premier dans la rivière, ses braves compagnons 
l'imitent ; ils arrivent à l'autre bord, effrayent l'ennemi déjÀ intimidé, raniment le courage des 
républicains par leur exemple. Bientôt la rivière est passée, et déjà l'ennemi a pris la ftiite. 

(1) Arrivé au camp, l'empereur interroge un officier français qui s'y trouvait en otage, le 
yaiUant Laroche du Maine. Qvl9 dit-on de mes projets? Où eroyet-vous que faille? -^ En 
Provence, répond le Français.— Sans doute, reprend Charles-Quint, les Provençaux tçnt me$ 
sujets ; firai les voir. — Votre majesté les trouvera bien désobéissants, j*ose Ven assurer, — 
Coinbim y a-t-il de journées d*ici à Paris f continua Charles-Quint. — Si par journée, vous 
entende* bataHUy il y en a douze environ, à moins que vous ne soyex battu à la première. 
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âgé de vingt-deux ans, gagna la belle victoire de Cerisoles (l) . L'empereur, qui 
avait tenté d'envaliir la France par le Midi , tenta de Tenvahir encore par la 
Champagne. Il passa le Rhin, prit Ligny et Saint-Dizier» et s'avança jusqu'à 
Château-Thierry. Pendant ce temps , le roi d'Angleterre assiégeait Mon treuil 
et Boulogne. La paix de Crespy mit un terme aux hostilités. François I*' mou- 
rut quelque temps après, le 31 mars 1547, léguant à son successeur la terrible 
rivalité de la maison d'Autriche. . . 

François P% dont nous venons de tracer sommairement l'histoire militaire» 
eut la gloire d'attacher son nom à plusieurs réformes utiles pour Tannée. — 
11 créa des légions qui devinrent le noyau de nos régiments. L'expérience 
des guerres d'Italie avait démontré à ce prince combien il est dangereux 
d'avoir des armées composées d'étrangers , sur lesquels le général n'a jamais 
une autorité absolue. C'est dans cette vue qu'il résolut de mettre Tinfeoiterie 
française sur le même pied que la cavalerie , c'est-à-dire de la rendre forte, 
nombreuse, disciplinée et nationale. 

11 créa la légion sur le mode romain , avec cette différence toutefois que la 
légion française était plus forte que celle des Romains et qu'elle n'avait pas de 
cavalerie. II forma sept légions, chacune de six mille hommes, qui furent levées, 
la première en Normandie , la deuxième en Bretagne , la troisième en Picardie, 
la quatrième en Languedoc , la cinquième en Guyenne : la Bourgogne , la 
Champagne et le Nivernais devaient fournir la sixième ; le Dauphiné, la Pro- 
vence, le Lyonnais et l'Auvergne la septième. 

L'ordonnance portant création de ces légions date de 1534. Tous les soldats 
devaient être armés, les uns d'arquebuses, les autres de piques, 1^ autres 
de hallebardes ; les arquebusiers étaient au nombre de douze cents. 

Les capitaines, les lieutenants, les enseignes, les autres officiers subalternes 
et les soldats eux-mêmes devaient être du pays où la légion était levée. D y 
avait six capitaines dans chaque légion, dont l'un portait le titre de colonel. 
Il avait le commandement en chef de la légion, et était nommé par le roi, aind 
que les capitaines. Chaque capitaine avait sous lui deux lieutenants qui com- 
mandaient chacun cinq cents hommes, l'unies arquebusiers, et l'autre les 
piquiers ou les haUebardiers. Au-dessous du lieutenant étaient deux enseignes, 
et pour commander chaque centaine d'hommes il y avait encore un cente- 
nier (2). Tous les grades étaient donnés par le chef de la légion. 

La légion était divisée en six bandes de mille hommes ; il y avait quarante 
caps d'escadre, quatre fourriers, six sergents, quatre tambourins et deux fifres (3) . 

(1) La bataille de Cerisolei m donna avec ordre et méthode. Notre armée, plot faible que 
eelle des impériaux, dut la victoire à la réfolution qi^e prit le duc d'Eoghien de roQOiicer à 
rioitiatiye aa lieu de fe porter en avant sous le feu de Tartillerie ennemie, avantageosemenc 
postée, et d'attendre pour charger que Tinfanterie allemande eût réduit cette artillerie à te 
taire par un mouvement offensif mal concerté. 

(2; Ce grade, par Timportance de son commandement, pouvait assimiler celui qui le portait 
au capitaine de nos régiments. 

(3) Cet instrument venait des Suissea. 
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Les soldats des légions étaient exempts de taille comme les anciens francs- 
archefs. Un des articles de l'ordonnance qui mérite d*étre rapporté est celui 
où il est dit que ceux des soldats qui devenaient invalides par leurs blessures 
étaient exempts de taille et de tout subside pour le reste de leur vie, et ser- 
vaient dans la garnison» avec la solde Aernorte-foye^ s'ils étaient en état de le 
faire. Cest là l'idée de la création du corps de soldats vétérans. 

François P', qui avait étudié l'esprit et l'organisation de la légion romaine 
qu'il voulait faire revivre, institua aussi des récompenses honorifiques comme 
celles qui étaient en usage dans la milice romaine. —Le soldat qui se distinguait 
par une belle action recevait un anneau d'or qu'il portait au doigt, et s'ilse si- 
gnalait par de nouveaux faits d'armes, il arrivait jusqu'au grade de lieutenant, 
el dès lors était anobli. 

Malheureusement , les milices françaises étaient trop récemment insti- 
tuées et avalent été trop longtemps dans un degré d'infériorité mprale pour 
ccHnprendre l'esprit de cette ordonnance. La légion, telle que François P' 
avait voulu la créer, n'exista p^s longtemps. L'auteur du livre sur la disci- 
pline militaire déplore que ce beau dessein, qui devait rendre la France indé- 
pendante des étrangers, n'ait pu être mis h exécution. Les légions ne furent 
jamais complètes, et, deux ans après leur institution, François P' fui obligé 
de les casser à cause dé l'indiscipline de ceux qui les composaient , et d'en re- 
venir à l'usage des compagnies de trois ou quatre cents hommes, obéissant 
h un capitaine, et qu'on nommait bandes. 

Henri II renouvela l'ordonnance sur les légions, qui furent remplacées 
bientôt i^rès par les régiments^ et que nous reverrons paraître de nouveau en 
1815, c'est-à-dire, près de trois cents ans après, sous le titre de légions dépar- 
tementales. 

C'est aussi au règne de François P' que les commandements d^ officiers 
cessent d'être temporaires ; que les charges et dignités sont données par com- 
missions et que leurs attributions sont clairement expliquées et limitées. 

Nous avons déjà parlé plusieurs fois des maréchaux de France ; nous allons 
dire im mot de cette dignité au seizième siècle. 

Jusqu'au règne de saint Louis il n'y eut qu'un seul maréchal de France ; 
mais quand ce prince alla porter ses armées en Afrique, il emmena deux offi- 
ciers exerçant ces fonctions, le sire Raoul de Sores, seigneur d'Estrées, et 
Lancelot de Saint-Maur. Depuis cette époque il j eut toujours deux maréchaux 
de France, quelquefois plus. 

Le Père Daniel remarque que ce fut sous le règne de François P' que le 
nombre des maréchaux fut fixé à trois, et qu'en nonmiant Gaspard de Co- 
ligny, père de l'amiral de ce nom, à cette dignité, bien que les trois places 
fussent occupées, il déclara dans les provisions de cet officier qu'il ne le faisait 
maréchal de France que par avance. Et il ne le fut de fait qu'à la mort de 
Trivuloe. , 

Henri II porta à quatre le nombre des maréchaux titulaires , et François II 
à cinq ; mais lors de la réunion des états de Blois, sous Henri lU, il fut décidé 
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que 10 DOdabre dé ces grands officiers de la couronne serait limité à quatre. 

Henri die Natarre transgressa cette loi, d'abord pour récompenser les offi- 
ciers qui s'étaient déTOués à sa cause, et ensuite pour se réconcilier avec les 
ligueurs^ qui avaient, eux aussi» créé des maréchaux de France ; ce qui fit dire à 
GhahYalon que c'étaient des bâtards qu'on venait de légitimer. 

Le nombre des maréchaux se multiplia considérablement sous le règne de 
Louis XUI et de Louis XIV. U y en avait jusqu'à seite en 1651 ; et jusqu'à 
vingt après lA promotion de 1708. De nos jours ce nombre est fixé à douze. 

Ce fut aussi sous le règne de François P' que les maréchaux de France re- 
çurent le bâton pour insigne de leur dignité. En Grèce, les généraux por- 
taient une baguette nommée <rxuTàXi}. A Rome , les chefs d'armée avaient un 
cep comme indice de leur autorité. La verge du consul était d'ivoire ; celle du 
préteur était d'or. Par imitation , on donna à nos maréchaux un bAton long 
de vingt pouces , couvert de velours bleu de roi, brodé en relief^ parsemé de 
fleurs de lis d'or. Les marques de cette dignité étaient représentées sur leurs 
aimes par deux bàtohs d'azur passés en sautoir. De nos jours ces insignes sont 
à peu près lès mêmes. Le bfttpn est terminéjpar deux cercles d'or. Sur l'un on 
lit le hom du maréchal ; sUr l'autre, ces mots : Terfor beili, decus pacte. 

La chai^ de maréchal général des camps et des armées était utae dignité 
ajoutée au titre de maréchal de France ; cinq officiers seulement en ont été re- 
vêtus; ce sont le maréchal de Biron, le maréchal de Lesdiguières, le vicome de 
Turenne, le maréchal de Yillars et le maréchal de Saxe. Ils avaient alors 
droit de commandement sur les autres maréchaux. 

La dignité d'amiral (l) était autrefois une des premières de la couronne. 
L'amiral commandait eil chef les flottes et les armées ; il avait la police na- 
vale; il nommait tous les officiers de la marine, etc. Les Sarrasins sont les pre- 
miers qui aient appelé amiraux les capitaines généraiu de leurs flottes. Après 
eux) les Siciliens et les Génois accordèrent ce titre à ceux qui commandaient 
leurs armées navales. En France, cette dignité ne fut connue qu'en 1270. Flo- 
rent de Varennes fut le premier qui l'exerça. Après lui, Enguerrand fut ami- 
ral de la flotte du roi Philippe le Hardi. François P*^^ créa plusieurs amiraux^ 
et entre autres Bonnivet , Annebaut et Goligny ; mais ces titres étaient plutôt 
honorifiques que réels , car ces trois officiers commandèrent presque toujours 
les armées de terre. L'autorité de l'amiral parut tellement exorbitante à Riche- 
lieu qu'il la supprima. Louis XTV la fit revivre. Supprimée de houveau par 
la révolution, elle fut rétablie en faveur de Murât. Plus tard, le duc d'Angou- 
léme fut investi du titre de grand amiral de France. 

n y avait dans les armées de François !•' des officiers qui prenaient le titre 
de maréchal-de-camp. C'était alors une simple commission et non un grade. 
Henri IVen fit un titre permanent, une chargé militaire, un grade enfin. On créa 



(1) On l'tccorde généralement à faire dériver ce mot de rtrabe, amir ou émir^ qui, dans 
c4lte langue, signifie général d'armée. Fauchet pense que ce mot nous est venu dea croisadea . 
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beaucoup demaréchaux-de-camp sous les règnes de LomsXIll et de Louis XIY. 

La charge de colonel fut créée, ainsi que nous Tavons dit, à la formation des 
légions. Ce mot (1) est si récent qu'il était inconnu sous Louis XI. Mis en usage 
d'abord dans les troupes étrangères à la solde de Louis XII, il ne s'est légalisé ou 
nationalisé dans les troupes firançaises que sous François P' : alors il s^n^ifiait 
un suprême général ou le général d'une arme. Les Albanais, Tinfanterie fran- 
çaise, plus tard la cavalerie, eurent chacun leur colonel; ce mot commençait 
à peser sur celui de capitaine, qui, jusque-là, avait été ce que devenait le colo- 
nel ; Tun s'amoindrissait de l'avènement de l'autre. « Quand des Gascons vin- 
rent servir Charles IX et Henri IV, dit le général Pardin, l'outrecuidance native 
de leurs chefs s'accommoda mal du titre de capitaine, qui déclinait ; ces am- 
phibies, qui ne voulaient être ni étrangers ni Français, s'arrogèrent le titre de 
cotond; on commença par s'y opposer ; on (mit par les imiter, et le chef du 
moindre petit corps croyait se rehausser en s'emparant de la qualification jus- 
que-là réservée au général de l'arme. Cette intrusion nécessita un accroisse- 
ment de titre, une épithèle caractéristique; il fallut que Tancien colonel se fit 
reconnaître par la dénomination de colonel^énéral^ pour n'être plus confondu 
avec les colonels particuliers. Le colonel-généMl de Tinlanterie, d'abord unique, 
eut ensuite un collègue; c'est-à-dire l'un en France, l'autre au delà des Alpes. 
Ces personnages étaient trop puissants pour ne pas ressaisir le titre par lequel 
des inférieurs avaient osé, comme on disait alors, se parangonner à eux ; de là 
provintcette ridicule application du moimestre-éehcamp^ pour signifier c/i^^ctecoryw. 
Plus tard, quand la cour reconnaissait un colonel-général, le ministère don- 
nait le nom de mestre-de-camp aux chefs de corps ; il donnait le titre de oohnel 
aux chefs de corps quand l'office de colonel était ou aboli ou vacant. » 

Le premier colonel-général, s'il faut en croire Brantôme, fut créé sous 
Louis XII, et ce fut M. de Fontrailles; mais c^ titre portant sur un corps 
d'étrangers, les Albanais^ c'est à François !•' qu'on en attribue réellement l'in- 
stitution. L'ordonnance de 1634, concernant les légions, ne laisse aucun doute 
à cet égard. Cette charge était la plus belle après celle de maréchal. Sous 
François I*', il commandait en chef l'infanterie, et ses prérogatives étaient fort 
étendues. M. de Taix fut alors investi de cette charge; mais on ignore la 
date de sa nomination. Sous Henri II , l'importance de cette dignité fut m^ 
core augmentée en faveur de Gaspard de Coligny. En effet, à cette époque, le 
colonel-général recevait le serment de mestre-de-camp des gardes, couvert et 
assis dans un fauteuil, le mestre-de-camp étant chapeau bas, assis sur un car- 
relai et tenant la main sur l'Évangile. 



(1) Od n'est pa« d'accord sur l'ëtymologM) de ce foot. Le^ uiif| cop^^e )« Pkp Dftl^el et 
Brantôme, le font dériver de Titalien eolonna, ep recherchant une analogie entre colonel et 
colonne de troupes; Kister le fait dériver ^n latin. Ce mot a légu^ à ru>érie celui de eorona , 
si^ifiaot, en mauvaise latinité, troupe. Les Espagnols en auraient fait eoroneUût supérieur de 
régiment, qui est de plus frakhe date. De là seraient venues en France 4es expressions de eo- 
rono/, <»r(mel; et plus tard ottonal. 
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Le mestre-de-camp lui devait une fois le salut de la pique , et quand il ne 
le faisait pas le jour de sa réœption, il était obligé de lui rendre cet honneur 
la première fois qu'il paraissait devant lui à la tête du régiment. - 

Louis XIY, qui ne tolérait de pouvoirs latéraux que des pouvoirs soumis, 
se garda bien de laisser subsister un colonel-général de Finfanterie ; il se sou- 
venait des prétentions et de Thumeur insubord(mnée dont plus d'un avait fa- 
tigué ses prédécesseurs. Si le titre a repara depuis , ce ne fut plus qu'une si- 
nécure. La dénomination n'avait rien de féodal et n'était même apparue qu'à 
la chute de la féodalité ; mais l'ignorance des hommes de la révolution s'y 
méprit ; ils la crurent entachée de vice nobiliaire, et y substituèrent le titre 
prolixe et inexact de chef de brigade^ qui, à son tour, fit place à la qualification 
qu'il avait remplacée. L'empire fit renaître les colonek et les colonels-géné- 
raux ; mais Napoléon se garda bien d'accorder à-ces derniers autre chose que 
des grades inutiles, et il n'osa pas refaire un colonel-général de l'infanterie, tant 
un personnage de ce titre, et même sans fonctions, eôt porté ombrage, conune 
cela était arrivé au temps de Louis XTV 1 

C'est au règne de Philippe-Auguste, ainsi que nous l'avons dit dans un 
chapitre précédent , que remonte la création des ofliciers généraux , qu'on 
vit ensuite à la tête des troupes, savoir : les grands -maîtres des arbalé- 
triers (1270) et de l'artillerie (1479) , les ci4)itaines-généraux (1302) , les 
lieutenants-généraux (1430) , les colohels-généraux (1534) , les mestres-de- 
camp-généraux et les maréchaux-de-camp (1542). Les fonctions et l'étendue 
du commandement de ces ofliciers généraux n'avaient rien de fixe et de 
dépendant de l'organisation des armées, qui était elle-même un chaos. Ce 
ne fut qu'au moment de la révolution (1793) que l'organisation des années 
reçut cette forme régulière qu'elle a encore conservée de nos jours ; alors les 
officiers généraux reçurent des dénominations correspondantes à leurs fonc- 
tions et à leur commandement, qui devint fixe ; alors aussi cessa le chaos de 
la composition capricieuse des étatsrmajors. Le nombre des grades d'officier 
général fut réduit à deux : général de brigade et général de ditision. Celui 
de général en chef ne fut plus qu'une commission temporaire donnée par 
le gouvernement, celui de HeiUemnl- général une autre commission du gé- 
néral en chef, pour le commandement d'une partie de l'armée . « Lorsque 
l'empire vint avec ses besoins monarchiques, dit le général de Vaudoncourt , 
on vil reparaître les connétables, les maréchaux , les colonels-généraux. A la 
conlre-révolution de 1814 revinrent les titres de méuréchal-de-camp et de lieu- 
tenant général. Sans qu'on en puisse assigner d'autres motifs que celui qui 
portait certaines gens à se plaindre de trouver le pont des Arts à Paris en 
place de l'incommode bachot qu'ils avaient laissé en partant pour l'étranger, n 
VEncychpédie (Art militaire), ouvrage de 1745, dit que chaque arme avait 
un état-major particulier. — Celui de l'infanterie, créé en 1525 par Fran- 
çois !•% était composé d'un colonel-général de l'infanterie fi^nçaise et étran- 
gère, d'un secrétaire-général , d'un prévôt et d'un Ueutenant. — Celui de la 
cavalerie, créé sous Charles IX, en 1565, avait un colonel-général de la cava- 
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lerie française et étrangère, un mestre-de-camp général et un commissaire général . 
— L'état-major des houzards, créé par Louis XIV, était composé d'un colonel-gé- 
néral et d'un secrétaire-général.— Celui des dragons, créé aussi par Louis XIV, 
n'était composé que d'un colonel-général et d'un mestre-de-camp général. 

L'armée avait son état-major : on donnait ce nom à un corps permanent 
composé d'un certain nombre de maréchaux et d'aides-maréchaui-des-logis. 
Cette réunion devait être une espèce d'école destinée à former les -officiers 
qui composaient sans doute Yétat-major général de la première armée mise sur 
pied. Le chef de ce corps devait choisir les officiers qui, par leur zèle et 
leurs connaissances, annonçaient du goût et du talent pour le service de l'état- 
major de l'armée. Il fallait, plour entrer dans le corps, savoir la topographie, 
et principalement établir une reconnaisscmce. Ce que l'auteur du paragraphe V 
de l'article État-major, de Y Encyclopédie^ dii des travaux que devaient exécuter 
les officiers d'élat-major, est exactement ce qu'on exige du corps royal actuel ; 
nous dirons même que les études militaires de nos of&^iers sont moins lai^e* 
ment établies que celles du corps dont parle l'article indiqué. 

Quand on formait une armée, on lui donnait un état-major général , coin- 
posé d'un général, d'un nombre de lieutenants-généraux, de maréchaux-de- 
camp, de maréchaux-généraux-des-logis, de capitaines des guides, de fourriers, 
de vaguemestres, d'ingénieurs géographes, etc., etc. 

U 7 a dans les troupes d'Allemagne et d'Espagne des sergents-généraux de 
bataille qui ont le même commandement que nos maréchaux-de-camp, avec 
cette différence cependant que leur autorité s'exerce sur une seule arme. Ainsi 
il y a un sergent-général de bataille pour l'infanterie et un pour la cavalerie. 
En France, les fonctions de ces officiers n'ont jamais été si étendues. Ils com- 
mandaient en l'absence seulement du maréchal-de-camp. On voit ce titre de 
sergent de bataille dès le temps de François I*% dans une de ses ordonnances 
pour les légions ; mais, à cette époque, leurs fonctions étaient bien moindres 
qu'elles ne le furent dans la suite ; car ils devaient être six dans une escouade 
de cent hommes, et, par leur paye, il est évident qu'ils n'étaient que des ser- 
gents de bandes. Sous Henri IV, leurs prérogatives furent plus élevées et ne 
furent données qu'à des hommes choisis, forts, capables et courageux. Le ser- 
gent de bataille avait alors vingt-quatre gardes. Il assistait au conseil quand les 
troupes étaient en garnison , pour savoir le nombre des gens de guerre, con- 
naître l'état de leur armement ; dans le combat il faisait mettre les troupes en 
bataille, comme le rapporte Brantôme en parlant de la bataille de Gérisoles, etc. 
On voit par là qu'ils étaient aux armées du seizième siècle ce que furent plus 
tard les inspecteurs-généraux et les chefs d'état-major. En 1646, les fonctions 
de sergent de bataille étaient supérieures à celles de colonel ; car M. le duc de 
Noailles, dans ses Mémoires, dit : a Je vins pour passer le reste de l'hiver à 
Paris, et j'y songeai moins aux divertissements qu'à fedre ma cour ; je m'ima- 
ginais de n'être qu'un simple colonel ; je demandai que l'on me fît sergent 
de bataille» ce qui était alors au-dessus de mestre-de-camp. » Ces fonctions 
furent supprimées à la paix des Pyrénées. 

it 
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Les hëltitite d'artties ëtateht des officiers flé guerre et de drt^itiôùie. Ob léj 
ditisall en rois d^drmes, hérauts el poursuivants. Le hoi d'armes était le plus 
ahcien des liét-atlts; les poursuivants étaient de simples candidats au grade; 
les hét^auts étaient au nombi-e rife trente, et avaient tous des noms parlicuners ; 
leur |)rlnripal emploi était de veiller à la conservation de tout ce qui atait rap- 
pbH à l'art Héralditiue eh dressant des généalogies et en s'opposant aul usuf= 
pations de titres ou armoiries : ils publiaient la célébration des fêles et cotil- 
bals, les ordres de chevalerie, signifiaient les cartels, mai-quaient la lice, appe^ 
làient l'assaillant et le tenant, partageaient également l'ombre et le soleil aux 
combattants à dutratire ; ils assistaient aux mariages des rois et à leurs obsèques, 
enfermant dans le toml)éau les marques d'honneur du t}rince mort. A Textes 
rieur ils déclaraient la guerre et annonçaient la paix. Nous avons vu qu*avant 
d'aller porteur ses armes en Italie, Louis XII envoya un héraut d'armeS déclarer 
la guerre au sénat de Vcilise. Letir cosltime de cérémonie était la cotte d*armes 
de velours violet cratnoisi , portant devant et derrière trois fleurs de lis d'or. 

Les fonctions d'alde-de-ramp furent données d'abord aux officiers qui ai- 
daient les taarécliaux-de-cdtnp dans la répartition des différents quartiers des 
campements. Orl attacha ensuite des aides-de-camp à chacun des officiers gé- 
néraux employés dans les armées. Pendant la révolution, il y avait eh France 
un corps de trois cents aidts-dc-camp. — Depuis 1818, tes fohctions sont spé- 
tialemehl dévolues aux officiers d*état-major, sauf pour les armes spéciales de 
Tartillerie et du gétlie, dont les officiers d*état-toajor remplissétit lès fonctions 
près de leurs officiers généraux (1). 

(1) Les autres grades étaient, outre le câpilaiDe, le lieuteotnt, l'ofOcler desUné à remplteir 
celui qui le précède; il est le second ofBcier de It compagnie. Ce grade date de Louis XU. Celai 
cle sous-lieutenant, qui edt le troisième officier delà compagnie, ne remonte pas tu-deli du régne 
de nciifi iV. 

Le tlbhi à^èhhigHè, û\hs\ qût cdiii de eomette» dtatt trois signific^tionil : H Signifiait i ia 
Ibil dfapDau d'une cortipagnle» la eotnpa^hie elle-mêtne, ettilRn l'ofBcier qui portait t'ebseigiiè 
oa la cdmettCf luitanl ^ail appartenait à l'inflinterie ou à la eavalerie. Du tetnpi de Henri II, 
le mot etaseigne était commtin aul drapeaux de rinfanteHe et aux étendards de It eavalerie: 

Il j avait encore autrefois un ofGcier qui portait le nom de g%idon, d'un drapeau d'uHe 
forme particulière; le guidun toutefois n*eiislait que dans les compagnies d'ordonnance et dans 
la garde royale, bans la hk^rarcliie, il était placé après Venseigne. 

Sergent (bas bnicièr) élail un soldat qui autrefois avait passé par les grades d'antpestais et 
de càporàt. ^ té titi-é fehibhtë atix sergents d'arhiei de PkiUppe-Àuguste. 

Ca^bffctt; ee niot tIeKl dé IMtdlleti ; tàpàtût dérive iUl-ihéihe dft eûput. ^ It caporal liait 
le chef d'utie escouade d'ilifenterie ; il ariiit autrefois le nom dé ctt|i dTneàueatbt 4^» Mil 
Henri II, fut remplacé pdr le Utre de caporal. 

« 

Dans la catalrrie, les grades correspondant à ceux de iergênt et de caporal étaient oeux ie 
maréchaux des îogU et de brigadien. Les maréchaux des logis, suivant Fauohet, sont fbrt an- 
cieiif dans nos armées, tantôi sbus le hom de maréchaux^ tantôt sous celui de faurricn, du 
tbot fodràns, fourrage, Ôil trouve ce nom dans les vieux titres. Ce fut sous Prahçois !•' que 
lé moi fôurrtèt^ t\xi appliqué k Hiiflitll^rié ëi qub ces bas pfReiers exercèrent del fonctions db- 
tlnctes de celiës des hiârefchaux dés logis et des sergenu. Le mot de brigadier est Hd peu fnëiiks 
ancien que celui de caporal. Il est des militaires qui ont peiièé qié Vanèpmiwt9t MH û 9ki 
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A la moft de François P', Charles-Quint sentit renaître ses espérances de 
conquête sur la France. Les sanglantes déceptions qu'il avait éprouvées en 
portant ses armes dans ce royaume ne l'avaient point détourné de ses pensées 
ambitieuses. Il savait xjue Henri 11, quoique brave et courageux, était d'un 
caractère faible et se laissait gouverner par ses favoris ; mais il oubliait que ses 
lavoris «e nommaient Anne de Montmorency, François de Guise, le comte de 
Brissae et d'Estrées, et qu'ils avaient élevé la patrie à un degré de force inouïe. 

En effet, à n'envisager la France qu'extérieurement et sous ses rapports 
avec les puissances étrai)gères, jamajs depuis longtemps elle ji'^vait dû paraître 
pli|s redoutuble. Elle étopnait TEuropa par l'immensité de ses armements; 
elle disposait souverainement du royaume d'Ecosse; elle comptait l'île de 
Corse au nombre de ses provinces ; elle dominait sur les deux mers et proje- 
tait un établissement dans le Brésil qui devait lui faire partager les trésors 
du nouveau monde. Ses armées, bien commandées, fortes, aguerries, disci- 
plinées, occupaient tpus les points de ses frontières. Le maréchal de Rrjssac, 
(J^p§ ]& PiéjQont, avait affermi l'autorité de la France par ses victoires (t). Du 
cdlé j(te l'Allemagne Tarmée française s'apprêtait à prendre l'oflensive, et déjà, 
avaal que Teippereur se fût mis en campagne, elle s'était emparée des Trois- 
É¥êchés, Metz, Toul et Verdun. 

Pour répondre à ces attaques, Gharles-Quint vint avec une armée de cent 
mille hommes attaquer la ville de Metzj les effprls de celle armée formidable 
se brisèrent contre l'admirable résistance du A\xc de Guise, et, ajirè^ up lopg 

^UT/Mit q[ujeftloii d«os les guerres du PKoaont, ^tait ui^ espèce 4e loldat â*mf^iem ; d'iiUr«s 
019^ cr^ que Vampesfadê était un grade. Lei ups et lef autres soDt<dans l'erreur ; Yan9pe$$ade 
é^ff i^n foldat de prewijère classe ; -il Ipuchait poe baut^ p9ye, mai^ obéissait au eapor^. Son 
)|09 vepait de l'Italie^ lar^a sgi^zxata^ lanc^ rompup ; c'était un gendarme, qui, dans un 
cpipbat, aj.ant boporal>le|nent rompu sa Unce, et se trouvant démonté., se mettait daus rinfao- 
t^le, privilège dont jouissaient les dragops, qoi, démontés, prenaient la droite delà pre- 
n^èfa pompagmbe de grenadiers qM'ils rencontraient. En 1745, il y ayait encore des «nspessades, 
choisis parpi les meilleurs -soldats, employés à l'instruction et commandant les petits postes 
ej» Tabseuce ^ caporauiL. Dans les registres des commissaires des revues, les aaspessades 
pr^aaient le noof d'appointés* 

(1) Le marécbal|Cosf/é 4e Brissae fvt /ippelé le père des capitaines de son temps, et set eampâ- 
gn^ du Piémopt seront mo éternel suje^ d'admiration pour les gens de guerre.— Cossé fit ses 
lumières arme^ sous (e marécbal de Lautrec, lors de son expédition de Naples, en 1523. Il suivit 
le PfupbiD (d^uis H«nri H) ^ siège de Perpignan. U y fit de tels prodiges de valeu^r, que le 
fylif^ roj de France, Tembrassant en présence de touie l'armée, s'écria : Je vûudrpis êire 
gffsifff, eijf n'était pa$ le I)auphin» Lors du siège de Londrefies par Cbarles -Quint, le comte 
4^ Brissae fit une retraite bardie et savante qui sauva Tarrnée française. En IttISO, il fut nomipé 
in^rèehii d« Frajuce et envoyé dans le Piémont. C'est là qu'il jeta les fondements de sa gloife 
nilMre- C'est )à que pendant dix ans, avec une faible armée, il soutint une lutte prodigieuse 
fiOUUe lfi$ troupes de Vemper^r Charles-Quinf et toutes les forces italiennes. Abandonné à ses 
pmpres rossourpes, Qe recevant de France ni argent ni secours, il se montra supérieur i fa posi- 
iioj9^ M augm^ta riofluence francise en Italie. Son armèie fût citée comme la phis belle école 
i*lf4U^$li0U fi ie ^ii^ipttBi* Henri U Savait créé maréchal de Franee et grand malure d« i^^t^ 
tUlerie. 
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siège, l'empereur fut encore une fois obligé de se retirer honteusement du 
territoire français en y laissant la moitié de son armée (1). 

Pour se venger, Charles-Quint veut ravager le nord de la France, et encore 
une fois appelle r Angleterre à son aide pour pousser plus avant ses projets de 

, (1) Le liège de Meti est It plus belle page de It vie du due de Guise et on des plot benn 
souYenirs de dos fastes militaires. — Charles- QuiDt ayant réuni toutes ses forces contre 
la France, vient assiéger Metz avec cent mille hommes. Dès que son armée est arrivée devant la 
place, les généraux opinent' de commencer par la sommer. Non, dit Tempereur, je ne ferai point 
cette démarche; François,' duc de Guise, ne s* est peu enfermé dans la ville avec la fleur de la 
noblesse française pour capituler. Nous ne réussirons dans notre projet qu'à force de valeur^ 
d^ activité et d*inteUigence, Dés les premiers jours du siège, un esclave du général de la cavalerie, 
don Louis d'Avila, dérobe i son maître un excellent cheval, et se réfugie dans la place. Don Louis 
fait prier Guise de lui renvoyer le cheval qu'il aimait fort, et Tesclave qu'il voulait faire punir 
comme il le méritait. Le duc ne diffère pas un moment à lui renvoyer le cheval ; mais pour ce 
qui est de l'esclave, il lui fait dire que, suivant les lois,' tout homme qui met les pieds en France 
devient libre. Le gouverneur, se voyant pressé, fait adroitement tomber entre les mains des Es- 
pagnols une lettre écrite au roi, son maître, dans laquelle il marque qu'il n'a plus d'inquiétude, 
depuis que l'ennemi a pris le parti d'attaquer du cdté où les fortifications sont le plus considé- 
rables, et où on a eu le temps d'achever une bonne coupure. Cet artifice trompe les assiégeants, 
qui dirigent leurs batteries contre un front d'une meilleure défense que le premier. Ces variations 
font languir le siège, et emportent beaucoup de temps. Alors Charles-Quint, que ses infirmités 
avaient tenu éloigné de la place, arrive au camp. Les siens fbnt de grandes réjouissances, parce 
qu'ils espèrent que sa présence assurera le succès de leur entreprise. La garnison en fait de son 
côté d'aussi éclatantes, dans la persuasion où elle est que rempereur rendra sa résistance plus 
glorieuse. Ce prince, voyant la brèche suffisante, dit à ses généraux : Comment, plaies de Dieu, 
n'entre4'0n point là-dedans? Elle est si grande et si à fleur de fossé? Vertu de Dieu, à 
quoi cela tient^? On lui répond que le duc de^ Guise a pratiqué derrière des retranchemoits 
larges, garnis de feux d'artifice et d'une artUlerie redoutable , défendus par dix mille hommes 
des plus intelligents et* des plus intrépides de la chrétienté. Ce discours met Charles en 
iùreur. A^ / s'écrie-t-il, je vois bien que je n*ai plus tT hommes. Il me faut dire adieu à F empire, 
à toutes'mes entreprises, et au monde, et me confiner en quelque monastère ; car je euie vendu 
et trahi, ou pour le moins aussi mal servi que prince portant titre de monarque saurait être ; 
et par la mort Dieu / devant trois ans je me rendrai corddier. Le mécontentement du prince ne 
prodoit rien. L'armée impériale, détruite par la fiiim , par le fer et par la saison, est réduite à 
lever le siège. Elle se retire très-secrètement de nuit, abandonnant ses équipages, ses tentes, 
son artillerie, ses munitions de guerre et de bouche. Le prince de la Rocfae-sur-Ton, on des pins 
ardents à la poursuivre, ayant joint quelques compagnies de cavalerie, leur' présente le com- 
bat. L'officier qui les commande se tourne vers lui : Eh ! comment voulejt-vous , lui dit41, que 
nous ayons la force de combattre ? vous voyex qu'U ne nous en reste pas assex pour fuir. Le 
prince» touché de ce discours, laisse ces malheureux continuer leur route, yieilleville, qui du- 
rant tout le siège s'est tenu h portée d'inquiéter les assaillants , est averti par trois déserteurs 
que l'armée impériale s'est retirée : J'ai toujours bien pensé, dit-il, que Charles était trop vieH, 
gotUteux et valétudinaire, pour dépuceler une si belle jeune fille, M. de Nevers demande Texpli- 
eation de ce discours qu'il n'entend point. Je fais, monsieur, répond Vieilleville , une alhuion 
de la vitle de Metx, à ce mot allemand metzie, qui signifie en français ptAcelle, Dans ce siège» 
• Metx perdit son ancienne splendeur. On fût obligé, pour la défendre, de détruire an dedans et 
au' dehors plus de trente églises magnifiques, dont quelques-unes renfermaient les tombeaux de 
plusieurs rois de; la tace carlovingienne. On frappa plusieurs médailles pour éterniser la mé- 
moire de la délivranoe de Mets. 
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conquête. Henri II le devance , envahit les Pays-Bas, et vient mettre le siège 
devant le château de Renty. ^ * 

Charles-Quint, usé par les veilles bien plus que par les années, souffrant eH 
caché dans les Pays-Bas, sentait craquer sous le i)oids de sa puissance Tédifice 
impérial qu'il avait élevé. L'Espagne , épuisée par les longues guerres qu'elle 
avait soutenues, refusait de lui fournir sans cesse des hommes et de l'argent. 
L'Allemagne , révoltée par les doctrines de Luther, préludait par ses luttes 
religieuses à celles de ses libertés politiques. L'Italie tout entière secouait 
énei^iquemenl les chaînes de fer dont il l'avait chargée. La France se relevait 
puissante et forte ; de toutes parts enfin s'ébranlait le pouvoir immense du 
César espagnol. Et ce même Charles-Quint , qui un moment avait rêvé une 
monarchie universelle, cet infatigable conquérant , qui trouvait l'Europe trop 
étroite pour son ambition, fut bientôt réduit à défendre ses frontières, et à 
éviter toute occasion de bataille. 

, Les Français, pour le forcer au combat, entreprirent le siège de Renty. 
Cette ville était trop importante pour qu'il la laissât enlever sous ses yeux. 
Il arriva à marches forcées devant la place et s'y établit, ayant sa gauche 
retranchée à Renty, et sa droite appuyée à un bois qui s'étendait jusqu'au 
camp des Français. Un vallon en formé de fossé large de cinquante pas sépa- 
rait les deux armées. L'empereur détacha deux petits corps de cinq mille 
hommes, ayant chacun quatre pièces de canon, pour enlever le bois, point 
d'appui de la position française. Après un combat acharné, les deux corps 
furent culbutés et perdirent leurs pièces. Les Français les poursuivirent viv^ 
. ment, mais ils se trouvèrent arrêtés par le feu de la position impériale jusqu'au 
moment où l'artillerie française, établie à la pointe du bois, força Charles-Quint 
à la retraite. Laissons parler maintenant le maréchal de Tavannes, le héros 
de celte journée. 

« Le treizième jour d'août 1554, la batterie de Renty redouble ; l'empereur 
craint la honte de la voir prendre devant lui, résout de gagner le bois en gros» 
sans s'obliger à la bataille, pour le retranchement et vallon qui l'empeschoit ; 
juge l'armée du roy occupée à la batterie, divisée avec son avant-garde d'un 
ruisseau , le païs estroit, fait marcher quatre mil arquebusiers italiens et espa- 
gnols, quatre pièces de campagne pour gagner le ppnt, et deux mil lansque- 
nets, couverts de deux mil reistres sôustenus de douze cens chevaux légers. Le 
comte Wolfgang leur chef avoil eu charge sous Albert de Brandbourg quand 
il prit M. d'Aumalle : cela l'encourageoit ; estimant ses pistoliers des diables 
noircis, se ventoit de passer sur le ventre de toute la gendarmerie firançoise , 
prespmptueusement porte en sa cornette un renard mangeant un coq. M. de 
Guise avertit le roy qu'il mist son armée en bataille à une arquebuzade du 
bois. Le connestable repasse le ruisseau, cominande à ce qui est proche du 
roy. M. de Guise, par l'advis du sieur de Tavannes, mareschal de camp, place 
et fait marcher quatre cens chevaux légers, le reste d'iceux estant sous M. d'Au- 
malle de l'autre costé du bois, pour estre préparé à tous evenemens : ces quatre 
cens chevaux légers sôustenus du sieur de Tavannes , avec sa compagnie bar- 
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éée des premières bardes d'acier qui s'estoient ireuës; le guidon al las ardiers 
de M. de Guise soustenus du régiment de gendarmerie dudil siaur. D'abordée 
les trois cen^ arquebusiers sont renversez et le bois gagné par les quatre mil 
Espagnols et Italjens, h la chaleur que leur donnoient les deux mil reistns 
Êostof ans le bois ; commencent à tirer du boni d'iceluy en la plaine, oà e^t 
an baille Tarmée du roy avec les Suisses , Italiens et François. II. de Guise 
&it charger les quatre cens chevaux légers du régissent de M. de Namaurs : 
ils sont renversez, le baron de Curton et les chefis tuez par les reistres. 

» Le sieur de Tavannes fait charger Forges son guidon avec caluy <)a H. de 
Guise dans ce gros, qui eurent pareille fortune et les chefis tuez ; ce gros esoi- 
dron perce toutes les hayes de cavalerie qui se présentent. Lie sieur de Tavannes 
rallie les défaits, les place derrière sa compagnie, choisit le tems, charge moi- 
tié en flanc et en teste, n'ayant que sa compagnie seule et ses r'alliez si à pnv 
pos, que ce gros escadron aucunement desordonné des charges précédentes, il 
les rompt, les emporte ; et son cheval estant tué, fut remonté par las siens dans 
le milieu d'eux, et les suivit si courageusement, qu'il semble que cette eom- 
pagnie vainque toute Tarùiée, parce que les reistres se renversent et rompent 
leurs chevaux légers, qui les suivoient après leurs lansquenets. L'infiantarie 
espagnolle, voyaint le desordre, se retire en fuitle, poursuivie de Tinfanterie 
royalle, qui donne après eux dans le bois. Tout est suivy par le sieur de Ta- 
vannes, soustenu de M. de Guise, MM. de Nevers et Bouillon, jusques sur le 
bord du vallon, passé en confusion par les fuyards favorisez de Tartillerie de 
l'empereur. Quatre pièces des impériaux gagnées, cinq cornettes defaictes, dix 
enseignes de lansquenets la pluspart tuez , le sieur de Tavannes demeure à la 
leste. 

)» M. de Guise essaye luy ester rhonneur; il s'en pare courageusement en 
ces mots : « Monsieur de Tavannes, nous avons fait la plus belle charge qui 
fust jamais. » Ledict sieur de Tavannes , ne luy voulant advoùer qu'il y eust 
esté, respond : a Monsieur, vous m'avez bien soustenu. » Apres, M. de Guise 
luy mande qu'il s'alloit rafraischir qu'il en avoit besoin, désirant que son esca- 
dron demeurât à la teste. Le sieur Tavannes fit respond qu*il est en la place 
que Dieu et son espée lui avoient acquise. 11 envoyé au roy la cornette du re- 
naH qui mangeoit le coq, qui dénotqit les François, du mot gaUus^ devoir astre 
mangez par les renards allemands. La défense en fut à propos pour le siaur 
iPavaones, tant parcequ^ étoit bon François que parcéque les armes du oMé 
de sa mère sont un coq. Il n'est besoin de rapport. Le roy ayant tout veu de 
ses yeux envoyé quérir le sieur de Tavannes, lequel Tespée sanglante devant 
toute l'armée. 8. M. s'osté l'ordre du col et luy met au sien, honneur qui a peu 
de semblables. Le roy, sans suivre la victoire, se campe au lieu du combat, 
présente le lendemain la bataille à l'empereur, et se retire. Le roy> ajoute 
Thistorien guerrier, devoit suivre sa victoire et prendre Renty. Le vainqueur 
se vante d'une bataille ; les vaincus n'avouent qu'une rencontre ; chacun s'at- 
tribue l'honneur; j> 

Du reste, cette bataille, comme on vient de le voir, n'est qu'ime suite dé 
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cUâfgês^ de (combats pantelâ^ dô ron dëcotifre môitiB û*ôfàte qu'à Ratennb et 

à Cérisolfeâ. Elte n'emprunte de l'intérêt que par la présence des deux sou*! 
Te^aids de Ffaiiee et d'Espagtle et pat le Côncoui*» de fti*ands générant : Philb 
bert, duc de Savoie, et Ferdinand de Qdn2ague, sous les drapeaux de reinpe<a 
f^ur, et Gui^^ éotis ceux de Henri U; 

Peu de temps aprëâ cette bataille, Ghàrles-Quint abdiqua tolontairetueni 
l'empire. Ce prodigieux génie politique, qui avait dominé l'Europe pendant 
trente ans^ ce (Mjnquérant^ qui dtait teit trembler l'Afrique et repoussé le tain- 
qUeuf ded Perses, renonçant toiit à cdup à ses couronnes^ à ses honneurs» à sa 
gloire» à son ambition^ à sa vie d'agitation et d'intrigues, alla terminer ses Joun 
dans un cloître. Charles-Quint changea son^ manteau impérial pour un frodi 

Cet événement politique si surprenant eiit lieil le »3 octobre 1366; Toutefdis, 
atant de déposer le sceptf e impérictl) U voulut laisser l'Europe «n pait) et il fit 
conclure là trête dite lie Vaucelles. Henri II la rompit le premier et envoya 
se^ meiUeures troupes en Italie^ Pendant ce temps, une armée de soixemte 
làille hommes. Anglais et Espagnols, conduite par Emmanuel de Savoie, vint 
l&ett^e le slégedetant SaintMJuenUn. NoUs n'avions que vingt mille hommes à lui 
Ijpposer. A cette nouvelle^ l'amiral de GoligUy s'était empressé de se jeter danë 
la place; Après l'avoir examiiiée^ et s'être convaincu qu'il n'avait pad aMA de 
monde pour la défendre , il en informa le connétable Anne de Montmorency. 
La tille de Saint-Quentin était en partie protégée par un marais parsemé 
de fbndrièrés, remplies de fahge^ recouvertes de roseaux et de plantés aquati- 
ques^ qui recelaient des gou£Dres dout on ignorait la profondeur. Les ennemis 
ne pouvant s'approcher de ce côté, s'étaient contentés de le faire garder par un 
détachement et de jeter dans les courants d'eau des batelets remplis de soldats. 
L'amiral^ après avoir fait sonder lès marais dans toute leur étendue ^ avait 
découvert quelques sentiers qu'il avait rendus praticables. C'est par là qu'il 
ëorreëpondait avec le connétable. Il lui manda qu'il serait facile défaire entrer 
des renforts dans la ville en se portatit à la tête des marais àvee un corps de 
troupes assez fort pour déloger le détachement ennemi. 

Le connétable d'étant fait rendre un compte exact de la position d^ enne^ 
mis, dé la distance et des obstacles qui les séparaient des marais^ du moyen de 
leur couper le seul chemin par où ils pouvaient y arriver, forma le projet im- 
prudent d'aller eà plein jour afiVonter une armée trois fbis plus fbrte que la 
sienne^ et de ramener ses troupes aprës avoir rempli son objet. Mais avants 11 
toulut reconnaître les Ueut par lui-même \ il s'en approcha butant qu'il put, et 
ât savoir à l'amiral de tenir prêts les bateaux qui devaient passer le renfbrt. 
Le surlendemain, jour de la Saint-Laut^ent^ il partit de La Fère avec toute son 
armée, arriva à neuf heures du matih devant les marais^ chassa le corps de 
garde espagnol et y plaça le |)rince de Gondé; 11 détacha eUsuite deut compa- 
gnies de rettres pour occuper la tête du seul débouché par où Tehnemi pàt 
tenir, et les ât soutenir par trois compleignie^ de gendarmerie aux ordres du 
duc de Never&; Il rangea sur Une éminence qui dominait la positlen dâ était 
le quartier du duc de Sftveie^ ses viugt pièces d'artlllei'iei dt^m U ofàohûft Ufie 
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déoharge générale. Cette grêle de boulets,, tombant avec fracas sur les tentes 
des soldats, mil la vie du duc en danger et toutes les troupes dans une extrême 
confusion. Pendant ce temps, le renfort rentrait lentement dans la ville, l'ami- 
ral n'ayant pu se procurer que cinq batelets. 

Les ennemis, s'étant remis de leur première épouvante, firent avancer leur 
cavalerie par la chaussée qui aboutissait au seul chemin dont nous avons 
parlé. 

Le prince de Condé, apercevant du haut d'un moulin les premiers escadrons 
espagnols, en fit prévenir le connétable et lui fit dire qu'il n'y avait pas un mo- 
ment à perdre pour attaquer les ennemis et culbuter dans les marais ceux qui 
étaient passés, ou songer à la retraite. 

Le connétable, qui n'aimait pas les conseils, lui fit répondre qu'il était bi^ 
jeune pour lui donner des avis; qu'il savait ce qu'il avait à faire. Il croyait, &k 
efibt, que les ennemis ne pouvant passer que quatre de front dans le sentier, 
il faudrait longtemps à leur avant-garde pour franchir la chaussée, et que si 
cette avant-garde marchait en avant elle serait culbutée par le détadiement; 
que si au contraire elle attendait l'armée, il aurait le temps de gagner La Fère, 
Il continua donc de faire entrer des troupes dans la ville, et ne songea que 
longtemps après à opérer sa retraite en formant son arrière-garde avec sa ca- 
valerie. 

Le duc de Nevers, apercevant ce mouvement et craignant d'avoir toute Far- 
mée sur les bras, se replia sur le détachement du prince de Condé , et l'un et 
l'autre se hâtèrent de rejoindre le gros des troupes» qui avaient déjà fait une 
lieue. 

Cependantles ennemis étaient arrivés au moulin. Leduc d'Egmont, qui com- 
mandait leur avant^garde, se mit aussitôt à la poursuite de Tarmée française 
et ne tarda pas à l'atteindre. Il l'attaqua sur son flanc droit , le comte de Horo 
et le prince de Brunswick sur son flanc gauche, et le comte de Mansfeld à la 
queue. La cavalerie française soutint courageusement le choc. L'infanterie 
aussi, massée en bataillon carré, repoussa sans s'ébranler les charges de la gen- 
darmerie ennemie ; mais ce combat donna au reste de l'armée du duc de Savoie 
le temps d'arriver. Le connétable, voyant qu'il ne peut éviter la batfûlle, dis- 
pose ses troupes en conséquence. En ce moment, ayant rencontré le vieux 
Dognon, officier expérimenté^ il lui demanda ce qu'il fallait faire : Ily a deux 
heures, je vous l'awms dit; mais mainienafU, je n*en sais rtm, lui répondit-iL - 

Le connétable lui-même était fort embarrassé , car il allait avoir sur les bras 
une armée trois fois supérieure en nombre. Les dispositions qu'il fit ont 
été sévèrement blâmées. Au lieu de chercher à prendre une position militaire 
qui pût l'aider à diminuer la faiblesse numérique de ses troupes et paralyser 
les premiers efiéts de la cavalerie ; d'étendre son front en portant la cavalerie de 
Tarrière-garde sur les ailes, en mettant l'infanterie eq colonne, ou, suivant 
l'usage du temps, en plusieurs bataillons carrés, avec des intervalles entre les- 
quels il aurait placé de l'artillerie et des arquebusiers à cheval ; enfin, au lieu 
de faire de Tavant^rde et du corps du prince de Condé et du duc de Nevers 
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une réserve qui aurait protégé les intervalles de l'infanterie» assuré les flancs 
de l'armée et porté des secours partout où Ton en aurait eu besoin , il se con- 
tenta de former de toute son infanterie une masse profonde qui devint immo- 
bile et dès lors fut exposée aux effets désfistreux de Tarlillerie ennemie ; en 
outre, il ne sut pas tirer parti de sa cavalerie ni de son artillerie. 

Le duc d'Egmonty après plusieurs charges successives , parvint à disperser 
la cavalerie française, qui était peu consistante ; mais il ne put entamer l'in- 
fanterie. Il prit alors le parti d'attendre que le duc de Savoie fût arrivé avec 
toute son artillerie. 

Dès l'instant que ceUoHîî fut placée et put commencer à tirer, elle fit de 
larges trc^ées dans celte masse immobile et donna entrée à la cavalerie, qui eut 
bientôt foulé aux pieds, sabré et dispersé cette troupe désunie. 

Ainsi fut décidé le sort de cette bataille» une des plus désastreuses de nos 
annales. 

Les Français y perdirent près de trois mille morts , parmi lesquels se trou- 
vèrent beaucoup d'officiers de haute naissance ; les blessés et les prisonniers 
furent encore plus nombreux. Montmorency reçut un coup de pistolet qui lui 
fracassa la cuisse. — Toute l'artillerie française tomba au pouvoir des ennemis, 
à l'exception de deux ou trois pièces qui purent atteindre La Fère. C'est avec 
raison*^ qu'on a reproché au connétable de Montmorency, r d'avoir etposé 
son armée aux chances d'une bataille avec des forces inégales , en venant con- 
duire à Saint-Quentin des renforts qu'un détachement eût suffi pour y faire 
entrer; 2* d'avoir négligé de garder fortement le seul défilé par où l'ennemi 
pût déboucher ; 3* de s'être retiré trop tard et précipitamment en présence de 
l'armée ennemie sans lui opposer une arrière-garde capable de la contenir ; 
4* enfin, d'avoir pris les plus mauvaises dispositions pour la bataille. 

Les armées françaises ne furent pas plus heureuses, l'année suivante, près de 
6ravelines(l). 

Mais les alliés ne surent pas profiter de leur victoire. Au lieu de marcher 
sur Paris, ils s'épuisèrent à prendre des placés. Henri II eut le temps de ras* 
sembler une grande armée à la tête de laquelle parut le duc de Guise. 
Ce général, habile autant qu'heureux, s'empara de Calais (2) , ' de Ham, 

(1) À GnvelliiM, les Français, commandés par le maréchal de Thermes et secondés par une 
puissante artillerie, étaient Yictorieni^ quand la flotte anglaise, altirée par le bruit du canon, 
entra dans le fleuve auquel s'appuyait la droite de Tannée française, et écharpa toute la ligne 
par ses nombreuses bordées. 

(S) Le duc de Guise se présenta datant Calais le 1*' janvier 1K68. D'Estrées, avec ion àcti- 
Tité et son habileté admirables , établit pendant la nuit une grande partie de son artilléHe 
contre les forts du pont de Nieulay, puis sii pièces plus à gauche, le long de» dunes, contre le 
fort de Risban qui commandait le port. Au point du jour, toute cette artillerie commença à 
tonner. La garnison de Nieulay évacua; cdle de Risban en fit bient^ Autant. Alors d'Estrées 
avança son artillerie malgré les marais, et établit de nouvelles batteries. Dix-huit pièces furent 
disposées contre une des portes de la ville; elles firent un feu violent , et commencèrent une 
brèche pour fidre croire k l'ennemi que l'attaque devait avoir lieu sur ce point. Mais tout i coup 
une batterie de.quiiiie canons, cachée VHtt le plus gnnd soin, ouvrit «a fea terrible contre la 
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d» Thkmvilld. Après ces brillants succès» qui avaient tengé noblement les dé- 
faites de Saint-Quentin et de Gravelines, il tint se porter sur la Somme , en 
fiiee des ennemis. Le roi d'Espagne songea alors à faire la paix, qui fut signée 
à Cateiu^Gambrdsis, le 3 août 1550. 

Cet éyénement permit enfin h la France de s'occuper sérieusement de To^ 
ganisation de ses forces militaires, de régulariser toutes les nouvelles créations 
et de mettre à profit Texpérience des longues guerres et les traditions utiles. 

Voyons quels sont les corps nouveaux créés à celte époque. 

Les réUres^ dont il est si souvent question dans les écrivains du seizième 
siècle, rie furent connus en France que sous le règne de Henri II (1) . Ils servi- 
reût d'abord contre la France, et plus tard, pendant les guerres de la religion, 
iis entrèrent en grand nombre dans la composition des armées royales et pro- 
testantes. Les retires introduisirent ou plutôt généralisèrent remploi du pisiolet^ 
de là le nom de pistolie^^s qu'on leur donne quelquefois. Leur manière de com- 
battre ne fut pas saâs influence sur les modifications que subit l'ordonnance 
de la cavalerie française. 

Les retires se formaient en gros escadrons de vingt à trente rangs, et après 
(Ju'ils s'étaient approchés de Tennemi, chaque rang, devenu successivement le 
premier, faisait sa décharge et venait ensuite recharger son arme à la queue 
de l'escadron (2). Quelquefois ils mettaient Tépée à la main et chargeaient cA 
masse. Alors leur action était terrible. Rien , disaient les historiens du temps, 
ne pouvait leur résister. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'ils culbutèrent sou- 
vent nos escadrons de gendarmes qui se formaient encore en haie. 

« Ces gens-là campent en vrais gens de guerre» dit Montluc, ils sont plùi 
épouvantables que nous au combat, car on ne voit rien que feu et ftmmmé, i» 

Aussi les appelait^on les diabki noin. Les Fraocaiss ayant pris d'ouK l'usage 
des gros bataillons, les battirent à leur tour. 

Les retires introduisirent aussi l'usage de œt charges au trot» Cependant, 
quoique cette méthode eût été approuvée par beaucoup d'officiers expérimen* 
tés» tels que Laugey, Lanoue, Saint-Luc, Basta, la gendarmerie française ne 
la mettait pas toujours en pratique. Lanoue dit à cette occasion : « Les Fnui« 
çois prennent carrière de trop loin ; car à deux cents pas ils commencent à ga- 
loper, et à oent pas à courir à toute bride n Et Gaspard de Saulx (maréchal 
de Tavannes), ajoute : « Les François, rangés eu escôlrons, ont obtenu l'avan* 

fMIlt tiMtllt, M fli diDi h journés uns Isrgt Moke. L'mmI ftH ioMé, Ja TMIle «itadtUe 
An MUTét, la fUlé, ealovrét de esnoni, otplHdt. On y trooft 4m tiMt fMd%ieiii à'&h 
tf Ikiis tiiMnit. Par teu« adMirable maIoii i'iraileria, les Aatlili Striât eatiérMMal éÊmii 
<• FriMt I rtUégrefie AHfruide daat le rojtiMie» la henle et la ëeia«ir ftwent ftohaém m 
ABflelerre» 

(i) Du IM)! alleniiid ff^f»r, oanlier. 

(8) U0 M duiffeDt jamaii à foad, maia arrifiié prèi de leafi eanamii, dH Otipard de 8aalft« 
le i^remler raiif Iminie à fauelie, d4eouvre le teeond, q«i tife de ménM, et le tieri emblaM»» 
Mali l^wi êptéê l'eulfe, liteau aa JÊm wmn . ^ i^ e ijaia l à aiaia gauche pfff teelmueff. 
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lage Bur les reîtres, qui, tire-roUans^ n'enfoncent point, les François ies pre^ 
nant en contours et désordre passent à travers avec peu de résistance. » 

Quoi qu'il en soit, les retires furent de bons cavaliers et combattirent Yigou« 
reusement pendant les guerres de la religion, tantôt vainqueurs dans un parti» 
tantôt vaincus dans l'autre. Nous les verrons à la bataille de Dreui renvarsttr 
la gendarmerie du connétable de Montmorency i nous les verrons à Monteonv 
tour enfoncés par la gendarmerie royale. 
' Les retires au service de la France furent enrégimentés sous Louis XIII, ^ 

Les carMns ont une origine commune avec les argoulets , dont nous avons 
déjà parlé (1). Les carabins nous viennent de l'Espagne. C'étaient des espèces 
de pandours attachés par trentaines aux compagnies à cheval, ayant pour 
chefs le capitaine de la compagnie et un lieutenant particulier. Ils commen- 
cèrent à compter dans nos armées sous le règne de Charles IX } depuis cette 
époque jusqu'au règne de Henri lY, ils furent armés d'une massue 0t d'une 
lance ferrée aux deux extrémités. 

Henri IV arma une compagnie de xarabim pour sa sûreté personnelle. 
Louis XIU les forma en régiments, et il en eut jusqu'à douze. Sous Louis XIV» 
l'arme des carabins fut supprimée entièrement. Ainsi les carabins n'existèrent 
que de 1558 à 1684^ et ils n'ont aucune analogie avec les caraMmsn qui Aireal 
créés sous Louis XIV. 

Dans les combats, ils étaient ordinairement placés sous les ailes des eompa^ 
gnies de chevau-légers. Ils engageaient presque toujours l'action et se reti- 
raient ensuite derrière les rangs, pour faciliter les charges qui devaient dédder 
du gain de la bataille. Lorsque l'ennemi vaincu commençait à lâcher pied» lei 
carabins paraissaient de nouveau; mais, alors, c'était pour inquiéter les 
fuyards pendant leur marche rétrograde , les poursuivre vigoureusement el 
leur faire des prisonniers. 

La banderolle, suspendue à une lance, remplaçait, choE les carabins» les en» 
soignes et lès guidons. Elle leur servait de signe de ralUement. 

Leurs armes n'étaient déjà plus les mêmes soUs Henri IV : les défensives 
se composaient alors d'une cuirasse échancrée à l'épaule droite » pour mieux 
coucher en joue; d'un gantelet à coude pour la main de la bride , et d'un 
cabasset eâ tête ; celles offensives, d'une longue escopette et d'un pistolet. 

Les dragons (â) , suivant le Père Daniel, furent institués par le meuréchal d» 
Brissac, pendant les guerres du Piémont, sous Henri H. 

Toujours est-'ii que leur origine remonte au seinème siècle. C'étaient des 
airquelnmen à cheml auxquels on donna ce nom. Ils servirent d'abord à édaûi 

fk) Cê ttot, lahraDt Moatgomenr, vital ds rtfftf oel mra (viftse), Si du latfQ kim9 (deiib|«)1 
^esi4<^lirt double viisge, pour indiquer qu'ils epmbeUaieni tanl^t eo fuyantt Iaii0i fo (our» 
umi là iétet comme lei Partbe«. D'autrei ëtymotoyist^f feot dériver le mot de Tarsl^^ ^ok W 
karalt qui signifie arme de combat. 

(3) Selon, Ménage, le mot de dragon vient de draeonarii, combaitaota diitioguéi de l'armée 
romaine, qui portaient des figures de dragons au bout de longues lancei. Selon if tUlNii le mot 
dragon dérive du mot allemand Draghen ou Travail, qui signifie 4i/kflmt9tHpWtê$. 
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rer les marches, à couvrir les retraites, à harceler Fennemi, à occuper, dit le 
Père Daniel, un poste où Ton ne pouvait assez tôt faire marcher de rinfanterie. 
Ils combattaient tantôt à pied, tantôt à cheval, mais le plus souvent à pied. 

<c Les dragons, dit Montecuculli , ne sont autre chose que de l'infanterie à 
cheval armée d'épées, de demi-piques et de mousquets plus courts et plus lé- 
gers que les autres. Ils sont fort bons pour se saisir d*«n poste en diligence; 
pour prévenir l'ennemi dans un passage. On leur donne pour cela des boyaux 
et des pelles. » 

Dans les combats, où les plaçait quelquefois à cheval dans les vides des ba- 
taillons , afin de tirer de là par-dessus l'infanterie. Janoais on ne les faisait 
combattre en escadrons ou en bataillons serrés, mais on les rangeait sur plu- 
sieurs lignes, éloignés les uns des autres, qui, après avoir fait leur décharge, 
allaient à la queue pour recharger leurs mousquets ou leurs arqurtmses, à 
moins qu'ils ne fussent pressés par l'ennemi et obligés de mettre l'épée à la 
main. Cette manœuvre a de Tanalogie avec le feu de chaussée employé quel- 
quefois par l'infanterie. 

Telle était la destination première des dragons; mais dans la suite celte des- 
tination s'altéra au point que cette troupe n'est plus aujourd'hui qu'un in- 
termédiaire entre la grosse cavalerie et la cavalerie légère. 

Les dragons furent supprimés après le siège de la Rochelle , et remis sur 
pied en 16^5 (1). 

En 1669, il y avait en France quatorze régiments de dragons; il y en avait 
quarante-trois en 1690. A cette époque, les dragons étaient armés du sabre et 
du fusil à baïonnette ; ils avaient les guêtres, les éperons, lé chapeau et le bon- 
net ; une hache et une pelle pendaient à l'arçon de la selle, ce qui indiquait 
remploi particulier des travaux de tranchée. 

A cette époque aussi, un des plus beaux corps de l'armée et un des plus nom- 
breux était le régiment de dragons du cardinal de Richelieu. 

Les dragons se distinguèrent dès leur création dans les guerres du Piémont, 
où le maréchal de Brissac, avec une armée dénuée de ressources, affaiblie par 
les maladies et les misères, fit des prodiges de valeur et de dévouement qu'on 
ne louera jamais assez. — Pendant les guerres de la religion, les dragons se 
firent remarquer souvent, et particulièrement sous les murs de Cambrai pen- 
dant le blocus de cette vUle par Alexandre de Parme, gouverneur des Pays- 
Bas. 

Victor Caïet, dans sa chronique novennaire, rapporte que les dragons con- 
tribuèrent au salut de l'armée de Henri IV pendant la retraite d'Aumale. Le 
roi fut blessé dans leurs rangs (Tun coup d'arqtubuse qui Patieignit au défiiiU de 
h cuirasse, lui brûla sa chemise H lui meurtrit un peu la chair sur les reins. Mais 
la véritable illustration de cette arme date de Rocroi : « Ils furent si grands à 
cette bataille, dit M. Ambert (2], qu'ils arrêtèrent pendant quelque temps les 

(!) Dantol. 
, (3) Esquisses militaires. 
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progrès de Tart militaire et enlevèrent à l'infanterie sa naissante considération. 
On crut qu'avec dés dragons on pouvait remporter toutes les victoires. » 

Rocroi fut l'œuvre de la cavalerie, et particulièrement des dragons , car les 
gendarmes et les chevau-légers formaient la réserve «n troisième ligne, tandis 
que les mouisquetaires étaient dans les intervalles des escadrons. — Ce furent 
les dragons qui attaquèrent les premiers cette infanterie espagnole jusque-là 
invincible et qui la brisèrent, malgré ses efforts, l'épaisseur de ses lignes et 
dix-huit pièces de canon qu'elle renfermait dans ses rangs, qui s'entr'ouvraient 
avec agilité pour laisser partir les décharges. Les dragons, sous les ordres de 
Condé, chargèrent jusqu'à trois fois la phalange espagnole, qui fut enfin brisée 
jMur leur sabre. 

«La vieille réputation des bandes espagnoles, le respect qu'on avait en Eu- 
rope pour ces soldats, si redoutés on Flandre, tout fut englouti dans les plaines 
de Rocroi sous les charges de nos dragons. )» Aussi auprès du nom du grand 
Condé l'histoire s'empressa-t-elle d'écrire celui des dragons (1). 

Depuis cette époque, les dragons figurent sur tous les bulletins de bataille 
de la vieille monarchie. 

Nous dirons plus t£ffd les exploits des dragons et nous donnerons la liste des 
colonels de cette arme tués sous les drapeaux en'présence de Tennemi. C'est la 
plus belle nomenclature de combat qu'on puisse citer ; c'est le résumé le plqs 
éloquent de la valeur des dragons. 

Après le désastre de Saint-Quentin, Henri II reconstitua la légion. Le Père 
Daniel attribue l'honneur de cette rénovation au duc de Guise ; il dit que ce 
général, rappelé de l'armée d'Italie pour arrêter les progrès des ennemis sur 
nos frontières du Nord, pensa que la digue la plus forte à leur oj[^oser était 
une infanterie nationale. Les termes de l'ordonnance royale de 1557 ne laissent 
aucun doute sur la pensée qui présida à cette création. 

Mais alors, comme sous François I", l'ordonnance ne reçut qu'une exécu- 
tion imparfaite, parce que ce projet contrariait les passions, les préjugés et 1^ 
habitudes des granck seigneurs. Les impressions de terreur que le camp du 
Pont-de-l' Arche, sous Louis XI, avait faites sur la noblesse n'étaient pas encore 
oubliées, et elle craignait de voir dans les mains du souverain une force aussi 
imposante que celle des sept légions françaises. 

En effiBt, après la paix de Cateau-Gambrésis, ce qu'on avait pu recruter de 
soldats légionnaires fut licencié. Mais, d'après le Père Daniel et Montluc, la 
création de la légion donna naissance aux régiments^ et ce serait à cette époque, 
suivant eux, que ce nom aurait été donné aux corps levés pour faire la guerre 
en Piémont. 

ce Pour débrouiller cette matière, dit le Père Daniel, qui m'a plus coûté 
qu'aucune autre à édaircir, il faut examiner si nos quatre premiers vieux 
coips, Picardie^ Piàmont^ Champagne et Navarre ^ tirèrent leur origine des pre- 
mières légions militaires instituées par Henri II. )» 

(1) La mancMiYre des dragoof à Rocroi fût répétée on siècle et demi aprèi à It Motkowt, 
par la dif iiioii det cairaiiierf commandée par CSaolaincoiirt. 
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Et» aprèt àê longuM obsarviUiont» le Mvant écrivaii) conclut que les régi- 
ments, bien que crëëg à la même époquo, n'ont point été formés avec les lé* 
gioDs» qui étaient composées de nouvelles bandes, mais avec les vieilles 
bandes, et que la légion de Picardie n'était pas le régiment de PicarcUe, ni c^ 
de Chamfosne le régiment de Champagne. 

« De pîui» ig<Mate*>t<il| et ceei est sans réplique, on voit.dans le même teiiqis 
un colonel de te légion de Picardie et un mestre-de-camp du régimml de Picardie.^ 

Quoi qu'il en soit, en 1661), c'est-à-dire cinq ans après la créatiou des 1er 
gions, il existait deux régiment3, ceux de Picardie et de Piémont, 

Eu 1687» toutes les autres légions adoptèrent la nouvelle dénomination (1), 

A la mort de Henri IV, il y avait douze régiments d'infanterie, dont presque 
tous les soldats étaient armés d'arquebuse< ; il y en avait lrento«et-un sous 
Louis XUI. 

Les règles lur la discipline en France êont très^ancieimes , et dès les pre^ 
miers temps de la monarchie il existait des règlements ou plutàt dee usages 
de la plus grande sévérité (3). Plus tard» de US9 à tS34, il y wi des ordon- 

(1) Ltmot régUosBl vi^nt du Isiia regerêt gMk$rnar§t gouTemsr. 

Q) L'auteur dei Sêfuiêfti tm/tfairei résume siof i le« pHueipalei peipei diecf pHnsirti porléei 
SUi divenei époquei tTftnt la révolution : 

La mort se donnait par la lapidation ; le soldat était firappé par ses propres camarades. Clovls 
fit lapider un fantassin qui avait volé une botte de fbin à uli paysan de Tourte Clttlpérie il 
subir la fliéiiie peine à des soldats qui s^taient mutinés. 

Celui qui, appelé pour marcher au serriee, tardait à s'y rendre, payait une sm^Nr deee sseï 
d'er, et» s'(l était insolvable» Il devenait aarf du prince. 

JM officiers qui ne rejoigneient pas à l'époque précise étaient condamnés à ftire abstinence 
4e Tin et de viande pendant un laps de temps égal à celui de leur retard. 

On forçait les jvrogpes à boire une grande quantité d'eau t. 

Ppur quitter l'armée sans permission , on subissait la mort. Pour marcher à Tenneinl ée 
mauvaise grâce, on était déclaré infâm$ et privé de témoigner »n justice; 

Quand le chevelier était coupable de félonie» on lui cassait ses éditerons sur an ftMnlsr. 

Li éperent 11 seit odpé ptrmi 

Prèc 4el Udoa ta bitae toler forbi,.,, 9 

Louis le Débonnaire» Cbarles le Chauve» Philippe*Auguste, Cbarles VT, fhrent sueesaslTenenf 
des ordonnances sur le discipline ; mais les plus sévères» cellie eà la peine de mort eet presque 
siissl jDuveat répétée q^^ dans notre philanthropique Hvret» ssnt les lois de Pran^ i«r ^ de 
HenHU. 

Un eump^» pris dans l'ordonnance de ^534» donnera une idée de la sévérité^ de la cruauté 
déployée 4 l'égard des.soldals. Celui qui blaspliémait (et Dieu sait si l'on blasphème depuis Tin- 
veoUon des armées permanentes t ), celui qui blasphémait éudt attaché au carcan pendant six 
heures ; et en cas de rechute pour la troisième fois, il avait la langue percée d'un f«r efaaud, et 
on le chassait pour jamais de la Mgien. 

Qui le erolralt I Louis XlV» le roi du grand siècle» s renéurelé tetle ordonnsiies !••» 

Parmi les hommes sévères on distingueit le sévère Gofigny \ dens ses ordonnapees» après le 
détail de la faute, on lit presque toujours le paot *^ pendu. ^ Il 4tait oolonel-géoéral de lin» 
fanterie, qu'il menait rudement. Lorsque Henri II allaita son eipédUion d'Allemagne, ftrtntdme 

t Capitalaires do Chtrlemagne.— 3 TréfOe?* 
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tiances précises sur la police et la discipline militaire. Ce sont celles de 1550, 
1853 et 1557, sous Henri II, qui ont établi l'application des pièoes à suivre 
pour Tapplication des peines et des délits, et serri de base à l'ordonnanoe dé 

1727. 

Charles Gt et Henri Ul rëgnërent successivement au milieu dei dëiordret 
civils et des plus sanglantes réactions. Ici la scène change de face. Les guerres 
eitérieures ont cessé pour faire place à des guerres intérieures dont la religion 
est le prétexte et Tambition des chefs la cause réelle. La nation française tout 
entière prend les armes et se divise en deux camps. Dans l'un et l'autre oA 
crie France t car ce sotit des frères, des amis , des citoyens , qui s'égorgent 
«itre eux. Les plus beaux noms, Ouise , Condé , Montmorency, Henri de Nai* 
varre, servent de mol d'ordre aux partis. Les puissances de l'Europe ont les 
yeux fixés sur ces luttes ardentes, acharnées, au milieu desquelles la société 
semble devoir se désorganiser et périr ; mais aucune d'elles n'ose en profiter 
pour attaquer la France, tant elle semble terrible et redoutable en ce moment* 

Nous allons retracer rapidement les principaux événements militaires de 
cette période, qui embrasse quarante années, et qui, chose singulière, sert de 
point de départ aux progrès de l'art militaire en Fmnce. 

A la mort de Henri U, les protestants, persécutés sous lés règnes précédents, 
se trouvèrent assez forts pour demander le libre exercice de leurs droits et 
pour soutenir leur demande lés armes à la main. Ce parti, organisé d'abord 
par le grand Coligny, commandé ensuite par le roi de NavarrOj montra une 
ardeur et une audace infatigables au milieu des difficultés et des désastres sans 
nombre (1). 

Ittt gnë fon vopbil Mif hê BK$minè phu i$ êoHûU ptn^dué au» hraHehêê éêê «rfrfM fut âtoi- 
seaux. Dt^Uii «eMt 4|K>qiie Juiqu'itt régM 4o Loaii XIY, k diidpllBS ftet «MlèrtMiiit tliftiiféf 
iftDs ritifknttrle françaiM. 

Loi pkpiien éttieni passés par les piques, les arbuebiulers el les mousquetaires étaient tués à 
soups de mousquets ei d'arquebuses ; mais Louis XIV établit l'ordre de fusiller les militaires 
peur leur faire subir la peine de mort. 

La dégradation du militaire, telle, à peu près, qu'elle eiiste aujourd'hui, remonté à la même 
époque. Le major faisait plaeer un ftisll sur l'épaule du patient, on tul mettait un eeinturon el 
tme épée; on les lui faisait de suite enleyer par un sergent, qui disait au soldat i T§ irsiMMHK 
iniUtffie 4$p9tUK^ In omiss, nous, l'en ééçradont. On lui ^Uit alcnrs le fuitl par lé doi, on lui 
idsait passer It ceinturon par lés pieds, et le sergent terminait la cérémonie en lui donnant no 
coup de pelle sur le derrière* 

Par une ordonnance du mois de décembre 1684, tout dé&erteur était condamné à avoir le nei 
el les oreilles coupés, à être marqué de la fleur de lis aux deux joues, et ensuite envoyé aux 
falèret. (Voir, à la fin du chapitre» le Tableau sjnopUque.) 

(1}'M. Ltfuis Blanc, dans son Histoire is la révolution, trace ainsi te portrait du chef dii 
parti protestant : « Un guerrier méditatif conv|ûncu et taciturne, uu guerrier Sombre comme lé 
dieu de Galrin, Yoilè le général qu'il (allait aux soldats qu'avait frappés le soufiOe venu de Genève. 
Tel était l'atoé des ChàUUon, l'amiral de Coligny, 11 parlait peu et agissait prudemment, avec 
une âme tumultueuse, avec de hardis desseins. Un (pnd de tristesse altérait son sourire. L'austé- 
rité de ses moeurs n'était pas sani quelque rudesse. Malheureux dans les combats, jamais il n'ap- 
procha de l'éclat de Francis de Guise. Hais ce fut sa gloire particulière ^'avoir fait (te m vttruf 
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Le parti eaihoUque^ qui est d'abord le parti royale riche des ressources de 
l*état, puissant des forces régulièrement organisées » ayant à sa tête des cheis 
illustres et de grands capitaines, repousse d'abord avec avantage les effi>rts de 
ses adversaires et cherche à les exterminer^ Bientôt, entraîné par FambitioB, 
ce parti devient plus redoutable encore à la royauté. Celles, changeant alors 
de camp , vient chercher un abri sous le drapeau des calvinistes, — Une 
nouvelle lutte s'engage, dans laquelle interviennent l'Angleterre et l'Alle- 
magne d'une part , l'Espagne et la Suisse de l'autre , jusqu'à ce qu'enfin 
Henri IV, héritier de la royauté par sa naissance, protestant par religion , ca- 
tholique par politique, et avant tout conquérant par son génie, mette un terme 
aux guerres civiles en réunissant tous les partis dans sa personne. 

Ces luttes acharnées, ces combats sanglants, qui couvrirent toute la surface 
de la France, amenèrent de grandes améliorations dans l'art militaire. Le carac- 
tère distinctif de ces guerres fut le changement du système suivi jusqu'à ce 
jour dans les luttes européennes. On ne vit plus de grandes armées, mais on 
vit de grands généraux ; et, au lieu de ces méthode^ régulières, lourdes et ti- 
mides, le génie des chefs enfanta d'autres méthodes, hardies, rapides, ayant 
pour base l'action des troupes dans les combats. 

Avant les guerres de la religion, on regardait une journée de six à seçi 
heures comme une marche extraordinaire. On s'aperçut alors que la célérité 
était un des premiers éléments de succès, et l'on vit des armées faire seize et 
dix-huit lieues en vingt-quatre heures. Les armes à. feu portatives et leur em- 
ploi prirent également un accroissement utile et raisonné. 

L'art militaire enfin se montra au milieu des sanglants exercices dont la 
France fut le théâtre. 

C'est au point de vue de ces progrès que nous allons analyser les princi- 
paux événements militaires de cette dernière moitié du seizième siècle. 

Mais nous passerons rapidement; car la gloire id est toute souillée du 
sang français ; car on ne retrouve plus au milieu de ces tristes guerres 
civiles ces élans, cette générosité chevaleresque, que nous avons jusqu'ici ad- 
mirés dans tes guerres du moyen âge. Guise lui-même ternit le souvenir delà 
magnanimité du défenseur de Metz par ses cruautés. Bientôt nous verrons f as- 
sassmat pénétrer dans la tente du guerrier. A Dreux, c'est le maréchal de 
Saint- André qui est tué lâchement ; à Saint-Denis, le connétable est renversé 
d'un coup de pistolet ; Guise tombe assassiné sous les murs d'Orléans; Gondé 
meurt lui aussi d'un meurtre après la bataille de Jamac (1). 

it moitié de son génie ; de s'être acquis, -rien qat par des bataOkf perdues, un renom de capi- 
taine illustre, d'avoir été enfin le héros de la mauvaise fortune. Pour ce qui est du droit de com- 
mander, ii n'avail ni à le recevoli* ni à le prendre ; il le possédait naturellement, par la conBance 
qu'il inspirait par son geste et la gravité de son orgueil. Ce fut au point que les nUres mènes, 
si indisciplinés, si avides du salaire de leur courage, tremblèrent quand GoUgnj les commanda 
de lui paraître cupides, et sous son regard s'étonnèrent de ne pouvoir être insoleota. » 

(1) Il venait d'être fait prisonnier lorsqu'il fut aperçu par des soldats de la compagnie du duc 
d'Anjou. Les^ voyant venir de loin, il le tourne vers celai qui avait reçu son épée, ec loi dit: Je 
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La première bataUle rangée se donna à Dreux, le 19 septembre 1562. L'ar- 
mée royale était forte de quatorze mille fantassins et de deux mille cavaliers ; 
elle était divisée en trois corps, sous les ordres du connétable, du maréchal de 
Saint- André et du duc de Guise. L'armée protestante, od commandaient Gondé 
^ et Goligny, n'était que de onze mille hommes, dont quatre mille de cavalerie. 

Cette armée, ayant échoué dans ime tentative sous les murs de Paris, cher- 
cha à se retirer en Normandie. Le connétable manœuvra pour lui couper la 
retraite, et ayant passé l'Eure près de Dreux, la força à accepter la bataille. 

Cette journée est remarquable par Tanimosité, le fanatisme féroce des deux 
partis, par la prise des deux généraux qui commandaient Tarmée royale, 
et par celle du prince de Gondé, l'un des chefs de l'autre armée. Elle est re- 
marquable aussi par l'emploi raisonné du mélange des armes. 

Le connétable , ayant fait reconnaître le terrain par le maréchal de Saint- 
ï André, forma , d'après son conseil , son armée sur un ordre de bataille nou- 

veau, n sépara toute son infanterie en cinq bataillons, à égale distance les uns 
t des autres, et remplit les intervalles par un escadron de cavalerie. C'était la 

( première fois qu'on employait cette disposition, qui, ainsi que l'a fait remar- 

quer le célèbre général Lamarque, <c était le passage de l'ordre de la phalange 
[ à Tordre de la légion, un acheminement des lourdes masses de Grécy et d'Azin- 

i court à nos brigades et régiments, un moyen enfin de mobiliser l'infanterie. » 

} Au lieu de ne former qu'une seule ligne continue de toute son armée, le con- 

t nétable tint ses ailes en arrière et se porta en avant de sa personne entre les 

villages de BlinviUeet de l'Espinay, fortifiés avec soin. Goligny et Gondé, son- 
geaient à éviter la bataille ; surpris par ce mouvement, ils furent forcés de se 
former à la hâte en deux corps, sur le même ordre qu'ils avaient adopté pour 
la marche. 
Pendant que les armées se rangent, la canonnade commence des deux 
t côtés. L'artillerie catholique, plus nombreuse que celle des huguenots, met en 

F déroute les premiers rangs de leur cavalerie. Le prince de Gondé et Goligny, 

laissant alors à gauche les batteries du maréchal de Saint-André , se précipi- 
tèrent sur les Suisses. Le choc fut si violent que les chevaux pénétrèrent jus- 
qu'aux enseignes. Le connétable vient à l'aide de l'infanterie helvétienne; il 
est repoussé, mis en déroute, perd son artillerie, et lui-même est fait prison- 
nier. — En ce moment, le champ de bataille présentait la plus étrange confu- 
sion. Il ne restait debout, au milieu de la plaine, que le bataillon suisse, qui 
s'était reformé et qui résistait à toutes les attaques. La victoire semblait assu- 
rée aux protestants ; mais le prince de Gondé conmiit la faute de se porter trop 
avant à la poursuite des ennemis et de laisser son infanterie isolée. Le duc de 
Guise sut profiter de cette faute pour assurer la victoire. Il attaqua et mit en 
déroute l'infanterie protestante, puis, revenant sur les escadrons du prince, il 
les culbuta également. Gondé fut pris pendant cette action, ainsi que le ma- 

f uls mort. Dargens, tu ne me Muveras pas. Puis se couTrant la faee de son manteau, U attendit. 
Gondé connaissait bien son temps. Montesquiou alla droit h lui et le tua. 
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féchal de Saint- André (1). L'oplnlfttre Coligny railla plusieurs fcls ses «ai- 
drons dispersés, et ne songea à les retirer du champ de bataille que lorsqu'ils 
furent en lambeaux, pour ainsi dire... 

Le combat dura cinq heures avec des alternatives de succès et de revers. 0» 
ê^ytaUta soutêrU, dit Castelnau. Ces expressions, qui révèlent la présence de 
l'art, prouvent, de la part des chefs, de la part du duc de Guise surtout, autant 
d'habileté dans les méthodes employées que de vigueur dans le mouvem«it 
des troupes. 

Aussi a-t-on dit avec raison de cette bataille que le duc de Guise, lieutenant 
du connétable, gagna la bataille, et que Vamiral de CoUgny, lieutenant de 
Gondé, sauva son armée. 

Après cette victoire, le duc de Guise, voulant Ihipper au cœur le parti pro- 
testant, vînt mettre le siège devant Orléans. Il tomba victime du Amatisme 
d'un assassin calviniste. 

A quelque temps de là, le !•' novembre 1567, les deux armées se trouvèrent 
encore en présence dans les plaines de Saint-Denis. Cette bataille a fait naitre 
aussi plusieurs observations. Et d'abord on doit faire remarquer les dispro- 
portions de forces des deux partis. L'armée royale, forte de seize mille hommes 
d'infanterie, de dix mille chevaux et de quatorze pièces de canon, était 
encore sous les ordres du connétable. L'armée calviniste, n'avsdt que deux mille 
arquebusiers, mille chevaux et quatre pièces de canon , mais Guise n'exis- 
tait plus. Tous les mouvements de Coligny et ceux du prince de Condé furent 
faits avec tant d'ensemble, tant d'à-propos et de résolution, qu'ils se trouvèrent 
sur tous les points et surent faire face à toutes les attaques avec succès (2). 

Exemple frappant de la supériorité du génie dans l'art de la guerre sur la 
médiocrité 1 Le connétable de Montmorency, avec des forces si disproportionnées, 

(1) La Duit même qui fulvit la bataiHe de Dreux, le maréchal de Saint-André , aeeompagné 
leillf ment de quarante ou cinquante chevaux, examinait les abords du camp. li fut surpris par 
Bobigny, autrefois serviteur du maréchal, et qui, h la tèle d*un fort détachement, nill en ftilti 
les futrvlers de Saint^André tl la fit lui-même prisonnitr. « FaitcMnoi bonne guerre, lui dilrH, 
fit p'^ubliey que jadis vous avez été mon serviteur.-» J'y penstrAi» répondit Qobigoj i en att^- 
dUptt donnez-moi votre foi. « 

l«e maréchal de SaiqtrAndré donna va foi. Bohigny lui enleva «pn épé(i, son armet, les éperons 
et lui fit changer de cheval. Ils marchèrent ainsi un quart d'heure. Mais bientôt Bobigny fit ar- 
rêter sa bande et dit au maréchal de Saint-André : m Tu m'as bien fait connaître ta méchanceté 
et que jamais je ne me dois fier à toi, car tu m'as ftiussé ta foi, que tu m*avais donnée. Si tu re- 
venais en tel grandeurs, tu achèverais de me ruiner. Tu m*as ftiit pendre en effigie; tu as con- 
fisqué tous mes biens pour les donner à tea serviteurs, et lu as détauit ma maison. Or, Vhmm 
fit venue que le jugerarntde Dieu est tombé #ur toi. » Et il lui donna vu coup d« platolei dent 
la iÊte et le tua, laissant le corps tout nu dans la plaine à le meroi des oorbeau^ f 1 4^ loqpy, 
Telles étaient les mœurs militaires de lo France durent les guerref de religioni, 

(2) L'ambassadeur ottoman, qu'on avait conduit sur les buttes Montmartre, pour être specta- 
teur du combat, s'écria, en voyant tant de bataillons et d'escadrons dispersés par une poignée de 
gens ! Ok ! $i 1$ grand sêfgneur ai>ait mille hommei pweili à eei ealviniiM p<mr metffi à 
la tête d$ ses armées, fwiiitefs entier né lui duretait pas deum ans. 
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ne sut pas remporter une victoire décisive, et il y perdit la vie à Tftge de 
quaire-vingts am. 

Le connétable Anne de Montmorency est une des plus grandes illustrations'- 
du seizième siècle par son caractère, ses principes, ses vertus. Homme idtrépide 
à la cour comme dans les armées, mais général médiocre et malheureux i 
espni austère^ difficile^ opinifttre» mais vertueux et pensant avec grandeur^ le 
oodnétable» selon l'expression d'un écrivain^ est de la taille des vieui Ro» 
mains» Depuis les maires du palais» aucun homme en France n'avait été aussi 
oonsidérable que lui. Il fut Tàme des eonseils de François l" et dé Henri U. 
Administrateur et financier, législateur et guerrier, il touchait à tout, connai»» 
sait tout et dirigeait tout» Sa vie est un utile enseignement pour les hommdft 
d*état et pour les généraux. 

iia guerre continue entre left deut partis. Tout le royaume est ravagé. Oâ 
abandonne la culture de la terre, ou plutôt^ selon Ténengique expression 
d'un auteur contemporain» on laboure les champs les armes à la main. Le fa- 
natisme engendre lâs plus cruels excès. Tous les jours sont marquél par des 
meurtres et des assassinats, et les plus noUes Victimes sont désignées à U 
fureur des partis. Nous avons vu le maréchal de Saint- André massacre à Dreux, 
le duc de Guise tué bous les murs d'Oriéans \ nous allons voir périr non 
moins malheureusement le prince de Gondé. Ces tristes exem]^es de r^ré^ 
Milles ne sont que le prélude de oe drame sanglant et sombre qui eifinya 
l'Europe entière, la Saint-Barthélémy. 

Une armée de seize mille hommes, sous les ordres du duc d'Anjou, attaque 
à Jamac^ en 1^9, l'armée protestante. Tavannes et Biron, qui dirigent les 
forces royales, ont habilement préparé le succès de cette journée en établissant 
des ponts sur la Charente, et il fallut la présence de Condé et de Coiigny pour 
empêcher l'entière destruction des forces calvinistes. 

Dans cette position critique , l'amiral, dont le génie semble grandir au mi- 
lieu des circonstances difficiles, a reconnu d'un seul coup d'œil le moyen d'ar- 
rêter l'armée royale et d'assurer la retraite. Toutefois il ne se retire qu'après 
plusieurs combats opini&tres où Gondé est fait prisonnier tt massaeré presque 
aussitôt. 

Moncontour offre encore l'exemple d'une surprise comme à Dreux. L*arméô 
de Coiigny, qui se retirait vçrs le Bas-I^oitou, vit tout à coup Tavanl-^rde ca- 
tholique, commandée par Biron, paraître sur son flanc. Un marais, séparait |es 
deux armées, qui se trouvèrent en présence à une portée de mousquet. 

Cette bataille offre cette particularité que l'amiral , étant dans la même 
position que le connétable à Saint-Quentin, ne commit paseomœe lui la i»ite 
tf àbaildoiineï' le défilé qui couttait sa i^tralte. Il le défendit pendant toute la 
journée et ne se relira que le soir pour aller prendre une position formidable 
entre le Thoué et la Dive, où deux jours aprës il fut attaqué et vaincu, malgré 
des prodiges d'habileté et de courage. Admirable surtout dans les revers, Co- 
Ugny rallie les débris de son armée, faii le touir de la France par le Languedoc 
et la Provence, recrute en courant une nouvelle u*mée, r^asonte le Rliâm> 
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échappe à la poursuite du maréchal de Gossé par des manœuvres audacieuses, 
et se porte si rapidement sur la Loire que l'armée royale ne peut le suivre, et 
que la cour lui offre la paix. 

Le traité de Saint-Germain couvrit Taifreux mystère de la Saint-Barthélémy. 
Goligny en fut la première et la plus illustre victime. Goligny est le premier 
chef de l'école française. Général constamment malheureux, sa gloire s'ac- 
croissait par ses défaites, comme celle des autres par leurs triomphes. Sa 
gloire et ses malheurs tenaient également au genre de guerre qu'il faisait, la 
guerre civile, où le gouvernement établi a tant d'avantages que le mérite de 
celui qui résiste à sa puissance doit être un mérite vraiment extraordinaire, 
s'il parvient à soutenir quelque temps la guerre. Goligny la reconmiença sou- 
vent, presque toujours vaincu, mais ne cessant jamais d'inspirer de la coo- 
fiance à ses amis, de l'estime à ses ennemis ; opiniâtre, inaccessible et toujours 
menaçant ses adversaires victorieux, de ses tristes et intrépides regards, selon 
l'expression de Bossuet, plus vraie pour Goligny que pour le cardinal de Retz, 
auquel il l'applique (1). Maurice de Nassau regardait Goligny comme son 
maître , et certes c'est là un bel éloge. 

Les luttes civiles recommencent. Les premiers chef^des deux partis sont tous 
morts. De nouveaux capitaines viennent les remplacer. Henri de Guise, habile 
général, grand ambitieux qui vise au trône , traîne à sa remorque la royauté 
déchue et avilie (2). Henri de Navarre, beau génie politique, grand honmie de 
guerre, représente le parti protestant, dont il est le chef, et bientôt après h 
royauté, dont il est l'héritier légitime. 

Henri de Navarre fut le premier général de son siècle. Jeté presque en 
naissant au milieu des hasards et des misères des camps , et formé aux leçons 
austères de l'amiral de GoUgny, il devint homme et commanda <les armées à 
\m âge où les honunes ne sont d'ordinaire considérés que comme des enfants. 

(1) Carrion Wisài. 

(2) Henri dbLobbaini, due de Guise, dit h Bdlaftét fili atnéde Frinçotf de Gaite, néea 
15IM) , fût témoin du meurtre de son père tout les murs d'Orléans, et voua dès ce moment une 
haine implacable aux protestants. Après s'èire couvert de gloire par sa belle défense ëe Poiticn 
contre Coligoy en 1909, il se déshonora en devenant assassin. Ce Uxi lui qui commença le mas- 
sacre de ia Saint-Barthélémy en ordonnant le meurtre de Coligny. En 1075 , il défit près de 
Château-Thierry un corps d'Allemands, aillés des huguenots; il reçut dans Cette action aie 
blessure au visage qui lui valut le surnom de Balafré, L'année suivante se forma la Ligue. Le 
duc de Gùise, qui avait à se plaindre de la cour» en fiit le chef. Depuis ce moment jusqu'à sa 
mort, il fit tout pour s'ouvrir une voie au trône, traitant avec le roi d'Espagne, Philippe 11, qal 
lui envoya de l'argent (1585), avec le pape Grégoire XIll, qui lui permit de faire la guene, 
même au roi, pour maintenir la religion catholique. Il fit enfin rédiger un mânoire qui de- 
mandait le changement de gouvernement et rétablissement de l'inqutoition, et II le présenta 
dans l'assen^ée tenue à Nancy (1588). Après cet acte , et malgré la défense de Henri III, il 
osa entrer dans Paris et y fut reçu avec enthousiasme par les Parisiens, qui se battirent pour loi 
contre les soldats du roi (Journée des Barricades). Henri, courroucé, dissimula, et convoqua les 
états-généraui à Blots, pour y traiter de la réforme du royaume. Le duc de Guise s'y rendit; 
à peine étalMl arrivé, qu'il fut assassiné dans le château royal par des gardes apostés à la porta 
du cabinet du monarque (23 décembre). 
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Le duc de Parme, son habile adversaire , disait de lui : Il fait la guerre m 
aigle : quand on le poursuit efh un lieu, on levoit fondre dans un autre, 

Henri IV fut longtemps sans avoir d'autre sceptre que son épée, d'autre cou- 
ronne que ses lauriers» d'autre Louvre qu'une tente , d'autre capitale qu'un 
camp, d'autres amusements que des marches, des assauts, des combats, et pour 
tout bien l'espérance et son bon droit (1). 

C'est au milieu de cette vie de danger et d'agitation qu'il fit des études 
profondes et sérieuses sur la guerre , et s'il ne laissa rien de décisif en orga- 
nisations militaires, s'il légua à un autre, à un étranger (2), le titre glorieux de 
rigénéraleur de Vart militaire^ c'est qu'au sein de la désorganisation sociale 
où les longues guerres civiles de la religion avaient plongé la France, ce prince 
n'eut point le temps de régulariser toutes les parties d'une science qu'il con- 
naissait si bien et qu'il avait perfectionnée, et surtout qu'il ne lui fut point 
donné d'agir sur une échelle digne de sa capacité. Il n'a manqué à Henri lY 
que quelques années pour laisser à la France et à l'Europe les plus sublimes 
leçons, les instructions les plus précieuses, qu'un général , qu'un roi puissent 
léguer à la postérité. On sait qu'il fut frappé au milieu des préparatifs d'une 
grande expédition qui aurait été vraisemblablement décisive pour les progrès 
de l'art. 

Maurice de Nassau , recueillit l'héritage de ce prince , et fil du camp hol- 
landais l'école militaire de l'Europe. Bientôt après un autre capitaine suédois, 
Gustave- Adolphe, vint partager avec ce dernier une gloire qui devait ^tre 
toute française ; car suivant le général de Lamarque, Roquencourt et Carrion 
Nisa$, tous nos capitaines du seizième siècle, et surtout Coligny et .Henri IV, 
avaient appliqué dans maintes circonstances les améliorations et les perfec- 
tionnements qu'on attribue aux écoles étrangères. 

Mais avant de retracer la vie militaire de ce prince, qui renferme d'utiles 
enseignements, arrêtons-nous un moment pour parler d'une dos plus impor- 
tantes institutions de cette époque, de la création des ministres secrétaires 
d'état de la guerre. 

Ministres secrétaires d'état de la guerre, 1589.— « Dans l'origine, les grands 
officiers de la couronne signaient les lettres patentes et les expéditions. Sous 
la première race, il y avait sept grandes charges ; savoir : celles de maire du 
palais, de dUc ou gouverneur de province, de comte ou gouverneur de ville, 
de comte du palais, de comte de l'étable ou référendaire, de chambrier. 

» Sous la deuxième race, on comptait dix grands officiers : le grand aumô- 
nier, le grand chancelier, le grand chambrier, le comte d^ palais ou grand 
maître, le sénéchal, le grand échanson, le comte de l'étable; le grand veneur, 
le fauconnier. 

» Sous la troisième race, il n'y avait plus que cinq officiers qui signassent 
les Chartres ; savoir : le sénéchal, le boutillier, le chambrier, le connétable, le 
chsuicelier. 

(i) Malhien. -*(3) Mauriee da Nassau. 
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«> Elles furent ensuite signées pàv les notaires, qui prirent le titre de notaires 
secrétaires. Charles VU en flia le nombre à douze» et leur donna des commis- 
sions pour signer en finance. Cet ordre fut observé jusqu'au règne de Henri Q. 

» Ce prince réduisit les titulaires de ces charges à quatre, leur donna le ncMU 
de secrétaire des commandements en finances, et leur attribua à chacun un 
certain nombre de provinces et de pays étrangers, dont ils eurent mis^on 
d'expédier toutes les affaires (1). » 

(1) Inlrodttclioti à VAhnnmire milUaire de 1646» 

M. It gteëral de Saiot-Ton a prétérit l'an nés dernière déplacer en tête de VAnmutirênUli^ 
taire une liste chronologique des ministres secrétaires d*étatde la guerre^ depuis 1580 jusqu'à 
nos jours. Cette liste se compose de notices concises sur les actes et les faits principaux de la 
carrière publique de ces hommes d'état. Ces notices, rédigées sous les yeux du ministre et par 
tes soins éclairés de M. le sôus-secrétaire d'état de la guefre, sont un document d'autant plus 
pl^cieut, qu'il renfermé des rensetgneitaents eiacts et d'une haute importance hitloriqaeb 

Cette espèce d'abrégtê biographique dee ninfltres de la guerre brille par i'édtt des nome et 
l^r l'importance d'Un grand nombre de faits qui font époque dans rhiatotre 4e l'institiitien 
nilitaire en France. 

Le premier grand nom qui se présente sur cette liste est eelui de Nicolas de NeufriUe, sei- 
gneur de Villeroy, un des hommes d'étal les plus éminents des règnes de Charles IX, de Henri lit 
et de Henri IV. Il a laissé sur cette époque fameuse des Mémoires d'une grande valeur hbto- 
rlque. Son Diseoun aux états est un modèh) d'éloquence parlementaire. 

AU marquis de Puisieux, ministre h dls-sept ans, succède au département de la guerre , M 
1016, Nvéqm d$ tuçoHi Armand-Jean-Duplessis Richelieu, qui devait être plus tard cardinal* 
premier ministre, surintendanl général de la navigation, et gétaéralissime des années. 

Servien, marquis de Sablé, fut secréUire d'état de la guerre sous la minorité de Leob XIYi 
on lui doit peutrétre la première idée de l'institution de l'ordre de Saint-Louis et de l'Hôtel 
royal des Invalides. On lit ep effet dans les notices dont nous rendons compte, « qu'il contribua 
à la fondation d'une communauté ou ordre de chevalerie, sous le titre de Commanderiê di 
Saint-Louiât pour la nourriture et l'entretien des ioldats ê$tropié$ à la j^uerre. » 

Mkfael Letellier avAit tenu le portefeuille de là guerre avant de prendre lei seeitti 4e 11 
ehabcellerie de France. Il eut peur luecesseur le plus grand ministre de la guerre de l'ancienBe 
monarchie, François-Michel Letellier, marquis de Louvois, qui occupa ce département pendant 
vingt-neuf ans, de 1662 à 1691 « Son nom se lie k tous les grands événements de la période de 
gloire et de prospérité du long règne de Louis XIV. 

Le portefeuille de Louvois passa à un contrôleur-général des finances, Michel Chamillard» 
marquis de Coni. ~ Le chancelier Voisin remplaça Chàmillard. — La charge de secrélafh» d*^t 
de la guerre Ait àuppHmée et remplacée par un conseil de guerre présidé pat Vlllart.» Elle Ail 
rétablie e» 1718. 

L'inatituUon militaire doit compter parmi ses grands minbtres le cemieije Voyer d'Arfemon» 
Sli du célèbre lieutenant général de police. 

Il fut remplacé en 17li7 par son neveu, le marquis de Paulmy, qui ne resta qu'un an ministre. 

Avec le marquis de Paulmy finit une longue suite non interrompue de ministres de la guerre 
hommes d'état, mais étrangers à la profession militaire, car on a vu que le maréchal de TUlars 
n'avait eu que le titre de président du conseil dé la guerre. Le marquis de Paulmy eut pour 
successeur (1758) un maréchal de France, Louis-Charles-Àuguste Fouquet, duc de Belle-lile. 

De 1758 à 1789, c'est-à-dire dans un espace de trente-et-un ans, douxe ministres se succèdent 
au département de la guerre. Les plus illustres dans le commandement des armées ou dans la 
conduite des aCTaires publiques sont le maréchal de Belle^sle, le Ueutenani-fàiéral due de 
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Lors du traité de Gateau-Gamlnrésis , le a avril 1659» un de ces aeorétairei, 
M. de TAubespine, prit le premier le titre de secrétaire d'état, qui depuii a 
toujours été donné à ses^ successeurs. 

En 1588, Henri III aya^t remercié les secrétaires d'état en fonction, créa 
quatre nouvelles charges de secrétaire d'état, et décida, le t" janvier 1589, 
qu'il y en aurait un pour la guerre i un pour les affaires étrangères. Je com- 
merce et ta marine ; un pour la maison du roi ; et un pour l'intérieur du 
royaume. M. de Révol fut le premier investi des fonctions de secrétaire d'éts^t 
de la guerre. — Depuis cette époque jusqu'à nos jours, on compte quatr^vingt- 
devLx secrétaires d'état dans ce département. 

A la mort de Louis XTV, le régent supprima les secrétaires d'état de 
la guerre, et les remplaça par un conseil de guerre, présidé par le maréchal 
de Yillars. Le vainqueur de Denain fut donc en réalité ministre de la guerre 
de 1715 à 1718, 

La charge de secrétaire d'état de la guerre fut rétablie en 1718, et donnée 



Gholieiil, Ibnd^tear du coUéfs militaire dt La Fl^be, le iparéobal dii Muy^ le lieutenaqi^-géné- 
ral comte de Saint-Gennain, dont les utiles el yjgQureuses réformes ont fondé U réputation, le 
maréchal marquii de Ségur, le comte de Brieqne, <)ui institua le conseil de la guerre, dont (>rl- 
beauval était membre et le comte de Guibert rapporteur, le maréchal de Broglie et le lieute* 
nant-général comte de Laiour-Dupin Gouvernet, qu'on peut regarder comme le dernier ministre 
de la guerre deTandeone monarchie. Ce lût sous son ministère, le 90 juin 1700, que l'arma 
prit les trois couleurs. 

A dater du ministère du maréehal de camp DuportaU , nommé le i6 novembre 1790, et qui 
iilremplaeë le 6 décembre 1791 p^r un autre maréchal de cam(», M* de Narbonne, qui fut, 
comme diplomate et comme aide de camp de Napoléon, un des honomes les plus éminents de 
l'Empire, on voit les ministres de la guerre sç succéder avec la rapidité des événements d'une 
révolution. En moins de neuf ans, il y eut dix-huit ministres de la guerre, du grade de général 
de division, de général de brigade, de colonel, d'adjudant-général et de commissaire ordonna- 
teur des guerres. Un seul, le ministre Pache, n'appartenait point à l'armée. C'est lui qui tenait 
le portefeuille de la guerre le 21 janvier 1793. 

Un an avant le 18 brumaire, le département de la ^erre avait pour chef le général Bernai> 
dotta, mort sur le trône de Suède, 

Aprè4 le 18 brumaire, le portefeuille fut doqné à Berthier, Il eut pour successeur iinniédiat 
un simple chef de bataillon du génie, mais ce chef de bataillon se nommait Carnot. 

Vempire n'eut que deux ministres de la guerre, le général de division Clarke, duc de Feltre, 
et le maréchal Davoust. Mais l'unité de ce vaste département fût rompue par la création, en 
1802, d'un ministre directeur de l'administration de la guerre. On sait que ée poste a été sucées» 
sfvement occupé par trois hommes justement eéièbTcs : le général comte Dejean, le général 
Lacuée, comte de Gessac, et M. le eoipte Daru. 

Les noms et les services des ministres df) U guerre delà Besteuration et du gouvernement de 
inHlet sont dans toutes les mémoires, tes maréchaux de France qui opt dirigé ce département 
pendapi cette période de trente années sont le duc de Feltre, le comte Gouvlon-Saiot-Cyr, le 
duc de Bellune, le comte de Bourmont, |ç comte Gérard, le duc de Trévise, le comte Maison et 
le due de Dalmatie, trois fois ministre de la guerre, trois fois président du conseil^ rUlustration 
la plus complète et de la plus haute signifleaiion politique dans toute cette longue suite de per» 
MBOagea mllitalNs et d'hommes d*état. (JTonlIetir de VÀrmée.) 
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lia conseiller d'état Claude Leblanc. Elle ne commença à être confiée à des 
ofGciers généraux qu'en 1758. 

En 1816, la charge de sous-secrétaire d'état de la guerre fut créée en fateur 
de M. le vicomte Tabariè, et fut depuis successivement occupée par trois 
hommes éminents. M. le conseiller d'état, chevalier AUent, en 1817, qui a col- 
laboré, sous l'inspiration du maréchal de Gouvion-Saint-Oyr, à la loi sur le 
recrutement ; M. le général vicomte de Ghampagny, en i830 ; et M. le conseiller 
d'état baron Martineau des Ghesnez, aujourd'hui en fonction. La comptabilité 
du département de la guerre , telle que ce haut fonctionnaire l'a établie, a 
servi de cnodèle aux autres administi^ations. Le ministère lui doit également 
l'excellence de son organisation actuelle. ....... 

— La première bataille à laquelle assista Henri de Navarre révéla ses talents 
militaires.aMes premiers exploits d'armes, disait-il lui-même, furent à Arnay- 
le-Duc ; il était question de combattre ou de me retirer. Je n'avais retraite 
qu'à quarante lieues de là, et je demeurais à la discrétion des paysans. En 
combattant aussi, je courais fortune d'être pris ou tué, parce que je n'avais 
point de canons, et que les gens du roi en avaient. A dix pas de moi fut tué un 
cavalier d'un coup de coulevrine; mais, recommandant à Dieu le succès de la 
journée, il le rendit heureux et favorable. » 

Gombien celte façon simple et naïve de raconter ses actions est entraînante 
et instructive 1 Ge n'était qu'un enfant qui agissait ainsi, et l'on croit voir un 
général consommé qui balance toutes les raisons qui doivent le décider. En 
effet, après avoir écouté toutes les raisons pour ou contre des généraux, il 
s'arrêta à la seule résolution qui pût être avantageuse ; il présenta audacîeuse- 
ment la bataille aux ennemis, qui furent intimidés, et il sortit d'une position 
critique, en repoussant les royalistes. Henri n'avait que quatorze ans. 

La bataille de Goutras fut sa première victoire éclatante. U s'y montra gé- 
néral habile et vaillant soldat. Sur le point d'être assailli par les deux armées 
de Matignon et de Joyeuse, il prit le parti de les combattre séparément avant 
leur jonction. Gette détermination lui prépara une victoire que ses sages dis* 
positions achevèrent de fixer. 

L'armée du roi de Navarre était inférieure à celle des royalistes; aussi ne 
pensait-il qu'à s'ouvrir un chemin vers la Loire, où iV espérait se réunir aux 
Allemands. Dans ces dispositions, il marchait vers Chftlons et Aubeterre pour 
y passer la Dronne et mettre cette rivière entre lui et l'armée de Joyeuse, 
lorsque le maréchal, qui avait pénétré son dessein, résolut de s'y opposer et 
se porta en avant sans attendre l'arrivée de Matignon. Henri IV saisit cette 
occasion pour le combattre. U avait fait occuper par la Trémouille le poste 
de Goutras, qu'il regardait comme très-important. Joyeuse essaya de faire 
enlever cette position ; il ne put y réussir. — Le roi de Navarre profita de cet 
avantage pour faire effectuer à ses troupes le passage de la rivière pendant la 
nuit. Déjà son artillerie était arrivée sur l'autre rive , lorsqu'il apprit que 
Joyeuse faisait un mouvement pour le surprendre. Le roi changea aussitôt ses 
dispositions ; il rappela ses soldats qui avaient passé la rivière, ne voulant pas 
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contîiixier une opération si difficile alors en présence d'un ennemi nombreux. 
On igrxiorait à celte époque Tari de fortifier une tête de pont. Il forma aussitôt 
son oixlrQ de bataille de la manière suivante. 

n appuya sa gauche, forte de trois cents arquebusiers seulement, à la Drônne ; 
sa droite, à un taillis bordé de deux mille fiantassins. Celte dernière aile, à 
cause de sa portion avancée, donnait à Tordre général de bataille la figure 
d'un croissant, dont la cavalerie occupait la concavité. Des pelotons de vingt 
arquebusiers sur quatre de profondeur furent placés aux àriers des eêcadmnif 
q>ii déjà ne se formaient plus çpiesursix rangs. 

Henri ne comptait dans cette armée que quatre mille cinq cents fantassins 

tdouze cents chevaux. Il n'avait que trois pièces d'artillerie; mais, suivant 

d'Aubig^é, cette artillerie fut si bien placée et si bien servie par Glermont 

A* Ambmse, qu'elle ne cessa de tirer pendant toute la durée de l'action, et qu'elle 

fil des ravages affreux dans les rangs ennemis. 

L^armée catholique était supérieure en nombre, surtout en cavalerie. On 

compara dans le temps ces deux armées à celles de Darius et d'Alexandre ; 

mais, comme celle du roi des Perses , l'armée de Joyeuse était composée de 

courtisans efféminés, et celle du roi des vieux débris de Jamac et de Mon- 

conlour, endurcis^ dit Péréfixe, par le choc continuel des combats et des adversités... 

Lie général lui-même qu'il avait à combattre était loin d'avoir ses talents et son 

expérience. Et cependant, eu égard au nombre, sa position était critique, et 

eeUe journée pouvait être sa ruine et celle de son parti. Il dut la victoire à son 

génie. 

^ L'ordre de bataille des catholiques n'avait rien de nouveau. L'infanterie for- 

mail les ailes et la cavalerie le centre. 
- Au soleil levant, le 20 octobre 1587, la cavalerie légère du duo de Joyeuse, 

qui formait Favant-garde, fondit résolument sur celle de Henri, que comman- 
dait la Trémouille, qui dut se retirer, et qui aurait été écrasée sans une charge 
faite à prqpos par le vieux capitaine d'Arembure ; il fit reculer les ennemis 
"^^ de plus de cinquante pas. 

Arrivées en présence, les deux armées commencèrent à se canonner. Il était 
:» neuf heures du matin. Alors le roi, s'adressant aux princes de Gondé et de 

^^ SoissonSy leur dit : Souvenei-iDous que txms êtes du sang de Bowrbon, et, vice Dieu! 

-r je vous forai voir que je suis votre aini. — Et nous vous montrerons que vous atex 

rh de bons cadets, lui répondirent les princes. 

^'f L'action s'engagea. A droite, la cavalerie protestante fut culbutée, et plu-« 

^' âeurs escadrons poursuivis jusqu'aux portes de Centras; mais cette déroute 

tv partidle n'exerça aucune influence sur l'armée. Aux deux ailes, l'infianterie 

i>. soutenait résolument l'attaque de l'infanterie royale. Les capitaines Montgo- 

ir. mery et Belzunce, voyant l'instant décisif, mettent l'épée à la main et crient à 

^ leurs soldats i Enfimts, il faut périr, mais que ce soit au milieu des ennemis : 

p\ allons Fépée à ta main; il n'est plus question ^arquebuses. Après cette vigoureuse 

j^i^ allocution , ils s'élancent à la tète d'un bataillon d'environ trois cents hommes, 

marchent tète baissée à l'infanterie catholique, plus nombreuse des deux tiers, 
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se jettent à trayera les piques en les écartani ou les arrachant, et taiUentoi 
pièces tout ce qui leur résiste. 

Le duc de Joyeuse, pendant ce temps, vint attaquer les escadrons des princes, 
Qt il les aurait vaincus, si Lavardin, son général, après avoir défait les escadrons 
de droite, s'était porté sur les derrières du roi de Navarre ; mais Lavardin ne 
put jamais rallier ses cavaliers, composés en partie d'Albanais, et qui se rniveot 
à piller les bagages à Coutras.-p^La cavalerie royaliste, quoique supérieure en 
nombre, éprouva le sort de son infanterie. Cette troupe, emportée par sa fou- 
gue, avait pris son essor de trop loin, en sorte que les hommes et les chevaux 
se trouvèrent hors d'haleine au moment du choc. Les arquebuaers, ptacés 
dans les intervalles de la cavalerie protestante, en abattirent un grand nombre, 
et les escadrons des princes, qui les avaient attendus jusqu'à dix pas, fondirent 
si vigoureusement sur eux, les serrèrent de si près, que bientôt ils furent Qbli« 
gés de lever leurs lances , et que cette gendarmerie, percée de toutes parts, 
prise sur les flancs, fut mise dans la déroute la plus complète. Eia moins d'une 
heure la bataille avait été gagnée. 

Ce succès était d'autant plus flatteur pour Henri que c'était la première vie^ 
toire remportée par l'armée protestante, qui avait toujours été battue eous 
l'amiral de Goligny et sous le premier prince de Ciondé. 

Ainai» dès ces premiers pas dans la camère, Henri de Bourbon se conduisit 
Gomme un habile capitaine, et mit en action ces principes invariables de stra- 
tégie et de tactique qui dans tous les temps ont donné la victoire à ceux qui 
ont su s'en pénétrer et s'en servir. 

Le 1*^ août 1589, un moine jacobin, non^né Jacques Clément, fanatique 
sombre et féroce, vient frapper le roi de France, qui commandait alors avec le 
roi de Navarre une armée de quaimnte mille hommes réunie sous les murs 
de Paris, et qui allait forcer la capitale et la Ligue. 

Henri IV, son successeur légitime, se voit bientôt abandonné des chefs et 
des soldats de cette armée, auxquek la religion sert de prétexte. A peine peut^il 
retenir sous ses drapeaux onze à douze mille hommes. C'est avec ces fidbles 
ressources qu'il va conquérir son trône et pacifier le rojraume. Et c'est en efiet 
une véritable conquête ; car l'Espagne, profitant de ces troubles et favorisée 
par la Ligue, comptait déjà la France pour une de ses provinces, et le duc de 
Savoie menaçait à la fois le Dauphiné et la Provence. 

Mais il restait à Henri la justice de sa cause , son courage et son génie mi- 
litaire. Il se retira d'abord en Normandie, afin d'aller au devant des secours 
en hommes et en argent qu'Elisabeth d'Angleterre lui envoyait. Infbrmé que 
Mayenne le suit avec une armée de trente mille hommes, le roi s'arrête aus- 
sitôt, prend une admirable position en avant de Dieppe, et avec huit mille 
hommes attend l'ennemi, il évite ainsi de se laisser renfermer dans cette ville, 
dont son adversaire voulait faire le siège. 

Cette position, déjà respectable à cause de ses localités et de la proteetton 
qu'elle tirait du village et du château d'Arqués , où il y avait du canon , fut 
encore renforcée par des retrapchepients qui embrassaient le faubourg PoUet, 
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le village d'Arqués et le passage de Bouleillè situé sur là rivière de fiéthune, 
entre Arques et Dieppe. 

Le duc de Mayenne voulut d'abord forcer le faubourg de PoUet et le passage 
de Bouteille ; mais, ayant échoué dans ses tentatives, il alla camper au village 
de Marlin-l'Église, pour attaquer ensuite la position du roi devant Arques. Son 
armée, nous l'avons dit, était forte de vingt-huit mille hommes, et avait une 
nombreuse artillerie de gros calibre. 

Les dispositions que fit Henri IV rendirent inutile la supériorité numérique 
de ses ennemis. En effet, il plaça toute sa cavalerie, à l'exception du corps de 
réserve dont il avait le commandement , entre la chapelle et le ruisseau de 
Martin-l'Ëglise. Il la forma en escadrons de cent cinquante à trois cents 
chevaux au plus sur six de profondeur. Il confia la défense des retranchements 
et de la chapelle aux lansquenets et à quelques compagnies d'infanterie fran- 
çaise. Les Suisses, qui devaient former une seconde ligne, prirent position 
entre la route et la Béthune. 

Et enfin le roi se plaça en arrière, h la télé d'un fort escadron de réserve, 
prCt à se porter partout où sa présence -serait utile. 



Uanni. A. Ann<a de Ib^enne. — B. Annfe d* Henn IT {!'• ligne). -> C.C. Corpi des SuiuM 
(]• ligne). — D. Cotpi de réierva commtnii fr le roi, — E.E. Onnages de foitiCcatioa. 

Tout est calcul, tout est science dans cette disposition : le choix du champ 
de bataille est admirable, et chaque arme occupe le terrain qui lui est propre. 

Nous appuyons sur ces détails, parce que du choix de cette position dépen- 
dait le succès de la journée, et ce choix prouve la portée de talent de Henri ÏV. 
La nature offre h chaque pas h l'homme de guerre intelligent des positions 
tlYahtagetlsesi mais ici 11 fallait un homme de génie, pour en trouver une qtii 
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pût en même temps mettre en sûreté une armée trois fois moins forte que celle 
de Teunemiy permettre de communiquer avec Dieppe, qu'il était important de 
garder, et laisser cependant une apparence de faiblesse qui tentât l'ennemi et 
l'engageât à attaquer. 

Pendant que Henri faisait ces heureuses dispositions, le duc de Mayenne 
commettait la faute d'entasser escadrons sur escadrons dans un espace rétréci 
où ils ne pouvaient que se gêner et se nuire mutuellement, et perdait ainsi 
l'avantage du nombre en attaquant par un défilé où les tètes de colonne de 
son armée pouvaient seules être engagées. 

Les deux armées restèrent quelques jours en présence ^ se bornant k des 
escarmouches. Le 20 septembre 1589, le roi fut informé que le duc de Mayenne 
devait l'attaquer le lendemain. Il donna ses ordres en conséquence, fil prendre 
les armes à toutes ses troupes, et voulut passer la nuit debckit à la tête de s» 
premières gardes. Le lendemain matin, il oflHt à déjeuner à ses principaux 
officiers, dans un fossé à la tête du camp. Ce prince, qui allait jouer dans une 
dernière partie, qu'il pouvait regarder comme illégale, sa fortune et la destinée 
de la France, ne se montra jamais plus calme, plus confiant, plus joyeux. 

n était encore à table lorsqu'on vint lui annoncer que l'infanterie ennffliîe 
avait commencé à déboucher du côté de Martin-l'Église; aussitôt il fait ISure 
une reconnaissance ; car le brouillard était si épais qu'on pouvait à peine 
tinguer les objets. A la faveur de cette obscurité, Mayenne put fûre avancer 
armée jusqu'auprès des retranchements. Son infanterie, qui était à la gauche, 
à la Msdadrerie, longea la forêt d'Arqués pour attaquer la tête du camp, tandis 
que la cavalerie, qui était à la droite, marchait le long du ruisseau d'Eaulne 
pour gagner le flanc gauche du camp du roi. 

Le combat commença à dix heures du matin. Henri ayant pénétré les in- 
tentions des ennemis , les fit attaquer sur-le-diamp. La cavalerie ennemie 
s'avança dans un ordre très-profond, ayant les Albanais comme tète de co- 
lonne. Les gendarmes français fondirent sur eux résolument. Le chef des Al- 
banais fut tué et cette troupe dispersée. Le jeune comte d'Auv^^e, qui sui- 
vait la gendarmerie royale, culbute successivement deux escadrons ennemis 
et les poursuit avec vigueur, mais il est arrêté par le duc de Nemours etotdigé 
de se replier, jusqu'à ce qu'enfin trois autres escadrons viennent à son aide et 
ramènent au galop le corps du duc de Nemours et celui du duc d'Aumale qui 
le soutenait. Mayenne, voyant ses cavaliers dispersés , accourt avec un fort 
détachement, et les royalistes se rallient en toute hâte, à la Maladrerie» sous le 
feu de l'infantme qw occupait ce poste. 

Pendant qu'à la gauche la cavalerie du roi obtenait ces avantages sur les 
escadrons de la Ligue, l'infanterie, attaquée dans ses retranchements entre la 
Maladrerie et la ccdline, s'y défendait avec vigueur ; mais, par une supercherie 
indigne de braves gen% les lansquenets de Mayenne s'avancèrent vers les ro- 
tranchements aux cris de : Vive k roi, en protestant à leurs compatriotes de 
l'armée royale qu'ils venaient Caire cause commune avec eux ; en même temps 
ils baissèrent leurs piques et leurs drapeaux. Les lansquenets de Henri IV se 
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laissèreiit prendre à ces protestations et leur aidèrent à monter dans les re- 
tranchements. A peine ceux-ci y furent-ils entrés, qu'ils commencèrent à mas- 
sacrer leurs trop confiants adversaires et se rendirent maîtres du poste. 

Le maréchal de Biron, instruit de cette trahison, accourut en toute h&te sur 
ce point, posta quelques chevaux sur la colline pour empêcher les lansquenets 
de pén^rer dans le camp et d'attaquer de revers les troupes qui défendaient la 
chaussée» fit recommander à la cavalerie qui était au dehors d'empêcher que 
les ennemis n'envoyassent du secours à leurs lansquenetsT et par des attaques 
réitérées contre ces traîtres les empêcha d'aller plus avant. Cette circonstance 
dérangea toutes les combinaisons du roi. Il craignit même un moment d'être 
forcé à la retraite, tant les adversités ou les succès des plus grands capitaines 
dépendent souvent du hasard. 

Tel était l'état de la bataille à onze heures du matin. La cavalerie de la Ligue, 
conduite par Mayenne, était revenue au combat avec vigueur et avait repoussé 
jusqu'au d^ de la Maladrerie l'intrépide comte d'Auvergne, qui se trouvait 
dans une position critique. Heureusement les Suisses, qui bordaient la haie, 
tinrent imne et firent un feu si bien nourri qu'ils obligèrent les cavaliers en- 
nemis à reculer. 

Cependant de nouvelles charges se succédaient sans cesse et avec des troupes 
fraîches, et, malgré leur premier avantage, les soldats du roi commençaient à 
liaiblir sur tous lespoints. 

SuUy vint trouver le roi pour lui demander du secours. — Mon ami , lui 
r^90nd Henri, je n'ai pas de troupes à tous enDoyer^ maispawr cela il ne faut pa$ 
perdre courage ; et il lui ordonna de ramasser tout ce qu'il trouverait de cava- 
lerie du côté du bois, et Sully retourna au combat. 

Cependant les ennemis, après avoir chassé la cavalerie du roi jusqu'aux 
haies, avaient donné du secours à leurs lansquenets, et venaient de s'emparer 
de la Maladrerie, malgré les efforts du maréchal de Biron. Henri IV s'était 
d'abord porté au secours de sa gauche au moment où un escadron, qui voulait 
prendre les Suisses en flanc, venait de s'enfoncer dans les marais. Cette cir- 
constance avait ranimé le courage des siens. On s'attaque de nouveau avec 
acharnement. Le roi était au milieu de la mêlée ; se voyant investi, il s'écrie avec 
le sang-^roid qui lui était propre : Eh quoi! n'y auraU4l pas dans mon armée 
omquemile gentilshommes qui aient assert de résoluUon pour mourir avec leur roi ?... 
Courage^ sire, lui dit Chàtilloa qui arrive en ce moment, nom voici prêts à mou* 
rr avec vous /...Ce brave officier, que Brantôme signale comme un des restau- 
rateurs de l'infanterie, dont il était colonel-génércU, venait d'être nommé gou- 
verneur de Dieppe. Ayant su qu'on allait livrer bataille, il sortit de la ville à 
la tête de quatre cents arquebusiers, et, par une inspiration que tous les com- 
mandants de corps détachés devraient avoir à la mémoire, vint en toute hâte 
occuper la route entre les Suisses et le retranchement. Jamais renfort n'arriva 
plus à propos. Il dégage le roi, rend le courage à toutes les troupes et ramène 
la victrâre. Henri profite de cette heureuse circonstance pour appuyer le maré- 
chal de Biron et reprendre la Maladrerie, où sont enfermés les lansquenets d% 
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la Ligue. Il choisit le régiment suisse de Soleure, et pendant qtle rhabUe Ghft- 
tilldn attaque d'un autre côt^ ce point avec ses arquebusiers, il fait couler de 
rinfanterie dans les retranchements, en chasse les lansquenets, fait ramener 
Tartillerie sur ce point, et la fait tirer sur Mayenne pour lui apprendre qu'a 
n'était plus maître du retranchement. 

En ce moment le soleil commença à briller : il était midi. Le brouitlaid en- 
tièrement dissipé permit au roi de voir tout l'ensemble de la bataille. Majenne, 
de son côté, put juger de la faiblesse numérique des fbrces foyales, et il se 
disposa à revenir à la charge avec plus de vigueur. Mais alors le canon du 
ch&teau, que l'obscurité avait rendu inutile, commença à tirer aTec un si grand 
.succès, que l'armée de la Ligue fut obligée de se repher en désordre du côté 
du vallon. — <c Dès qu'il put voir l'ennemi, dit Sully dans ses Mémoires, le 
» canon du chftteau fit une décharge si juste et d'un effet si terrible, quoique 
» nous n'y eussions que quatre seules pièces, que les ennemis en fiu^nt tron- 
D blés ; quatre autres volées ayant succédé assez rapidement, l'armée ennemie 
)• qu'ils perçoient tout entière, ne put supporter ce feu et se retira en désordre, i 

Mayenne songea très-sagement à la retraite. Mais, comme il ne désespérait 
pas de forcer la position d'Arqués, il affecta de décamper avec une grande 
précipitation. HenH lY devina ses projets. Il laissa des troupes dans le M- 
teau, occupa les villages jusqu'à Dieppe pour assurer ses communications, et 
alla s'établir dans les faubourgs de la ville. Aussi Mayenne » qui croyait les 
surprendre, fut fort étonné d'y trouver le roi avec son armée. Il voulut se 
rabattre sur Arques qu'il crut abandonné; mais là aussi il rencontra une 
résistance à laquelle il était loin de s'attendre. 

n fut donc obligé de s'éloigner. Il avait à craindre d'ailleurs l'arrivée des 
secours que l'Angleterre envoyait à Henri IV. li se porta sur Amiens pour 
faire sa jonction atec les Espagnols. 

Du reste, dans cette circonstance, le chef des ligueurs fit preuve des pins 
grands talents militaires , et employa tous les etpédients, toutes le^ précau- 
tions, toute la sagesse possibles dans ses attaques et dans ses marches. 

Henri IV^ ayant reçu le renfort de cinq mille Anglais et de plusieurs autres 
troupes, arriva devant Paris avec vingt- trois mille hommes et quatorze grosses 
Jrièces. L'attaque commença le 1" novembre : elle eut lieu sur trois colonnes, 
ayant chacune deux canons et deui coulevrines. Cinq faubourgs furent enle- 
vés. On arriva aux portes de la ville, qui se trouvèrent barricadées. Quelques 
boulets et elles étaient enfoncées ; mais les grosses pièces ne purent arriver à 
temps, et bientôt Mayenne apparut avec une forte armée. Alors Henri leva le 
siège, revint en Normandie et prit plusieurs villes. Mayenne l'y poursuivit 
une seconde fois. Vers le commencement de 1590, Henri voulut assiéger Dreux. 
Mayenne, renforcé par les troupes espagnoles du duc d'Egmont, avança avec 
vingt mille hommes et quinze pièces de canon. Le roi leva aussitôt le siège et 
vint s'établir en ordre de bataille dans la plaine d'Ivry. Le la mars, les deux 
armées se trouvèrent en présence. Celle du roi n'était que de dotue ttùHe 
hommes et n'sivait que six bouches à feU. 
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* à^o.^ 4rjïïXtnïï;^''^ "^ -Ulegeadlshoounes. armé» 
<i«ns les deux camL rh^ ^^'x^ disposition des troupes était.Ia môme 

l't« à côW ^ÎIuJÏ"!^;^ «" *I"»'«'^ ••^^■«•ents- Cinq escadrons, nuigéa 

deux demS^sn?Z r^" "^ "" ^'"' ^^«''"«"'^ d'infanterie; !«; 
«* P-^Wgeai^t SZe S 'î '''"' '' '""' gauche qu'ils renforçaient, 

avaient mis pi^ter^ïîo^î!"*î'' """^^ d'arquebusiers à cheval qui 

■•- ^u-é. S ~ -™Œ^^^^^ 

«*e Henri, avait Ztr"* 'T '^"'*^' '*'^*' ^^P^^ fidèlement l'ordœ de hataUIe 
««te duquel a s^TnaU ÏÏi. ^"^ ^ nou^hmux. Celui du centre, à la 

*»uit cents cSV^/'îf,r *^T «^'^^'»i'^« d» croissant étaient chacun d« 
plaça ses quatre dL«^h1 ! ^ "^ *"' ^*"'** 1"« '« duc de Mayenne 

P««aut leiï, c^u^s^^^^^ ^ f **«' «"û'^*»» 1« droite de Henri IV et 

influence. *^ ^'^'^ *"^ '"'^^ «^ '•^"«. Pouvaient avoir une grande 

droitel^Vm^emenrhfi^^^rj^"! "^^^ * ^^^« »«"' «° r«<''J«»» sa 
leil, éloigna 2^ Zft^? ! '* 5*^ ^"* ^"''"^ *'*^«^^« d« ^«nt et du se 
«*«»i' enr^irq^rt^l^'^j:!*^^^^^^ «• rappi.>cha sabattehe du flanc 
l'oràre au duc de S C? h "*'• ^"''^ ""^^"^"^ ^'^^ «^^'^ " donna 
S«» six pièces flr^ni^Sv'*"' commandait son artillerie, d'ouvrir le feu. 

^«at tiré. Geî^ r2./?T' T' ^"' *^"^ <*« ^^y*»^* «»s^* «eu- 
fi««t éprouver de Srlï. V! f ^'"^ de quelques projectUea ereux 

Valérie qui la^^îf T""u '" '^''''' '^ "»"«"^- ''«^ »«•«"?«» <»« «^ 

oompo«uen,, j^ genres et un escadron de lanciers, pouTue pas 

W « Ce joardliav avant «li^ -i. k . 

"«.«i. résolu de les .ppr^K,^' "? •°**"'' P"" '"'«S <I«*"» "'«voyent faict hier, je 
«* aAreùn .„ le, entre dix M V.! T "^ T* ''* "*'*""*' " »• '•"''W» joindre, comme 3 
Wemt pUaMI, , dont il, nw Jl "* ^"^ '"" •*» ^'••" ««« <=''«««'er, jusque où ib 
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essuyer de nouvelles décharges, se précipitèrent sur l'artillerie pour Tenlewr ; 
mais battus par les boulets et chargés en flanc par le maréchal d*Aumont, qui 
était accouru en toute hâte au secours de l'artillerie, ils furent rompus et mis 
en déroute. Le comte d'Egmont s'avança alors avec douze cents lances wallones 
et se porta sur la cavalerie légère du duc de Montpensier et la culbuta; pre- 
nant ensuite à revers la batterie royale, il tua les canonniers et s'efTorça d'em- 
mener celle artillerie ; Biron, arrivant en toute hAte, la repoussa avec perle- 
Le combat devint alors général. Le maréchal de Biron y fut Uessé ; le duc de 
Montpensier, renversé par terre, eut son cheval tué sous lui ; il se releva , en 
remonta un autre, revint à la charge sur les gardes wallones, qui furent en- 
foncées. Sur tous les autres points, la cavalerie des ligueurs avait ^al^Bent 
édioué, grâce aux pelotons d'arquebusiers que Henri IV avait entremêles dans 
les rangs de la sienne. 

Le duc de Mayenne s'ébranle alors avec toute sa gaudie, (Mo $(m épomm- 
tabk forêt de lances, selon l'expression de Sully, et ses quatre cents arquebusiers 
à cheval. 

Le roi, qui attendait avec impatience le moment de combattre, s'élance le 
premier en avant, et bientdt le grand panache blanc qui orne son casque dis- 
paraît dans la mêlée. 

m La noblesse, qui combattait sous son étendard, dit Davila, le suivit avec la 
ï> dernière bravoure, et il pénétra dans le corps de bataille de la Ligue avant que 
y> le duc de Mayenne pût remédier au désordre qu'avaient causé les retires, ni 
)> faire prendre le galop à ses lances. Ces armes, qui tirent toute leur force et 
1» leur avantage de la rapidité de la course, devinrent donc inutiles ; les cava- 
» liers furent obligés de les jeter à terre, et de combattre le sabre à la main, 
D contre l'escadron du roi, composé de seigneurs et de gentildiommes qui , 
» outre leurs armures d'une trempe excellente, portaient diacun un fort eqNh 
1» don, et deux pistolets à l'arçon de la selle. » 

Le roi essuya à vingt pas la déchai^ de trois cents carabiniers à cheval, 
qui , s'étant ouverts , firent place aux treize cents lances du comte d'Egmont 
et à un gros de retires. Ces retires, parvenus à trente pas de l'escadron royal, 
ne voulant point combattre un prince de leur religion, tirèrent, pour la plu- 
part, leurs pistolets en l'air, et tournèrent tout court pour se mettre à la queue 
de l'armée. Cependant le comte d'Egmont et les Espagnols qu'il conduisait 
firent une terrible décharge sur l'escadron du roi, sans pouvoir l'entamer. On 
se bat avec courage. Le comte d'Egmont est tué. Les ennemis commençaient 
à reculer, lorsque le gentilhomme qui portait la cornette blanche reçoit dans 
les yeux une blessure qui l'aveugle ; la bride de son cheval est rompue ; il est 
emporté hors de la mêlée et suivi par un jeune seigneur qui avait un pa- 
nache semblable à celui du roi. On croit que ce prince se retire du combat; 
plusieurs veulent le suivre. Apercevant ce désordre, Henri court de rang en 
rang pour dissiper cette erreur. A son aspect le courage de la noblesse se ra- 
nime, elle fait de prodigieux efforts, enfonce les ennemis, les met en déroute, 
les oblige de prendre la fUite ; de sorte que les ducs de Mayenne, de Nemours 
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et d* Aumale, n'ayant plus autour d'eux que trente gentilshommes, ne pouvant 
plus rallier les fuyards, sont obligés d'abandonner le champ de bataille. Pen- 
dant quelque temps on perdit de vue le roi dans la mêlée ; il s'y trouva seul 
avec douze ou treize cavaliers, et tua de sa propre main Técuyer du comte d'Eg- 
moot. Il fimty dit-il à sa troupe, jtnUr du pistolet; plus â^mnemis, plus de glok^. 

Une fois la cavalerie en déroute, le sort de la journée était décidé ; car c'est 
à peine si l'infanterie prit part à l'action des deux côtés. Celle des ligueurs 
n'attendit pas le choc de la cavalerie pour se mettre en fuite. Un gros corps de 
Suisses se retirait seul en bon ordre. Le maréchal de Biron fit avancer du ca- 
non pour l'entamer et le forcer à se rendre ; m^s le généreux Henri, admirant 
leur courage, leur accorda quartier. 

Le roi, ne voyant plus d'ennemis sur le champ de bataille, fit faire, trois 
corps de sa cavalerie pour suivre les fuyards, en recommandant de sauver les 
Français et de faire main basse sur les ét/rcmgers. Tous les bagages, les drapeaux, 
les canons de l'ennemi, tombèrent au pouvoir des vainqueurs; les trois quarts 
de l'armée de la Ligue furent tués ou faits prisonniers. 

Sully, dans ses Mémoires, attribue le succès de cette bataille étonnante à ht 
valeur du maréchal d'Aumont, qui empêcha l'entière défaîte des chevau-lé- 
gers, aux talents et à la bravoure du. roi, et à la réserve du maréchal de Brron, 
qui, suivant les auteurs de l'époque, « en demeurant ferme avec sa trempe de 
eanserce^ sq/ns frapper, woait fait autant et plue de mai aux ennemis que nul 

atUre (1). » 

Api^ la victoire d'Ivry, où les forces militaires des ligueurs furent anéan- 
ties, et ne comptèrent plus désormais que dans les rangs des étrangers, 
Henri IV vint de nouveau assiéger Paris avec seize mille hommes et treize 
pièces de grosse artillerie. Cette capitale, épuisée par la famine, allait ouvrir 
ses portes, quand une armée espagnole, forte de vingt-deux mille hommes et 
de vingt pièces d'artillerie, vint pour la secourir. Cette armée, conduite 
par Alexandre Famèse, duc de Parme, un des plus habiles généraux de son 
siècle, avançait lentement, s'édairant avec soin et s'entourant tous les soirs 
de retranchements è rédans garnis de canons. Henri IV leva le blocus de 
Paris, marcha à la rencontre des Espagnols, et s'établit sur les hauteurs de 
Chelles. Sa ligne formait un croissant dont les extrémités étaient garnies de 
canons. Famèse trouva cette position trop forte pour l'attaquer. Il se retrancha 
en face du roi, et le trompa par ime apparence d'inertie et par quelques 
feaisses attaques de front. Pendant ce temps , il jeta un pont sur la Marne, y 
fit passer quelques troupes, et enleva Lagny par un assaut vigoureux. Maître 

(i) H USUïU dit un Uf torien, que des motiCi partieulien, que lei écrivainfl de cette époqns 
noitf laiMent ignorw, euêsent engagé Henri IV à changer de rAle atec Blron ; car U est avéré par 
les parole gui?antes qu'adreasa le maréchal an roi après la bataiUe, que Ton regardait comme 
^me rè^esseotleWe que le généraligsUne restât k la tète de la réserve: Sire, lui dit^, wmavex 
faU ot^oHf (f^Ht k devoir <iH maréchal de Biron, et le iMréehal de Biron a fait ce que devait faire 

le roi* ^ 

67 
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de celte. ville, il fit passer des secours à Paris, s'avança jusqu'à Gbarenlon, et 
content d'avoir réussi dans celle entreprise, il fit sa retraite en bon ordre à 
travers les plaines de la Champagne. Henri se contenta de le harceler. 

Là guerre continua sans amener d'événement décisif. 

Mous regrettons que le cadre de cette histoire ne nous pennettA pas de dé- 
crire les savantes manœuvres des deux chefs, Henri lY et le duc de Panne, 
sous les murs de Rouen et de Gaudebec, de raconter ce combat d'Aumalei où 
le roi, emporté par son impétuosité, fut blessé et n'échappa que par mirtde 
à la captivité et à la mort, et mérita ce juste reproche de Duplessis-Mom^r : 
if, Sirs, vow dxex ami fiiU l'Alexandre; il e$t tempe que wm 9oyei ÀuguHê. Cet^à 
nous de mourir pour tom, et cest là noire qUme; à tow^ iirt, de vwrt pomr te 
France^ et f ose dire que ce tom est un devoir, » 

Henri IV appelait ce combat Verreur d'Aumale, 

c Si à Gbelles et devant Rouen, dit le général Lamarque» Henri ne oonsenre 
» pas l'avantage, c'est qu'il est en présence d'un ennemi ciroonspoct et rusé 
y> qui arrive à son but sans avoir recours aux hasards des batailles. Quelque 
» adnûration que méritent d'ailleurs les talents du due de Parme, on s'irrite 
» cootro la fortuno quand elle cesse de favoriser le monarque braye et gé- 
» néreux. » 

(fous ne rechercherons pas non plus quelles furent les raisons politiques 
qui engagèrent Henri à abjurer la religion protestante. Nous ajouterons seule- 
ment, pour terminer la biographie de ce roi guerrier, que celte abjuration lui 
ouvrit les portes de la capitale i que dans la suite Mayenne fit la paix de bonne 
foi; que les gouverneurs des provinces rentrèrent successivement dans l'obéis- 
sance, et que le roi n'eut bientôt plus d'autres ennemis à combattre que les 
Espagnols* Henri pensait que le seul moyen de rendre à la France son unité 
politique était de diriger les forces de tous les partis vers la guerre; aussi se 
garda^t^il de traiter avec l'Espagne. 

Philippe U envoya deux armées en France, Tune dans la Bourgogne, Tautie 
dans la Picardie. La première fut vaincue à Fontaine«Française (l) par le roi 

(1) Henri IV se rendit en Bourgogne pour chasser les Espagnols. Le monarque s'ayança pour 
soutenir son ayant-garde, attaquée par des forces supérieures. H avait avec lui seulement trois 
cents chevaux ; les Espagnols comptaient trois cents hommes et huit escadrons. H appela auprès 
éB sa personne tous les seigneurs et les officiers qui servaient dans son armée, donna an due de 
la TrémooiUs la moitié de sa troupe, prit Tautre, et s*écria s A moi, mei avUt! et /èufet comme 
vom m'ùUeM voir faire! Il part, enfonce un bataillon } le due de la TrénMuilW 9oit fon eienplB. 
Las aanemis opposent beaucoup de valeur k ses coups ; souvent il eit en danger* Le combat m 
si chaud, qu'il dit, après la victoire : Dans les autres occasions où je me suis trouvé^ fai com- 
battu pour la victoirCf mais en celle-ci j'ai combaUupour la vie. Henri voyant, dans cette jour- 
néir fuir quslquss soldatsi commande à Antoine de Roquelaure de eourir aprie eux pour les 
ramener l Je m^en garderai bien, répondit-il} on croirait que je fuie tmesi, /i ne voue quitterai 
pointf et je combattrai à vos oôtù* Le connétable de. CastiUe, commandant l'armée sspafnolf , 
craigMOt de voir Tarmée de Henri prêta à fondre sur lui» jugea qu'il lui larait împoM&bla de 
contenir «on effort* n'ayant pu supporter un combat o4 ca cavalaiia» data Ma pin» fortes avait 
été vaincue ; il décampa et rentra en Franche-Comté. 
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en personne; l'autre, plus heureuse, s'empara d'Amiens par surprise. Henri 
reprit cette ville l'année suivante, après un siège qui fui le plus remarquable 
de tous ceux qu'on avait vus jusqu'alors (l), et le S mai 1598, il signa aveo 
l'Espagne la paix de Verviits, la plus avantageuse que la France rà( faite avas 
SM enn^nis depuis Philippe- Auguste. 

Ayant ainsi pacifié le royaume du câté du nord, Henri songea & reprendre 
le marquisat de Saluces, que le duc de Savoie avait envahi pendant les trouble* 
de la L^e, et qui était du côté des Alpes comme une des portes de la France. 
Quelques mois suffirent h Lesdiguières et à Sully pour s'emparer de Gham» 
béry, de Gontlans, de Micriens, de Saint-Jean de Maurienne, de Cbarbonnifere 
et de Montmélian. La paix fut conclue k Lyon, le 17 janvier 1601. Le duc de 
Savoie conserva le marquisat de Saluces, mais il céda à la France plusieurs 
places importantes, la Bresse entière, les bords et environs du Rhdne de l'un et 
de l'autre c6té Jusqu'à Lyon ; rendit la citadelle de Bourg, le bailliage de Gex, 
Gh&teau-^uphin et ses dépendances, etc. 

Henri IV profita de la paix qui suivit ces traités pour augmenter s«a 
forcei militaires, afin de pouvoir mettre à exécution ses projets contre la mai- 
son d'Autriche. SuUy|, pourvu depuis douze ans de la surintendance des 
finanoes, et depuis onze ans de la charge de grand maître de l'arlillerie, 
justifia à Henri IV qu'il y avait dans le trésor royal trente-cinq miUions, somme 
immense pour cette époque ; que dans les parcs d'artillerie il n'avait pas moins 
de quatre c«it3 pièces de canon de quaU« calibres différents,. avec leurs arme* 
ments, leurs aff&ts de rechange, deux cent mille boulets, quatre milUons de 
livres de poudre, un attirail considérable de voitures et de caissons, soixante 
mille armes de toute espèce h l'usage de l'infantia-ie, seize mille à l'usage de 
la cavalerie, etc. (3). 

11 n'y avait jamais «u en France, ni peut-être chez aucun peuple, d'appro* 
visionncment comparable, si l'on veut faire justice, dit l'écrivain auquel nous 
Mupruntons «es détails, de la partie fabuleuse de l'histoire ancienne. Il y 
avait encore moins d'exemple d'une (elle administration, et Sully peut à bcMi 

(t) Biroa eoodaluit k (id|e ; il enloora U tille de lignw a; ut U,OIK> toliei da d<nlop^ 
mtDl, flanquées de petiu ttutiont garnis de petitei piicea, el pir aept grandi fort* pentagottaiii 
■rmja de grotte arlillerie. L'ircbîduc d'Aulricbe s'aTinc* pour faire lever le »iéie ; U avait quinze 
mille hommes et dli-hait canons ; il marcbait daos le pliu grand ordre et toujouri entouré de 
dtariola. La caTaterie rojale sortit pour arrêter cette ni*n:tie, maii elle fut repouuëe en 
dtordra ; Farthtdae penrsuttit ; il le treun arrCté par le udoo des lignes et par de grotset 
VMees disposéea rar de* banlMirt reconmiea k l'avance. Une batterk établie en bee dn vlllags 
4e LMgpt4, par lofod yimUR brcer l'araiée aspifluota, fil des rivage* tenibtet ; «baqM cm^ 
emportait des file* entiérea. Lee Espagnols furcM arrêtés par cefeui psis.rofaatliibdUoeBla- 
iiaiMe de l'armée française, Us sa mirent en retraite, marciiaat avec beancoup d'ordre el de leiK 
leur. L'infanterie était partagée en trois gros bataUlons, ijanl chacun six pièces d'artillerie. 
Henri poursuivit, mais ne pot rompre cette année. Après s'être rendu matire d'ÂmiMi, H vint 
devant Arras, et salua la ville de pluaieurs volées de canon pour défier l'archiduc au conhat; tel 
£spagn(ds rgfiuéreiit, et bienUl Philippe 11 signa la pabt d« Yt 

(3) Carrloa Niiait 
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droit passer pour le premier modèle en grand des administrateurs militaires. 

Aussiy pour la grande expédition qu'il allait entreprendre, Henri IV était &t 
état de lever et d'entretenir une armée dont les forces entières, nationales oa 
auxiliaires, devaient s'élever à cent soixante-cinq mille honmies de pied, vingt- 
six mille chevaux et cent cinquante canons, force prodigieuse pour le temps, 
si on la compare à celle des armées de Moncontour et d'Arqués , dont la plus 
forte artillerie était de huit à dix pièces. 

Les ennemis de la France n'avaient rien à faire omtre un tel roi que de le 
tuer; c'est ce qu'ils ârent le 14 mars 1610 (1). 

Voyons maintenant quel était l'état de l'art militltire en France et roi^^ani- 
sation de l'armée lorsque mourut ce grand capitaine, et ludions les progrès 
qui ont été faits dans chaque armé pendant celte période de quarante années. 

Sous les règnes de François !•' e* de Henri H, ainsi qu'on a pu s'en con- 
vaincre par les détails que nous avons donnés, les batailles n'étaient, à pra 
d'exceptions près, que des échauffourées sanglantes, livrées presque toujours 
sans combinaisons arrêtées et prévues , n'ayant souvent qu'un objet secon- 
daire, tel que de débloquer une place, d'empêcher un adversaire d'y introduire 
des secours. 

« Les armées ne se trouvent en présence, dit M. Roquencourt, que par une 
sorte de nécessité, de convention. On prend l'accessoire pour le principal. Les 
forteresses maîtrisent le système de guerre et tiennent enchaîné le génie des 
généraux. Goligny conseillant à Nassau d'attaquer les Espagnols par mer; 
Henri IV projetant sa grande expédition contre la maison d'Autridie ; Rohan 
dans la Valteline, et Gustave en Allemagne, pressentaient la véritable destina- 
tion des armées. Turenne et Montécuculli seront les premiers à reconnaître 
que les batailles doivent avoir souvent un autre but que la conquête et le salut 
d'une viUe. Gatinat, Luxembourg appliqueront avec succès les principes de 
ces grands maîtres. De Saxe verra la victoire dans la mobilité, etc. Un système 
basé sur cette opinion fera triompher Frédéric de ses nombreux «inemis, et 
bientdt api'ès la France de toute l'Europe. )!^ 

L'emploi des masses elles-mêmes dans les batailles n'était pas compris , la 
combinaison des diverses armes était encore un problème. — Nous avons vu, 
pendant les guerres de la religion, toutes ces difficultés senties, étudiées, 
appliquées; nous avons vu naître la mobilité des armées, leur divisibilité, 
l'ordre dans l'action et l'emploi raisonné des diverses armes. On sait tirer parti 
des positions, couvrir le front de l'ordre de bataille. Les escadrons chargent et 
se rallient ; l'infanterie sait résister au choc de la cavalerie ; l'influence des 
réserves est appréciée. Nous avons vu, en un mot, d'utiles et importants chan- 
gements opérés dans les organisations militaires et dans la tactique. 

Ce n'était point encore l'art dans tous ses développements, c'était déjà le 
progrès. Il nous reste à parler de chaque arme en particulier, et d'abord l'in- 
fanterie. 

(i) Carrion NiMS. 
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L'infanterie, que nous avons vue dans un état de nullité presque absolu dans 
la période précédente, commence à se relever pendant les guerres de la reli- 
gion. D'abord elle diminue la lourdeur de son ordonnance. Pour les piquiers, 
la profondeur sur dix rangs; pour les arquebusiers, celle sur cinq rangs, furent 
désormais les plus grandes. L^ arquebusiers formaient plus de la moitié to- 
tale de rinlanterie et agissaient souvent en tirailleurs. De cette manière la 
puissance de Tartillerie contre l'infanterie diminua beaucoup. Mais ce fut inu- 
tilement qu'on chercha à résoudre le problème du mélange de la pique et du 
mousquet. La solution ne devait en avoir lieu qu'après l'invention de la baïon- 
nette. Sous le règne de Henri IV, l'infanterie se formait encore de la même 
manière, c'est-à-dire, en gros bataillons et en carrés d'hommes et carrés de 
terrain. Les piquiers composaient des bataillons de dix hommes de profondeur, 
entre les files desquels il y avait une distance de deux pas. Les mousquetaires 
combattaient tantôt dispersés à la manière des vélites , tantôt en ordonnance 
sur cinq à six rangs, à droite et à gauche des piquiers. Quelquefois ils étaient 
mêlés dans les intervalles des escadrons de cavalerie, ainsi que nous l'avons vu 
dans les batailles de Henri IV. Chaque rang exécutait son feu successivement, 
c'est-à-dire ne tirait qu's^près que ceux qui étaient placés en avant l'avaient 
démasqué, soit en passant à la queue, soit en mettant le genou à terre. — Cet 
usage dura jusqu'au règne de Louis XIV. 

La cavalerie française , cédant à Texemple de la cavalerie allemande , 
s'organisa en escadrons ou cornettes, dont la force variait de cent à cinq cents 
chevaux, et la profondeur depuis trois rangs jusqu'à huit. L'action du feu 
remplaça presque exclusivement celle du choc. Malgré ce contre-sens, la ca- 
valerie obtint alors une supériorité marquée sur les autres armes ; mais elle 
la dut surtout à la solidité de sa formation , qui , eu égard à Tamincissement 
des lignes d'infanterie et à la faiblesse numérique de l'artillerie, lui rendit 
presque l'influence qu'elle exerçait dans la période précédente. 

Sous Henri IV, on comptait trois sortes de cavalerie : les gendarmes, les 
chevau-légers et les arquebusiers, appelés carabins ou dragons. Dans les troupes 
de la Ligue seule il y avait des lanciers, parce que les Espagnols et les Ita- 
liens, qui y servaient comme auxiliaires, avaient conservé cette arme (1). Sui- 
vant Mon^omery, la grosse cavalerie était armée d'une escopette, du pistolet 
d'arçon chargé d'un carreau d'acier, de l'estoc ou Tépée longue et raide sans 
Juchant. Les chevau-légers étaient armés d'armes complètes, d'une cuirasse 
à l'épreuve, le reste était à la légère; ils portaient le pistolet à l'arçon de la 
selle sous la main de la bride, et de l'autre côté la salade ou habillement de 
tète. Nous avons parié ailleurs de l'arme des carabins et des dragons. 

Non-seulement les dragons et les carabins mettaient pied à terre, mais les 
chevau-l^rs et la gendarmerie elle-même le faisaient dans les circonstances 

(i) Let grtvurM qui tccompignent le tette, et qui ont été de la part de M. Philippoteaux 
Tolijet de coiiKieneieiiMf recherches, noua diapenaent de détailler le coatume de cea divenea 
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gravés. Ainsi, à Dieppe, Henri IV fit combattre à pied émx cents cbevau4é- 
gers, armés de hallebardes \ il en fut de même dans beaucoup d'autres occa- 
sions, comme à Ytetot et h Liaon. 

Quant k rartillerie, elle était arrivée, pendant la dernière partie du règne 
de Henri IV, h un degré de force et d'organisation td que Btdly la montrait 
avec orgueil et disait qa'atec cette artUtme U n*y ùmU pw m Surope de place 
capable de résister. 

Le prince Louis-Napoléon, dans son savant ouvrage sur Tartillerie, indique 
ainsi les progrès faits dans l'artillerie pendant cette période : 

a Nous avons vu que François I" avait fait fondre à Paris cent grosses pièces 
de bronze ; qu'il avait établi dans toute la France quatorze arsenaux renfer- 
mant les munitions et les approvisionnements nécessmres pour les pares d'ar- 
tillerie. Sous Henri U, ces établissements s'étaient encore perfectionnés; et le 
personnel , comme le matériel de l'artillerie , soumis à une direction cen- 
trale, avaient atteint, sous la direction éclairée du grand maître d'Estrées, im 
haut degré de simplicité et de perfection. Pendant les guerres de religion, 
toutes ces forces, concentrées naguère dans les mains d'un seul, s'éparpil- 
lèrent ; et quoique les mimées royales aient eu plus d'artillerie que les armées 
opposées, la péniu'ie du trésor les priva souvent de ce puissant auxiliaire, 
surtout lorsque la capitale se trouva sous la domination de la Ligue. Alors 
l'uniformité disparut, et chaque ville coula des canons comme elle put. 

1» Aussi Charles IX profita de la paix de 1572 pour rendre une ordonnance 
datée de filois, du mois de mars, par laquelle il déclare que la fabrication des 
poudres et des canons étant \m droit souverain, îl défend aux particuliers d'en 
fabriquer et d'en vendre sans sa permission, et afin que les pièces se pussent 
mieux reconnaître, il ordonne qu'elles soient marquées des armes de ceux q%U la 
feront faire^ avec la m4irque du fondeur et la da^ de Farmée, 

Tf> Les magasins d'artillerie avaient été réduits à treize; en 1582, Henri UI 
en porta le nombre à trente. U attacha à chaque magasin un commissaire, un 
contrôleur et un garde ; il créa également, h titrQ d'office, trente trésoriers d'ar- 
tillerie principaux, chargés de régler la comptabilité de ces magasins, d 

Pour préciser davantage, nous ^jouterons que, durant les guerres ^e la re- 
ligion, la grosse artillerie disparut presque ooinplétement, et que l'artillerie 
de campagne au contraire augmenta eu nombre et ^n importance^ La b&tarde 
devint la plus forte pièce de parc ; la moyenne abaissa son calibre jusqu'à S* 
On vit reparaître alors les petites pièces et les faucons du calibre de 1 à S, et 
pesant de 200 à 400 livres. Cette mobilité augmenta la lapidUé d'actioa et de 
tir et 6t changer complètement les ordres da bataille. Les troupes se formèrent 
alors ea lignes minces et étoidues, soutenues par des réserves oq anièret 
L'attaque obtint de grands avantages de cette mobilité , et la guerre de canon- 
nades reparut complètement. On comprit la nécessité de ne pas gaspiller le 
corps de l'artillerie. Le système des campements et deç marches changea ^- 
lement. Ainsi l'artillerie, en perdant sa force absolue par cette diminution de 
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calibre, en n'exerçant plus qu'une influence partielle dans les batailles, con- 
tribua aux progrès de Vart de la ^erre* 

Du reste, les généraux suppléèrent à son infériorité numérique par la rapi- 
dité du tir et la justesse d'exécution. C'est durant cette période qu'on fit usage 
des cartouches à boulets, des pétards, des projectiles creux et de la mitraille. 

Lorsque Henri IV eut enfin reconquis son trône, son premier soin fut de 
réorganiser l'artillerie, que les longues guerres civiles avaient épuisée. Sully, 
le grand ministre, l'intègre administrateur, SuUy^ l'homme le plus remar- 
quable de gon siècle après H^ri IV, Sully, que le corps royal d'artillerie est 
m fier de compter au nombre de ses grands maîtres, posa les bases du progrès 
de cette arme dans l'avenir, 

Ce ministre, avec son activité, sa persévérance ordinairesi son grand esprit 
d'ordre, mérita le surnom de restaurateur de rariUleriey comme il avait mérité 
celui de Twlaurofmr cfes financet. 

Les senices de ce grand ministre ne sont pas seulement d'avoir tiré l'artil- 
lerie du néant, d'avoir réorganisé nos arsenaux et approvisionné nos places, 
on lui est aussi redevable d'avoir construit le matériel sur les principes déduits 
par l'expérience et d'après les connaissances scientifiques les plus avancées de 
l'époque i d'avoir en un mot r^isé et appliqué toutes les innovations utiles, 
tous les perfectionnements. 

Les progrès faits dans l'artillerie influèrent nécessairement sur l'art des for- 
tifications. A cette époque on commença à donner aux tours la forme penta- 
gonale ; on les nomma bastions. La citadelle d'Hesdin, sous François V% et 
celle d'Anvers, sous Philippe II, furent les premières places construites sur ce 
nouveau système. Parmi les ingénieurs célèbres qui parurent alorsi on distin- 
gua Benoît de la Treille, Algjiin, d' Acarpi^ Speckeri Errard, de Bar-le«Duc, et 
Marché. 

La partie poliorcétique, ou l'art de faire les sièges, se perfectionna en raison 
directe de l'augmentation dea moyens de défense. Tant que las villes n'avaient 
présenté que des retranchements, l'escalade suffit pour s'emparer des places ; 
mais lorsqu'on eut environné les villes de hautes murailles flanquées d^ tours, 
au pied desquelles régnaientdes fossés larges et profonds, il fallut avoir recours 
h d'autres moyens. Alors les échelles ne suffirent plus ; on essaya de saper les 
murs, on ouvrit la mine , on forma des tranchées qu'on ouvrit h la portée du 
canon} on les poussa en zig-zag, on les appuya sur des redoutes, en fbrmeiit 
des communications aux batteries; enfin, on commença à exécuter des plans 
d'armes en parallèles. ~ Nous verrons plus tard ce que Vauban fit de cet art, 
qu'il trouva pour mnsi dire dans l'enfance. Ajoutons, avant de terminer l'his- 
toh*e des améliorations survenues durant cette période, que c'est sous le règne 
de Henri FV que l'administration de la guerre commença à être établie régu- 
lièrement pour la solde des troupes, pour le service des armées en campagne, 
pour les ambulances, etc. 

Trois noms dominent l'histoire du ^izième siècle : Henri IV, Maurice de 
Nassau, Gustave- Adolphe. Ces trois grands capitaines sont, à juste titre, con- 
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sidérés comme les restaurateurs de Fart militaire en Europe. C'est .à leur écote 
que se formèrent les plus célèbres généraux du dix-septième siècle. 

Henri IV, ce génie hardi, brillant, téméraire quelquefois, qui triompha tm- 
jours par Thabileté de ses manœuvres stratégiques, par la rapidité de son ac- 
tion, et rheureux parti qu'il sut tirer des plus faibles éléments , Henri IV 
mourut, ainsi que nous l'avons dit, avant d'avoir perfectionné ces éléments. 
11 eut la gloire d'ouvrir la carrière aux deux autres, et de laisser un élèro 
tel que ce Rohan , qui parle de lui avec une si éloquente vénération , et 
qui, dans son expédition de la Valteline, montra quelles leçons élevées cm 
eût puisées à l'école de ce grand roi s'il lui eût été donné d'agir sur une plus 
vaste échelle. Aussi est-ce avec raison que nos écrivains militaires reven- 
diquent pour l'école française la gloire d'avoir formé les écoles flamande et 

suédoise. 

Le prince Maurice de Nassau, ce capitaine sage, hardi. Infatigable, qui ar- 
racha rindépendance de la Hollande au fer des Espagnols, profondémei^ 
instruit par l'étude et par l'expérience, réunit, perfectionna ce que les gner- 
riers français et espagnols avaient fait avant lui ; et, quoique ses opératioDs 
restassent enfermées dans les Pays-Bas , son camp devint l'école des armées 
occidentales. — Esprit méthodique, il excella plutôt par la tactique que par 
les grands mouvements stratégiques. Son armée se distinguait psur Texcellenoe 
de son organisation et par sa discipline ; elle dut son triomphe aux soins qu'il 
apporta dans l'armement et dans les manœuvres. Un de ses élèves, Walhauseo, 
le surnomma le rtstauroJtewr de Pexerdce. 

Gustave- Adolphe, héritier du génie des deux premiers, perfectionna à la 
fois la tactique et la stratégie. Il unit l'esprit de détail à celui d'ensemble. Il 
partagea, et, suivant quelques auteurs, il éclipsa la gloire de Maurice de Nassau. 

Dans nos chapitres suivants, nous aurons à étudier l'application des prin- 
cipes de ces grands hommes ; car Rohan, Turenne, MontécucuUi, furent leurs 
élèves. La dernière partie du seizième siècle fut féconde en écrivains militaires. 
Toutes les puissances de l'Europe éprouvaient le besoin d'un système de guerre 
fixe et régulier. De là les nombreux écrits de cette époque; presque tous ces 
écrivains étaient des généraux, presque tous avaient tenu l'épéo avant la phnne. 
En France, Commines, Dubellay, Fleuranges, Brantôme, Montluc, Lanoue, 
Strozzi, Tavannes, Rabutin, Montgomery, Lesdiguières, d'Aubigné, Biron, 
Rohan, etc., etc. Chez les étrangers, Pescaire, Spinola, Mansfeld, Geoi^ 
Ba^, Walhausen , Melio , le duc d'Albe, laissèrent des preuves durables de 
leurs talents, et en développant quelques-uns des secrets les plus importants 
de leur système, préparèrent les progrès que fit l'art militaire sous l'impulsion 
des grands capitaines du dix-septième siècle. 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DES ÉVÉIŒIIENTS laLHAIRES, DES COMBATS» SIÈGES, BATAILLES ET TRAITÉS DE PAIX, 

DEPUIS FRANÇOIS I«' JUSQU'A LOUIS XHI. 



ÉVÉNEMENTS MILITAIRES , 

COMBATS, SIÉGB8 ET BATAILLES. 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



ROIS, 

CUERRIBiS 

et 
personnages célèbres. 



Suite DE LA TROISIÈME RAGE DITE CAPÉTIENNE. 

Branche de Valom •OBiàAM-AaaooilHB. 



FRANÇOIS I*S SURNOMMA LE PÈRE DES LETTRES. 

1515-1547. 






1515. François I«, qui tcuI reconquérir le Mila- 
nais, franchit les Alpes a la tète d'une 
armée de 67,600 comb/ittants et pénètre 
en Italie. — Bataille de Marignan (13 sep- 
tembre). Le roi de France y remporte une 
Tictoire complète sur les Suisses, qui y 
perdent 14,000 hommes. — Conquête du 
Milanais; entrée de François I^'^ à Milan 
(23 octobre). 

1516. Les maréchaux deTrivuIce etde Lautrec, 
restés dans la Lombardie , assiègent Vé- 
rone et Drescia. 

1521. Les Français sont battus dans la Navarre 
par les troupes de Charles-Quint. — Pre- 
mière guerre dans les Pays-Bas , entre 
François l'^et Charles-Quint.— Le comte 
de Nassau, lieutenant de l'empereur, s'em- 
Dare de Saint-Amand, de Mortagne, de 
Mouzon, et assiège la ville de Mézières, 
vaillammentdéfendue par Bayard.— Fran- 
çois I«' met sur pied quaire armées. — 
Guerre en Espagne, en Champagne, en 
Flandre , en Artois et dans le Milanais. 
Les Espagnols reprennent la Navarre. 

1522. Les Français s'emparent de Novarre après 
un assaut sanglant.— Bauille de la Bi- 
coque (22 avril). Le maréchal de Lautrec 
y est battu par les Impériaux, qui s'empa- 
rent de Loai , de Pizzighitone, de Cré- 
mone, et emportent Gènes d'assaut.— Les 
Français sont chassés du Milanais et des 
Etaude Gènes. — L'Angleterre déclare la 
guerre à François I^. — Le comte de Sur- 
rey , amiral anglais , ravage les côtes de 
Normandie, descend en Bretagne, pille et 
brûle Morlaix et pénètre dans la Picardie, 
d'où il est chassé par le duc de Ven- 
dôme. 



1515 (14 décembre). 
Le pape Léon X et 
François I^' signent, 
à Boulogne, le fa- 
meux Concordat qui 
abolitdéfinitivement 
la pragmatique 
sanction. Cet acte 
accorde au pape le 
droit d'annales et 
au monarque fran- 
çais celui de nom- 
mer au\ évèchés et 
abbayes de son 
royaume. 

1516 (13 août). Traité 
de Noyon , entre 
François 1«' et Char- 
les-Quint, dont les 
principales clauses 
sont la restitution 
de la Navarre et le 
mariage de Louise 
de France , fille du 
roi, avec Charles- 
Quint. Aucune de 
ces conditions ne fut 
remplie. 

1516 (29 novembre). 
Traité de Fribourg, 
appelé aussi paix 
perpétuelle , entre 
François I*' et les 
cantons helvétiques. 

1518. Traité entre 
François !«' et Henri 
VIII , par lequel le 
roi d'Angleterre s'en- 



François I*». 

Louise de Savoie , du- 
chesse d'Angoulème, 
mère de François I«'. 

Claude de France. 

Charles-Quint, empe- 
reur d'Allemagne et 
roi d'Espagne. 

Ivan IV, czar de Russie. 

Soliman II, empereur 
des Turcs . 

Léon X, ) 

Adrien VI, > papes 
Clément VII, ) 

Henri II, roi de Na 
varre. 

Gustave !«' de Yasa 
roi de Suède. 

Frédéric I«% roi de Da 
nemark. 

lacquesV, roi d'Ecosse 

Emmanuel, ) *?' 
/eanUI, \f^,^^^^^ 

Laurent II de Médicis, 
gonfalonier de Flo 
rence* 



Connétable : 



Annetle Montmorency, 
en 1538. 
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ÉVÉNEMENTS MILITAIRES, 

COMBATS, SliOBS BT BÀTAILLB8. 



1S33 •L'amiral Bonoivet entra en Italie avec 
40,000 hommes, et l'empare d'une partie 
du Milanais. — Prise de Lodi et de Cré- 
Booe par Bayard. — Les frontières de la 
France sont attaquées sur tous les 
points (1). Les Espagnols s'emparent de 
la GiifeDiie t lis sont battus devant 
Bajoime. Les troupes allemandes qui ont 
entalii la Champagne en sont chaisées 
par le duc de Guise. — Les Anglais et les 
Flamanda , commandés par le comte de 
SulTolk, traversent toute Ta Picardie et 
arrivent jusqu'au bord de l'Oise, à sept 
lieues de Pans. La Trémouille etVendôme 
forcent Tenuemiàse retirer. 

15il.Les Espagnols, qui assiègent FonUrable 
depuis un an, se rendent maîtres de cette 

5 lace (janvier).— Les Français éprouvent 
e nouveaux revers dans le Milanais , 
qu'ils sont forcés d'évacuer. — Bataille de 
Rebec. Bonoivet , blessé au commence- 
ment de l'action, remet le commande- 
ment à Bayard. Les Français y sont battus 
et Bayard y perd la vie. — Combat de 
Romagnano sur les bords de la Sesia. 
L'amiral Bonnivet y est battu par les 
alliés. — Les Français sont poursuivis 
au delà des Alpes par les Impériaui, qui 
envahissent Ja Provence (juillet). — Prise 
de Toulon ; siège de Marseille (7 août) . 
François 1*' marche au secours de cette 
Tille, bat l'ennemi, repasse en Italie, re- 
prend Milan (15 octobre), et va mettre le 
siège devant Pavie (28 octobre). 

l82tt.Balaille de Pavie (24 février), gngnée par 
les Impériaux. François !•' y est fait pri- 
sonnier. La perte des Français est de 
8,000 hommes. 

lSM^1tt27. Seconde guerre de François !•' 
contre Charles-Quint. — Les Impériaux, 
commandés par le connétable de Bourbon, 
font la conquête du Milanais, et s'empa- 
rent de Rome (25 mal 1527). Lautrec en- 
tre «n Italie (juin) avec une armée de 
32,000 hommes et reprend le Milanais. 



TRAITES 
de 

PAIX. 



fage à restituer 
ournai pour une 
somme de 400,000 
écus« 



ROIS, 

GUE&RIBBS 

et 

personnages célèbres. 



Ministre de la 

(2). 



JacqneB 
1545. 



Boiffdon, 



1525 (30 août). Traité 
de ligue offensive et 
défensive entre Hen- 
ri VIII. roi d'Angle- 
terre, et la duchesse 
d'Angoulème , ré- 
gente du royaume. 

1526 (14 janvier). Trai- 
té de Madrid , entre 
Charles - Quint et 

. François I**". La 



Philippe de Chabot, 
1525. 

Claude d'Annëiaut , 
en 1543. 

Maréchaux: 

Odet, comte de Foii 
sire de Lautrec, 15K 
—1528. 

Gaspard l«'de Coligny. 
sire de Chatillon 
1516—1622. 

Anne de Montmoren 
cy V, 1622—1567. 

Thomas de Foix dit 
deLoM^uu, 1522 — 
1525. 

Théodore TrîTulce , 
1526—1531. 

Robert de La Marie, 
duc de Bouillon 
1526—1537. 

Claude d'Annebaut 
1538-1552. 

Rèoè de Montejean , 
1538-1558. 






(1) A roavertare de cette campagne la France a sur pied une armée de 80>000 combattants, 
répartie en cinq corps, 

(S) On place généralement à cette date l'origine des secrétaires d'Etat, quoiqu'ils ne portassent 
alors qne le titre de seerétaire dei commandementi det finances, M. de l'Aubespine fat le premier 
qui, comme ministre plénipotentiaire de la paix conclue au CateaU'^Cambresis le 3 avril 1S&9, prit 
le titre de ieerétaire d'hlat^ conservé depuis par ses successeurs. — Une nouvelle organisation 
ministérielle du 1*'' janvier 1589 reconnut définitivement quatre charges de secrétaires d'Etat, 
dont un pour la guerre. — Ce ne serait donc qu'à M. de Revcl, déjà pourvu de cette charge depuis 
le 16 septembre 1688, que devrait commencer ^ liste de ces hauts fonctionnaires* 



ET DE TOUS LES RÉGIMENTS. 
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TRAITÉS 
de 

PAIX. 



1528. Le maréchal de Lautrec marche sur Rome 
et poursuit les Impériaux dans leur re- 
traite sur Naples. — Combat uaval d'A- 
malfi (28 mai). Les Français et les Génois 
y battent la floite de Charks-Quint. — 
Siège de Naples. Lautrec meurt devant 
cette place (15 août), éprise de Pavie 
par les Français (19 septembre) . 

|ltf29.BaUilIe de Landriano (30 août) , gagnée 
par Antoine de Le? e sur le comte de Saint- 
Paul, qui y est fait prisonnier. — Reprise 
de Pavie par les Impériaux. <- Retraite 
de l'armée française; ili abandonnent le 
Nord de l'Italie. 

|l535.Une nouvelle armée irancaife est entoyée 
en Italie contre François Sforza, duc de 
Milan. — Envahissement et conquête de 
la SaToie et du Piémont par les Français. 

|l536. Troisième guerre de François K contre 
Charles-Quint. Ce dernier dirige trois 
armées contre la France : la première, 
partie d'Espagne, pénètre dans le Langue- 
doc; la seconde, rassemblée dans les 
Pays-Bas, entre en Picardie; la troisième, 
forte de 60,000 hommes, commandée par 
l'empereur en personne , envahit la Pro- 
vence par le Piémont. Les Français sont 
victorieux sur tous les points ; les Impé- 
riaux lèvent le siège de Marseille (11 sep- 
tembre) ; ils assiègent et prennent Fos- 
sano. 



ROIS, 

GOEERIBES 

et 
panonnagas eélèbrefl. 



1587—1538. Les hostilités continuent entre 
Charles-Quint et François I«S dans le 
Milanais , le Piémont, la Savoie, l'Artois 
et la Flandre. — Hesdin , Saint-Venant 
et plusieurs autres places sont prises et 
reprises par les deux armées française et 
et impérlale.—Soliman II, allié de Fran- 
çois I*% fait envahir par Barberousse la 
Galabre, la terre d'Otrante et la Fouille. 
-^ Les Français entrent dans le Piémont. 

1541—1542. Quatrième ipierre entre Fran- 
çois I*' et Charles-Quint. Le roi met sur 
pied quatre armées (74,000 hommes) qui 
envahissent le Milanais , le Piémont , le 
Roussillon , le Luxembourg, le Brabant 
et la Picardie. — Combat d'Hocstrate : 
les Impériaux y sont défaits. — Conquête 
du Luxembourg et du Roussillon. 



France cède k l'em- 
pereur le duché de 
Bourgogne et le 
comté de Charolais 
avec plusieurs places 
importantes. Fran- 
çois I«' renonce en 
outre à ses préten- 
tions sur le Milanais, 
Gênes et Naples. Ces 
conditions sont le 
prix de la liberté de 
François !«'• 



1597* Ligue offensive 
et défensive entre la 
Franee et l'Angle- 
terre, dont la prin- 
cipale clause est de 
contraindre Charles- 
Quint à rendre les 
deux fils de Fran» 
çois I«'. 



1820 (30 aoûi) . Traité 
de Cambrai, appelé 
l&paixdet dames {i) 
confirmant celui de 
Madrid. Charles- 
Quint renonce à ses 
S rétentions sur la 
ourgogne, et Fran- 
çois I«' s'engage à 
payer deux millions 
d'écus pour la ran- 
çon de ses deux fils. 



Oudard , seigneur de 
Biez, 1543—1959. 

Antoine de Lettes, sire 
de Montpeiat , 1543 
—1544. 



Jean Caracdoli, prince 
de Melphes, 1544- 
1550. 



1537 (18 jnin). Trêve 
de dix ans, conclue à 
Nice par la média- 1 
tion du pape, entre 
François !•' et Char^ 
Ïes-Quint. 



1542. Traité d'alliance 
entre François I«' et 
Gustave de Vasa, roi 
de Suède. 



(1) EUe fut eonclae par Louise de Savoie, mère de François !•% et par Marguerite d'Aalriehe, 
tante de Gharles-Qoiut. 
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1543. La guerre continue entre François I«' et 
Cbarles-Quint.— Les Impériaux sont at- 
taqués et battus dans les Pays-Bas, le 
Hainaut et le Luxembourg. ~ Soliman 
réunit sa flotte à celle de François !•% 
commandée par le duc d'Enghien.— Prise 
de Nice. — Expédition de Barberousse 
dans le Piémont , la Catalogne et le 
royaume de Valence. 

1544. Guerre dans la Savoie et le Piémont. — 
Bataille de Cerisoles (14 avril) , gagnée 
parle ducd'Ënghiensur les Impériaux , 
qui y perdent 13,000 hommes, dont 3,000 
prisonniers. —Invasion de Charles-Quint 
dans la Champagne. — Descente des An- 
glais à Calais ; siège et prise de Boulogne 
par Henri VU! (14 septembre).—Charles- 
Quint s'avance jusqu'à deux jours de 
marche de Paris. 

1545. Combat naval de Wicht* La flotte flrao- 
çaiscy commandée par l'amiral d'Anne- 
baut, y bat celle des ADglais. — Extermi- 
nation des Vaadois. 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



1544 (17 septembre). 
Traité de paix de 
Crcpy, entre Fran- 
çois l*' et Charles- 
Quint. Les parties 
contractantes se res- 
tituent leurs con 
quêtes. 



1546 (7 juin). Traité 
d'Ardres (1) entre la 
France et rAngle* 
terre , par lequel 
Henri VIII promet à 
François I**^ de ren- 
dre Boulogne dans 
huit ans , moyen- 
nant 100,000 écus. 
Ce traité est resté 
sans exécution. 



ROIS, 

GUEERIBaS 

et 
personnages câèlires. 






HENRI n. 
1547 - 1559- 



1548.L6 roi de France envoie 0,000 hommes 
au secours des Ecossais, contre l'Angle- 
terre. — Le connétable de Montmorency 
réprime une révolte dans l'Angoumois et 
la Guyenne. 

1549. Combat naval de Grenesey : les Anglais y 
sont battus par les Français. 

1550. Boulogne est rendue à la France en vertu 
d'un traité conclu le 24 mars, moyennant 
400,000 écus, au lieu de deux millions 
qu'avait promis François I"'. 

1551. Guerre entre Henri II et Charles-Quint. » 
Une armée française pénètre en Italie , 
ravage les terres du pape , force les Im- 
périaux à lever le siège de Parme, et ar- 
rête les progrès de l'empereur dans l'Ita- 
lie centrale. — Commencement des opé- 
rations militaires du maréchal de Brissac 
dans le Piémont, où il obtient quelques 
succès. 

1552—1555. Les Français font d'inutiles ten- 
tatives pour soulever le royaume de Na- 
pies et s'établir à Sienne. 



1549. Henri II renou- 
velle l'ancien traité 
d'alliance avec les 
cantons suisses. Ce 
traité' est remarqua- 
ble par le refus des 
cnntons de Zurich et 
de Berne, à cause 
des fréquentes exé- 
cutions des calvi- 
nistes en France. 



Henri n. 

Catherine de Médlds. 

Ferdinand l^^, empe- 
reur d'Allemagne. 

Philippe II, roi d'Es- 
pagne. 

Edouard VI, roi d'An- 
gleterre. 

Elisabeth, reine d'An 
gleterre. 

Paul III, I 

Jules ni, V papes 

Paul IV, \ 

Emmanuel-Philibert , 
duc de Savoie. 

Antoine d'Albret , roi 
de Navarre. 

François , due de 
Guise. 

Le cardinal de Lor- 
raine. 



I 



(1) Ce traité, anqael plusieurs historiens donnent ce nom, a été signé à Gaines. 
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ROIS, 

GUBHRIERS 

6t 

personnages célèbres. 



ISm. Expédition de Henri II en Lorraine. Il 
s'empare par surprise de Metz , de Toul 
et de Verdun. — Charles-Quint, qui en- 
treprend de reprendre Metz , échoue de- 
Tant cette place , yaillamment défendue 
par le duc de Guise. 



1553. Les troupes impériales se jettent dans la 
Picardie et ravagent cette province. — 
Prise et destruction de Thérouanne (20 
juin). — Le maréchal de Thermes dirige 
une expédition en Corse et tàii\ la con- 
quête de cette lie. 



1554. Le roi de France dirige trois années dans 
les Pays-Bas, ravage le Hainaut , le Bra- 
bant etle Cambresis.— En Italie, Strozzi, 

général de Henri II , est défait aux com- 
ats de Marciano (3 août) eti Lucignano 
g Toscane). — Combat de Renti (13 août), 
aspard de Tavannes y bat Tannée im- 
périale^ 



1555.Les hostilités continuent dans la Lorraine 
entre Henri II et Charles-Quint. — Conti* 
nuation des opérations militaires du ma- 
réchal de Brissac dans le Piémont. Il fait 
lever le siège de San-Yaffo , assiège et 
prend Vulpiano. — Prise ae Montecalvo. 
Combat et prise de Vignal. — Combat 
naval prés des cdtes de Gènes. Le baron 
de La Garde y détruit une escadre impé- 
riale. — Combat naval k la hauteur dé 
Douvres. D'Espineville, capitaine de ma- 
rine, ydéfait une autre escadre de Charles- 
Quint. 



1557. Henri II met sur pied deux armées. Tune, 
commandée par le connéiable de Mont- 
morency, est envoyée en Flandre ; l'au- 
tre , sous les ordres du duc de Guise , en 
Italie. Cette dernière , forte de 20,000 
hommes , échoue dans ses tentatives sur 
Naples. — Bataille de Saint-Quentin (10 
août), gagnée par le duc de Savoie et le 
comte aËgmont, généraux espagnols, sur 
le oonnétaole de Montmorency, oui y est 
blessé et fait prisonnier.— Saint-Quentin, 
honorablement défendue par l'amiral de 
Coligny, capitule le 27 août. — Les Espa- 
gnols se rendent maîtres du Catelet , de 
Noyon et de Chauny ; les Anglais s'empa- 
rent de Ham. 



1556(5 février). Traité 
de paix de Vaucelles, 
conclu entre Char- 
les-Quint et Henri II. 



Diane de Poitiers, da- 
chesse de Valenti- 
nois. 



Le duc de Guise. 

Miniiire de ta gtêerre : 

Guillaume de Boche-I 
tel , en 1547. 

Amiral: 

Gaspard de Coligny, 
en 1552. 

Maréehaum: 

Robert de La Marck 
duc de Bouillon 
1547-1556. 

Jacques d'Albon , sei- 

Sneur de Saint-An 
ré , marquis de 
Fronsac , 1547 — 
1561. 

Cbarlesde Cessé, eomte| 
de Brisstc, 1550- 
1563. 

Pierre Strozzi, seigneurl 
d'Epernay, 1554- 
155$. 

Paul de La Barthe, 
seigneur de Ther- 
mes, 1558—1562. 
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1558 (1^ janvier}. Le duc de Guise, qui a rem- 

Çlaeé le coosétable de Montmorency en 
icardie. reprend l'offensive, met le siéce 
devant Calais et s*en empare ; porte la 
guerre dans Tl^st delà France, prend 
uuines , Ham et Tbionville (23 juin). - 
Le maréclial de Thermes prend Dunkerque 
d'assaut (S juillet). — BaUille de Grave- 
Unes (13 juillet). Le comte d'Egmont 
T bat le maréchal de Thermes, qui y est 
fait prisonnier. — Combat de Pequiçny 
(août). Le duc de Nemours y surprend le 
camp ennemi et le met en déroute. 



1559 (2 avril). Paiide 
Cateau - Cambresis , 
entre Henri II et 
Philippe II, par le- 
quel ces orinces se 
restituent leurs con- 
quêtes. Ce traité 
conclut le double 
mariage d'Elisabeth 
de France , fille de 
Henri II, avec Phi- 
lippe II, et celui de 
sa S4Bur Marguerite 
avec le due de Sa- 
voie. 



FRANÇOIS IL 
1550-15(M>. 



1550. Ce règne, de dix-sept mois, n'oflire aucun 
événemeni militaire remarquable. —Au 
Moment de la mort prématurée de Hen- 
ri II , trois factions divisaient la cour 
celle des princfs du sang dont faisaient 
partie Antoine de Bourbon , roi de Na- 
varre, et le prince de Condé, qui servait 
d'appui. aux calvinistes ; celle des princes 
Lorrains de la maison de Guise et celle 
des Montmorency. ~La faction des Guises 

âui domine les autres,. amène la guerre 
vile, à laquelle viennent se joindre celle 
de religion et la conjuration d*Amboi$ê 
(mars 1560), qui avait pour but l'enlève- 
ment du roi et le massacre des Guises. 

l560.Le8 réformés entreprennent inutilement de 
s'emparer de Lyon, point essentiel à leurs 
opérations ultérieures. 



CHARLES n. 
1560-1571. 
1560—1561. Continaaiionde la guerre civile. 



l562.Massacre des protestanU à Yassy (1«' mars) . 
Prehièrb goehrb de beligion. Les 
calvinif te4 prenhent les armes contre le 
gouvernement du roi, obtiennent des 
succès et s'emparent de 36 villes, parmi 
lesquelles on remarque Orléans, Tours, 
Angers, Bourgel, Poitiers, La Rochelle, 
Montpellier, Niimes, Pezenas, Beiien, 



ROIS, 

QïïËMMJaa 

et 

penoniugetf câèbres. 



Marie Stuart, femme 
de François II. 

Frédéric II , roi d( 
Danemark. 

Guillaume I^, stathou- 
der des Provinces- 
unies. 

ErieXlV, roi de Suède. 
Maréchaux : 



François, duc de Mont- 
morency , 1559 — 
1579. 



Catherine de Médicis. 

Maximilien II, empe- 
reur d'Allemagne. 

Pie IV, ) 

Pie V, { papes 

GrégoireXIII.) 

Antoine, roi de Na- 
varre. 

Jeanne III, reine d 
Navarre. 

Henri III , rd de N 
rarre (depnli H 
rilY). 



El DE TOUS LES EÉGIMENTS. 



KWT.Sbcordb guebredb religion. — Bttaille 
de Saiot-Dcuis (10 noTïmbre). L'armât 
catholique royale, commandte par MoDl- 
moriDCf , T bat l'année ulTiniiu , tous 
Im ordres du prince deCondé. —Le 
nétable e«t tué û»ûs le fort do l'aciio 
Lei calviDisiei «e retJreDl en Lorraipe. — 
Condé, rentré en France aïec un renfort 
d'Aile ma Dd a. Ta aiBiéger Cbartrei. 

ISee.TROlSlÉBBOTmmiDi «KUGION. 

WO.BaUille de Jcriue (13 mert). le» protea- 
lanu jioiii dÉraitsvarrarinée catholique. 
commandite par le duc dAnjou (depuis 
Henri III). Le prince de Condé, blessé au 
brai et à la cui9>e, est lAcbement aiias- 
ainë aprèa le combat.— Combat de II 
Bocbe-Abeille (2S juin). Les protestant» . 
CommaDdéi par l'amiral de Coligny elle 
prince de Béarn (Henri IV], v battent les 
catholique*. — Siège de Poitiers e- ■*' 

Châtellerault par les proIeitaDU. - 

taille de Montcontour [3 sclobre], gaftnée 
par 1« duc d'Anjou ii|r lea protestanli . 
qui se retirent eu Languedoc. — Prise di 
saint-Jean d'Angelj par le» catholiques. 
— Les religio no aires, qulont obtenu quel- 

Ïues auccéa eo Saintonge, marchent *ur 
aris. 



168 (37 nan). Paix 
de LongjamHao, en- 
tre les catholiques 



1870. 

HartfeAMH : 

Prtnçoii de Scflpeaai 
sieur de U Vi'ille- 
tille, 1662— uni. 

Inbertdela Plilritn, 
lire de Bourdllloo , 
llt«4-lS«7. 

Henri de Montmoren' 
ej VIII, duc df 
Damville, 1566- 

tai4. 

Artus de Cossri , iSin 
— 1»83. 

Gaspard de 

Honorât 



ae uisse , iddi 

«a. 

dde Sauli, sei-l 

iT de Tsvannei ,1 

^itrrt- I 

it de SiToie 1 
luisde VillanJ 



1870 (IS aobi). Fait 
de Sa! ni- Germa in - 
en Laie, entre le soi 
et le* ealTloisiei. 



lfi73.Sidge de la Rochelle par le duc d'Anjou. 
Cette place se rend par capitulation le 
Û jiiÎD. — Siégeade Sancerte et de Som- 
mières d^readua par les proleiUaU. 



464 



HISTOIRE DE L'ARMÉE 



B^ 



ÉVÉNEMENTS MILITAIRES. 

GOMBÀTBy 8IÉGB8 BT BÀTA1LLB8. 



r 

r 

> 



t874.CiNQinhiB gubrrb db bbligion. — Les 
Anglais ravagent la Normandie. — Prise 
de Domfront par les troupes rojales. — 
Insurrection de U Roebelle, de Nismes, 
de Monuuban, d'une partie de la Sain- 
tonge et du Poitou. 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



1873 (6 juillet). Qua- 
triéfloe édit de paei- 
6cation, auqua plu- 
sieurs garnisons pro- 
testantes refusent de 
se soumettre. 



ROIS, 

GOBBRiBRB 

et 
personnages eâ^res. 



HENRI m. 
1974 — 1580. 






1578. Continuation de la cinquième guerre 
dereltgion. — Un corps d'Allemands et 
d'Espagnols réuni aui calvinistes , com- 
mandés par Condé» est défait à Château- 
Thierry. 



I577.SIXIÈHB GUERRE DB RBUGIOlf . — > Le duC 

d'Anjou, à la tète de l'armée catholique, 
se rend maître de la Charité-sur-Loire 
(avril ), pénètre en Auvergne et s'empare 
d'Issoire. — Les hostilités recommencent 
en Languedoc et en Guyenne.— Siège de 
Montpellier par l'armée royale. 



ISSO.SBPTiftMB GOERRB DB RBLIGION. — Le roi 

de Navarre s'empare de Cahors (8 mai) , 
et de plusieurs places fortes. — Combat 
de Mont-Crabel : le roi de Navarre y est 
battu par Biron. — La place di$La Père, 
qui s'était rendue au prince de Condé, est 
reprise par le maréchal de Matignon. 

1883.Masfaere des Français à Anvers. 

1884. Ligue centre le roi de Navarre. 



1888.HijmÂHB GUERRE DE RBUGioN ditt des 
trois Henri (1). Le cardinal est opposé 
au roi de Navarre. 



1886. Les opérations militaires recommencent 
de part et d'autre. Le roi de .Navarre se 
met à la tète des protestants. 

1887.Bataille de Coutras (20 octobre). Le roi 
de Navarre y bat l'armée royale comman- 
dée par le duc de Joyeuse, qui y est tué. 
— Combat de Yimori (27 octobre). Une 



1876. Paix de Loches 
ou de Beaulieu , 
cinquième édit de 
pacification qui ac- 
corde aui protestans 
le libre exercice de 
leur religion. 

1877 (17 septembre). 
Paix de Bergerac 
entre Henri 111 et 
les protestants. 

1879 (février). Traité 
de Nérac entre le roi 
et les religionnaires. 

• 

1880 (26 novembre). 
Traité de Fleix qui 
ne rétablit point l'or- 
dre dans 1 intérieur 
du royaume» ni dans 
la capitale. 



1888. Traité de Ne- 
mours, défavorable 
aux protestants , par 
lequel Henri III s'u- 
nit aux ligueurs. 



Rodolphe H, empereui 

d'Allemagne. 
PhUippe II, roi d'Es> 

pagne et de Portu- 
gal- 
Sixte-Quint, pape. 
Fcdor !•«" , czar de 

toutes les Russies. 
Amurat III , empereuijl 

ottoman. 
Sigisroond III , roi de 

Pologne. 
Jacques VI (Stuart) , 

roi d'Ecosse. 
Christian IV, roi de 

Danemark. 
Charles Emmanuel I«', 

duc de Savoie. 1 
François de Médîcis , 

grand duc de Tos- 
* cane. 
Henri, prince deBéani, 

depuis roi de Na- 
varre (Henri IV). 
Duc d'Alençon, puisi 

duc d'Anjou, frèrej 

de Henri 111. 
Charles, cardinal de 

Bourbon. 
Henri K, prince de 

Condé. 
Henri, duc de Guise. 

Amiraux : 

Charles de Lorraine 

duc de Mayenne, en 

1878. 
Anne duc de Joyeuse , 

en 1882. 
lean-Louis de Nogaret, 

duc d'Epemon , 

1887. 
Antoine de Brichan- 

teau , marquis de 

Nangis, 1889. 



(O Henri m, qui est à la tète des royalistes ; Henri de Navarre, chef des protestants , et Henri 
de Gnisey chef de la ligue, dont U dirige tous les mouvements, toutes les manœavres. 
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ÉVÉNEMENTS MILITAIRES, 

COMBATS, 8IÉGB8 IT BATAILLES. 



în^î^i^® ^^^^ et d'Allemands qui allait 
rejoindre le roi de Navarre y est battue 
iw le duc de Guise. Il défait les mêmes 
groupes à la bauiUe d'Auncau le 24 novem- 
bre suivant. 



I 'l^ w "^ ^® ^^<>î«> proOtantdes troubles de 

lm»I. °^»!; *'«ropare du marquisat de Sa- 
"^'«••^«éYoite des ligueurs contre le roi. 

^^^^'^nîîr? df.HenrillI et du roi de Navarre 
Toii!^; "gueurs,qui sont battus en 
_t2 1® • ^° Normandie et en Picardie. 
en 7^ Jîf^* '■®" s'avancent sur Paru et 
«n recommencent le siège. 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



1588. Traité d'union 
entre la cour et la 
ligue. 



ROIS, 

GDBRRIBaS 

et 
personnages célèbres. 



I 

BrttMhe des Bùfmaom» (la A« des CUrÉrm»)- 



Bernard de Nogaret , 
seigneur de La Va- 
lette, 1589. 

mmstr» de la Guerre. 

Louis de Revel , en 
1588. 

Maréchaux. 

Roger de Saint-Laer, 
duc de Bellegarde , 
1574—1579. 

Biaise de Montlac, 
1574—1577. 

Armand de Gontaut de 
Biron. 1577-1592. 

Jacques Goyon de Ma- 
tignon, 1579— 1597^ 

Jean d'Aumont , 157'^ 
—1595. 

Guillaume, vicomte d 
Joyeuse » 1583 
1592. 



HENRI IV. 



|t«89.Henri IV . . ^^ " *^*^- 

/ ligue • jiK. P^*^® '« «"«"« contre ï« 

' trounk- n î^^"*°^ «ï'"«e partie de ses 

che eQ^NLlZ7^ j? «>^»e de Paris et mar- 



Combat d^r/**y*'« ^ï ro«D«ce R 

y défait le rf^"*?(^*««P*«roM- HeorilV 
Somme #»£ m^ ^ Mayenne, qui passe la 
^ nuit du 1 er*^'**'® *° Picardie. — Dans 
porte ié^a. wL ^^ ^ novembre, le roi em- 



porte ié^a. #^ Y"" ^ novembre, le roi em- 

*- ' ''^^«ubourgs de ParU. Bientôt , 

^«yenne d'abandonner de nou- 

««e de la canitale. il sediriffA «ur 



veau le «îj^^^j****® d'abandonner de nou- 
'a Loîre et^^ ^® '•capitale, il se dirige sur 
de villes. ^•'apare d'un grand nombre 

pW.Le roî délfv^-* it* . 

de Mayennl ® . . ^^'^ ««"^^ P»»" 1® duc 
' ded'Ivrv r^i investit Dreux.— Bataille 

««»• le duc dl ■Ji*'^^' »^«"^« P*"" ï^«"" 'V 
mîaeen fuiSf V^*y«nne, dont l'armée est 

qaer Pari» Vi ""®'' *!"* ^^*^ revenu blo- 
Pris le« rib..w ^^^^ il avait de nouveau 
den le^yi ■ ^^r»». est forcé de nouveau 
la li»u© aV^iS**'^® (30 août). L'armée de 
le duc d«^i* ^e^u. un secours amené par 
le combaV WÎf"*.® .' ^ général, qui a évité 
deLaTo^i.^)?® !"• <>^'«»^ >« «"o^ s'empare 

HenH 1 V retll«1"^^'"' **' Pays-Bas. - 

LesdiirSlJri^^"? "^^ Savoie (11 novembre). 
d Wb^) «'empare de Grenoble (22 



Henri IV. 

Marguerite \ f^gamtn 
deValois, f ^e 

Marie de 1 HenrilV. 
Médicis, / . ,,_ 

Philippe III, roi d Es- 
pagne et de Portu- 
gal. 

Jacques I«', roi d'Aji- 
gleterre et d'Ecosse. 

Urbain VII, 

Grégoire XIV, 

Innocent IX, Vn^nes 

Clément YIII, ( *^ ^ 

Léon XI, 

Paul V, ^ t AJi 

Charles IX, roi de 

Suède. 

!erope-| 
reurs 
otto- 
mans. 

Henri II, prince de 

Condé. 
Alexandre Farnèse 

due de Parme- 
MaximiUen de Bé 

thune, duc de Sully. 
Lanoue, général. 

Connétable 

Henri I*', duc deMoni 
morency, en 15©3. 

59 
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^VÉN^MENTB MILITAIRES, 

COMBATS» SIÉ6I8 ET BJtTAlLLBS. 



TRAITÉS 
de 

PAIX. 



ROIS, 
GumaiERs 
et 
personnages célèbres 



IMt , L^armée royale obtient divers succès en 
Paupbiné, en Provence et en Bretagne. — 
Siège de Rouen, — Combats d'Esparron- 
de-Pallières et de Pont-Charra. Lesdi- 
guiéres y bat les troupes sardes. 

|l592.Combat d'Aumale. Henri IV, à la tète 
d'yn escadron, se défend plusieurs heures 
contre un corps de 30,000 hommes et est 
blessiiila fln do l'aetion. — Combats de 
Vigon et de Gresillaone x Lesdiguières y 
bat de nouveau les troupes du duc de Sa- 
voie. — I|enri IV marche contre le duc de 
Parme, qu'il force à rentrer dans les Pays- 
Ras.—* Succès de Lesdiguières en Savoie 
et dans le Piémont. 11 attaque le duc de 
Joyeuse à Villemur (19 novembre) et le 
force dans son camp. 

1593.Henri IV se rend mettre de Dreux (18 juin). 
Lesdiguières bat à Salbeltran l'armée 
espagqole. — * Le roi abjure le calvinisme 
à Salnt-DenU. — Plusieurs villes se sou- 
mettent , entre autres Meaux, Orléans , 
Bourges et Lyon. 

1594. Henri IV , qui a été sacré à Chartres le 
27 février, fait son entrée dans Paris le 22 
mars. — Reddition de Rouen , nrise de 
Laon , soumission de Cambrai , d Amiens 
et de Reauvais. 

1595. Guerre contre l'Espagne. — Combat de 
Fontaine-Française * 5 juin). Henri IV, 
avec un corps de 300 hommes , y bat et 
met en fuite une armée de 10,000 hommes, 
commandée par Velasco et le duc de 
Mayenne.— Soumission de la Bourgogne. 
— Entréede Henri IV dans Lyon.— Guerre 
contre les Espagnols en Picardie. 

1596. Soumission de Marseille (17 février) et de 
toute la Provence.— Une armée espagnole 
pénétre en France sous les ordres de l'ar- 
chiduc Albert d'Autriche et s'empare de 
Calais et d'Ardres.— Les troupes royales 
prennent La Fera. 

1597. Prise d'Amiens par les Espagnols (11 
mars). Cette place est reprise par le ma- 
réchal de BiroD (25 septembre). 

1598. Expédition de Henri IV en Bretagne. 
Cette province rentre sous l'autorité du 
roi. 

1600. Continuation de |a guerre entre la France 
et le duc de Savoie.— Henri IV ne compte 
è cette époque que 7,000 hommes d'in- 
fanterie, 1,50Q chevaux et 6 pièces de 
canon. — Le maréchal de Riron fait la 

conquête de la Bresse et du Rugey. 

Lesdiguières entre en Savoie et s'en em- 
pare. 

1610. Henri IV est assassiné le 14 mai, au mo- 
ntent où il se préparait à porter la 
guerre en Allemagne. 



1598 (avHl). Edit de 
Nantes qui accorde 
aux protestants le 
libre exercice de leur 
religion. 

1598. Paix de Vervîns 
entre Henri IV et 
Philippe III. Par ce 
traité la France re- 
couvre les places 
fortes qu'elle avait 
perdues pendant les 
précédentes guerres. 

1601 fl7 janvier). Trai- 
té de Lyon , par le- 
quel le duc de Sa- 
voie cède à la France 
la Rresse, le Rugey 
et le Val-Roméa, en 
échange du marqui- 
sat de Saluées. 

1602 (20 octobre). Hen- 
ri IV renouvelle l'al- 
liance de la France 
avec la Suisse. 

1607. Réunion des do- 
maines du roi de 
Navarre et du comté 
de Foix à la cou- 
ronne. 

1610 (25 avril). Traité 
d'alliance offensive 
et défensive, signé 
à Brusol, entre Hen 
ri IV et le duc de Sa- 
voir, 



Amiraux i 

François de Coligny, 
•mirai de Guyenne , 
en 1589. 

Charles de Gontaot , 
duc de Biron, 1592 

André de Braneas , 
1594. 

Charles de Montmo- 
rency, due de Pam- 
ville, 1596. 



Ministres de la Guerti 

Neufville de Villeroi , 
en 1594. 

Brulard de Puisieux , 
1606. 



Maréchaux : 

Henri de La Tour, vi- 
comte d'Auvergne et 
de Turenne, 1592- 
1633. 

Charles de Gontaut , 
ducde Biron, 1594- 
1602. 

Claude de La Châtre, 
1594-1614. 

Charles de (joué , duc 
de Brissac, 1594 - 
1621, 

Jean deMontlue, 1594 
—1603. 

Jean de Lavardin, sei- 
gneur de Beau ma 
noir, 1595—1614. 

Henri de Joyeuse, 1596 
—1608. 

Alphonse Corso , dit 
d'Ornano, 1596- 
1610. 

Laval de Bois-Dauphin 
marquis de Sablé , 
1596-1639. 

Guillaume de Haute- 
mer, 1596—1613. 

François de Bonne , 
ducde Lesdiguières, 
1608—1636. 



TABLEAUX 

PRÉSENTANT L'ORGANISATION DES ARMÉES FRANÇAISES ET LE RÉSUMÉ DES 

CAMPAGNES DE CHAQUE CORPS DE TROUPES 

DANS LUS D1TBRSB8 GVEBRBS OU U FRANCE SS TROOtA ËNeiG^. 

PRBIflÈiifi PARTIE. 



La France, fondée par la guerre, conquise sur les Romains par les premiers 
rois des Francs, dans le cinquième siècle, était toute militaire sous les deul 
premières dynasties : tous les hommes valides prenaient les armes lorsque le 
roi les faisait convoquer pour la guerre (1)* Réunis, conduits el commandé» 
par les feudataires du royaume, les ducs, les comtes, etc. (2), ils se séparaient 
dès que la paix était conclue, et retournaient à leur vie habituelle. 

Sous les premiers rois de la troisième dynastie, les armées se formaient 
encore, pour le cas de guerre seulement, par Tappel des contingents que les 
seigneurs et les villes devaient fournir, et qui étaient plus ordinairement dési- 
gnés alors sous le nom de ban et d'arnère-ban, La milice des communes (3)> 
instituée par Louis le Gros, el plus soumise à Taulorité du souverain que la 
milice féodale (le 6awet TarneVe-ftan), n'était néanmoins, comtne celle-ci, con- 
voquée que pour la guerre, et se séparait aussi à la paix (4) . 

Ce ne fut que sous Philippe-Auguste, vers la fin du douzième siècle (1180), 
que Ton vit les premières troupes permanentes , les cent hommes d*armes , créés 
pour la garde de ce prince; et, quelques années après (1192), la compagnie de 
sergents d'armes ou porte-masses^ institués pour la garde du corps du roi. 

(1) Du temps de Cloyis, les armées n'étaient composées que de Français; les fits de ce prince 
y admirent des Bourguignons et des Allemands ; Clotaire reçut les Gaulois seus ses drapeaux. 
Dès Torigine de ce souverain, chaque province , sans distinction de Français, de Gaulois, dt 
Bourguignons, fut tenue de fournir un nombre déterminé de troupes, qui portaient le nom 
de la province qui les fournissait. Dès cette époque aussi des seigneurs gaulois commandaifnt 
des armées françaises. 

(2) Les ducs, dans l'origine dux ou général d'armée, avaient seus leurs ordres les eomtei ; 
ce«x-el, les teniorei ou seigneurs ; les viguiêri et les centmiers, conduisant à la gUétre la sol- 
dats de leur juridiction : tous ces feudataires, ainsi que les barons et les chevaliers (bannèféU 
el bacheliers), fournissaient plus spécialement des gendarmes (la cavalerie). Dès le temps des 
premiers rois de la troisième dynastie, les chevaliers formèrent un corps distingué dans Tétat et 
dans les armées : ils firent avec leur suite la force de celles-ci. 

(3) Elle éuit commandée par les sênioru, qui commandaient et rendaient la justice daM 
lei bourgs et les tiUsges. Cette milice formait eo goinde partie rinfanterie ; elle avait bien aussi 
dés gendarmes, mais en petit nombre. L'infanterie était entièrement composée d'archers et 
d'arbalétriers. Le maiimum du contingent de chaque viUe ne dépassait guère quatre cents â 
cinq cents hommes. 

(4) Jusque ver» la On dé la première dynastie, les Français avaient peu de cavalerie J mala seul 
Charlemagne elle était presque égale à rinfanterie* 
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Mais ces hommes d'armes, œs sergents d'armes, les compagnies de gen- 
darmes et les gardes du corps créés par Charles V, vers la fin du quatorzième 
siècle (1373), ne constituaient pas une armée : c'était la garde du roi ; l'armée 
se composait, toujours temporairement, des appels du ban et de Varnère^Mm^ 
de la milice des communes et des troupes que Philippe- Auguste et ensuite ses 
successeurs prirent à leur solde, également pour le temps de guerre , et qui 
eurent successivement les noms de : avenluriersy bandU$ ( du nom des bandes 
et pour les distinguer des milices féodales), cotteraux, routiers et Brabançom. 

Les premières troupes réglées, autres que la garde du roi, ne furent créées 
que sous Charles VII, en 1445, sous le nom de : compagnies de gendarmes d'or- 
dannance (cavalerie) ; et, en 1448, les francs arcJwrs et les francs taupins^ parta- 
gés en quatre bandes de quatre mille hommes chacune, et chaque bande en 
huit compagnies de cinq cents hommes. Ces bandes furent levées : les pre- 
mière et deuxième, au nord de la Loire, jusqu'à la frontière de Picardie et de 
Champagne ; les troisième et quatrième, au midi du fleuve, jusqu'à la frontière 
de la Navarre et du Piémont. 

Les institutions successives que l'on vient d'indiquer sommairement exis- 
taient encore au commencement du règne de François I*'. Les tableaux qui 
suivent donneront la progression de ces institutions, et feront connaître 
l'extension que reçut l'organisation de l'armée depuis François I" jusqu'à la 
révolution de 1789 ; sous la RépubUque et l'Empire; sous la Restauration et 
depuis la révolution de 1830. 

COMPOSITION DE L'ARMÉE. 

sous PHILIPPE-AUGUSTE (de 1180 à 1558). 

Gà&db du Boi. — Les 100 hommes d'armes ; — les écuyers du corps, ou garde à cheval; — 

les sergents d'armes, ou porte-masses, au nombre de 150. 
Étàt-Hajor GiÉxéRAL. — Le connétable Mathieu de Montmorency; — Henri Clément ïl, 

maréchal de France; — les grands feudataires. 
Troupes. — Le ban , commandé par les ducs, ies comtes, les barons (l) ; — la milice des 

communes; — les aventmiers, ou soudoyés (5). 

Nota. Philippe-Auguste laissa dans le LeTant 10,000 hommes de pied et 500 gendarmes 
(grosse caTalerie). 

(1) Lei cheTaliers bannerets étaient, dès cette époque, une des forces principales des années; le 
pinnon de chaque banneret devait être accompagné de 25 hommes d'armes au moins, c'est-à-dire 
75 cavaliers ; le bauneret avait en outre des chevaliers et des écuyers, avec étendards et une assex 
grande suite, incorporés dans sa troupe; alors on comptait la force des armées par le nombre des 
bannièreê et des pennotUf comme on la compte aujourd'hui par celui des bataillons et des escadrons. 
Elle se comptait aussi par le nombre des iergenU (les iervientet), qui étaient une espèce de cavalerie 
légère : l'armure de celle-ci était moins pesante que celle de la gendarmerie. 

Dans les cas de rassemblement des bannières en corps d'armée, les bannereta étaient commandés par 
le maréchal ou par le lieutenant général *. Au combat, ils choisissaient entre eux on commandant 
pour l'action ; la bannière de celui qui était élu servait de guide dans les mouvementa. 

(5) 11 existait en outre d'autres troupes nommées iervientes, clientei, iateUiUi,ribMi, piquiqttinL 

* Par ce titre de lieutenant général, il faut entendre le délégué du maréchal ; car la création du grade 
de lieutenant général ne remonte pas au delà du règne de Louis XIU. 
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SOUS LOUIS VllI (de I2Î8 A 12J6). 

Garde du Roi. — - Les lOO hommes d'armes; — les écuyers dn corps ; -^ les sergents d^ârmes, 
ou porte-masses, à pied et à cheval, nommés huissiers sergents d'armes depuis 1 1 9S. 

État*Major céN^RAL. — Le connétable Mathieu de Montmorency. — Jean Clément; 
Gauthier II de Nemours; Robert de Coucy, maréchaux de France. — Les feuda- 
taires. 

Troupes. -^ Le ban, commandé par les ducs, les comtes, les barons, etc.; — la milice des 
communes ; — les aventuriers. 

SOUS LOUIS ÏX (saint Louis) (de 1256 a 1270). 

Garde du Roi. — Les 100 hommes d'armes ; — les écuyers du corps ; — les sergents d'armes 
( huissiers sergents d'armes ) à pied et à cheval ; — 1^ garde-portes (nommés en 
1261 portiers de la garde du roi) . 

État-Major g^n^ral. — Àmauri II , comte de Montfort l'Àmauri , connétable. — Gau- 
thier II de Nemours ; Robert de Coucy ; Henri Clément IV ; Ferri-Pasté, seigneur de 
Chaleranges ; Éric de Beaujeu ; Guillaume de Beaumont ; Renaud de Pressigny; 
Raoul de Sores, dit d'Estrées ; Lancelot de Saint^-Maard, maréchaux de France. — 
Les grands feudataires. 

Troupes. — Le ban, commandé par les ducs, les comtes, les barons, etc.; — la milice .des 
communes ; — les aventuriers. 
iVoto. A la bataille que saint Louis livra aux Sarrasins sur le Rexi, son armée était partagée 
en huit corps, et il avait une réserve qui formait un neuvième corps. C'est la première organi- 
sation qu'on ait trouvée. 

SOUS PHILIPPE m, le Hardi (de 1270 a 1285). 

Garde du Rqi. — Les gardes de la prévôté (l); les écuyers du .corps; — les sergenU d'armes 
(huissiers sergents d'armes, à pied et à cheval); — les portiers' de la garde du roi. 

État-Major g^^Mral. — Humbert de Beaujeu, seigneur de Montpensier; Raoul de Cler- 
mont II, seigneur de Nesle, connétables. — Raoul de Sores, dit d'Estrées ; Lancelot 
de Saint-Maard ; Ferry de Verneuil ; Guillaume, seigneur du Rec-Crespin, maréchaux 
de France. — Les grands feudataires. 

Troupes. — Le ban, commandé par les ducs, les comtes, les barons; — la milice des com- 
munes ; — les aventuriers. 

SOUS PHILIPPE IV, LE Bel (de 1285 A 1314). 

Garde du Roi. — Les gardes de la prévôté ; — les écuyers du corps ; — les sergents d'armes 
(huissiers^sergents d'armes, à pied et à cheval) ; — les officiers pour la garde de la 
porte du roi (ou gardes de la porte). 

État-Major c^NéRAL. — Gaucher de Chatillon IV, connétable. — Jean II, sire de Harcourt ; 
Raoul le Flamenc ; Jean de Varennes ; Imon de Melun ; Guy de Clermont , dit 
de Nesle ; Foucaud de Merle , dit Foulques ; Miles VI, seigneur de Noyers ; Jean 
de Corbcil, dit de Grez, maréchaux de France. — Les grands feudataires. 

Troupes. — Le ban, conomandé par les ducs, les comtes, les barons, etc.; — - la milice des 
oooununes; — les aventuriers; — des étrangers. 

SOUS LOUIS X, Hutin (de 1314 a 1316). 

Garde du Roi. — Les gardes de la prévôté ; — les écuyers du corps-; ^- les sergents d'armes 
(huissiers sergents d'armes, à pied et à cheval) ; — les gardes de la porte. 

(1) Les gardes de la prévAté, ou du ]prëv6t, succédèrent, en 1271, aux 100 hommes d'armes; iU 
furent au nombre de 88 gardes, sous les ordres du grand pré?6t et de 4 lieutenants. 



470 HISTOIRE DE L'ARMÉE 

État-Major g^i^ial. — Gaucher de ChaUHon IV, connétable* — Foncand de Merie , dit 
Foulques; Miles YI, seigneur de Noyers; Jean de Ck)rbdl, dit de Grez; Jean de 
Beaumont» seigneur de Clichi, maréchaui de France. — « Les grands feudataires. 

TnotJPBs. '^ Le ban, commandé par les ducs, les comtes, les barons, etc.; — la milice des 
commîmes ; — les atenturiers. 

SOUS PHILIPPE y, LE Long (db 1316 a 1322). 

Garde nu Roi* — Les gardes de'la prévôté ; — les écuyers du corps ; — les sergents d'armes 
(huissiers sergents d'armes, à pied et à cheval); — les gardes de la porte. 

État-BIajor GÉNéRAié «** Gauchér de Chatillon lY, connétable. ^- Foticaud de Merie, dit 
Foulques; Miles VI , seigneur de Noyers; Jean de Cori^il, dit de Grez; Jean de 
Beaumont, seigneur de Clichi ; Renaud de Tri^, sire de Moreuil ; Jean de Barres, 
sire de Cbaumont, maréchaux de France. — Les grands feudataires. 

Troupes. — Le ban, commandé par les ducs, les comtes, les barons, etc.; — les chevalien 
bannerets avec leurs écuyers et les volontaires qui s'enrôlaient sous leurs bannières ; la 
milice des communes ; — les aventuriers.] 

SOUS CHARLES IV, lE Bel (de 1322 a 1328). 

Gardb du Roi. «- Les gardes de la prévôté ; — les écuyers du corps ; — les sergents d'armes 
(huissiers sergents d'armes, à pied et à cheval); -^ les gardes de la porte* 

État-Major géh^ral. — Gaucher de Chatillon IV, connétable. — Miles VI , seigoeor de 
Noyers; Mathieu de Trie, maréchaux de France. — Les grands feudataires. 

Troupes. -~ Le ban,, commandé par les ducs, les comtes, les baroos, etc.; -<— les chevaliers 
bannerets ; — la milice des commîmes ; — les aventuriers. 

SOUS PHILIPPE VI, de Valois (de 1328 a 1860). 

Garde du Roi. — Les gardes de la prévôté ; — les écuyers du corps ; — les sergents d'armes 
(huissiers sergents d'armes, à pied et à cheval); — les gardes de la porte. 

État-Major clviRAL. — Gaucher de Chatillon IV, connétable. — Miles Vï, seigneur de 
Noyers; Mathieu de Trie; Robert Vil, Bertrand, sire de Briquebec; Âncel, sire de 
Joinville ; Charles de Montmorency ; Robert de Wurin ; Bernard VI, sire de Moreuil, 
maréchaux de France. -— Les grands feudataires. 

Troupes. — Le ban, commandé par les ducs, les comtes, les barons, etc.; — les chevaliers 
bannerets; — la milice des communes ; — les aventuriers ; — des étrangers. 

Nota, Lorsque Philippe de Valois fut stur le point de livrer bataille à Edouard, roi d'Angle- 
terre, il avait dans son armée 220 bannières, 4 rois (sans doute le roi d'armes, celui des arbalé- 
triers, celui des archers et celui des ribands), 6 ducs, 26 comtes, et plus de 1 4,000 chevaliers. 
Les communes y comptaient plus de 40,000 hommes. Le roi avait partagé son armée en 3 gros 
corps de chacun 16,000 hommes d'armes et 20,000 de pied. 

SOUS JEAN (db 13&0 A 1364). 

GARDfi DU Roi. — Les gardes de la prévôté ; — les écuyers du corpâ ; — les sergents d'armes 
(huissiers sergents d'armes, à pied et à cheval); — les gardes de la porte. 

État-Major gi^n^ral. -— Charles de Castille, connu aussi sons le nom de Charies d'Espagne, 
connétable. — Ancel, sire de Joinville; Charles de Montmorency; Bemaiti VI, sire 
de Moreiùl ; Guy de Nesle II ; Edouard de Beaujeu ; d'Ofiremont ; Roques de 
Hangest; Jean de Clermont, sire de Chantilly ; Amoul, sire d'Andreham; Robert 
de Clermont ; Jean de Meingre, dit Boucicaut; maréchaux de France. — Les grands 
feudataires. 

Troupes. — Le ban, commandé par les ducs, les comtes, les barils» etc.; — les chevaUers 
bannerets ) -^ la milice des communes ; — les aventuriers* 
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sou» CHARLES Y, lb Sagb (db 1S64 A IttO). 

Garde du Roi. — 4 compagnies de gardes du corps (créées par Charles Y) ; — lef archers da 
corps (au nombre de 24, depuis les gardes de la Manche); — les gardes de U porte. 

Etat-Major général. — Bertrand du Guesclin, connétable. — Charles de Montmorency; 
Amoul, sire d'Andreham ; Jean de Meingre, surnommé Boucicot; Jean de Neuville; 
Jean de Mauquenchy, sire de Blainville ; Louis de Champagne, comte de Sancerre, 
depuis connétable, maréchaux de France. — Les grands feudataires. 

Troupes. — Le ban, commandé par les ducs, les comtes, les barons, etc.; — les chevaliers 
bannerets ; — les compagnies de gendarmes (création de 1373) (i); — la milice des 
communes; — lessoudoyers (ayenturiers). 

SOLS CHARLES VI (of£ 1380 A MSt), 

Garde du Roi. — Les gardes du corps du roi (4 compagnies); — les archers du corps ; — 
les gardes de la porte; — les Écossais, au nombre de 7,000| amenés par le comte 
de Douglas. 

État-Major général. — Olivier de Clisson ; Louis de Champagne, connétables. — - Charles 
de Montmorency ; Jean de Mauquenchy, sire de Blainville ; Jean le Meingre, comte 
Beaufort (le maréchal Boucicaut I!) ; Jean II, sire de Rieux ; Louis, sire de Loigny; 
Jacques d'Heilly (le maréchal de Guyenne); Pierre de Rieux, sire de Rochefort; Jean 
de Villers, sire de Tlle Adam; Claude de Beauvoir, sire de Cbastellux; Jacques, sire 
' de Montberon (9), maréchaux de France. 

Troupes. — Le ban, commandé par les ducs, les comtes, les barons, etc.; — les chevaliers 
bannerets ; — les compagnies de gendarmes ; — - la milice des communes ; — les 
soudoyers (aventuriers). 

SOUS CHARLES VU (db lit) A 1461). 

Garde du Roi. — La compagnie de 100 hommes d'armes (depuis la 1" compagnie (écossaise) 

des gardes du corps) (institution de 14S9) ; — la compagnie écossaise d'archers du 

roi ; i — les 1 00 gentilshommes (ou 1 00 lanciers gentilshommes, nommés depuis au 

bec à corhin); — les gardes de la porte. 

État-Major général. — Charles P', duc de Lorraine, connétable, auquel succéda, en 14J4, 

Jean Stuart, Écossais, comte de Boucan, tué à la bataille de Yerneuil dans la même 

année. Il eut pour successeur Artus de Bretagne, comte de Ricbemoqt, depuis dqo 

de Bretagne, Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol. 

Maréchûux de France, — Pierre de Rieux, sire de Rochefort (mort en 1489): — > Jean de 

Yilliers, sire de l'Ile- Adam (tué à Bruges en 1487); — Claude de Beauvoir, sire de 

Cbastellux (mort en 1463); — Antoine de Yergy, sire de Dampmartin (mort en 1489); 

Jean de la Baume, comte de Montrevel (mort en 1435); — Gilbert Motier, sure de 

la Fayette; — Amaury, sire de Severac (mort en 14Î7); — Jean de la Brosse (connu 

aussi sous le nom de maréchal de Boussac) (mort en 1433); — Gille de Laval, seigneur 

de Raits (mort en 1440); — André de Laval, sire de Loheac; — Philippe de Culauty 

(1) Les compagnÎM de gendarmes, créées par Charles Y, étaient de 100 chacune, eommandées pir 
des gentilshommes ayant le titre de capitaines d'hommes d'armes; elles furent appelées sussi çompa» 
gnies d'ordonnaneet parce i|tt'elles avaient été créées par ordonnanse du roi, et «nssi pour les distinguer 
de celles qui étaient levées par les gentilshommes fieffés, et qui s'étaient formées dès le temps ds 
Philippe le Long. 

Des seigneurs et des gentilshommes amenaient aussi d'autres compagnies ; lés uns 3 chevaliers av«o 
10 écuyers et 20 arbalétriers; d'autres un nombre inférieur de chevaliers ou d'arbalétriers, et thacua 
selon ce que le roi lui donnait. 

(S) Indépendamment de cette garde ordinaire, Charles YI en «ut une de 400 hommss d'armeS| spécia* 
lement pour son expédition de Flandre. 
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sire de Jaloigoes (mort en 1454); — Jean, sire de Talbot (tué au siège de CastiUon, en 
1453); — Jean de Xaintrailles (ou Saintraiiles) (mort en 1461). 

Généraux d'armée commandants de corps ou daHes. — Les grands feudataires, ducs, comtes, 
barons, etc. (l). 

Taocpes. — Les francs archers (institution de 1448) (i); — inÊmterie; — les compagnies 
d'ordonnance (cavalerie) (3); — les archers et les arbalétriers (cavalerie légé»«); — 
les aventuriers; — les troupes du ban, sous les ordres des feudataires; — les 
ingénieurs, les mineurs et les artilleurs, sous les ordres du grand-maftre des art»lé> 
triers. (Les oûneurs francs taupiers furent créés par le roi Charles \1I.) 

SOUS LOUIS XI (de 1461 A 148S). 

Gaedb do Roi, — La l'* compagnie des gardes du corps (écossaise); — la compagnie d'arcfaen 
du roi (écossaise); — la f compagnie de gardes du corps (française) (4), ou arcbefs 
du roi ; — la 2^ compagnie de gardes du corps (française) (5), ou archers de la 
garde; — les 100 lanciers gentilshommes de la grande garde, nommés depuis à bec 
à cori)in ; — les gardes de la porte ; — la compagnie des cent Suisses (6). 

État-Majoh g^nïral. — Louis de Luxembourg , comte de Saint-Pol, connétable, mort ei 
1475; — Jean II, duc de Bourbon, lui succéda en 1483. 

Maréchaux de France. — Gilbert Motier, sire de la Fayette (mort en 1664); — André de 
Laval, sire de Loheac ; — Jean, bâtard d'Armagnac, connu aussi sous le nom de Com- 
minges (mort en 1473); — Joachim Rouault, sire de Gamaches (oiortea 1478); » 
Wolfard de Borzelle; — Pierre de Rohan, connu aussi sous le nom de maréchal de Giei; 
— Philippe Desguerdes, sire de Créveeœur. 

Taoupes. — Un corps d'infanterie de 10,000 hommes soldés, levé8 en Franoe*par ordre du roi 
Louis XI, à la suppression des francs archers; — un corps d'infamterie de 6,000 
Suisses ; — les compagnies d'ordonnance (cavalerie); — les archers et les arbalétriers 
(cavalerie légère); — les aventuriers; — les troupes du ban, sous les ordres des 
feudataires. 

Aatiixeaie* — Le nom d'artillerie était affecté aux anciennes machines de guerre (la baliste, 

(1) Depuis la création des compagnies d'ordonnance, les grands fendatairet, daes, marquis, comtes, 
barons, les chevaliers bannerets, les chevaliers, les écuyers, toute la noblesse enfin rechercha le 
commandement ou l'admission dans la gendarmerie. La plupart des seigneurs se tenaient plus honoréi 
du titre de capitaine que de leur titre nobiliaire. 

(S) Chacune des quatre grandes divisions du royaume, les i^ et S' an nord de la Loire jusqu'à la 
frontière de Picardie et à celle de Champagne ; les 3* et 4* au midi du fleuve, jusqnes aux frontières 
de Navarre et de Piémont, entretenait un oorpa de 4,000 Francs arohers, partagé en 8 compagnies de 
chacune 500 hommes. Chaque campagnie ou bande était commandée par un capitaine. 

(3) Institution de 1445. 11 y eut 15 compagnies d'ordonnance ; 100 hommes d'armes par compagnie. 
Chaque homme d'arme avait sous lui 3 archers, 1 coutillier, 1 varlet, à cheval aussi. L'homme d'anne 
et ces 5 archers, ooostillier et varlet formaient une lance. Chaque compagnie se composait ainsi de 
100 lances garnies, ou 600 Mmmes, ce qui faisait, pour les 15 compagnies, 9,000 hommes. Dès la for^ 
mation de ces compagnies, il y entra un grand nombre de volontaires, servant à leurs frais, dans l'espoir 
de devenir hommes d^armes ; et ces volontaires s'augmentèrent à tel point, que ces compagnies eurent 
jusqu'à 1,S00 chevaux. Le nombre des compagnies fut porté jusqu'à 45 ; et par la suite il fat plus con- 
sidérable encore. 

(4) Cette compagnie, créée en 1473, nommée la petite garde du eorpe, éuit composée de SOO ardiers 
du roi. 

(5) Création de 1475. 

(6) Création de la fin du règne de Louis XI, en 1478. 11 est à remarquer cependant que les provi- 
sions (lettres-patentes) du premier capitaine de cette compagnie (Louis de Menton) sont du S7 février 
1496, sous Charles VIII par conséquent* Peut-être les historiens n'ont-ils fait remonter Torigine de 
cette compagnie qu'à 1496, parce que c'est à cette époque qu'elle fut mise an nombre des gardes da 
roi. Elle eut le premier rang parmi les troupes qui les composaient. 
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le bétier, la tortue, etc.); ce nom est resté aux bouches à feu, aiusi qu'aux autres 
parties du matériel et aux troupes qui ont été employées pour le service et pour la 
garde de tous les objets d'artillerie. — Jusque vers le milieu du quatorzième siècle 
(la^S, époque de Tintroduction de Tusage de la poudre dans les armées), les maître 
iartÛlerie éuient sous les ordres du granà-^maUre des arbalétriers. Louis XI leur 
donna le titre de maîtres généraux (i). — Le service des bouches à feu, à la 
guerre, se faisait par des maîtres canonniers brevetés du grandnnaltre. Ces canonnîers 
formaient des compagnies qui étaient licenciées à la paix. 
GéifiE (2). — Ingénieurs et mineurs francs taupiers. 

SOUS CHARLES VIII (db 1483 a 14«8). 

Gards du Roi. — La !'• compagnie des gardes du corps (écossaise); — la compagnie d'archers 
du roi (écossaise); — la l'« compagnie des gardes du corps (française), ou archers 
du roi (la petite garde du corps); — la 5* compagnie de gardes du corps (française), 
ou archers de la garde; — les 100 lanciers gentilshommes de la grand'garde. 
à bec à corbin ; — la compagnie des gentilshommes extraordinaires (création de 
Charles VIII); — les gardes de la porte ; — la compagnie des cent Suisses ; — les 
200 arbalétriers à cheval (création de Charles VIII). 
Etat-Major céNénAL. — Jean II, duc de Bourbon, connétable. 

Maréchaux de France. — André de Laval, sire de Loheac (mort en 1486); — Wolferd de 
Borzelle (mort en 1487); — Pierre de Rohan, connu aussi sous le nom de maréchal 
de Giez; — Philippe Desguerdes, sire de Crévecœur (mort en 1494); — Jean Baudri- 
court de Choiseul. 
Troupes. — Un corps de 10,000 hommes, soldé (création de Louis XI); — un corps dHnfen- 
terie suisse de 6,000 hommes ; — un corps d'infanterie allemande (les lansquenets); 
— les compagnies d'ordonnance (cavalerie);— les archers et les arbalétriers (cavalerie 
légère); — les stradiots (cavalerie grecque, formée par Charles VIII pendant les 
guerres d'Italie) (3); — les aventuriers; — les bans, sous la conduite et le comman- 
dement des feudataires. 
Abtillerie et Génie. — Comme sous Louis XI. — Les maîtres généraux d'artillerie, pendant 
le règne de Charles VIII, furent : Guillaume Picard, jusqu'en 1493; — Guy de 
Luzières, de 1493 k 1495 ; — Jean de la Grange, de 1496 à 1601. 
Aoto. Pendant la guerre d'Italie, Charles VIII confia aux troupes suisses la garde de Tar- 
Ullerie. 

SOUS LOUIS XII (de 1498 A 1616). 

Gaade bu Roi. — La !'• compagnie des gardes du corps (écossaise); — la compagnie d'archers 
du roi (écossaise); — la 1" compagnie des gardes du corps (française), ou archers 
du roi (la petite garde du corps); — la 2« compagnie de gardes du corps (française), 
ou archers de la garde; — la 3* compagnie de garde du corps (française), créée en 
161 4 ; — les 100 lanciers gentilshommes de la grand'garde , à bec à corbin; —les 
gardes de la porte ; — les cent Suisses ; — les JOO arbalétriers à cheval ; — la garde 
flamande (création de Louis XII). Elle était très-nombreuse. 
État-Major GépnéRAL. — Jean II, duc de Bourbon, connétable, auquel succéda Charles III, 

duc de Bourbon, en 1616. 
Maréchaux de Fra/rwe. — Pierre de Rohan, ou le maréchal de Giez (mort en 1518); Joan 
Baudricoon de Choiseul (mort en 1499); — J.-J. Trivulce, marquis de Vigène; — 

(1) Dès le règne da roi Jean (1868), il y ent nn maître général des artilleur» de France; maîf U 
demenra sous les ordres du grand mettre des arbalétriers jusqu'en 14J0. Guillaume Picard fut mettre 
général de l'artillerie, de 1479 à 1493. 

(2) Les artilleurs, ingénieurs et mineurs éUient sous les ordres du grand mettre des arbalétriers. 

(3) Cette cavalerie était connue aussi sous le nom de cayalerie albanaise. 
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Charios d'Awhoîse, sire de CbtoBMmt (mort en l&lf); ^ lem T, aire de lieux; — 
imsfUdê de ChakABoee, seigneur de U PaUce; — Robert Sturt d'Aaliignj. 
Tnovrii. — Un corps de t»,000 bonmes, soldé (créalkm de Loab XI) (1); -^ on corps d*in£iB- 
lerie suisse de 6,000 bommes ; — vb corps d'infinterie aUemasde (les basqueoets]; 
— les coBipsgBÎes d'ordonnsnce (ctTalerie); — les arebers el les arbalétriers (ca?alerie 
légère); — les slradioU (cavalerie grecqve on albaiaise) (2); — les argonlels (caTalerie 
légère); <— les ateDlariers; — les baos, soos la conduite et le commandement des 
feudataires. 
ÀRTiLLSBiB ET GéifiE. — Comme sous Louis XI. — Pendant le règne de ce prince, les nallfK 
généreux d'artillerie furent : Jean de la Grange, de 149S à 1501 ; — Jacques 
deSilly, de 150t à 1 504 ; — Paul de Busserade, de 1504 ^ 1512; — Jacques GalkH 
de Genouilhac, de 151) à 1515. 
iVa(a. La garde de rartiilerie fut confiée» sous Louis XII, aux lanaqueoete* 

SOUS FRANÇOIS !•■ (ms 1515 A U47). 

Oaidb du Rok« -^ La U* compagnie des gardes du corps (écossaise); — la 1'^ compagnie des 
gardes du corps (française); — la ?• compagnie des gardes du corps (française); — 
la 3^ compagnie des gardes du corps (française); — la 4^ compagnie des gardes dB 
corps (française) (création de 1515) (3); — les deux compagnies de 100 gentils- 
hommes ; — les gardes de la porte ; — les cent Suisses ; <— les SOO aiiialétriers i 
cheval. 
État-BIaior géniéral. — Charles 111 , duc de Bourbon , connétable (tué à Tassaut de Rome, en 

1537); — Anne, duc de Montmorenci, lui succéda en 1538. 
Morichaux de France, — J.-J. Trivulce, marquis de Vigène (mort en 1518) ; — Jean T. 
sire de Rieux (mort en 1518); — Jacques de Chabannes, seigneur de La Palice (tué à la 
bataille de Pavie, en 1555); — Robert Stuart d'Aubigny (mort en 1543); — Odet, 
comte de Foix, sire de Lautrec (mort en 1528); — Gaspard I, de Coligny, sire de Cba- 
tillon (mort en 1522); — Anne de Montmorency V (le Fabius français); — Thomas de Foix, 
dit le maréchal de Lescuns (blessé mortellement, en 1525, à la bataille de Pavie; 
décédé 7 jours après à Milan); — Théodore Trivulce (mort en 1531); — Robert dé 
la Marck, duc de Bouillon (mort en 1537); — Claude d*Annebaut, baron de Rez (il fiit 
en même temps amiral); ^ René, seigneur de Montejean ; — Oudard, seigneur de Biez; 
— Antoine de Lettes , sire de Biontpezat (mort en 1544 ) ; — Jean Caraccioli, prince 
de Melphes. «^ 

Troupes (4). — Les légions de Normandie, de Bretagne, de Picardie, de Languedoc, de 
Guyenne, dB Bourgogne, Champagne et Nivernais, et celle des Lyonnois et de TAor 
vergne (cette dernière ne fut pas organisée) : corps dissous quelques années après 
leur création» et remplacés par les bandes de 500 hommes diacune» levées pour h 

(I) Le roi divisa ce corps ptr bandes de 600 hommes ; il le plaça soas les ordias d*an colonel gënénl 
eonmiissionnë poar la guerre seolement, et donna à chaque bande un capitaine. A U paix, ce eorps était 
ré|>arti sur les frontières. 

(S) Louis XII eut jusqu'à t,OO0 hommes de cette cavalerie. 

(3) Cb» 5 compagMes fummt rédwies à 4, en 1546^ aous le titre èi ffutiêë cha Orpt d« fit, el 
portées à 100 hommes chacune. Les S4 gardes de la Manche restaient eomprit dans m «mplet, à la 
eompagnit écossaise. 

(4) Jttsqft*en 1527, François f eonserva les oorps qui existaient sous k règne de Louis XII; mais 
alors les bandes, qui avaient été de 1,000 et même de 9,000 hommes, furent réduites à 400 au plus. 
En 1534, îL instîlua les légions ; elles £ur«nt de 6,000 hommes chacane> partagées an 19 enseignas du 
compagnies. 11 y avait 6 capitaines par légion, 2 lieutenants, 60 centeniers. L'un des capitainos com- 
mandait la légion sous le titre de colonel (c'est la première mention de tê tilre^. Cette oigaaisation n'as 
que qualqnas années d'eiistanco ; celle des bandes lui ùit pcéCécét. 

Bu 1644 1 If roi plaça touts l'infankerit (têaçaiM sous rtutoriltf d'uA aoJbnsi (MnoL 
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guerre et licenciées à la paix (i); — l'inlanlerie suisse ; — l'infanterie allemande (les 
lansquenets); — les aventuriers (troupes de pied) ; — les compagnies d'ordonnance 
(cavalerie) ; — les archers et les arbalétriers (cavalerie légère)|; — les stradiots (cava- 
lerie grecque ou albanaise); — les argoulets (cavalerie légère); — des compagnies 
franches. 

LERiE ET GéNŒ.^L'artillerie et le génie se composent, comme sous le règne]de Louis XI, 
des mattres généraux, actuellement grands-maftres de l'artillerie : Antoine de 
la FayeUe, de 16 1 5 à 1546; —Jean, seigneur de Taise, de 1546 à 1548; —les 
artilleurs et les maîtres canonniers; — les ingénieurs; — les mineurs francs- 
taupiers. 
IVota. La grand'maftrise des arbalétriers fiit réunie , à la mort du dernier grand-maître 
(^inar de Prie), en 1515, à celle de l'artillerie, et le corps des arbalétriers ftit sous les OTdres 
^^ e'and-maître de l'artillerie. 

SOUS HENRI n (!54r a 1559). 

Oakde du Roi. ^ Les quatre compagnies des gardes du corps du roi ; — les deux compilé* 
d« 100 gentilshommes; — U compagnie des gardw de la porte ; — les cent SuîMei | 
— les 200 arbalétriers. 
tat-Major G^N^aAL. — Anue, duc de Montmorency, connétable. 
-^^aréchaux de France. — Claude d'Annebault, baron de Rez f amiral et maréchal, mort 
en 1552); ~ René, seigneur de Montejeân (mort en 1558); — Oudard, seigneur de 
Biez (mort en 1553); — Jean Caraccioli, prince de Melphes (mort en 1560); — Robert 
de la Marck IV, connu sous les Utres et le nom de duc et maréchal de Bouillon 
(mort en 1556); — Jacques d'Albon (maréchal de Saint-André), marquis de Fronsac; 

— Charles de Cessé, comte de Brissac; — Pierre Strozil, seigneur d*Épeniay («rt»" 
en 1 558); — Paul jg la Barthe (le maréchal de Thermes). 

Colonel général de rinfanierie française. - Gaspard de Colignî, depuis tfmiral de France, 
de 1547 à J 557; — François de Coîigny, seigneur d'Andelot, de 1 556 à 1668; 
Biaise de MonUuc, de 1558 à 1560. 
TnouPEs. — Infanterie. — Les vieille et les nouvelles bandes organisées, en 1658, sous les 
noniis de légion (s) de Pîcaraie , désignée aussi sous le nom de Crezeques , son nc^irc 
de camp (il se trouva au siège de Paris et à la bataiUe de Dreux, en i562); — *««*<^'| 
de Champagne, désignée aussi sous le nom d'Anglure de Jour, son mestre de ^P' 
— légion de Provence et de Dauphiné, désignée aussi sotls le nom de Beâumoot des 
Adrets, son mestre de camp ; — légion de Guyenne, désignée aussi sous le nom ae 
Bucras, son mestre de camp; — légion de Normandie, désignée aussi sous le nom de 
Palaiseau, son mestre de camp; — légion de Languedoc ;— légion de Vermandois ; 

— un régiment suisse de vingt enseignes ou compagnies (6,000 homme»); — * *"' 
fanterie allemande (lansquenets) ; — les aventuriers. 

Catalkkib. — Les compagnies d'ordonnance ou gendarmerie (grosse cavalerie (8);— les archers 
et les arbalétriers (cavalerie légère); — le» stt^ioU (cavalerie grecque ou albanaise) ; 
— les argoulets (cavalerie légère), nommés carabins soui le règne de H«nri II ; 

(t) Ces corps, commandé» ptr les léadaitiret. étaient «omposéi de volontaire!, et complété» àU 
f«MTe par rappel du ban* . 

fo? S^ l'année de laur création. eUet êoni nommée régimentê. . 

(3; En 1 663 , U cavalerie est augmentée. U lance fournie, qui étaU do 6 hommes dans 1 or^e^ 
i compagnies d'ordonnance , avait été portée à 7 par Louis XU, et à 8 par Fran«oU I'', en IMO. 
Les compagnies d'ordonnance et celles de cavalerie légère, Ûxées les unes et les autres k *^^® 
eOO bpmmes ohaeune, furent portées à 45 seul lot régnai de ces dem princes J HcnH M au|5m«liw 
encore le nombre de ces compagnies. 
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les aniuebusiers à dieval (l) depuis les dragons; — des compagnies franches d*b- 
&nterie et de cavalerie. 
Artillerie et GIxie. — Grands maîtres de rarlxllerie : — Jean, seigneur de Taise, de 1546 
à 1548; — Charles de Cossé, comte de Brissac, de 1S48 à 1667. — Les mitres 
canonniers ; — les ingénieurs; — les mineurs francs taupiers. 
Not0. La garde de l'artillerie est confiée aux troupes suisses. 

SOUS FRANÇOIS II (de 1559 a 1500). 

Garde du Roi. — Les quatre compagnies de gardes du corps du roi ; — les deux compagnies 
de 100 gentilshommes; — la compagnie des gardes de la porte; — les cent Suias»; 

— les deux cents arbalétriers. 

État-BIajor céfiinAL. — Anne, duc de Montmorency, connétable. 

Maréchaux de France. — Jacques d'Albon ( maréchal de Saint- André), marquis de Fronsac; 
Charles de Cossé, comte de Brissac ; — Paul de la Barthe, maréchal de Thermes ; 

— François, duc de Montmorency VI. 

ColoneUgénéral de V infanterie française, ^- Biaise de Monhie, de 1 568 à 1 660. 
Troupes. — Iicfanterie. — Régiment de Picardie, ou Crezeque, nom de son mestre de camp ; — 
Régiment de Champagne , ou Anglure de Jour , idem 

— de Provence et de Dauphiné, ou Beaumont des Adrets, idem: 

— de Guyenne, ou Duras, idem 

— de Normandie, ou Palaiseau, idem 
-— de Languedoc; de Yermandois; 

Un régiment suisse de 20 enseignes ou compagnies (6,000 hommes); — l'intoterie 
allemande (lansquenets); les aventuriers. 

Cavalerie. — Les compagnies d'ordonnance ou gendarmerie (grosse cavalerie); — les ardiers 
et \eé arbalétriers (cavalerie légère); — les stradiots (cavalerie grecque ou albanaise); 
^ les carabins, nommés précédemment argoulets (cavalerie légère); — les compagnies 
d'arquebusiers à cheval, depuis les dragons; — des compagnies firanches d'in&nterie 
et de cavalerie. 

Aatilleiib et Génie. — Le grand maître, Charles de Cossé, comte de Brissac ; — les maîtres 
canonniers ; — les ingénieurs; — les mineurs firancs-taupiers. 

Nota. La garde de Fartillerie est confiée aux troupes suisses. 

Armées sur pied ou en campagne. — 1659. L'armée d'Ecosse, commandée par le marquis 
d'Elbeuf, lieutenantrgénéral. — 1660. La même armée, le marquis d'Elbeuf, Mealfr- 
nant général commandant en chef. 

SOUS CHARLES IX (de 1660 A 1674). 

Garde du Roi. — Les quatre compagnies de gardes du corps du roi ; — les deux compagnies 
de 100 gentilshommes; — la compagnie des gardes de la porte ; — les cent Suisses; 

— les deux cents arbalétriers ; — le régiment des gardes-françaises ou des dix en- 
seignes de la garde du roi (création de 1563). Il ^se trouva au siège de Sainti-Jean 
d'Angely, en 1669. 

État-Major ciNÉRAL. — Le connétable Anne, duc de Montmorency, blessé mortellement à U 
bataille de Saint-Denis, et mort de ses blessures en 1667. 

Maréchaux de Fra/nce. — Jacques d'Albon (maréchal de Saint- André) , marquis de Fronsac 
(tué à la bataille de Dreux, en I56l); — Charles de Cossé, comte de Brissac (mort 
en 1563); — Paul de la Barthe, maréchal de Thermes (mort en 1662); — François, 
duc de Montmorency VI ;— François de Scepeaux, sieur de la Vieilleville (mort en 1 67l); 

(1) Lt eréâtioQ des arquebusier» à cheval, depuis les dragons, eut lieu en 1664, d'après Tassai fiie 
le maréchal de Brissac en fit en Piémont. 
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— Imberl de U PlalriÈre (le marédial de Boordillon); — Henri de Mo 
duc de DamviUe (second fils d'Anne de Montoiorency. Il <Mnl l'épée 

— Anus de Co&sé ; — Gaspard de Saulx ( le maréchal de Tarannes, 

— HoDonl de Sarae, marquis de Villars ; — Alberl de Gondi, duc de ] 
c7oZo»e{g généraux de Finfanlerie française. — Charles de la Rochefoucauld 

dan, de 1560 i 1 561;— Sébasliea de Luxemboui^, duc de Penlbiâvre, d 

— Timoléon de C*ssé, comte de Brissac, de 1 568 ï 1 560 ; — Thilippe 
gneur d'Épemaj, 1&6B à Ibti. 

TaouïEs.— Inpjsibiue.— Les régiments de Picardie (i), ou Crezeques, de 1558 
sière, Ibei-I5e3 ; Hstavaje, 1563, noms de ses meslres de cani| 
pagne ou Anglure de Jour, ISSg-1669; de MoDtperroux, Boves é 
Maillj, 1589-1575, ses meslres de camp; — de Provence et de D 
BeaumoDt des AdreU, I5S8-1IS7, son meslre de camp; de Dauphii 

— deCuîenne, ou de Duras, 1558-1567; Tilladelde Saiol-Orens, 
meslres de camp;— de Normandie, ou Palaiseau, 1558-1561; Bi 
uK, 156!, ses mestresdecamp; — de Languedoc, ou Louis de Foiid 
son mestre de camp; — de Vermandois, ou Honsard, 1S6Î, idem 
jeune (3), J5e7, idem; — de il Brosse, lb67, idem; — de la B 
idem ; — de Sarlabous le jeune [3), idem, idem ; — de l'isle l'alné ( 

— de l'isle le jeune (3), idetw, idem; — du chevalier de Montinc (; 
— de Phiffer (Suisse), I5ST, tdnri ; ^de Peltennann Van Clery, i(te 

— de Chrisloffel ScboriHi, idem, 1670, idem; — l'inlanlerie allêmaiu 

— les avenlnriers. 

AVAtERiE. — Les compagnies d'ordonnance, ou gendarmerie (grosse cavalerie' 
et les arbalétriers (caïalerie légère); — les siradiols (cavalerie grecqi 
— les carabins, précédemment les argoulets [cavalerie l^ère); — le 
cheval, depuis les dragons; — des compagoies fraocbes d'înlinierie 
AiiTiiiEBiK ET GÉsfE. — Grands maîtres de farlilUrie ; — Charles de ( 
Brissac, de 1648 à 1567; — Jean Babou. seigneur de Sagonne, 
Jean d'Estrées, karon de Cœuvres, 1570-1576 ; — les maiures es 
•ngénienrs; — les mineurs francs-iaupiers. 
JVota. la garde de l'artillerie est confiée aux troupes suisses, 

SOIS HENRI ni (DE 157* A 1589). 

Cardb bd Roi. -- Lea quatre compagnies de gardes du corps do roi j — les t 

de 100 gentilshommes ; — la compagnie des gardes de la porte ; — 1 

les deux cents arbalétriers ; — le régiment des gardes frauçaises (i 

Btat-Ma/o» cÉNÉRAt. — Maréchaux de France. - François, duc de J 

(mon en 1679); — Henri de Honlmorencj VIII, duc de DamvîUe (il 

connétable en 1593);— Artus du Cossé (mort en I58Ï): — Hon 

marquis de ViUars (mort en 1580); — Alberl de Gondi, duc de Be 

Saint-Larri Bellegarde (mon en 1579); —Biaise de MonUuc {moi 

Armand de Contaut, Biron I" ; — JaiJJues Gojon ; — Jean d'AumOD 

ncointe de Jojeuse. 

Colonel général de l'infanterie française. — Phihppe de Stroiri, seignenr A'È 

i 148!; — Jean-Louis de Mogarel de la Valette, duc d'Épemon, 1585 1 

(I) Picardis ^uit à la bataiUe de Sainl-Desii, en I58T, i ceU» d» Jaroao el 
m 1660. 
(S) PiMd en partie aux calviniste» en 1561 ; rilormi en 1570. 
(3) Etait au ai^e de Saint-Jean d'Angelj an 1569. 
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Tuoi'PES. — iNFAN'naiB(l). — Les régiments de Picardie; — de Champagne on de IMly, 
son mestre de camp ; — de Guyenne ; — de Normandie ; — de Languedoc ; — de 
Vermandois; — deGoaslejeune; — de La Brosse; — de La Bartbe ; — de SarUbons 
jeune ; — de L'Isle l'alné ; — de L'IsIe le jeune ; — du cbenHer de Monllac ; ^ de 
Phiffer (Suisse); — de Pettermaun Yon Clery ( Suisse); — de ChristO(^ Sdiomo, 
{idem); — l'infanterie allemande (lansquenets); — les aTenturiers. 

Cavalerie. — Les compagnies d'ordonnance ou gendarmerie (grosse cavalerie); — les arefaers 
et les ari)alétriers (cavalerie légère); — les stradiots (cavalerie grecque ou albanaise). 
Ils se sont trouvés à la bataille de Coutras, sous le duc de Joyeuse ; — les carabins, 
ci-devant les argoulets (cavalerie légère); — les dragons, ci-devant arqud)uaers à 
cheval (2); — des compagnies franches d'in^terie et de cavalerie. 

▲rtillerib et Gé!iiE. — Grands maîtres de Vartilleri^: — Jean d'Estrées» baron de Cœuvres, 
de 1 570 à 1576 ; — Philibert de la Guiche, 1576-1596 ; -— les maîtres ctnoonjers; 
— les ingénieurs ; — les mineurs firancs-taupiers. 

Nota. La garde de l'artillerie est confiée aux troupes suisses. 

SOUS HENRI lY (db 1689 A 1610). 

Garde du Roi. -— Les quatre compagnies de gardes du corps du roi ; -— les gentilshonmies à 
bec à corbin (remplacés en partie par les chevau-légers créés par Henri IV ) (3) : » 
la compagnie des gardes de la porte ; -— les cent Suisses ; — les deux cents arbalé- 
triers; — le corps des chevau-légers (4) ; — le régiment des gardes françaises. 
État-Major Gi?(ERAL. — Henri de Montmorency YIII, duc de Damville^ connétable, de 1593 

à 1621. 
Maréchaux de France. — Albert de Gondi, duc de Retz (mort en 160)); — Armand de 
Gontaut Biron P' (tué au siège d'Épernay, en 1 592); — Jacques Goyon Matignon. (Il 
fit les fonctions de connétable au sacre du roi Henri lY, et mourut en 1597); — Jean 
d'Aumont (tué d'un coup de feu à Comper, près Rennes, en 1595); — Guillaume, 
vicomte de Joyeuse (mort en 1 592) ; — Henri de la Tour, vicomte d'Auvergne et de 
Turenne, duc de Bouillon; — Cbaries de Gontaut, duc de Biron (mort en 160?); — 
Claude de la Châtre; — Cbaries de Cossé, duc de Brissac; — Jean de Montluc, sei- 
gneur de Baligny (mort en 1603); — Lavardin, Jean de Beaumanoir; — Henri de 

(1) A la paii de 1577, on ne conserva que 12 compagnies du régiment des gardes françaises, ainsi 
que de chacun des régiments de Picardie et de Champagne ; 10 de chacun des régiments de Grillon et 
de Lancosme; 6 du régiment de Larchant, et 3 compagnies non enrégimentées des capitaines de Birague, 
Pernet et Bruehemont. 

En 1588 , des lettres patentes de Henri III mirent sur pied : les régiments de la garde du roi 
(12 enseignes de 100 hommes chacune) pour le service près de sa personne; de Picardie (17 ensdgnes), 
dont 12 compagnies eurent ordre de se rendre en Poitou ; de Champagne (M enseignes), dont 8 pouf 
les garnisons du Dauphiné, 4 pour la Provence et 7 pour Metz; de Saint-Paul (12 enseignes de 
200 hommes chacune), dont 8 pour le Poitou et 4 sur les frontières de la Champagne ; de Bresnenx 
(8 enseignes de 200 hommes chacune) pour le Poitou ; de Rubempré (8 enseignes de 200 hommes 
chacune) pour le Poitou ; de Berancgueville (9 enseignes de 200 hommes chacune à réduire à 8) pour 
les garnisons du Dauphiné; de Jarsay (8 enseignes de 200 hommes chacune) pour le Poitou; de 
La Garde (8 enseignes de 200 hommes chacune) pour le Dauphiné. Les autres régiments restèrent 
dans les garnisons qui leur avaient été assignées antérieurement. 

(2) Les arquebusiers à cheval reçurent le nom de dragons en 1659. 

(3) Organisé avec les débris des compagnies d'ordonnance que le roi avait amenées de Navarre. 
Le corps des chevau-légers fut porté à 400 hommes, et remplaça une partie des gentilshommes à bee 
à corbin. 

(4) Les deux compagnies des cent gentilshommes à bec à corbin furent définitivement remplacées» 
en 1593, par la compagnie d'ordonnance du roi, formée en Navarre par La Curéft «t mise aa nombre 
des gardes du roi sous le nom de chevau-4éger$. 
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Joyeuse du Bouchage (mort eu 1608); — Alphonse Corso (maréchal d'Ornano, mort 
en 1610); — Laval (maréchal de Bois-Dauphin), marquis de Sablé; — Guillaume de 
Haulemer ; — François de Bonne, duc de Lesdiguières. 

Cokmel général de V infanterie française, — Jean Louis de Nogaret de la Valette, duc d'É- 
pernon, de 1582 à 1610. 

Troupes. — Infanterh. — Les quatre vieux corps : Picardie (il fit les campagnes de 1589 
à 1595, celles de 1697 à 1698); — Brissac, depuis Piémont {idem); —Navarre 
(il fit toutes les campagnes du règne de Henri IV); — Champagne (idem); — auxquels 
Henri IV ajouta : Balagny, depuis Richelieu (il fit Texpédition de Savoie) ; — Hères- 
tang, depuis Bourbonnds (idem); — du Bourg, depuis Auvergne {idem); <— Créqui, 
depuis Sault [idem); — r Gravil, depuis la Chesnelaye {idem); — Netmont, depuis 
Anjou; — et LetmoDt ou Lémont (i), depuis du Maine; — les troupes suisses (2); 
l'infiinterie allemande (lansquenets); — les aventuriers (uo régiment de 4 omipagnies 
seulement. 

Cavalerie. — La gendarmerie ( grosse cavalerie , ou compagnies d'ordonnance , anciennes 
compagnies d*homme8 éParmes, au nombre de 1 9); — les chevau-légers ( cavalerie 
légère); et les carabins (3); — les arquebusiers, de la création de François !•' (4); 
— des compagnies de gendarmerie des princes, des officiers de la couronne et des 
gouverneurs de province. Celles des princes étaient de 200 maîtres, et celles des autres 
seigneurs de 100; — des arquebusiers; — des reîtres; — des compagnies fVanchcs. 

Artillerie et G^nie. — Grands maîtres de Vartillerie, — Philibert de la Guiche, de 1676 
à 1596; — François, marquis d'Épinay de Saint-Luc, 1596-1597; — Antoine 
d*Estrées, marquis de Cœuvres, 1597-1699; — Maximilien de Béthune, duc de 
Sully, 1599-1618 ; — les compagnies de maitres-canonniers; — les ingénieurs (5); 
les mineurs francs-taupiers. 

Nota, La garde de l'artillerie est confiée aux troupes suisses. 

(1) n y eut beaaeoap d'autres régiments levés pendant les guerres civiles : PardaiDao, Estissac, etc.; 
mais on les liceDciait dès qae les troubles étaient apaisés. 

(2) A la paix de 1598, le roi Henri IV licencia les régiments suisses; il me conserva que 3 compa- 
gnies de chacun des régiments de Galati, Heid et Baltazar, de 100 hommes chacune. 

(3) Les carabins (anciens argoulets) ne formèrent plus un corps distinct ; ils furent placés à la suite 
des chevau-légers , sans en faire partie cependant : ils étaient seulement sous les ordres du capitaine 
des chevau-ligere, et avaient 1 lieutenant, un maréchal des logis et deux brigadiers. 

(4) Les dragons furent supprimés sous le règne de Henri IV, et remplacés par les arquebtmir$y dans 
lesquels il y avait des pietoliert et des carabins, 

(5) Henri IV leur donpe le titre à*ingéni$urê ordinaires du roi. Il nomme ringéoianr CkatilWn 
directeur des forii/ieaUonâ (t'est l'origine des dirtctioM des fortifications), création des eommissahes 
contrôleurs des fortifieatùms, 

(Colonel Brahàut.) 
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